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OBSERVATIONS. 


a 


O  M  ME  actuellement  ce  sont  les  maires  qui  doivent 

faire   remplir  les  formalités  du    mariage  pour  la 

partie  cii^ile  ,   tandis  qu  autrefois  les  curés    étoient 

tenus  par  la  loi  d*  en  faire  observer  les  formalités  y 

en  même  temps  quils  administroient  le  Sacrement^ 

comme  aussi  il  seroit  très-possible  qiCune  nouvell& 

législation  leur  attribuât   itérativement  la  qualité 

dojficier  civile  puisque  déjà  il  en  a  été  question  f 

on  a  pensé  quil  étoit  bon  de   ne  rien  cJianger  au 

chapitre  ci--après  traitant  du   mariage  des  enfans 

de  famille  ,  page  594  ^  mais  de  faire  connoitre  fc* 

formes  prescrites  par  le  code  actuel:  par  ce  mojren^ 

on  prendra  connoissance  de  ^ancienne  législation^  en 

même  temps  que  ton  pourra  apprendre  celle  ejciàtanC 

sur  cette  matière. 

Des  Actes  de  Mariage.  (Ghap.  3 ,  litre  q  du  Code  civ.)i 

63.  Avant  la  célébration  du  mariage,  l'officier  de  r«ta\ 
civil  fera  deux  publications,  à  huit  jours  d'intervalle ^ 
un  jour  de  dimanche  ^  devant  la  porte  de  la  maison 
commune.  Cet  publications,  et  Tacte  qui  en  sera  dressé^ 
énonceront  les  prénoms,  noms,  proiessions  et  domi- 
ciles des  futurs  époux ,  leur  qualité  de  majeurs  ou  de 
njineiirs,  et  les  prénoms ,  noms,  professions  et  domi- 
ciles de  leurs  pères  et  mères.  Cet  acte  énoncera,  en 
outre,  les  jours,  lieox  cl  heures  où  les  publications  au- 
ront été  faites:  il  sera  inscrit  sur  un  seul  registre,  qui 
sera  coté  et  paraphé  comme  il  est  dit  en  Tarticle  ^x^ 
et  d<<>pos«,  à  la  fm  de  chaque  année,  au  greffe  du  tri* 
bunal  de  Tarrondissemeut. 

6.\.  Un  extrait  de  facte  de  publication  sera  et   res^ 
tf^ra  affiché  à  la  porte  de  la   maison  commune,  pen- 
dant les  huit  jourii  d'imervalle  de  Tune  à  Fautre   pu«« 
2^ome  IL  a 


blicalion.  Le  mariage  ne  pourra  êtrt  ce'Iébré  avant  la 
tror:>ième  'jour,  depuis  et  non  compris  celui  de  la  se- 
conde pablication. 

65.  Si  le  mariage  n*a  pas  ël^  céjpbré  dans  lanne'e, 
i  compter  de  l'expiration  du  délai  des  publications, 
il  ne  pourra  plus  être  célébré  quVprès  aue  de  nou- 
velles publications  auront  été  faites  dans  la  forme  ci— 
dessHS  prescrite. 

66.  Les  actes  d'opposition  au  mariage  seront  signés 
iuT  l'original  et  sur  la  copie  par  les  opjiosans  ou  par 
leurs  fondés  de  procnratioa  spéciale  et  authentique  : 
ils  seront  signifiés,  avec  la  copie  de  la  procuration. 
i  la  personne  ou  au  domicile  des  parties ,  et  à  l'oOicier 
de  I  état  civil,  qui  mettra  son  visa  sur  l'original. 

67.  L'oflîcier  de  l'état  civil  fera,  sans  délai,  une 
mention  sommaire  des  oppositions  sur  le  registre  des 
publications^  il  fera  aussi  mention,  en  marge  de  l'ins- 
cription desdites  oppositions,  des  jitgemens  ou  des  actes 
de  main-levée   dont  l'expédition  lui  aura  été  remise. 

68.  En  cas  d'opposition ,  l'olBcîer  de  l'état  civil  ue 
pourra   célébrer  le  mariage ,  avant  qu'on  lui  pn  ait 

'  remis  la  main-levée,  sous  peiDe  de  trots  cents  francs 
d'amende,  et  de  tous  dommagea-imérèts. 

6g.  S'il  n'^  a  point  d'opposiliou ,  il  eo  sera  fait  men-< 
lîou  dans  l'acte  de  mariage^  et,  si  tes  publications 
ont  été  faites  dans  plusieurs  communes,  les  parties 
remettront  un  certificat  délivré  par  l'oflicier  de  l'état 
civil  de  chaque  commune,  coustatatil  qu'il  n'y  existe 
point  d'opposition. 

;  70.  L'oflider  de  l'état  civil  se  fera  remettre  l'acte 
de  naissance  de  chacun  des  futurs  époux.  Celui  des 
ëpoiix  qui  seroit  dans  l'impossibilité  de  se  le  pro- 
curer ,  pourra  le  soppléer  en  rapportant  un  acte 
de  notoriété  délivré  par  le  juge  de  paix  du  lieM  de 
sa  naissance ,  ou  par  celui  de  son  domicile. 

71.  L'acte  de  notoriété  comieudra  la  déclaration 
faite  par  sept  témoins  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe ,  pa- 
reils ou  non  parens,  dv  prénonu^noni,  pofessioa 


et  domicile  du  futur  ^poux ,  et  de  ceux  de  ses  père  ec 
tnère,  s'ils  sont  connus;  le  lieu,  et.  autant  que  pos-* 
sible,  répoque  de  sa  naissance  ei  les  causes  qtâ  em<» 

1)êchent  d'en  rapporter  Tacte.  Les  témoins  signeront 
'acte  de  notorif*'té  arec  le  juge  de  paix;  et,  s'il  en  est 
qui  ne  puissent  ou  ne  sachent  signer  ^  il  eu  sera  fait 
mention. 

72.  L'acte  de  notoriété  sera  présenté  au  tribunal  de 
première  instance  du  Heu  où  doit  se  crlébrer  le  ma^ 
riage.  Le  tribunal ,  après  avoir  entendu  le  commissaire 
du  Gouvernement,  aonnera  ou  refusera  son  homolo*- 
galion,  selon  qu'il  trouvera  suffisantes  ou  insuiHsantes 
les  déclarations  des  témoins ,  et  les  causes  qui  em*-^ 
pèchent  de  rapporter  l'acte  de  naissance» 

73.  L'acte  authentique  du  consentement  des  père^ 
et  mères  ou  aïeuls  et  aïeules,  ou^  à  leur  défaut,  celui 
àt  la  famille,  contiendra  les  prénoms,  noms,  pro*^ 
fessions  et  domiciles  du  futur  époux ,  et  de  tous  ceux 

3ui  auront  concouru  â  Tacte,  ainsi  que   leur  degré 
e  parenté. 

74*  Le  mariage  sera  célébré  dans  la  commune  oà 
Tua  des  deux  époux  aura  son  domicile.  G«  domicile^ 
quant  au  mariage ,  s'établira  par  six  mois  d'habitatiod 
coutinue  dans  la  même  commune. 

75.  Le  jour  désigné  par  les  parties  après  les  délaijf 
des  publications  y  l'oflicier  de  l'état  civil,  dans  la  nlai«- 
son  commune,  en  présence  4^  quatre  témoins  ,  pareni 
ou  non  parens,  fera  lecture  aux  parties  des  pièces 
ci-dessus  mentionnées ,  relatives  à  leur  état  et  aitx 
formalités  du  mariage,  et  du  chapitre  YI  du  titre  du 
mariage ,  sur  les  droits  et  les  drç^oirs  respectifs  de^ 
époiuc.  Il  recevra  de  chaque  partie,  l'une  après  Tautre,  * 
la  déclaration  qu'elles  veulent  se  prendre  pour  mari 
et  femme  ^  il  prononcera ,  au  nom  de  la  loi  ,  qu'elle^ 
sont  unies  par  le  mariage,  et  il  en  dressera  acte  sur-^ 
le-champ. 

76.  On  ^noDceia  dans  l'acte  de  mariage, 

1^  Les  prénoms,  noms,  professions,  âge,  Heux  dé 
naissance  et  domiciles  de^  époux j  a  21 


a"  S'ils  sont  majeurs  ou  miDeun; 

3**  Les  prénoms,  Doms,  professions  et  domiciles 
âes  pcres  ei  mères  ^ 

4"  Le  consentement  des  pères  et  mères ,  aïetils  et 
aïeules,  et  celui  de  la  famitle ,  dans  les  cas  où  ils  sont 
req  uis  ; 

5"  Les  actes  respectueux,  s'il  en  a  e'té  fait; 

6*^  Les  publications  dans  les  divers  domiciles; 

7^  Les  oppositions  ,  s^il  y  eu  a  eu;  leur  main-levée, 
eu  la  mention  qu'il  n^  a  point  eu  d'opposition; 

8*^  La  déclaration  des  contractaus  de  se  prendre  pour 
époux  ,  et  le  prononcé  de  leur  union  par  l'olBcier 
public; 

9°  Les  prénoms,  noms,  âge,  profession  et  domicile  des 
témoins ,  et  leur  déclaration  s^ils  sont  parens  ou  alliés 
des  partîes^de  quel  côté  et  à  quel  degré. 

D£S  Qualités  et  Conditions  requises  pour  pouvoir 
contracter  Mariage.  (  Titre  5 ,  cnap.  i  *' ,  Code  civ.  ) 

1 44-  L'homme  avant  dix-huit  ans  révolus ,  la  femme 
avant  quinze  ans  révolus,  ne  peuvent  contracter  mariage. 

145.  Le  Gouvernement  pourra  néanmoins,  pour 
des  moilfs  graves,  accorder  des  dispenses  d'âge. 

146-  Il  n'y  a  pas  de  mariage,  lorsqu'il  a'_y  a  point 
de  conseniemeDi. 

147.  Ou  ne  peut  contracter  un  second  mariage 
avant  la  dissolution  du    premier. 

143.  Le  ûls  qui  u'a  pas  atteint  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  accomplis,  la  fîtle  qui  n'a  pas  atteint  l'âge  de  vingt- 
un  ans  accomplis,  ne  peuvent  contracter  mariage  sans 
le  cooseutement  de  leurs  père  et  mère  :  en  cas  de  dis- 
sentiment, le  consentement  du  pèresiiffii. 

i49-  Si  l'un  des  deux  est  mort,  ou  s'il  est  dans 
l'impossibilité  de  manifester  sa  volonté,  le  consente— 
.meol  de  l'autre  sulfii. 

i5o.  Si  le  père  et  la  mère  sont  morts,  ou  s'ib  sont 
dans  l'i  m  possibilité  de  manifester  leur  volonté  ,  les 
•ieuls  et  aitiules  tea  remplacent  :  s'il  y  a  di^seotiment 


T 

entre  laîeul  et  Faleule  de  la  même  ligne ,  il  snfBt  du 
consentement  de  laîeul. 

S'il  y  a  disseuûmenl  entre  les  deux  lignes,  ce  par- 
tage emportera  consentement. 

i5k  Les  eufans  de  famille  ayant  atteint  la  majorité 
fixée  par  l'article  1489  sont  tenus ,  avant  de  contracter 
mariage ,  de  demander ,  par  un  acte  respectueux  et 
formel,  le  conseil  de  leur  père  et  de  leur  mère,  ou 
celui  de  leurs  aïeuls  et  àieules,  lorsque  leur  père  et 
leur  mère  sont  décédés  ,  ou  dans  Timpossibilitt)  de 
manifester  leur  volonté. 

i52.  Depuis  la  majorité  fixée  par  Tarticle  i48,  jusqu^à 
fàge  de  trente  ans  accomplis  pour  les  fils,  et  jusqu'à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  accomplis  pour  les  filles,  l'acte 
respectueux  prescrit  par  Farticle  précédent,  et  sur  le-* 
quel  il  ny  auroit  pas  de  consentement  au  mariage, 
sera  renouveU  deux  autres  fois,  de  mois  en  mois^  et 
QQ  mois  après  le  troisième  acte,  il  pourra  être  passé 
outre  à  la  célébration  du  mariage* 

i53.  Après  Tâge  de  trente  ans,  il  pourra  être,  à 
défaut  de  consentement  sur  un  acte  respectueux  ,  passé 
outre ,  un  mois  après,  à  la  célébration  du  mariage. 

i54*  L'acte  respectueux  sera  notifié  à  cc^lui  ou  ceux 
des  ascendaus  désignés  en  l'article  i5i ,  par  deux  no- 
taires ,  ou  par  un  notaire  et  deux  témoins;  et,  dans 
le  procès— verbal  qui  doit  en  être  dresse,  il  sera  fait 
mention  de  la  réponse. 

]55.  En  cas  d'absence  de  Tascendant  auquel  eût  du 
être  fait  Pacte  respectueux ,  il  sera  passé  outre  à  la 
célébration  du  mariage,  en  représentant  le  jugement 
qui  auroit  été  rendu  pour  déclarer  l'absence  ;  ou  ,.  à 
défaut  de  ce  jugement,  celui  qui  auroit  ordonné  Ten- 
quéte \  ou,  s'il  ny  a  point  encore  eu  de  jugement,  un 
acte  de  notoriété  délivré  par  le  juge  de  paix  dn  lieu 
où  lascendant  a  eu  son  dernier  domicile  connu.  Cet 
acte  contiendra  la  déclaration  de  quatre  témoins  ap- 
pelés d'ofùce  par  ce  juge  de  paix. 
i56.  Les  omciers  de  1  état  civil  qui  auroicnt  procédé 


h  la  célébration  des  mariages  contractés  par  des  fils  n'ayant 
pas  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans  accomplis,  ou  par  des 
filles  n'aj'ant  pas  aiieiat  Tâge  de  vingt-un  ans  accomplis, 
sans  que  le  consentement  des  pères  et  mères ,  celui 
des  ateuls  et  aïeules,  et  celui  de  la  famille,  dans  le  cas 
où  ils  sont  requis,  soient  énoncés  dans  Tacte  de  ma-^ 
riage,  seront,  à  là  diligence  des  parties  intéressées  et 
du  commissaire  du  Gouvernement  près  le  tribunal  de 

{>remière  instance  du  lieu  où  le  mariage  aura  été  cé-^ 
ébré,  condamnés  à  l'amende  portée  par  l'article  19a  > 
et,  en  outre ,  à  un  emprisonnement  dont  la  durée  ne 
pourra  être  moindre  de  six  mois. 

i57.  Lorsqu'il  n'y  aura  pas  eu  d'actes  respectueux  > 
dans  les  cas  où  ils  sont  prescrits,  TofBcier  de  Tétat  civil 
qui  auroit  célébré  le  mariage,  sera  condamné  à  la  même 
amende ,  et  à  un  emprisonnement  qui  ne  pourra  être 
moindre  d'un  mois. 

i58.  Les  dispositions  contenues  aux  articles  148  et 
i49)  et  les  dispositions  des  articles  i5j  ,  iSa,  i53,  i54 
et  1 55 ,  relatives  à  l'acte  respectueux  qui  doit  être  fait  aux 
père  et  mère  dans  le  cas  prévu  par  ces  articles ,  sont  ap<- 
plicables  aux  enfans  naturels  légalement  reconnus. 

1^9.  L  enfant  naturel  qui  n'a  point  été  reconnu,  et 
€elui  qui ,  après  l'avoir  été,  à  perdu  ses  père  et  mère,  ou 
dont  les  père  et  mère  ne  peuvent  manifester  leur  vo- 
lonté, ne  pourra ,  avant  l'âge  de  vingt-un  ans  révolus, 
se  marier  qu'après  avoir  obtenu  le  consentement  d'un 
tuteur  ad  hoc^  qui  lui  sera  nommé. 

160.  S'il  n'y  a  ni  père  uî  mère,  ni  aieuls  ni  aïeules, 
ou  s'ils  se  trouvent  tous  dans  Timpossibilité  de  manifester 
leur  volonté,  les  fils  ou  filles  mineurs  de  vingt-un  ans 
ne  peuvent  contracter  mariage  sans  le  consentement  du 
conseil  de  famille. 

161.  En  ligne  directe,  le  mariage  est  prohibé  entre 
tous  les  ascendans  et  descendans  légitimes  ou  naturels  , 
et  les  alliés  dans  la  même  ligne. 

162.  Eu  ligne  collatérale,  le  mariage  est  prohibé 
entre  le  frère  et  la. sœur  légitimes  ou  naturels,  et  le« 
alités  au  même   degré. 


t63.  Le  mariage  est  encore  prohibé  entre  Fonde 
et  la  nièce  ^  la  tante  et  le  neveu. 

i64«  Néanmoins ,  le  Gouvernement  pourra ,  pour  dci 
causes  graves,  lever  les  prohibitions  portées  au  pré- 
cédent  article. 

Des  Formalités  relatives  à  la  célébration  du  Mariage» 

(  Code  civ.  chap  •  a.  ) 
i65.  Le  mariage  sera  célèbre  ()ubUquement,  devant 
rofficier  civil  du  domicile  de  Tune  des  deux  parties. 

i6(5.  Les  deux  publications  ordonnées  par  l'article 
63,  au  titre  des  actes  de  Fétat  civil  ^  seront  faites  i 
la  municipalité  du  lieu  où  chacune  des  parties  contrac- 
tantes aura  son  domicile. 

167.  Néanmoins,  si  le  domicile  actuel  n'est  établi 
que  par  six  mois  de  résidence,  les  publications  seront 
&i(es  en  outre  à  la  municipalité  du  dernier  domicile. 

i6d.  Si  les  parties  contractantes,  ou  Tune  d'elles, 
soDt,relativemeut  au  mariage,  sous  la  puissance  d'aotrui, 
les  publications  seront  encore  faites  à  la  municipalité  du 
domicile  de  ceux  sous  la  puissance  desquels  elles  se 
trouvent. 

169.  Le  Gouvernement,  ou  ceux  qu'il  préposera  à  cet 
cfTet,  pourront^  pour  des  causes  graves,  dispenser  de 
la  seconde  publication. 

170.  Le  mariage  contracte  en  pa^s  étranger,  entre 
François,  et  entre  François  et  étranger,  sera  valable^ 
s  il  a  été  célébré  dans  les  formes  usitées  dans  le  pays, 
pourvu  qu'il  ait  été  précédé  des  publications  prescrites 

ar  Tart.  63  ,  au  titre  des  actes  de  F  état  civil  ^  et  que 
e  François  n'ait  point  contrevenu  aux  dispositions  con- 
tenues au  chapitre  précédent. 

171.  Dans  les  trois  mois  après  le  retour  du  François 
sur  le  territoire  de  la  république,  l'acte  de  célébration 
du  mariage  contracté  en  pays  étranger ,  sera  transcrit 
sur  le  registre  public  des  mariages  du  lieu  de  son  da« 
micile. 

Des  Oppositions  au  Mariage.  (Code  civ.,  ebap.  3.) 

17a.  Lo  droit  de  former  ojpposition  i  la  célçbratioB 
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du  raariage,  apparlient  à  la  personne  engagée  par  ma- 
riage avec  l'une  des  deux  parties  contractantes. 

173.  Le  père,  et,  à  défantdu  père,  la  mère,  ei ,  à 
défaut  de  père  et  mère,  les  aïeuls  et  aïeules,  peuvent 
former  opposition  au  mariage  de  leurs  enfans  ei  des- 
ceiidaus,  encore  que  ceux-ci  aient  vingt-cint]  ans  ac- 
complis. 

1 7 4>  A  défaut  d'aucun  ascendant,  le  frèreoH  lasceor^ 
l'oncle  ou  la  tante,  le  cousin  ou  la  cousine  germains, 
majeurs,  ne  peuvent  former  aucune  opposition  que 
dans  les  deux  cas  suivans  : 

1°  Lorsque  le  cousentement  du  conseil  de  famille  j 
requis  par  l'article   160,  n'a  pas  été   obtenu  j 

2*  Lorsque  l'opposition  est  fondëesur  Téiat  de  dé- 
mence du  futur  époux,  cette  opposition,  dont  ic  tribu- 
nal pourra  prononcer  main-ievée  pure  et  simple  ,  ne 
8*Ta  jamais  rpçue  qu'à  la  charge,  par  Topposant,  de 
provoquer  riuterdiciion ,  et  dy  faire  statuer  dans  le 
délai  qui  sera  fixé  par  le  jugement. 

175.  Dans  les  deux  cas  prévus  par  le  précédent 
article  ,  le  tuteur  ou  curateur  ne  pourra ,  pendant  la 
durée  de  la  tutelle  ou  curatelle,  former  opposition 
qu'aillant  qn'il  j  aura  été  autorisé  par  un  conseil  de 
famille,  qu'il  pourra  convoquer. 

176.  Tout  acte  d'opposition  énoncera  la  qualité  qui 
donne  à  l'opposant  le  aroit  de  la  former  \  il  contietidra 
élection  de  domicile  dans  le  lieu  où  le  mariage  devra- 
être  célébré  ;  il  devra  également,  à  moins  qu'il  ne 
soit  fait  à  la  requête  d'un  ascendant ,  contenir  les 
motifs  de  l'opposition:  le  tout  à  peine  de  nullité,  et 
de  l'interdiction  de  l'ofllcier  ministériel  qui  auroit 
signé  l'acte  centenant  opposition. 

177.  Le  tribunal  de  première  instance  pronon- 
cera ,  dans  les  dix  jours .  sur  la  demande  en  main-levée. 

178.  S'il  y  a  appel,  il  y  sera  stolué  dans  les  dix 
jours  de  la  citation. 

179.  Si  l'opposition  est  rejetée,  les  opposans,  autres 
néanmoins  que  les  ascendans,  pourront  Qtre  «oodanuiés 
à  des  dommages-iuiérêts. 


INSTRUCTIONS 

SUR  LE  RITUEL. 
DU  SACREMENT 

DE  L'EXTRÉME-ONGTION. 


I^'apôtre  saint  Jacques  renferme  en  ce  peu  de  mois^ 
toute  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  le  Sacrement  de  l'Ex- 
trème-Onction.  Quelqu'un  ,  dit- il,  d'entre  vous  est- 
il  malade?  qu'il  appelle  les  prêtres  de  l'Eglise^  et 
<]u*Hs  prient  sur  lui ,  en  Voignànt  d'huile  au  nom 
du  Seigneur  }  et  laprière  de  lafoi sauvera  le  malade^ 
le  Seigneur  le  soulagera  i  et ^  s'il  a  commis  despéchéSj 
ils  lui  seront  pardonnes  (  Epist.  Cath.  4.  f .  if\.eti  5.\ 
YoiU  la  nature,  les  effets,  la  matière,  la  iMmCf  la 
tajet  et  le  ministre  de  ce  Sacremeat,  ({uesotu  allons 
expliquer  un  peu  plus  em  détaiJL 

Tome  11.  ▲ 
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De  la  Nature  et  des  Effets  de  l'Fxtrême'Onction. 

I  j'ExTutME-OMCTio»  est  uo  Sacremcot  qui ,  par 
ronciioD  de  l'huile  saÎDte  et  la  prière  du  prêtre,  pour- 
voit au  soulagement  spirituel  et  corporel  du  chrétien 
dangereuseraeot  malade. 

Si  les  fidèles  couDoissoient  la  vertu  de  ce  Sacre- 
ment, et  le  hesoîu  qu'ils  es  ont  lorsqu'ib  sout  ma- 
lades, ils  auroieol  plus  (^'empressement  pour  le  rece- 
voir, et  rendroicnt  grâces  à  Dieu  de  l'avoir  insiiiup. 
Mais  la  plupart  en  profitent  si  peu,  qu'ils  semblent  le 
craindre  comme  un  arrêt  de  mort  irrévocable  j  qu'où 
n'ose  presque  leur  proposer  d'y  avoir  recours;  et,  qu'à 
force  de  le  différer,  ils  le  rrçoiveul  sans  confiance, 
satis  si'utiincni ,  quelquefois  même  avec  répugnance  , 
et  le  pais  souvent  dans  sue  extrémité  qui  les  rend  in— 
caj'^ibles  des  dispositions  qui  seroieni  à  désirer.  Le 
mojen  de  ri'mrdier  à  ce  désordre ,  est  de  bien  faire 
cotiipr<'ndte  ari:^  fidèles  les  heureux  effets  de  ce  Sa— 
cremeut.  Ou  les  trouve  clairement  expliqués  dansl'ex- 

{}ositiou  qu'en  fait  le  concile  de  Trente,  înterprélant 
es  paroles  de  saiut  Jacques ,  que  nous  avons  déjà 
rapporlf'cs. 

Les  effets  de  ce  Sacrement^  dit  ce  concile ,  sont  la 
grâce  du  saint-Esprit  qui  ■)  par  son  onction  ^6te  les 
péchés  qui  seraient  à  expier^  et  les  rates  du  péché j 
soulage  lame  du  malade  et  la  fortifie^  en  txcitant 
en  lui  une  grande  -confiance  en  la  miiéricorde  de 
DJcu;  lui  donne  la  farce  pour  supporter  plus /a- 
cilemetit  les  peines  et  les  incommodités  de  la  mala- 
die^ pour  résister  aux  tentations  du  démon  et  aux 
embUches  qu'il  nous  dresse  à.  lajin  de  notre  vie;  et 
lui  rend  même  quelque/ois  la  santé  du  corps ,  lors- 
que  cela  est  expédient  pour  le  salut  de  lame  (  SesSw 
1 1.  cap.  3)  d^  ^xtran,  Unct. }. 
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i.Le  Sacrement  de  TExirêine-Onction  efface  les 
péchés  qui  resteroient  à  expier  à  un  malade.  Cest  ce 
que  signifient  ces  paroles  de  saint  Jacques:  si  inpcc^ 
colis  sit ,  rcmittentur  ei.  L^Eglise  n^a  pas  décidé  po- 
sitivement, si  les  péchés  que  ce  Sacrement  remet,  sont 
]es  péchés  mortels  aussi  bien  que  les  véniels^  mais, 
puisque  saint  Jacques  a  parlé  eo  général  des  péchés  du 
malade,  il  faut  croire  que  ce  sont  tous  les  péchés, 
même  morteb,  oubliés  ou  inconnus,  et  dont  le  ma- 
lade se  trouve  coupable  sans  avoir  pu  les  coofesser. 
Alors,  s^il  reçoit  rExtrême-Oiiction  avec  douleur  de 
ses  péchés, et  qu'il  ne  mette  point  d'obstacle  à  la  grâce 
du  Sacrement^  il  obtieudra  la  rémission  de  ces  péchés 
mortels,  uon-ieulement  en  tant  que  le  péché  mortel 
est  incompatible  avec  la  grâce  sanctifiante,  mais  comme 
effet  propre  de  rExtrême-Oaclion  instituée  à  ce  des-^ 
seÎQ  par  Jé$us«-Ghrist.  De  plus  ,  les  paroles  de  la  forme| 
qiddquid  deliquisti  ^  signifie  la  rémission  des  péchés 
par  tous  les  sens.  Saint  Charles  l'enseigne  ainsi  dans 
son  instruction  sur  le  Sacrement  de  TExirème-Onction. 
Cest  pourquoi  le  saint  concile  de  Trente  appelle  ce 
Sacrement  le  complément ,  la  parfcction  et  La  con^ 
sommation  de  celui  de  la  pénitence,  dont  le  propre 
cit  de  remettre  les  péchés.  Cet  efFet  tout  sçul,  envi- 
sagé par  des  vues  de  foi ,  devroil  siiflire  pour  exciter 
Tempressement  d'un  malade  :  car  que  peut— il  désirer^ 
avant  que  d'aller  paroitre  devant  le  Seigneur,  que 
d^étre  purifié  de  ses  péchés,  qui  seuls  peuvent  lui  faire 
appréhender  les  redoutables  jugemens  de  Dieu,  et  tem* 
pécher  d'entrer  en  possession  du  bonheur  éternel? 

2.  Ce  Sacrement  6te  encore  les  restes  du  péclié  y 
dit  le  concile  de  Trente.  Par  ces  restes  du  péché ^  on 
eutend  une  certaine  pente  au  mal,  un  éloignement  pour 
le  bien  ,  la  langueur  et  la  foiblesse  de  l'âme ,  la  diffi- 
culté de  se  porter  à  Dieu ,  et  même  les  habitudes  vi- 
cieuses auxquelles  rExirême-:0 action  remédie^ non  ea 
les  ôtant  lou'-à-faii,  mais  en  donnant  des  secours  par-«, 
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ticulten  et  plus  «bondans,  pour  résister  à  leur  penchant 
dans  le  temps  le  plus  périlleux ,  qui  est  la  fia  de  la  vie. 
Quelques-uns  entendent  ivasi^  par  les  restes  du  pé- 
ché^Ui  peine  temporelle  qui  lui  est  due;  laquelle  ce 
Sacrement  remet  au  moins  eu  partie ,  â  proportion  des 
dispositions  où  se  trouvent  ceux  qui  le  reçoivent. 
'  3.  L^Extrème-  Onction  soulage  les  malades  i  les 
fortifie  contre  tes  horreurs  de  la  mort ,  leur  donne 
la  gr4ce  de  porter  leur  mal  avec  patience  et  de  ré— 
tister  aux  tentations  du  démon,  qui  redouble,  aux 
dernien  momens,  ses  efforts  avec  plus  de  furie.  Cest 
ce  quesaint  Jacques  exprime  par  ces  mois  :  alleviabit 
eum  Dominus ;  et  ce  que  signifie  l'huile,  dont  une 
des  propriétés  est  d^adoucir  les  maux  du  corps.  Ainsi 
les  malades  qui  souffrent  beaucoup,  qui  sont  tentés 
violemment,  et  qui  ont  de  la  peine  à  porter  leur  mal, 
doiventregarderenloutsens  ce  remède  comme  salutaire. 

4-  Enfin,  ce  Sacrement  est  pour  procurer  la  santé 
du  corps,  s^il  est  expédient  pour  le  salut  de  l'âme. 
Saint  Jacques  Tinsinue  assez,  quand  il  dit  que  l'orai- 
son de  J'ai  sauvera^  c'est-à-dire,  guérira  te  malade. 
Et  le  concile  de  Trente  l'euseigne  clairement,  quand 
il  dit  que,  par  ce  moyen,  le  malade  rt-çoti  quel— 
queroisla  santé  du  coqis:  sanitatem  corpons  hitcrdiim 
consequitur.  Il  ajoute  cette  couAition  ^  s  U  est  expé- 
dient pour  le  salut  de  tdme.  La  guérison  du  corps 
ne  seroii  pas  loctjoAirs  profiiable  à  l'Ame  ^  et  c'est  la 
raison  pour  laquelle  cet  effet  n'est  pas  toujours  pro- 
duit dans  ceux  même  qui  reçoivent  ce  Sacrement  avec 
de  saillies  dispos.itions.  Il  arrive  aussi  quelquefois  que 
ce  Sacrement,  sans  guérir  absolument  le  corps,  opère 
sur  lui  une  impression  bien  plus  salutaire,  qui  con- 
siste à  diminuer  la  violence  de  la  maladie,  et  à  rendre 
à  l'âme  la  facilité  de  s'élever  i  Dieu  ,  pour  se  disposer 
à  paroîlre  devant  lui. 

Les  fidèles  doivent  doncr^arder  ce  Sacrement  comme 
Vtt  remède  salutaire ,  que  Jéius-*  Christ,  par  une  bonté 
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siDgoKère)  leur  a  prépare  pour  leur  utilité  ^  dans  un 
temps  où  ils  sont  le  plus  abandonnés  des  secours  hu- 
mains et  de  leurs  propres  forces)  de  sorte  que,  quoiqn^on 
puisse  absolument  être  sauvé  sans  le  recevoir,  ce  seroil 
être  ennemi  ae  soi-même ,  et  offenser  Dieu ,  que  de  se 
priver  volontairement  des  grands  avantages  que  ce  Sa* 
crement  procure.  Le  concile  de  Trente,  (  Sess*  i4«  ^^P^ 
3.  de  Extr.  Unct.  )  dit,  qiCon  ne  pourrait  mépriser 
un  si  grand  Sacrement ,  sans  un  grand  crime ,  et  sans 
faire  injure  au  Saint-Esprit  même. 

Voilà  pourouoi  le  concile  de  Cologne,  en  iSig^  veut 
qu'on  prive  ae  la  sépulture  ecclésiastique,  ceux  qui| 
pendant  leur  maladie  ont  refusé  ou  méprisé  TExtrême* 
Onction  ;  et  saint  Charles  rend  responsables  devant  Dieu 
les  curés  qui  ont  négligé  ou  différé  de  Tadministrer. 


««M 


De  la  Matière  et  delà  Forme  de  F  Extrême-Onction. 

Xj4  matière  éloignée  de  ce  Sacrement  est  fhuile  d'olive. 
Rien  n  étoit  plus  propre  pour  signifier  Fonction  da 
Saint-Esprit,  qui,  en  se  répandant  par  ce  Sacrement 
dans  Tâme  de  Tinfirme,  lui  adoucit  ses  peines ,  nourrit 
son  espérance,  et  augmente  ses  forces  contre  les  attaquei 
de  la  maladie,  de  la  mort  même  et  du  démon.  Cette 
huile,  qu'on  appelle  huile  des  infirmes  ,^doit  avoir  été 
bénite  par  Tévèque^  le  jeudi  saint.  Les  curés  auront 
soin  de  la  renouveler  tous  les  ans ,  et  de  brûler  ceHé 
qui  est  de  Tannée  précédente^  en  observant  ce  qui  est 
marqué  ci-devant,  (  pag.  65.  Tom.  L  )  lis  la  conserve- 
ront soigneusement,  et  la  tiendront  renfermée  dans  un 
lieu  propre,  décent,  et  séparé  du  tabernacle  où  repo- 
se le  saint  Sacrement,  ainsi  que  du  reliquaire. 

Saint  Charles,  dans  son  cinquième  Concile  de  Milan, 
dit  que  si,  par  erreur  ou  inadvertance^  un  prêtre  s'étoit 
servi,  pour  donner  TExtrême-'Onction ,  d'une  autre 
huile  que  de  celle  des  infirmes ,  quand  ce  seroit  du  saint 
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chrême ,  ou  de  l'huile  des  catéchtiraènes ,  il  devroil  re- 
commencer les  onctions  avec  l'huile  des  iufirmes  et  ré- 
péter la  foroie.  La  même  chose  est  ordonnée  dans  ce 
diocèse.  Poar  éviter  cette  méprise}  il  faut  porter  chez 
les  malades,  Thuile  des  infirmes  toute  seule,  et  laisser 
les  Butret  saintes  huiles  à  l'Eglise  pour  les  baptêmesj 
oo  mettra  donc  l'huile  des  infirmes  dans  un  vase  d'argent 
00  dVtain  fin ,  séparé  de  celui  du  saint  chrême  et  de  l'huile 
des  catéchumènes^  sur  le  couvercle  duquel  seront  écrits, 
en  gros  caractères,  ces  mots  :  OLEUM INFIRMORUM, 
ou  du  moins  ces  deux  lettres  majuscules  O.  I. 

Ce  vase  doit  Atre  renfermé  sous  la  clef,  que  les  curéf 
garderont.  Pour  le  porter  plus  commodément  et  pins 
sûrement  aux  malades,  sur-toul  lorsqu'on  doit  monter 
à  cheval ,  on  le  mettra  dans  une  bourse  d'étofi^ë  violette, 
avec  dés  cordons  pour  l'attacher  à  sou  cou.  Et ,  afin  que 
rhuilene  s'écoute  pas,  on  mettra  au  fond  du  couvercle. 
desétoupesoudu  coton,  qu'on  aura  soin  de  changer  de 
temps  en  temps  et  de  brûler  sur  la  pisciue. 

Si,  dans  le  coors  de  t'anoée,  l'huile  des  tnfirmos  vcooit 
idimtnufer,  en  sorte  qu'on  appréhendât  qu'il  n'y  en 
eût  point  assez  jusques  à  la  bénédiction  des  nouvelles 
huiles,  et  qu'on  n'en  pût  avoir  d'autre  bénite ,  on  poiir- 
roit,  pour  l'augmenter,  y  en  mêler  d'autre  non  bénite, 
mais  en  moindre  quantité  que  ce  qui  seroit  resté  d'buîte 
bénite.  Il  faut  lire  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant,  des 
saintes  huiles  et  des  vases  destinés  pour  les  contenir, 
(pag.6B.  Tom,  i  .)dela  première  parliedeces  instructions. 

La  matière  prochaine  de  ce  Sacrement  est  l'onction 
on  Fapjiliratîon  de  l'huile  bénite  aux  principales  parties 
du  corps.  On  oint  les  yetix,  l«s  oreilles,  les  narines,  la 
bouche,  les  mains  et  los  pieds,  comme  les  principaux 
organes  des  sens  par  lesqnels  l'homme  pèche,  et  qui  ont 
plus  besoin  d'être  réformés  et  sanctifiés  que  les  autres 

farties  du  corps.  On  fait  aussi,  en  quelques  diocèses, 
onction  anx  reins  des  hommes,  lorsqu'on  peut   les 
remuer  commodément,  ou  les  mettre  sur  leur  séantj 
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mais  la  pudeur  obli^  presque  toujours  de  romettre  k 
JVgard  des  femmes.  Oa  ne  peut  pas  oindre,  au  lieu  des 
reios,  une  autre  partie  du  corps ,  ni  aux  femmes,  ni 
aux  hommes,  lorsqu'ils  ne  peuvent  recevoir  cette  ouc-* 
tion  commodément  Aux  prêtres,  fonction  des  main^ 
se  fait  en  dehors,  parce  que  le  dedans  a  déjà  été  consacré 
dans  leur  Ordination. 

Si  le  malade  manquoit  de  quelqu\ine  des  parties  sur 
lesquelles  on  doit  faire  les  onctions,  il  faudi oit  la  faire 
à  la  partie  la  plus  prochaine,  à  moins  qu'on  ne  pûllg 
découvrir  sans  incommoder  le  malade,  ou  sans  blesser 
la  modestie^  par  exemple,  on  pourroit  la  faire  au  poignet^ 
s'il  n'avoit  pas  de  main. 

On  ne  doit  pas  non  plus  omettre  aucune  des  onctions 
sur  les  personnes  qui  n'ont  jamais  fait  usage  de  quelques 
sens;  tels  que  sont  les  aveugles,  les  sourds  et  muets  de 
naissance^  parce  qu'encore  qu'ils  ne  se  soient  jamais 
servis  de  la  vue,  de  fouie,  ou  de  la  langue  pour  pécher, 
ils  ont  pu  désirer  d'en  avoir  f  usage,  pour  prendre  quel- 
que plaisir  illicite. 

On  ne  manquera  jamais  de  faire  les  onctions  susdites^ 
à  moins  que  le  malade  ne  parut  dans  un  danger  di3 
mort  si  pressant,  qu'on  eût  lieu  de  craindre  de  n'avoir 

3!ie  le  temps  nécessaire,  pour  en  faire  uue  seule  :  car , 
ans  ce  cas^  il  faudroit  omettre  les  cérémonies  et  le$ 
prières  préliminaires  accoutumées,  et  se  contenter  de 
faire  cette  onction  imique  sur  un  seul  organe,  en  disant  : 
per  istam  sanctam  unctionem  ^  et  suam  piissimam  mi'' 
sericordiam^  indulgeat  tibi  Dominus  qUidquid  per 
omnes  sensus  deliquistL  On  nourroit  encore ,  si  Ton 
croyoit  en  avoir  le  temps ^  ne  faire  qu'une  onction  pour 
toutes,  en  passant  promptement  sur  un  œil,  une  oreille, 
une  narine  et  les  lèvres,  une  main,  un  pied ,  sans  faire 
aucun  signe  de  croix,  et  prononcer  une  fois  la  forme, 
eu  y  exprimant  tous  les  sens,  en  cette  manière  iper  istam 
sanctamunctionem^et  suampiissimammisericordianKj 
indulgeai  tibi  Dominus  quidquidper  nsufn ,  audit um 
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odoratam  ^  gustum  et  locuthnem^  tactum  et  gressum 
àeiiquisti.  Et  c  est  ainsi  qu'on  doit  eo  user  cd  teoapâ  de 
pesle,  ou  autre  maladie  contagieuse.  On  doit  même, 
en  ce  dernier  cas ,  se  servir  de  la  spatule  pour  faire  les 
onctions^  afîu,  d'une  part,  que  les  pestiférés  ne  soient 
pas  privés  d^on  Sacrement  dont  ils  ont  un  très-grand 
besoin  j  et  que  de  Taulre,  les  prêtres  qui  le  leur  adminis- 
trent, soient  moins  exposés  à  prendre  mal.  On  peut 
aussi,  si  l'on  croit  en  atoir  le  temps,  après  avoir  omis 
les  prières  et  les  cére'monies  accoutumées ,  faire  d'abord 
et  ailîgemment  tes  onctions  à  chaque  sens  avec  la  forme 
ordinaire.  Dans  tous  ces  cas,  si  le  malade  furvit,  on 
dit  sar-Ie-champ  les  prières  qui  auront  été  omises. 

Si  le  malade  expire  avant  qu'on  ait  achevé  les  onc- 
tions, il  faut  les  cesser.  Dans  le  doute  s'il  vit  encore, 
«n  doit  les  achever,  se  servant  de  cette  forme  con- 
ditionnelle :  si  vivis ,  per  istam  sanctam ,  etc.  de  la- 
quelle il  faut  pareillement  user,  lorsqu'on  est  appelé 
pour  administrer  l'eittrême' Onction  à  quelque  per- 
sonne, qui  ne  donne,  à  la  vérité,  aucun  signe  de  vie, 
znaû  qu  on  a  lieu  de  croire  ou  de  douter  n'avoir  pas 
encore  expiré. 

La  forme  de  ce  Sacrement  est  la  prière  que  fait  le 
prêtre ,  en  faisant  les  saintes  onctions.  Cette  prière  est 
contenue  dans  ces  paroles  dont  use  l'Eglise  romaine: 
per  istam  sanctam  unctionem.,  et  suain  piîssimnm 
misericordiam ^  indulgeat  tibîDominus  quidquidper 
(marquant le  seussur  lequel  l'onction  se  fait)  detiqaisti. 
j4men. 

On  ne  prononce  qu'une  fois  la  formesur  les  organes  qui 
sont  doubles,  tels  que  les  ^eux,  les  oreilles,  les  mains 
et  les  pieds  ;  mais  on  y  fait  deux  onctions,  commen- 
çant par  le  côté  droit;  et  Ton  ne  doit  achever  de  pro- 
noncer la  forme,  qu'en  finissant  la  seconde  onction. 

Les  onctions  doivent  toujours  se  faire  en  forme  de 
croix.  L'onction  sur  la  bouche,  aux  personnes  af^igsos 
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de  la  rtga,  peut  être  &ite  sur  la  joue  ^  quand  il  y  a 
du  danger  de  toucher  leur  salive. 


De  ceux  auxquels  on  doit  administrer  le  Sacrement 

de  t  Extrême^  Onction. 

Il  n  y  a  que  les  fidèles  baptisés,  malades  en  danger  de 
mort  ^  ayant  actuellement ,  ou  du  moins  ayant  en  au- 
trefois Tnsa^^e  de  la  raison,  qui  soient  capables  de  re-«. 
cevoir  FExtréme-Onction.  C'est  des  chrétiens  malades 
que  parle  saint  Jacques  :  injirmatur  quis  in  vohis  f 
et  le  principal  effet  de  ce  Sacrement ,  qui  est  d'ôter 
le  reste  des  péchés,  et  de  donner  des  forces  contre 
les  tentations  de  la  mort,  suppose  qu'on  a  atteint  Tâge 
de  raison. 

Ainsi  on  ne  peut  l'administrer  à  ceux  qui  ne  sont 
point  baptisés ,  ni  à  ceux  qui  ne  sont  point  malades^ 
quoiqu'ils  soient  sur  le  point  de  mourir,  comme  les 
criminels  qu'on  va  exécuter  ;  à  ceux  qui  sont  prêts  à 
&ire  naufrage  ^  aux  gens  de  guerre  qui  vont  monter 
à  lassant,  ou  donner  une  bataille.  Tout  autre  danger  de 
mort,  qui  ne  vient  pas  de  maladie,  n'est  pas  une  rai- 
son suffisante  pour  administrer  ce  Sacrement.  On  ne 
doit  pas  non  plus  le  donner  à  ceux  qui ,  quoique  ma- 
bdes ,  ne  sont  point  en  danger  de  mort ,  comme  ceux 
qui  ont  le  malae  dents  ou  des  fièvres  ordinaires.  Nous 
j  ajoutons  même  les  femmes  qui  sont  dans  le  travail 
de  Teofàntement,  auxquelles,  selon  le  quatrième  con-* 
die  de  Milan ,  sous  saint  Charles ,  on  ne  doit  pas  don- 
ner ce  Sacrement  ;  à  moins  que  les  douleurs  ne  les 
aient  teliemeiit  aflbibltes ,  qu'on  ait  tout  lieu  de  craindre 
leur  mort  dans  peu  de  temps.  On  doit  néanmoins  le 
donner  aux  vieillards  qui  sont  lellemeni  décrépits,  qu'ils 
semblent,  à  toute  heure,  devoir  mourir  de  foiblesseet 
de  déËiilIance,  quand  même  ils  n'a  uroient  aucune  autre 
maladie. 
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,  On  doit  admiontrer  rCxlr^me-OoctioD  aux  )}er- 
■onues  afïligëes  de  1»  rage,  attaquées  de  la  peste^  bles- 
sées k  mort,  à  celles  q»i  sont  eo  grand  danger  de 
mourir  pour  avoir  aval^  du  poison,  quoique  tontes 
ces  personnes  paroissciit  robnsies,»!  l'on  prévoit  qu'en 
la  leur  difTeraut,  un  pourra  perdre  l'occasion  de  la 
leur  donner. 

(Test  iine  erreur  irès-dangcretise,  de  croire  qu'il 
fiîlle  attendre  qu'un  malade  soit  à  l'extrcniité,  pOur  Iviî 
Aire  recevoir  rExirênie-Oaction  :  car  ce  remède  est 
beaucoup  plus  salutaire,  et  pour  l'ànie,  et  pour  le 
corps,  quand  il  est  appliqué  de  bonne  beure.  Quand 
OD  le  reçoit  trop  tard,  et  sans  connoissance,  on  se  prive 
de  beaucoup  de  grâces;  et  il  semble  que  ce  soit  en 
quelque  façon  tenter  Dieu,  que  de  lui  demander  la 
santé  du  corps  par  ce  Sacrement,  quand  le  malade 
rti  à  TagOnie;  au  lieu  que ,  lorsque  la  maladie  n'est  pas 
desespérée,  on  peu!  ,  sans  tenter  Uieu,  joindre  aux 
remèdes  naturels,  un  Sacrement  qui  pourra  leur  donner 
refltcace  et  la  vertu. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  nom  A^ Extrême-Onc- 
tion soit  donné  À  ce  Sacrement,  parce  qu'où  le  reçoit 
i  r«itrémité  de  la  vie.  Il  est  donné  pour  marquer  que 
c'est  la  dernière  onction  que  le  chrétien  reçoit.  Il  re- 
çoit la  première  au  Baptême  ,  la  seconde,  à  la  Con- 
firmation ;  si  c'est  un  prêtre ,  ÎI  reçoit  la  troisième  à 
l'Ordination,  et  il  reçoit  enfm  la  dernière  onction  dans 
ta  maladie.  Quand  on  a  l'usage  entier  de  sa  raison, 
OQ  peut  plus  facilement  recevoir  ce  Sacreracnl  avec 
les  dispositions  convenables,  el  par  conséquent  mieux 
proliter  des  grâces  qu'il  confère  ,  en  suivant  le  prêtre 
dans  toutes  les  prières  et  cérémonies  qu'il  fait  en  l'ad- 
ministrant, prières  et  cérémonies  qui  sont  belles  et 
toucbanles. 

On  doit  donner  ce  Sacrement  aux  insensés  et  aux 
frénétiques ,  qui  auront  eu  autrelbîs  l'usage  de  la  raison, 
pourvu  qu'il  n'y  ait  aucun  danger  d'irrévérence.  Oa 
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ne  doil  pas  Tadministrer  aux  furieux  qui  B^ont  pas  d/e 
boa%  iatervalles,  parce  qu'il  y  a  sujet  de  craindre  qu*i(i 
ue  cofDciieUent  quelque  irrévéreuce  contre  ce  Sacre- 
ment^ s'tb  ont  de  bons  intervalles,  il  faut  les  attendre 
pour  leur  administrer  ce  Sacrement.  A  1  égard  de  ceux 
qkii  ont  toujours  été  insensés ,  ils  n  en  sont  pas  ca- 
pables,  non  plus  que  les  enfans,  avant  Tâge  de  raison. 
Quand  néanmoins  ces  derniers  ont  atteint  cet  âge ,  qu<e 
Ton  peut  fixer  ordinairement  à  sefRans,  et  qu'ils  ont  arssez 
de  discernement  pour  pouvoir  pécher,  il  est  ordonné, 
dans  ce  diocèse,  de  le  leur  administrer,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  encore  fait  leur  première  communion  ^  et  même  dans 
le  doute  s'ils  ont  assez  de  raison  ,  il  faut  le  leur  donner, 
pour  ne  pas  hasarder  le  salut  d'une  âme  qui  peut-être, 
sans  ce  remède ,  périrait  çternellemeut. 

On  doit  refuser  l'Extrême-Onction  aux  hérétiques, 
aux  excommuniés  dénoncés ,  aux  duellistes  et  autres 
pécheurs  publics  et  scandaleux  ,  quand  ils  n'ont  donné 
aucune  marque  de  repentir ,  soit  qu'ils  aient  encore 
la  connoissance ,  ou  qu'ils  aient  perdu  l'usage  de  la 
raison  \  à  ceux  qui  meurent  dans  un  état  notoire  de 
péché  mortel  ]  par  exemple ,  à  ceux  qui ,  étant  ivres 
par  leur  faute,  tombent  en  apoplexie,  et  meurent  sans 
avoir  recouvré  l'usage  de  la  raison.  Les  hére!iiqnes  et 
les  excommuniés,  qui  auroient  témoigné  du  regret, 
nepourroient  mèmey  être  admis  qu^après  l'absolution. 
Ou  doit  refuser  aussi  ce  Sacrement  à  tons  ceux  qui  sont 
obstinés  dans  leur  crime ,  et  qu^on  sait  certainement 
nesVn  être  pas  repentis  avant  de  perdre  connoissance: 
nous  disons,  certainement  :  car  ,  pour  user  de  celte  ri- 
gueur envers  eux ,  il  faut  être  assuré  de  leur  irapéni- 
tence.  Dans  le  doute,  il  faut  présumer  en  faveur  tlu 
malade  ,  et  ccfuférer  le  Sacrement. 

A  plus  forte  raison  doitron  l'administrer  à  ceux  qui, 
après  l'avoir  demandé  ou  donné  des  marques  de  con-* 
U'iiion ,  auroient  i>erdu  la  connoissance.  On  lie  doil  pas 
en  priver  non  plus,  ceux  qui,  ayant  vécu  chrétien— 
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nement ,  sont  surpris  de  qaetque  tnaladîe  qiii  leur  dte 
loQl-i— fait  TusagR  des  sens ,  et  les  met  bors  d'état  de 
demander  les  Sacrement:  caries  marques  de  piété  qu'ils 
ont  données  nendanl  leur  sauté,  doiineiil  Heu  de  pré- 
sumer, quand  il  n'y  a  point  de  raison  contraire,  qu'il* 
souhaitent  qu'on  leur  procure,  en  dasger  de  mort,  ce 
quiesl  nécessairect  utile  à  leur  salul;  et  celle  inteoiioa 
interprétative  snlTit  pour  recevoir  ce  Sacrement. 

Les  principales  dispositions  ponr  recevoir  TExtrême- 
Onciion  avec  fruit,  sont,  t.  d'être  en  état  de  grâce. 
C'est  pourquoi  l'on  ne  doit  l'administrer  qu'après  que 
le  malade  a  été  confessé  et  absous,  s'il  le  pétition,  s'il 
ne  le  peut  pas,  après  avoir  tâché  de  lui  faire  cooce- 
Toir  intérieurement  Un  vif  regret  de  ses  fautes,  qni 
joint  à  ce  Sacrement,  opérera  eu  lui  les  mêmes  eflèis 
que  le  Sacremeut  de  Pénitence ,  dont  l'Extr£me-Onc— 
tioD  est  la  consommation. 

3.  Utte  ferme  foi  et  une  confiance,  telle  que  Jésus- 
Christ  Ta  toujours  exigée  de  ceux  qui  lui  demaodoient 
d'être  guéris.  Saint  Jacques  semble  aussi  l'enseigner , 
quand  il  dit  que  l'oratson,  accompagnée  de  foi,  gué- 
rira le  malade. 

3.  Une  chanté  ardente  et  un  amour  vif  pour  Dieu, 
qui  fasse  désirer  de  te  voir  et  de  s'unir  à  lui  pendant 
toute  l'éternité. 

4- La  contrition  et  l'esprit  de  pénitence,  parce  que 
Dieu  ne  remet  les  péchés  qu'à  proportion  qu'on  y  re- 
nonce et  qu'on  s'en  détache.  QtMÎque  le  malade  se  soit 
confessé ,  il  est  à  propos  de  l'exciter  à  produire  quelque 
acte  de  contrition ,  avant  mie  de  lui  administrer  ce  Sa- 
crement, et  on  aura  soin  de  l'avertir  qu'il  doit  détester, 
suivant  son  pouvoir,  a  chaque  onction,  les  péchés  qu'il 
aura  commis  par  les  sens  sur  lesquels  on  les  fail^  par 
exemple,  quatid  on  oint  les  jeux,  de  détester  les  mau- 
vais regards  \  quand  on  oint  la  bouche ,  de  détester 
les  péchés  de  la  langue  et  du  goût,  et  ainsi  des  autres, 
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pour  en  effacer  lés  restes  par  la  vertu  du  Sacrement. 

S.  Une  grande  résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  soit 
pour  la  santé,  s'il  juge  i  propos  de  la  rendre,  soit 
pour  la  mort,  s'il  en  ordonne  ainsi. 

Après  que  le  malade  a  reçu  ce  Sacrement,  le  prêtre 
doit  l'iexhorter  à  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il 
vient  de  recevoir,  à  ne  point  s'impatienter,  à  offrir  à 
Dieu  ses  douleurs,  à  réitérer  des  actes  des  vertus  théo- 
logales et  de  résignation  à  la  volonté  de  Dieu. 

Pour  une  plus  grande  décence  et  propreté,  il  sera 
bou  d^avertir  ceux  qui  assistent  le  n^alade,  de  laver  au- 
paravant  les  parties  sur  lesquelles  on  doit  laireles  ouc- 
tioiisj  ce  q*ji  se  peut  commodément  en  trempant  uu 
lifige  dans  Teau  tiède ^  pour  les  frotter  et  les  essorer 
ei}suite«  11  est  même  à  propos,  si  le  malade  est  ua 
boœme  qui  ait  la  barbe  longue,  de  la  lui  couper, 
parce  qu'elle  pourroil  empêcher  que  roucliou  ne  tou- 
chât les  lèvres. 


£fu  Ministre  de  V Extrême^  Onction. 

Il  n^y  a  que  les  prêtres  qui  soient  les  ministres  de  TEx- 
trème-Onction.  Saint  Jacques  nous  Tapprend ,  quand 
il  Jii'.in/irmatur  quisin  vobis^  inducat  presbytères } 
ce  que  la  tradition  de  TEglise  a  toujours  entendu  des 
prêtres  ordonnés  par  les  évêques  en  la  manière  con-^ 
yenable ,  par  V imposition  des  mains  sacerdotales ,  dit 
le  concile  de  Trente  (  Sess.  1 4*  cap.  3.  de  Extrem. 
Une  t.  )•  Cependant,  hors  le  cas  de  nécessité,  il  n'est 
pas  permis  à  tout  prêtre  de  l'administrer:  cela  est  telle* 
ment  réservé  au  curé  du  malade,  ou  aux  prêtres  qu'il 
députe,  ou  qui  sont  commis  par  révêaue,que,  si  un 
régulier  entreprenoit  de  son  autorité  d'administrer  TEx- 
Uême-Onction  i  quelque  séculier,  il  eucourroit  l'ex- 
communication (  Clementin.  i .  de  Priçilegiis.  ). 

I^icivés  spat  obUgés  d'apporter  tout  leur  soin  pour 
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3ue  leurs  paroissiens  reçoivent  ce  Sacrement  k  propo» 
ans  leurs  maladies.  Ils  les  exhorteront  à  le  demander 
de  bonne  heure  ;  et  quand  ils  seront  requis  de  Padmi- 
Dislrer,  ils  s'y  rendront  au  plus  vile,  la  nuit  aussi  bien 
que  le  jour  j  ou  enverront  à  leur  place  quelque  prêtre 
qui  soit  approuvé  et  qui  puisse  confesser  le  malade, 
s  il  se  irouvoit  en  avoir  besoin.  Dans  les  maladies  con- 
tagieuses, ils  useront  de  précautions  pour  ne  point 
trop  s'exposer ,  nous  en  parlerons  dans  la  suite  j  mais 
ils  ne  se  dispenseront  pas  de  donner  à  ceux  qui  en  se- 
roient  attaqués,  un  remède  si  important  pour  le  salut 
de  leurs  âmes,  etqu'en  cetie  extrémité  ils  sont  en  druit 
d'exiger  de  leurs  pasteurs. 

Le  Sacrement  de  FExtrême- Onction  ne  doit  point 
être  administré  deux  fois  dans  une  même  maladie.  Si 
néanmoins  le  malade,  étant  revenu  en  convalescence 
et  sorti  du  danger  de  mort,yretomboit  quelques  jours 
après,  il  faiidroit  encore  lui  administrer  ce  Sacrement. 
Si  le  prèire  venoit  à  mourir  en  administrant  ce  Sacre- 
ment, ou  qu'il  se  trouvât  hors  d'état  d'acirever  les 
onctions  qu  il  auroit  commencées,  un  autre  prêtre  de- 
vroil  les  continuer ,  sans  qu'il  fiit  besoin  de  réitéier 
les  onctions  que  le  premier  auroïl  faites. 

L'usage  prescrit  par  le  Rituel  romain,  qui  est  relut 
de  ce  diocèse  ,  étant  de  donner  le  viatique  avant  l'Ex- 
trême—Onction ,  on  doit  continuer  d'y  observer  cet 
usage,  autaoïque  l'état  du  malade  le  pourra  permettre^ 
aprèsl'avoircoiifèssé, on  lui  portera  d'abord  leviaiiquej 
ensuite ,  si  le  mal  augmente ,  on  lui  portera  l'Extrême- 
Onction. 

Si  pourtant  le  malade  tendoït  évidemment  h  la  mort, 
et  qu'il  faillît  porter  en  même  temps  le  viatique  et 
l'Extrème-Onction,  on  pourroit  commencer  par  l'Ex- 
irême-Ooction,  si  le  malade  le  sonbaitoit  ainsi ,  pour 
servir  de  préparation  au  viatique,  k  moins  que  le  mal 
ne  lui  si  pressant,  qu'on  apprébeodât  quelque  surprise  j 
car  aiora  il  Taudroit  commeacer  par  le  viati^e ,  de 


DE  l'Extrême-Quctiow.  i5 

crainte  que  le  malade  véiiant  a  mourir,  ue  fut  privé  de 
le  recevoir. 

Lorsqu'il  faudra ,  à  cause  du  dauger  pressant  de  mort, 
porter  r£xirêm&-Ouciion  avec  le  viatique ,  il  »era  plus 
convenable,  si  toutefois  cela  se  peut,  qu'un  autre  prêtre, 
ou  un  diacre,  porte  en  particulier  Thuile  saiute  nta 
ce  cas ,  il  sera  revêtu  d'uu  surplis  ^  et  portaut  cette 
buileen  secret,  il  suivra  celui  qui  portera  le  saiut  \ia« 

tique,  afin  que  le  malade  puisse  recevoir  r£xtrêmer 

Onction  après  avoir  reçu  l'Eucharistie. 
Ou  trouvera,  dans  le  Rituel,  Tordre  pour  adminis* 

trer  le  Sacrement  de  rExtrème-OucLÎou. 


DE  LA  VISITE 


ET 


ASSISTANCE  DES   MALADES. 


1j\  visite  des  malades  a  toujours  e'té  considérée  dans 
la  Religion,  comme   une  des  fonctions  les  plus  excel- 
lâmes du  ministère  ecclésiastique  ;  celle  où  il  y  a  plus 
de  charité  à  exercer  ,  plus  de  difticultés  à  surmonter  , 
et  plus  de  mérites  à  acquérir.  En  effet  ,    c'est   dans 
fétat  de  la  maladie,  que  Thomme,  étant  séparé  de  tout 
ce  qui  peut  flatter  ses    inclinations ,  ,et    assiégé    par 
diflerens  maux  ,  se  trouve  exposé  aux  besoins  les  plus 
pressans,  et  aux  inquiétudes  les  plus  cruelles    en  sorte 
que  Ton  peut  dire  de  Tétat   de   la   maladie,   encore 
plus  particulièrement  que  de  tous  les  autres  états  tristes 
où  Phomme  peut  se  trouver,  que  VâTne  y  est^  selon 
iexpression  de  Job  ,  remplie  d'amertwne. 
Les  douleurs  qu'un  malade  relient ,  sont  quelquefois 
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Eour  lui  un£  espèce  de  martyre. Tantàt  saccombant  sou 
!  poids  de  ses  douleurs  ,  il  sonptre  après  la  fia  de 
aa  vie  y  d'autres  fois  rappelant  à  lui  sa  raison  ei  m 
foi ,  l'idée  seule  de  la  mort  porte  la  terreur  et  l'effroi 
dans  sou  esprit  et  dam  sod  cœur.  De  quelque  cAlé 
qu'il  se  tourne ,  soit  au  dedans ,  soit  au  dehors  de  lui- 
même  ,  il  ne  iroHTe par-tout  que  des  sujets  de  tristesse 
cl  d'alarmes.  Un  tel  homme  ahaodonné  à  lui-mémB 
n'est-il  pas  un  objet  digue  de  pitié,  et  n'est-ce  pas 
un  acte  héroïque  de  chanié ,  de  prendre  un  soin  parti- 
culier de  sa  conduite ,  et  de  tâcher  d'apporter  quelque 
adoucissement  à  un  état  si  triste  et  si  affligeant  T 

Les  pasteurs  doivent  donc  resarder  comme  une 
des  parties  essentielles  de  leur  sollicitude,  la  visite  et 
l'assistance  des  malades  ,  puisqu'elle  est  même  pour 
tous  les  chrétiens  ,  un  devoir  sur  l'accomplissement 
duquel  ils  doivent  être  jugés,  récompensés  ou  punis. 
Les  fidèles  confiés  à  leurs  soins ,  n'ont  jamais  plus  de 
droit  au  secours  dont  ils  leur  sont  redevables,  que 
dans  les  maladies  :  c'est  le  temps  où  l'on  a  plus  do 
besoin  d'être  soutenu  ,  â  6iuse  des  teautions  ue  toute 
espèce  qui  mettent  le  salut  en  danger.  Tout  ce  que 
fait  un  pasteur  pendant  sa  vie,  est  pour  procurer  le 
saint  éiernel ,  aux  âmes  qui  lui  sont  commises.  A  quoi 
serviroit  le  soin  qu'un  curé  prend  du  troupeau  qu'il 
doit  gouverner,  s'il  l'abandonnoit  dans  sa  plus  grande 
extrétnité ,  et  précisément  dans  le  temps  que  le  démon 
fait  ses  plus  grands  eiforts  pour  perdre  les  âmes  P 

Ces  moiîfs  sont  plus  que  sufTisans  pour  déterminer 
un  curé  quia  de  lafoi,  àserendre  assidu  auprès  de  ses 
paroisciens  dans  le  temps  de  leurs  maladies.  Une  autre 
réflesion ,  capable  de  les  déterminer ,  c'est  qu'il  est  irès- 
imporlant  pour  eux  de  se  concilier ,  autant  qu'il  se 
peut,  l'afifeclion  et  l'estime  de  leurs  peuples,  afin  de 
rendre  leur  ministère  plus  utile.  Uu  curé  qui  est  res- 
pecté ,  estime  et  aimé  de  ses  paroissiens,  fait  beaucoup 
plus  de  fruit  dam  sa  paroisse  qu'on  autre  ;  ses  dbcours 
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haï  plus  d^impressioD ,  ses  avis  sont  midnx  reçus.  Or^ 
rien  n'est  plus  capable  d'attirer  à  un  pasteur  rafTectiou 
de  son  peuple ,  que  son  assiduité  à  visiter  les  malades, 
saos  distinction  de  condition ,  et  quand  on  voit  qu'il 
ot  aussi  attentif  à  se  rendre  auprès  des  pauvres,  quau-* 
près  des  riches ,  et  que  sa  plus  ou  moins  grande  acisi-» 
daitë  ne  se  règle  pas  par  la  difFérence  des  conditions^ 
nais  par  les  différens  besoins  des  malades,  on  Feu  aime 
bien  aavantage.  Non  te  pigeât  ^isUare  infirmum ,  dit 
le  Saint— Esprit:  eœ  hoc  enim  in  dilectiànejirmaberis^ 

Il  est  doue  difficile  qu'un  pasteur ,  plein  de  Tespric 
de  son  ministère ,  qui  a  du  zèle  pour  le  salut  de  son 
troupeau  ,  et  qui  sait  que  Dieu  lui  demandera  compte^ 
âme  pour  âme,  de  toutes  celles  qui  lui  auront  été  con- 
fiées, néglige  de  procurera  ses  ouailles ,  dans  le  temps 
de  la  maladie ,  le  secours  des  consolations  pour  calmer 
leurs  troubles ,  la  force  dont  elles  ont  besoin  contre 
le  découragement,  et  les  remèdes  nécessaires  pour  as- 
lorer  leur  salut. 

Pour  s^acquitter  de  ce  devoir,  les  curés  instruiront 
de  temps  en  temps  les  peuples  de  Tobligatiou  qu'ont 
les  fidèles  de  recourir  à  leur  pasteur  dans  les  ma- 
ladies^ les  assurant  qu  ib  seront  toujours  prêts  à  les 
secourir ,  à  les  consoler  et  à  leur  administrer  les  Sa- 
cremens  de  T Eglise. 

Il  seroit  à  propos  que  les  curés  des  grandes  paroisses, 
fissent  un  rôle  exact  des  malades  et  de  leur  état,  pour 
s'assurer  de  n'en  omettre  aucun  ,  et  régler  leurs  visites 
selon  leurs  besoins.  Il  convient,  pour  cet  effet,  de 
tâcher  d'établir  une  confrérie  de  personnes  vertueuses 
qu'ils  croiront  avoir  plus  de  tnlens  et  de  moyens,  pour 
visiter  chaque  jour  les  malades ,  sur-tout  les  pauvres , 
qui  sont  plus  dépourvus  de  secours  humains  \  pour 
avoir  soin  d'avertir  le  curé  du  nom  des  malades  et  de 
l'état  de  leurs  maladies^  afln  que  le  curé  aille  les  voir 
avant  même  d'être  appelé;  pour  leur  parler  de  Dieu, 
les  consoler ,  leur  procurer  quelques  aumônes ,  s'ib  en 
Tome  IL  B 


i8  De  la  Vfsmt 

out  besoin,  «t  lesdùposer  à  damander-et  b  recevoir. 

les  derniers  Sacremens. 

Les  vbites,  que  les  cur^s  rendent  aux  malades,  ne 
doivent  être  ni  trop  longues  ni  trop  courtes.  ASo  de 
garder  un  juste  milieu  ^  ib  y  resteront  autant  de  tetnpf 
qu'il  sera  nécessaire  pour  les  édifier,  les  consoler  et  leur 
être  utiles^  évitant  de  les  ennuyer  et  de  leur  être  & 
charge.  11  est  bon  de  -leur  témoigner  d'abord  la  part 
que  l'on  prend  à  leur  mal  \  de  s'ioformer  de  l'état  de 
leur  maladie,  témoignant  delà  joie  lorsqu'on  apprend 
qu'ils  sont  soulagés  jet  marquant  de  la  compassion  pour 
'  eux  lorsque  le  mal  augmente.  Ces  marques  d'amilie  at- 
tirent communément  la  confiance  des  malades,  et  lei 
disposent  à  recevoir  les  avis  qui  leur  sont  nécessaires. 

Ou  doit  rf^commander  .aux  malades,  de  recourir  i 
Dieu  p;ir  de  fréqueiitt'$  élévations  desprit  et  de  cœur, 
pour  obtenir  de  lui  le  courage  et  les  grâces  nécessaires, 
et  une  parfaite  soumission  à  t<3  volonté^  de  faire  sou- 
vent des  actes  de  foi,  d'espérance,  de. charité,  de 
contrition  j  de  dire  ou  méditer,  autant  qu'ib  pourront, 
l'oraison  dominicale,  la  salutation  angèlique,  et  le  sym- 
bole des  apûuesi  d'invoquer  dévotement  le  nom  de 
Jésus^  d'imploier  le  secours  de  la  proiection  de  la  sainte 
Vierge,  de  leur  ange  gardien,  de  leur  saiut  paiiou  et 
des  autres  Saints^  de  supporter  patiemment  les  suites  de 
la  maladie,  tels  que  sont  les  remèdes  amers  et  dé— 
goîilans,  les  douleurs  et  raccabicment  du  corps,  l'im- 
puissance de  vaquer  à  ses  atTaiiej,  eic.  Il  faut  se  rap- 
peler les  instructions  que  nous  avons  donnée:»  ci- devant, 
en  parlant  de  la  prui^uce  du  confesseur  à  l'égard  des 
malades. 

On  doit  être  irès-altenlif  à  ne  point  fatiguer  tes  ma* 
lades  par  de  trop  longs  discours,  afin  que  la  brièveté 
leur  fasse  trouver  bon,  ce  que  trop  de  longueur  leur 
rendroit  ennu^'eux,  et  peut-être  insupportable.  Car, 
comme  les  grandes  douleurs  et  l'extrême  foiblesse  oîi 
ik  s«  trouvent  quelquefois  j  les  mettent  bois  d'étaid'é- 
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«OQler  avec  altentiou  un  discours  suivi,  la  prudence 
exige  qu'on  se  mesure  à  leur  portée.  li  est  ordinaire-^ 
ment  plus  avauiageqx  poor  eujic,  de  leur  en  dire  peu, 
que  de  leur  parler  loug-^temps.  Ils  goûtent  mieux  les 
seniimens  qu'on  leur  inspire  ^  quand  on  ménage  leur 
foiblesse,  que  lorsqu'on  accable  leur  esprit  par  une 
suite  de  pensées  dont  ils  ne  sont  point  capables  de  se 
remplir  tout  à  la  fois.  Ce  quon  leur  dit  de  meilleur 
perd  beaucoup  de  sa  force,  quand  celui  qui  parle  en- 
uuie  par  la  longueur  de  ses  exhortations.  On  doit  non- 
seulement  s'appliquer  à  ne  leur  rien  dire  que  de  bon, 
mais  encore  à  ne  leur  rien  dire  de  trop ,  y  gardant  de 
la  mesure  et  de  l'ordre. 

Un  pasteur  qui  a  de  rexpcricnce  ne  tombe  point 
dans  ce  défaut  ^  qui  est  celui  des  commençans;  lesquels 
n'ayant  pas  encore  l'usage  d'assister  les  malades,  n'ea 
coonoisseut  point  les  inconvéniens.  Comme  ils  s'aban- 
donnent aux  mouvemens  de  leur  zèle,  il  leur  semble 
n'en  avoir  jamais  dit  assez.  Ils  se  fatiguent  beaucoup 
pour  faire  de  longues  exhortations^  étales  malades  sont 
eucore  plus  fatigués  de  les  entendre.  Ils  leur  devien— 
droient  beaucoup  plus  utiles ,  s'ils  se  prescrivoient  de 
justes  bornes  en  leur  parlant ,  et  si,  au  lieu  de  ces  dis*- 
cours  qui  demandent  trop  de  contention  et  d'appli- 
cation d'esprit ,  ils  s'étudtoient  à  leur  faire  des  exhor- 
tations courtes  et  pathétiques.  Ce  ménagement  doit 
être  principalement  observé,  lorsque  les  malades  souf-, 
frent  des  douleurs  violentes ,  ou  qu^ils  approchent  de 
l'agonie.  On  doit  alors  leur  en  dire  peu  à  la  fois,  ei 
prendre  garde  de  ne  pas  leur  parler  d'un  ton  trop^ 
élevé,  qui  les  fait  ordinairement  beaucoup  souffrir.  Il 
faut  (aire  choix  de  ce  qui  est  plus  propre  à  les  consoler^ 
et  à  soutenir  leur  patience  et  leur  courage  dans  leurs 
grandes  souffrances. 

S'il  y  en  a  qui  parlent  trop  long*temps  aux  malades,, 
ily  en  a  qui  tout  au  contraire  ne  leur  parlent  pas  assez, 
^w  leur  disent  rien  ^ui  regarde  Dieu^  leur  salut  et 
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leur  cODSoIalion  \  c^est  un  auire  défaut  qu'il  faut  évUtTj 

et  qui  csi  plus  commun  que  le  précédent. 

La  prudence  doit  être  le  guide  d'un  pasteur^  et  le 
rendre  toujours  attentif  à  la  disposition  et  k  Tétat  de» 
malades.  IV  on -seulement  il  deii  avoir  égard  à  la  force 
Ou  à  la  foiblessc,  mais  encore  à  la  condition  et  à  la 
difTérence  du  gétiie.  Il  faut  parler  autrement  aux  per- 
sonnes d'un  rang  distingué,  qu'à  ceux  qui  sont  d'une 
condition  obscure  ^  quoiqu'il  faille  aroir  un  même 
zèle  pour  tous.  Ce  qu'on  peut  dire  à  ceux  qui  eut  de 
l'esprit  et  de  l'érudilion ,  ou  qui  sont  élevés  dans  la 
piété,  ne  convicndroit  pas  aux  gens  grossiers  et  igao— 
raus,  ni  à  ceux  dont  la  vie  a  été  extrêmement  déri'glée. 
Peu  de  paroles,  choisies  et  dites  à  propos,  peuvent 
suffire  aux  premiers  j  les  grossiers  ont  besoin  qu'on 
ïeurdisedes  choses  communes,  qui  soient  à  la  portre  de 
leur  esprit,  et  qui  aient  du  rapport  k  leur  état.  Ceux 
^ui  ont  presque  toujours  oublie  Dieu  ,  ont  bien  plus 
besoin  qu'on  les  instruise,  et  qu^on  les  sollicite  de 
penser  à  leur  salut,  que  ceux  qui  s'en  sont  occupés  en 
tout  temps,  et  doui  la  lerveur  s'est  même  rrdouhifc 
dans  la  maladie.  Quoiqu'on  doive  prendregarde,  pour 
ne  point  irriter  la  maladie,  à  ménager  les  malades,  et 
qu*u  soit  plus  à  propos  de  leur  en  dire  peu  à  la  fois, 
en  leur  parlant  plus  souvent ,  il  ne  faut  cependant  rien 
négliger  dans  les  occasions  pressantes ,  où  rintérêi  du 
salut  est  préférable  à  tout  le  rester  car  alors  on  doit 
les  exposer  plutôt  à  soufTiir  quelque  violence,  que  de 
les  mettre  au  hasard  de  manquer  de  secours  dans  les 
choses  qui  sont  absolument  nécessaires. 

Un  curé,  appelé  chez  un  malade  qu'il  ne  connoît 
pas  ,  doit,  avant  que  de  s^approcher  de  lui,  ticher  de 
s'informer  par  qnclqu\in  de  ceux  de  la  maison  on  il 
est,  ou  qui  le  servent ,  s'ils  connoisscnt  sa  profession 
et  quelle  a  été  sa  conduite  ^  s'il  fréqucntoit  les  Sacre- 
mens  ;  quels  sont  ses  penchans,  et  s'il  n'est  point  en 
divorce  avec  quelqu'un.  ,Ces  sortes  de  connoissaDces  , 
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snMoiit  si  c^esl  à  lui  à  le  confesser,  peuvent  lui  être 
dun  grand  secours,  pour  aider  le  malade  à  rentrer  en 
lui-même,  et  à  faire  une  confession  exacte;  parce  que 
la  violence  des  maux  empêche  souvent  un  malade  de 
se  faire  connoiue  tel  qu'il  est ,  lors  même  que  là  honte 
et  rirréli(;ion  n*ont  aucune  part  à  son  silence. 

Un  curé  doit  encore  s'instruire  de  Tétat  de  la  ma- 
ladie, parce  que  de  cette  connoissance  dépendent  beau* 
coup  ae  précautions  qu'il  faut  prendre.  Lorsqu'on  ne 
trouve  personne  qui  puisse  donner  sur  ce  sujet  les 
éclaircissemens  nécessaires  ,  et  qu'on  n'a  pas  encore 
assez  d'expérience  pour  pouvoir  discerner  si  la  maladie 
est  dangereuse ,  ou  si  elle  ne  Test  pas,  on  doit  dis- 
poser prudemment  le  malade  à  se  confesser,  afin  de 
ne  rien  hasarder.  Si  les  médecins,  quoique  habiles, 
sont  quelquefois  trompés  dans  les  jugemeus  qu'ils  font 
des  maladies,  tes  confesseurs  qui  n'ont  pas  leurs  lumières, 
peuvent  tomber  bien  plus  abément  dans  l'erreur.  Il  n'ar- 
rive que  trop  souvent  qu'une  lueur  passagère,  qui  rassure 
contre  le  péril  en  montrant  la  vie,  tourne  tout  d'un 
coup  vers  la  mort;  et  si  un  curé  ne  s'est  point  pré— 
cautionné  contre  les  surprises,  la  faute  qu'il  commet 
par  sa  négligence  ou  par  son  imprudence,  devient 
irréparable  si  le  malade  meurt  sans  Sacremens. 

Quoique  tout  doive  porter  les  malades  à  se  munir 
promptement  des  Sacremens,  il  s'en  trouve  cependant 
beaucenp  qui  usent  de  délais,  malgré  tous  les  dangers 
auxquels  leur  état  les  expose.  Quand  le  corps  est  af- 
fligé par  la  maladie,  tout  est  mis  aussitôt  en  usage 
pour  lui  procurer  les  secours  néces^taires  ;  on  n'est  or- 
dinairement tranquille  et  sans  inquiétude,  que  sur  les 
maux  de  l'âme.  On  se  flatte  presque  toujours  qu'on 
aura  assez  de  temps  pour  recourir  aux  remècles  spirituels.' 
De  là ,  combien  de  malades  trompés  par  ces  sortes  de 
délais  !  Il  est  donc  important  d'aller  au  devant  dudanger^ 
et  de  ne  pas  attendre  aux  derniers  momens  à  mettre 
ordre  aax  affîûref  de  sa  conscience.  Comme  les  mala«- 
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dies  »ont  lef  avenissemeDs  de  la  mort,  elles  le  sont  aussi 

de  la  p^nireoce ,  qui  est  le  remède  du  péché. 

C'est  ce  qui  doit  engager  les  curés  à  ne  rien  oublier, 
afin  de  résoudre  les  malades  à  se  confesser  de  bonne 
heure.  Pour  empêcher,  ainsi  qu'il  arrive  ordinairemeut, 
quVn  ne  regarde  la  proposition  qu'on  en  iàit  aux  ma- 
lades, comme  une  preuve  du  danger  où  ils  se  tronventf 
les  curés  doivent  souvent  avertir  leors  paroissiens  en 

Eublic  et  en  particulier,  qu'il  ne  faut  pas  attendre  que 
I  maladie  soit  dangereuse,  pour  avoir  recours  au  Sa- 
crement de  Pénitence  ^  qu'on  a  besoin  de  toute  l'ap- 
plication de  son  esprit,  même  quand  on  est  en  santé, 
pour  se  disposer  à  recevoir  avec  fruit  ce  S-icrement  j 
que  Pexamen  de  conscience  demande  du  temps  et  de 
l'attention;  que  ta  confession  de  tous  ses  péchés  dans 
le  détail  n'est  pas  facile,  quand  on  n'a  pas  vécu  d'une 
manière  chrétienne  ;  que,  si  une  perionne  en  santé 
éprouve  des  dilBcultés  considérables,  quand  elle  veut 
faire  une  bonne  confession,  lorsqu'il  y  a  lowg-tcmps 
ïpi'elle  ne  s'est  confessée,  il  est  évident  qu'un  malade 
qui  attend  l'exlrémité  de  sa  maladie  pour  penser  à  sa 
Confession,  court  un  grand  risque  sur  son  salut ^  que 
l'esprit,  occupé  du  mal  et  de  la  violence  de  la  douleur, 
n'a  guère  alors  la  facilité  dépenser  à  autre  chose;  que  la 
crainte  de  la  moriqu'onenvisagecomme  présente,  trouble 
l'ime, et  l'empêche  d'avoîrcetie  assiette  tranquille,  néces- 
saire pour  bien  faire  ce  qu^on  fait;  que,  quand  ta  maladie 
devient  violente  et  dangereuse,  il  est  ii  craindre  qu'un 
transport  au  cerveau  ne  mette  hors  d'éiai  de  se  con- 
fesser alors,  ou  que  la  tète  u'a^'ant  pas  dans  ce  mo- 
ment assez  de  liberté,  on  ne  puisse  plus  se  confesser 
comme  d  faut;  qu'ainsi,  quoiqu'on  ne  doive  pas  dé- 
sespérer du  salut  de  ceux  qni  attendent  à  l'extrémité 
pour  recevoir  les  Sacremens,  on  doit  néanmoins  beau- 
coup craindre  pour  eux  ;  qu'on  ne  peut  se  promettre 
que  bien  peu,  des  eflbrts  d'un  homme  mourant,  qui 
pense  larci  à  son  salut,  et  dont  les  facultés  de  l'âme 
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Kmt  anssi  langnissantes  que  celles  du  corps  ;  que  c'est 
sur  ce  fondemeot  que  les  saints  Pères  ont  toujours  re- 
gardé les  conversions  faites  dans  rexirëmité  de  la  ma- 
ladie^ comme  très-suspectes  et  très-équivoques,  parce 
qu  alors  ce  ne  sont  pas  les  pécheurs  qui  quittent  leurs 
péchés^  mais  ce  sont  les  moyens  de  pécher  qui  quittent 
les  pécheurs.  En  effet,  parmi  ceux  qui  ont  paru  touchés^ 
dans  ces  tristes  momens  qui  sembîoient  les  approcher 
du  tombeau,  combien  peu  en  Voit-on  dont  la  con- 
version ait  été  sincère  et  persévérante  après  le  retour 
de  la  santé,  et  dont  la  vie  n  ait  pas  été  la  même  qu^avant 
la  maladie! 

On  doit  encore  rappeler  aux  malade»  les  lois  do 
l'EgKse^  qui,  pour  arrêter  le  mal  que  produisent  let 
délais  de  la  confession  dans  les  maladies  dangereuses  | 
ordonnent  aux  médecins  d'avoir  soin  que  leurs  ma-r 
lades  se  confessent  dès  le  commencement  de  leur  ma* 
iadîe  ,  sans  attendre  qu'elle  devienne  daiçereuse*,  leur 
défendant  de  visiter  plus  de  deux  ou  trois  fois  les  ma*- 
lades ,  s'ils  n Wt  commencé  à  régler  leur  conscience  | 
et  de  reteunier  chez  ceux  qui  retusent  de  le  faire. 

L'obstacle  qui  s'oppose  le  plus  ordinairement  à  la 
confession  des  malades ,  c'est  la  prévention  où  ils  sont 
que  leurs  maladies  sont  exemptes  de  danger.  Ils  se 
rendent  industrieux  à  se  tromper  eux-mêmes,  et  ils 
ont  encore  le  malheur  d'être  souvent  trompés  par  ceux 
qui  leur  sont  le  plus  attachés.  La  complaisance  des 
médecins  j  la  tendresse  des  parens,  des  amis  et  de 
tous  ceux  qui  servent  les  malades ,  Tappréhensioa 
qu'on  a  d'augmenter  leur  mal  en  les  avertbsant  da 
péril  où  on  les  trouve ,  les  exposent  à  une  mort  funeste  : 

Kersonne  n'ose  leur  parler  de  Sacremens ,  de  peur  de 
*s  alarmer  ^  ce  qui  fait  qu'ils  ne  pensent  point  â  mettre 
ordre  à  la  grande  affaire  de  leur  salut,  se  flattant  tou- 
jours d'un  retour  de  sauté  qui  les  abuse,  et  d'un  temps 
plus  commode  dont  ib  ne  peuvent  avoir  aucune 
auurance. 

B4 
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'  U  est  importatit  de  représenter  à  un  malade  que 
Tdd  sait  attaché  à  la  terre  ^  et  n'avoir  vécu  que  comme 
on  vît  communément  dans  le  monde ,  que ,  quand 
même  le  périt  de  la  maladie  leroit  éloigné,  les  délais 
de  la  pvDitence  sont  toujours  à  craindre ,  parce  qu'elle 
doit  opérer  la  conversion  du  cœur.  C'est  «ire  bien  té- 
méraire, que  de  penser  qu'il  ne  faut  que  très-peu  de 
temps  pour  ce  grand  ouvrage,  qu'on  se  rend  aisément 
le  maître  de  ses  afTectioiis,  qu'on  peut  espérer  de  les 
changer,  quand  on  voudra,  par  les  seuls  efforts  de  la 
nature.  On  ne  devient  pas  libre,  dans  quelques  jours 
ou  quelques  momens,  des  attachemens  dont  en  s'est 
rendu  le  malheureux  esclave  pendant  long-temps^  et, 
quand  od  a  passé  une  partie  de  sa  vie  à  flatter  une 
passion  qui  s'est  rendue  souveraine,  on  ne  la  détruit 
pas  par  les  premiers  coups  qu'on  lui  porte.  U  est  dif- 
ficile', dit  saint  Augustin,  de  se  relever  lorsqu'on  est 
accablé  du  poids dnne  mauvaise  habitude.  L'expérience 
ne  montre  que  tropque,dans  ces  sortes  de  circonstances, 
pour  d^ager  un  pécheur  de  tout  ce  qu'il  a  de  plus 
cher,  il  faut  une  grftce  spéciale  et  forte,  qui  brise  ses 
liens  et  le  fasse  sortir  de  son  esclavage.  Or,  qui  peut 
présumer  d'avoir  ce  secours  en  sa  disposition  dans  les 
derniers  momens  de  sa  vie,  après  tant  d'infidélités  et 
de  mépris  pour  les  grAces  qu'on  a  déjà  reçues  T 

Il  faut  faire  sentir  k  un  malade  qui  cherche  à  éloigner 
toujours  la  réception  des  Sacremens,  que  c'est  une  des 
ruses  du  démon  de  faire  toujours  différer  la  conversion, 
lorsqu'il  reste  quelque  espérance  d'échapper  d'une  ma- 
ladie; que  les  malades  qui  attendent  au  dernier  mo- 
ment à  penser  à  leur  salut ,  risquent  infiniment  de  ré- 
server le  soin  d'une  affaire  si  importante  à  un  temps 
qui  est  souvent  si  court,  si  incertain,  et  qui,  donnant  à 
peine  au  malade  le  loisir  de  faire  une  bonne  confession, 
réduit  le  confesseur  à  la  dure  extrémité  de  ne  pouvoir 
donner  qu'une  absolution  douteuse.  Il  faut  encore  dire 
alors  i  un  malade  ^e^  si  ordioairement  c'est  un  péchô 
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denepas'recODriranx  remèdes  humains  et  naturels  pour 
le  guérir  des  maladies  corporelles ,  c'est  un  péché 
beaucoup  phis  grand  de  négliger  ou  de  rejeter  les  re-^ 
mèdes  nécessaires  pour  la  giiérison  de  Tâme;  qu'il  bV 
a  rien  sur  quoi  on  doive  moins  compter  que  sur  ut 
vie  ^  que  la  mort  est  incertaine,  et  que,  s'il  y  a  un  temps 
où  le  chrétien  doive  être  prêt  à  tout  événement,  seloû 
qu'il  plaira  à  Dieu  de  disposer  de  lui,  c'est  celui  où  là 
maladie  l'avertit  qu'il  a  lieu  d'appréhender  la  mort,  oa 
qa  elle  va  finir  ses  jours. 

Enfin ,  on  ne  doit  rien  oublier  pour  persuader  à  ua 
malade  rimporlance  de  recourir  ae  bonne  heure  aux 
Sacremens,  et  que,  quand  on  a  pris  en  cet  état  les  pré-«- 
cautions  nécessaires  pour  mettre  son  salut  en  sûreté^ 
Pesprit  devient  plus  libre,  et  Tâme  jouit  d'une  paix 
beaucoup  plus  solide,  qui  peut  même  quelquefois  con^ 
tribuer  au  bon  effet  des  remèdes  et  au  rétablissement 
de  la  santé  du  corps. 

Si  les  malades  ne  veulent  pas  se  rendre  k  toutes  ces 
représentations ,  et  diffèrent  toujours  leur  confession  j 
les  curés  doivent  comprendre  par-là  que  leur  besoin 
est  grand,  et  qu'il  ne  faut  point  les  abandonner.  Ils 
doivent  retourner  chez  les  malades  plusieurs  fois  le 
jour,  pour  les  exhorter,  convaincre,  presser,  iuii— 
mider,  prier  de  se  rendre  k  leur  devoir.  Il  faut  qu'ifs 
se  gardent  bien  de  se  décourager  par  l'incertitude  du 
succès ,  qu^ils  redoublent  leurs  soins,  et  qu'ils  raniment 
leur  sèle  de  plus  en  plus,  afin  de  t&cher  de  pénétrer 
josques  dans  le  cœur  de  ces  hommes  endurcis  ,  et 
aveuglés  sur  le  péril  qui  les  environne,  et  afin  de  leur 
inspirer  un  désir  sincère  de  travailler  à  leur  salut.  Ils 
doivent  les  faire  descendre  tout  vivans  dans  l'enfer , 
pour  les  empêcher  dy  tomber  après  leur  mort  ;  en  leur 
faisant  entrevoir  par  les  yeux  de  la  foi  les  tourmens 
horribles  que  souffrent  les  âmes  damnées ,  qui  sont 
éternellement  les  objets  de  la  haine  de  Dieu  et  de  ses 
vengeances ^  en  leur  fitisant  sentir  qu^ib  s'exposent  au 
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danger  de  mourir  en  réprouvés,  d'éprouver  la  rigueur 
de  ces  aHreux  supplices,  s'ils  n'ont  promplemeot  recoiira 
i  la  péDÎreDce,  qui  seule  peut  les  en  garantir,  fle'cfair 
U  cœur  de  Dieu,  ei  dcsariuer  sa  \iistice.  En  un  motj 
les  curés  doivent  se  tourner  en  mille  manières,  et  y 
joindre  de  ferventes  prières  pour  les  malades,  des  au- 
mônes et  dos  pénitences  particulières  pour  rendre  leurs 
^bortations  plus  elHcaces  ;  jusqu'à  ce  qu'enliu  ils  aieut 
obtenu  que  k-s  malades,  convaincus  qu'il  est  temps  dé 
travailler  à  leur  salut ,  de  penser  à  la  mort  et  à  Vé- 
lernilé,  se  di'lerminent  enlia  à  se  confesser. 

Il  est  cependant  nécessaire  d'observer  qtie,  lorsqu'un 
curé  doule  qu'un  malade  veuille  se  coiifttsscr  à  lui,  ou 
qu'il  s'aperçoit  qu'ilya  de  larépugn3nce,ildoït  le  préve- 
nir, en  lui  offrant  de  lui  procurer  tel  confesseur  du  lieu 
qu'il  désirera  parmi  ceux  qui  sont  approuvés  \  en  1'assU' 
rant  en  même  temps  qu'il  n'en  aura  pas  moins  d'atteii- 
tion  à  le  visiter ,  et  à  lui  rendre  tous  les  services  qui 
dé|>endront  de  lui. 

.  Lorsqu'un  curé  a  lieu  de  craindre  qiron  malade, 
auquel  il  n'a  pas  encore  parlé ,  refuse  de  se  confpsserf 
il  doit ,  avant  que  de  l'y  exhorter  ouverlemeni ,  lâcher 
de  \'y  disposer  insensiblement  par  les  motifs  qu'il  de- 
mandera au  Seigneur  de  lui  inspirer.  Il  pourra,  par 
exemple,  exciter  lu  malade  a  demander  la  confession, 
en  lui  faisant  entendrequ'it  n'y  a  pas  de  mojreu  plus  pnis- 
sani  pour  obtenir  de  la  bonté  de  Dieu  les  grâces  dontila 
besoin  ,  que  de  se  réconcilier  avec  lui  pnr  le  Sacrement 
de  Pénitence ,  et  que  le  corps  est  à  moitié  guéri ,  quand 
l'Âme  n'est  plus  malade  ^  que  les  péchés  que  nous  avous 
commis,  sont  la  source  ta  plus  ordinaire  de  nos  mala- 
dies ^  que,  bien  loin  que  la  confession  soit  un  obstacle 
au  rétablissement  de  l;i  santé,  elle  peut  au  contraire 
contribuer  à  en  faciliter  le  retour;  que  ,  tandis  qu'il 
demeurera  dans  l'état  du  péché  mortel ,  tous  les  maux 
qu'il  endure  ne  seront  d'aucun  mérite  devant  Dieu,  et 
uc  lui  seront  comptes  pour  rien;  que  les  malades  cit 
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étal  de  grice  profitent  doublement  de  leurs  maladies  , 
fui  les  exemptent  des  peines  de  Tautre  vie  ^  en  devenant 
en  même  temps  pour  eux  matière  de  mérites.  Il  sera 
bon  encore  de  mettre  devant  les  yeux  du  mainde ,  la 
bouté  infinie  de  Dieu  toujours  prêt  à  faire  grâce  et  i 
pardonner  les  plus  grands  crimes,  quand  le  pécheur  est 
sîocèrement  converti^  de  lui  dire  que,  quand  tous  les 
péchés  des  hommes  seroieut  réunis  dans  un  seul,  on  ne 
doit  point  désespérer  de  la  miséricorde  divine  qui  n'a 
pMut  de  bornes  *,  que  ses  péchés  peuvent  tous  otre  effacés 
par  une  confession  exacte,  accompagnée  d^une  douleur 
vive  et  sincère  de  les  avoir  commis,  et  d'une  volonté 
ferme  et  constante  de  u  y  plus  retomber.  Si  le  malade 
ne  se  rend  point  à  tous  cek  motifs  ^  le  curé  tâchera  de 
découvrir  quelle  peut  être  la  cause  de  sa  résistance  ;  et^ 
après  Favoir  recounue,  il  fera  ses  efforis  pour  lui  en 
montrer  Tillusion  ,  et  le  faux  principe  sur  lequel  elle 
est  appuyée. 

La  résistance  que  font  les  malades  ,  quand  on  les 
avertit  de  se  coiiftoser,  ne  vient  pas  toujours  de  leujr 
répugnance  pour  la  confession ,  dont  ils  connoissent  la 
mxessilé  ^  elle  est  occasionée  quelquefois  par  les  curés 
ou  les  confesseurs ,  dont  les  manières  souvent  trop  dures 
et  trop  farouches,  en  les  rebutant,  leur  ont  ôié  toute 
la  liberté  et  la  confiance  qu'exige  cette  importante  ac-« 
lion,  qui  coûte  toujours  assez  à  Tamo.ur-propre. 

U  est  donc  d*uue  très-grande  conséqueucc ,  pour 
donner  de  la  hardiesse  et  de  Touveriure  aux  malades, 
qu'un  cnré  ou  un  confesseur  s^observe  beaucoup  en  les 
.approchant,  qa'il  leur  parle  avec  une  très-grande  dou* 
ceur  et  beaucoup  de  cordialité,  afin  de  pouvoir  gagner 
leur  confiance.  On  en  trouve  souvent  dont  Tesprit  est 
extrêmement  difficile.à  conduire,  qui  se  révoltent  ou 
seffraient  k  la  seule  vue  d'un  curé  ou  d'un  coufcsseur. 
U  Faut  alors  paroiire  devant  eux  avec  des  manières  pré- 
venantes, leur  témoignant  qn^on  est  sensible  k  leur  éiat, 
(p'on  entre  sincèrement  dans  leurs  peines,  qu'on  vient 
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les  partager  avec  eux,  et  leur  offrir  les  secours  «t  les 
consolations  qui  leur  seront  nécessaires.  On  peut  aussi 
user  de  quelque  petit  préambule  a  Toccasion  de  la  ma- 

Itdie,  s'iiiformer  depuis  quel  temps  elle  a  commencé, 
quelles  en  sont  les  principales  circonstance?  j  s'insinuant 
dinsi  peu  à  peu  ,  et  allant  par  degrés  au  but  qu'on  s'est 
proposé  ,  principalement  quand  on  n'est  pas  connu  dei 
malades. 

Il  y  a  encore  d'antres  motifs  qui  portent  lesmaladef 
à  ne  pouvoir  se  résoudre  k  se  confesser,  au  commen- 
cement dfî  leur  maladie.  Les  uns  y  Ont  de  la  répuguance 
par  la  crainte  de  la  mort ,  les  antres  par  désespoir^  ceux- 
ci  par  l'embarras  d'une  conscience  qui  leur  reproche 
de  mauvaises  confessions  qu'ils  ne  savent  comment  re- 
commencer, ceux-là  par  des  attaches  et  des  habitudes 
criminelles  auxquelles  ils  ne  veuleut  pas  renoncer  j 
d'autres  par  paresse,  stupidité  ou  iudifTérence  pour  leur 
salut.  Il  est  important  de  connoitre  la  v(?'ritable  cause 
de  leur  répugnance,  pour  ta  détruire  par  les  motifs  et 
les  moyens  que  la  prudence  suggérera,  et  les  lumières 
qu'on  demandera  an  Seigneur. 

A  ceux  qui  appréhendent  excessivement  la  mort,  il 
faut  représeoter  que,  par  cette  crainre  outrae,  ils  font 
injure  à  toutes  les  vertus  chrétiennes ,  et  sur-tout  à  la 
loi ,  à  l'espérance  et  à  la  charité  :  à  ta  foi ,  dont  le  flam- 
beau nous  conduit  à  des  biens  au-dessus  des  sens,  cé- 
lestes, divins,  infinis,  itieffablcs^  à  un  bonheur  éternel 
qiû  nous  attend,  digne  de  nos  vœux  les  plus  empressés, 
qu'il  est  honteux  à  dus  chrétiens  de  ne  pas  désirer  tous 
les  momens  de  leur  vie.  Demander  tous  les  jours  à  Dieu~ 
que  son  règne  arrive ,  et  s'attrister  au. seul  souvenir 
qtrilapproche,ce  n'est  pas  agirconséquemmenl  àceque 
l'an  demande,  à  ce  l'on  croit,  à  ce  que  Jésus-Christ  nous 
dit  dans  Vévan^ile-.ouvrezlesjeux  ^  et  lei^ezla  téte,parce 
que  votre  délivrance  approche  (  Luc.  3 1 .  38.  )■  Si  l'on 
considère  la  mort  sous  le  même  point  de  vue  que  le 
mondain,  elle  paroîtra  un  objei  de  tristesse  et  d'horreur  ; 
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maïs,  si  on  la  regarde  avec  les  yeux  de  la  foi,  le  joiip* 
aumiel  elle  arrive  doit  être  pour  nous  un  jour  de  joi^ 
et  de  triomphe.  Hune  transitant  misevi  infidèles  mon' 
tem  apprllant  ^  dit  saint  heru^tà^ fidèles  autem  quidi^ 
nisipascha?  Un  vrai  chrétien  doit  être,  aux  approches  d^ 
la  mort,  comme  (m  homme  innocent  et  reconnu  poup* 
tel  ^  qui,  au  bruit  de  la  porte  de  sa  prison  qu'on  ouvrir 
est  dans  la  joie  de  se  voir  passer  des  ténèbres  du  cachio^ 
à  la  clarté  du  jour,  des  fers  à  la  liberté ,  et  de  la  société 
des  méchans  à  celle  des  gens  de  bien.  Que  quitte*t*oii 
en  sortant  de  cette  vie  mortelle  f  Ou  quitte  un  mcindis 
pervers ,  ingrat ,  réprouvé  de  Dieu ,  et  maudit  si  souvei^ 
des  mondains  même;  on  quitte  un  pajrs  étranger,  ou 
habitent  les  inquiétudes,  les  déplaisirs ,  les  infirmîUi) 
la  pauvreté ,  Tignorance  et  toutes  \e^  autres  misèref 
inséparables  du  péché.  Et  à  quel  terme  se  trouve-t-oa 
par  la  mort  P  Dans  sa  patrie,  dans  le  séjour  de  la  p^?c, 
de  la  joie,  de  Tabondaiice  de^  biens  sohdes  et  éternels^ 
dans  le  paradis  \  paradis  par  lequel  nous  entendons  U 
jouissance  d'un  bonheur,  qui  e:>tle  plus  admirable  our 
vrage  de  la  sagesse  de  Dieu  ,  le  dernier  effort  de  sa 
toute -puissance^  le  comble  de  sa  libéralité,  le  terme 
de  sa  magnificence  ,  Tépuisement  de  son  amour  poui* 
Doiis  ,  la  digue  récompense  des  travaux ,  des  sueura| 
des  opprobres ,  des  souffrances  et  de  la  mort  d'un  Dieu 
Homme  ^  nous  entendons  un  bien  qui  est  Dieu  même; 
un  biçn  iuimense  où  fâme  se  plonge,  s'absorbe,  s# 
perd,  afin  de  vivre  éternellement  en  lui ^  un  bien  iufin 
oiment  au— dessus  de  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  et 
comprendre.  Comment  donc  se  peut-il  faire  qu  au  liei4 
d'aspirer  à  un  bien  si  désirable,  Tidée  seule  du  passageqiii 
doit  nous  y  mener ,  nous  trouble  et  nous  afflige?  Oi| 
est  notre  foiP  A  mon  fgard ,  disoit  TertuUieu  parlant  au> 
P^ïeiis  d|f  son  tc^ps,  ce  qui  me  délivre  de  toute  crainte*, 
nesauroitn^'âlre  un  sujet  ne  crainte.  Non  est  timefidum^ 
(juod  nos  libérât  ab  omni  timendo. 
Si  It  malade  répond  qu  il  n'appréhc»deroit  poin( 


la  mort ,  s'il  étoil  sûr  qu'elle  ne  fût  que  le  passage  de 
cette  vie  malheureuse  à  la  félicité  éteroelle ,  il  iàut  s'ap- 
pliqueràle  convaincre,  que  ce  sentiment  indigiie  d'ua 
véritable  chrétien,  fait  injure  à  la  vertu  d'espérance. 
En  effet,  Tespérance  chrétienne  dépend  de  dTeux  vo- 
lontés :  de  celle  de  Dieu,  qui  veut  sauver  l'homme, 
et  ds  celle  de  Thomme  qui  veut  se  sau\'er.  Nous  ne 
pouvons  douter  que  Dieu  ne  veuille  sincèrement  notre 
salut,  tandis  qu'il  nous  columande,  sous  peine  dedam> 
nation,  de  l'espérer.Deptus,  Jésus-Cïrisiuousa  acheté 
ce  bonheur  éternel  au  prix  de  sa  propre  vie^  il  not» 
l'a  si  souvent  promis  dans  les  saintes  Ecritures,  il  nous 
en  a  donné  le  plus  sûr,  le  plus  précieux  et  le  plus 
tendre  gage  dans  l'auguste  mystère  de  son  corps  etde 
son  sang.  Comment  nous  viendroii-il ,  après  cela  ,  le 
moindre  doute  sur  sa  volonté  sincère  de  nous  sauverf 
L'espérance  chrétienne  a  trois  molîls,  dit  saint  Tbomas^ 
la  providencedîvînc,  lamiséricorde  divine, et  latoute-^ 
puissance  divine  :  tria  movent  ad  sperandum^  pro^ 
videntîa^  misericordin  et  potes  tas  Dei.  "La  providence 
de  Dieu  connoit  touslts  moyens  de  nous  faire  du  bien; 
sa  miséricorde  est  toute  portée  à  emploj'er  ces  movens 
en  noire  favenr  j  et  sa  puissance  ne  trouve  rien  aim- 
possible  :  de  façon  que  ,  du  côté  de  Dieu,  nous  avons 
toutes  les  assurances,  pour  nous  promettre,  sans  ba-> 
lancer,  un  bonheur  rtcrnel.  L'incertitude  roule  ici  toute 
entière  sur  notre  volonté  toujours  foible,  il  est  vrai, 
et  toujours  jnconstanie;  mais  la  grftce  ne  nous  fortifie- 
t-elle  point,  ne  nous  soutient-elle  point f  L'homme 
chrétienne  tiendra  ferme  ^  dît  saint  Paul,  parce  que 
Dieu  est  assez  puissant  pour  l'aj/ènnir  (  Rom.  c.  i4- 
4>  ).  Il  est  bien  certalo  que  notre  salut  seroit  pour  nons 
une  affaire  désespérée,  si  nous  n'en  attendions  le  succès 
que  de  nos  propres  Ibrces.  Des  ennemis  puissans  en 
Donibre,en  ruses,  en  malice,  en  force,  en  fureur,  s'a- 
charnent sans  relâche  à  noire  perte  ^  un  ennemi  peut- 
être  encore  plus  dapgereux,  un  penchant  continuelnous 
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enlratoe  à  too)  moment  sur  le  bord  du  précipice.  Mais 
fue  devieot  tout  cela,  dès  que  le  Seigneur  combat 
pour  nous?  Et  nous  manque-t^il,  si  nous  réclamons 
son  secours  et  que  nous  voulions  en  user  P  Tu  le  saisj 
moti  dine^  dîsoit  le  psalmiste,  oîi  est  le  Dieu  de  mi-^ 
séricorde  ;  que  n  espères-tu  donc  en  lui^  au  lieu  de 
^affliger  et  de  te  troubler  F  Ainsi  ni  le  passe ,  ni  le 
présent^  nt  l'avenir  ne  doivent  point  nous  alarmer: 
pourvu  que  notre  cœur  ne  nous  fasse  point  de  re^ 
proches  ^  nous  avons  un  accès  libre  auprès  de  Dieu  f 
cest-à— dire,  pourvu  que  nous  nous  soyons  siocèremeut 
confesses  de  toutes  nos  fautes,  que  nous  en  ayons  eu  une 
vraie  douleur ,  et  que  nous  soyons  dans  une  ferme  réso- 
lution de  ne  les  commettre  jamais  )  pourvu  que  nous  va- 
quions, selon  notre  état,  à  des  exercices  réglés  de  piété, 
iUprière,àroraison,  à  la  lecture^  etc.  pourvu  que  nous 
aimious  souverainement  Dieu  d'un  amour  qui  nous  le 
iàsse  préférer  à  tout,  d'un  amour  qui  nous  iasse  aimer 
pour  lui  tous  nos  frères  sans  exception  ,  nous  serons  in«- 
iàiiliblement  admis  dans  le  séjour  de  sa  gloire.  Autre- 
ment ce  serciit  vivre  en  vrai  chrétien ,  et  ne  point  re* 
cevoirla  récompense  promise  au  chrétien.  Est— il  per- 
mis de  penser,  même  un  instant,  cixiç  notre  Dieu  puisse 
nous  traiter  de  la  sorte  f  Le  mal  est  donc,  que  nous  ne  pe- 
soos  point  assez  les  raisons  solides  sur  lesquelles  notre  es- 
pérance est  fondée^  oubien  nous  voudrions  peut-être  le 
terme,  qui  est  le  ciel,  sans  le  passage^  qui  est  la  mort^ 
nous  voudrions  être  revêtus  de  la  gloire ,  sans  être  dé-« 
pouillés  de  notre  misère.  En  vérité,  nous  sommes  bien 
dérabonnables  de  craindre  la  destruction  passagère  d\in 
misérable  corps,  qui  nous  fait  tant  souffrir  ici-bas,  ait 
lieu  de  soupirer  incessamment  après  Fheureux  jour  au- 

Îuel  nous  pourrons  dire:  vous  avez  changé .^  6  mon 
^ieu ,  mes  gémissemens  en  des  cantiques  dalégresse  ; 
t^fts  m^avez  dépouillé  de  toutes  les  marques  de  ma 
àouUur^pour  ^ne  faire  prendre  les  marques  de  ma 
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Enfio,  la  crainte  eitcessive  delà  mort eït  encore  plus 
injurieuse  à  la  charité  qu'aux  autres  vertus.  Tant  que 
nous  vivoos  en  ce  lieu  de  banoissement,  nous  sommes 
toujours  exposés  à  déplaire  en  quelque  chose  à  notre* 
Dieu,  à  le  voir  ofleoser  par  d'autres^  nous  ne  l'aimons 
qu'imparfaitement  ,  eu  égard  à  ce  qu'il  mérite  d'être 
aimé.  Nous  pouvons  bien  éviter  tout  péché  léger  en 
particulier,  mais  nous  ne  pouvons  éviter  tous  les  pé- 
chés légers  eo  général.  Qu  est-ce  que  ce  monde,  sinon 
!e  règne  dti  péchéf  Iln'jrapoint  de  vérité^  il  n*y  a 
point  de  miséricorde^  iliiy  a  point  de  connaissance 
de.  DieiL  sur  la  terre.  Les  outrages ,  le  mensonge^ 
thomicide^  le  larcin  et  Vadultère  se  sont  répandus 
comme  un  déluge  parmi  les  hommes  (  Osée.  ^.  v.  i. 
et  1.  ).  Si  uous  aimons  Dieu ,  nous  l'aimons  si  foible— 
ment,  nous  mêlons  à  cet  amour  tant  d'imperfeclioni , 
tant  de  retours  sur  nous-mêmes,  tant  de  recherches  . 
d'amour- propre,  que  cette  divine  ilamme  n'est  plus: 

3u^une  étincelle ,  pour  ainsi  dire,  et  que  nous  sommes 
ans  l'incertiiude  continuelle  si  elle  se  conservera  ,  ou 
si  elle  dure  mùme  encore  dans  norre  cœur  II  n'y  a  que 
la  mort  qui  piiissenousdclivrer,  en  un  Instant,  de  toute» 
ces  misères.  Elln  nous  ô(e  le  pouvoir  déplorable  d'of» 
lènser  toujours  le  Seigneur,  puisqu'elle  est,  selon  la 
pensée  de  saint  Ambruise,  le  tombeau  de  tous  les  vices. 
Aussi  voyons-nous  que  Dieu  enlève  souvent,  dans  ce 
monde,  par  une  mort  prématurée,  quelques— uns  de 
ses  élus  auxquels  il  veut  assurer  le  ciel.  //  Va  enlevé^ 
dit  l'Esprit  5.iint,  de  peur  que  son  esprit  ne  fût  cor- 
rompu par  la  malice.,  et  que  les  apparences  ne  sé- 
duisissent son  cœur.  Car  t ensorcellement  des  niai- 
series obscurcit  le  bien  ,  et  les  passions  volages  de 
la  concupiscence  renversent  Cesprit,,  même  éloigné 
du  maL  L'boramc  est  si  fragile,  ei  sa  volonté  si  chan- 
geante, ses  passions  sont  si  vives,  lus  objets  si  séduc- 
teurs, les  occasions  si  dangereuses,  les  mauvaises  ha- 
bitudes si  opiniâtres ,  tes  esprits  de  ténèbres  si  violent 

et 
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ctsi rusés,  qu^onne  peut  dire  les  maux  que  causeront 
DoeloDgue  vie  ,  si  la  mort  n'en  tranchuit  le  fj  de  bonue 
lieure.  La  mort  nous  tire  encore  de  la  trisie  nécessité 
d*ètre  témoins  de  tant  d'outrages  fails  à  la  majesté  cli- 
vine,  par  toutes  sortes  de  pécheurs.  Si  nous  aiQ)ioiis 
Dieu,  comme  il  faut,  la  vue  de  ces  desordres  affreux 
et  sans  noDnbre ,  nous  pénélreroit  de  douleur.  Je  suis 
saisi  de  douleur  jusqu^à  la  défaillance  ^  dit  le  pro— 
phète  roi,  en  ^voyant  le  mépris  que  les  pécheurs  font 
de  votre  loi.  Forcés  de  demeurer  au  milieu  des  scor^^^ 
pions ,  ainsi  que  s'exprime  un  prophète  ,  quelle  jxlus 
juste  demande  pourrrions-nous  faire  au  Seigneur,  que 
d'être  olés  de  cette  région  malheureuse,  et  d'être  trans- 
portés dans  celle  où  on  Tadore  sans  interruption  ? 
Heureiia:  ceuœqui  habitent  dans  votre  maison^  Sel-- 
gneur  !  ils  n'ont  point  d'autre  occupation  que  de 
vous  louer. 

Si,  pour  justifier  la  crainte  excessive  de  la  mort, 
le  malade  assure  ne  souhaiter  une  longue  vie  ,  que 
pour  (joîire davantage  en  vertus,  saint  Augustin  répond 
que  cette  raison  n'est  qu^un  vain  préteocte  ^  parce 
que  la  seule  disposition  sincère  de  mourir  volontiers 
pour  posséder  Dieu ,  nous  fait  acquérir  en  un  montent 
la  perfection  que  nous  désirons.  D'ailleurs  ^  il  suffit 
de  comparer  la  charité  qu'on  a  en  cette  vie,  avec 
celle  que  les  Saints  ont  dans  le  ciel ,  pour  faire  sentir 
lillusion  de  ceux  qui  ne  désirent  de  vivre  long— 
temps,  qu'afm,  disent-ils,  de  devenir  i)lu5  parfaits. 
L'amour  que  nous  portons  à  Dieu  maintenant,  n'est 
qiie  comme  une  étincelle  ^  au  lieu  que  Tamour  que 
lui  portent  les  bienheureux,  est  comme  une  fournaise 
embrasée  ,  selon  l'expression  du  prophète  Isaie.  Leur 
amour  est  ,  ainsi  que  le  feu  ,  dans  sa  sphère ,  et  a 
deux  avantages  sur  le  nôtre ,  quelque  ardent  qu'il  puisse 
être.  1.  Les  bienheureux  qui  voient  Dieu,yace  à  face  ^ 
faimeiit  à  proportion  de  celte  connoissance  parfaite^ 
et  nous,  qui  voyons  comme  dans  un  miroir  sous  des 
Tome  IL  G 
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Jigures  énigmatiques  ^  nous  n'aimons  Dîeu  qu'impar* 
Êitetnent.  3.  La  cbarilc,  dans  les  bieuheureux,De  sauroil 
jamais  diminuer,  loin  de  cesser;  et  la  nôtre  ,  le  moindre 
soiinie  de  la  lenlatiun  peut  la  refroidir  et  Téteindre. 

De  quelque  roje  donc  que  I'od  prenne  les  choses  , 
on  est  inexcusable  dap]>rphender  trop  de  mourir.  Ne 
seioii-ce  point  même  pêcher  contre  le  cielf  Car  c'est 
eu  quelque  sorte  ne, pas  soi>baiter  d'y  aller.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  du  moins  une  espèce  d'indifférence  pour 
le  ciel  ,  qui  sera  punie  un  jour  par  le  rciardement 
douloureux  d'une  fëlicilé  à  laquelle  nous  devrions  con- 
sacrer nos  plus  pressans  désirs.  Sous  faisons  profession  de 
connoUre  et  d'aimer  le  souverain  bien  j  pourquoi  donc 
avons-nous  lant  de  répugnance  à  quitter  le  lieu  de 
notre  exil  pour  aller  jouir  de  sa  présence  f 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  crainte  exces- 
sive de  la  mort ,  n'est  qu'afîn  que  le  curé  ou  prêtre 
qui  exhortera  un  malade  auquel  il  sera  nécessaire  de 
rappeler  ces  vérités,  en  prenne  l'esprit  seulement,  ou 
quelques  pensées  ,  pour  l'instruciion  du  rïTalade  , 
qui  pourroit  être  fatigué,  si  on  lui  faisoit  faire  tout 
à  la  ibis  toutes  ces  réflexions.  Car  II  ne  faut  jamais 
oublier ,  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué  ,  qu'on  doit 
avoir  une  grande  aiteution  à  ménager  l'état  de  foiblesse 
d'un  malade ,  auquel  la  brièveté  fait  trouver  bon  ce 
que  trop  de  longueur  lui  auroit  rendu  ennuj'eux  et 
insupportable. 

On  peut  encore  dissiper  les  pensées  de  désespoir 
d'un  malade,  et  relever  son  courage  ,  en  lui  rappelant 
ce  qui  vient  d'être  dit  sur  l'espérance  chrétienne.  Il  est 
important  de  lui  bien  persuader  que,  quelque  grand 
pécheur  qu'il  puisse  avoir  éié  ,  quand  même  il  auroit 
porte  ses  désordres  jusqu'à  l'impiété,  si  sa  pénitence 
«l  sa  conversion  sont  sincères  ,  il  ne  doit  poiut  douter 
qo'il  n'eu  obtienne  le  pardon  de  la  miséricorde  divine,  ' 
qoi  vient  toujours  au  secours  de  ceux  qui  embrassent 
la  pénitence  en  cette  vie.  11  na  làut  point  se  lasser  dt 


Des  Malades.  35 

](ii  représenter ,  que  Dieu  souhaite  avec  ardeur  de  le 
recevoir  dans  le  ciel  ^  que ,  sod  âme  ayant  ëtë  lavée 
dans  le  sang  de  Jésus-Cbrist^  il  veut  l'associer  à  sa  gloire^ 
que,  quelque  juste  que  soit  sa  crainte  à  la  vue  de  ses 
égaremeos  passés ,  elle  ne  doti  point  diminuer  sa  con- 
fiâDce^  ni  lui  faire  perdre  de  vue  la  bonté  de  Dieu 
qui  est  tout  miséricordieux  par  sa  nature.  Enfin,  à 
ceux  qui  sont  tièdes  et  indolens,  et  qui  se  tiendroient 
dans  une  fausse  sécurité ,  il  faut  parler  des  jugement 
de  Dieu. 

Pour  ce  qui  est  des  embarras  que  peuvent  avoir 
les  malades  pour  faire  leur  confession ,  outre  ce  que 
nous  venons  de  dire  ci-dessus ,  qui  regarde  les  con- 
fesseurs comme  les  curés,  et  les  règles  que  nous  avons 
données  en  parlant  de  la  prudence  des  confesseurs 
àlVgard  des  malades,  voici  oe  qu'il  est  nécessaire  dob-* 
server. 

Tous  les  temps  ne  sont  pas  également  propres  pour 
les  malades  ,  à  faire  une  confession  exacte,  parce  qn*il 
y  a  plusieurs  révolutions  à  craindre  dans  les  maladies. 
Tantôt  c'est  un  assoupissement  extraordinaire^  et  alors, 
la  raison  étant  obscurcie  et  comme  éteinte,  elle  ne 
peut  être  d'aucun  usage.  D^autres  fois  la  violence  du 
mal  est  si  excessive ,  et  la  foiblesse  des  malades  est  si 
^trême ,  qu'il  ne  leur  est  pas  possible  de  s  appliquer 
à  quoi  que  ce  soit.  Il  faiit  donc  tâcher ,  autant  que 
(aire  se  peut,  de  prendre  les  momens  où  le  juge- 
ment du  malade  est  plus  parfait ,  où  ses  douleurs  sont 
modérées  :  alors  il  est  plus  en  état  de  pensrr  à  lui  ^ 
et  le  confesseur  peut  bien  plus  facilement  l'aider  à  (aire 
sortir  de  sa  conscience  tout  le  venin  qui  y  est  caché, 
en  loi  faisant  avouer  des  désordres  qu  il  n'auroit  jamais 
déclarés. 

Lorsqu'un  malade  sera  déterminé  â  se  confesser , 
^près  lui  avoir  donné ,  si  cela  se  peut ,  quelque  temps 

pour  penser  â  ses  péchés  et  se  disposera  s'en  accuser, 

W  timCesseur  enlendra  sa  confession,  et  Taidera  par 

C  a 
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ses  interrt^ations  ^  aGn  de  suppléer  à  ce  qui  pourvoit 

échapper  à  sa  méoioire  et  à  ses  recherches. 

Lorsqu'on  n'est  pas  le  confesseur  ordinaire  d'un 
malade ,  et  qu'on  n'a  aucune  coonoissance  de  l'état  de 
sa  couscieDCe,  on  ne  doit  jamais  manquer  de  luidemailder 
s'il  n'a  aucun  remords  ou  inquiétude  au  sujet  de  ses  ' 
confessions  précédentes ,  et  s'il  les  a  toujours  faites 
avec  toutes  les  conditions  et  les  dbpositîons  requises 
pour  les  rendre  valides^  afin  de  ne  point  bâtir  rédi- 
nce  de  son  salut  sur  un  mauvais  fondement. 

Les  confessions  générales,  ainsi  que  nous  l'avons  dît 
■en  parlant  de  la  confessiou,  sont  indispensables  aux 
grands  pécheurs  qui  ont  vécu,  pendant  plusieurs  aunéeS} 
dans  des  habitudes  criminelles.  Les  revues  générales 
doivent  aussi  êLre  inspirées  à  ceux  mûae  dont  la  vie 
a  toujours  éié  réglée,  lorsqu'ils  n'en  ont  jamab  failli  ' 
elles  donnent  le  calme  et  la  paix  aux  personnes  timidesj 
qui  se  trouvent  souvent  livrées  aux  troubles  et  aux 
scrupules^  qu'elles  ne  contribuent  pas  peu  à  préveoir 
ou  dissiper  aux  approches  de  la  moru 

Mais ,  comme  il  arrive  assez  souvent  dans  les  maladies 
qui  siMit  dan^oiettses,  que  le  confesseur  appelé  au  se- 
cours d'un  malade,  n'est  point  instruit  de  sa  conduite 
et  de  t'élai  de  sa  conscience;  que  l'ayant  un  peu  ap- 
profondi ,  soit  dans  la  confession ,  soit  dans  les  premières 
VLsiies  qu'il  lui  a  rendues  paur  le  disposer  à  se  munir 
des  Sacrtf mens ,  il  ait  de  la  peine  à  déterminer  son  juge- 
ment sur  les  confessions  précédentos  de  ce  malade ,  parce 
qu'il  a  toujours  extrcmement  négligé  son  salut;  qu'il  a 
vécu  dans  un  continuel  attachement  au  monde,  à  ses 
plaisirs  et  aux  richesses  temporelles,  sans  f^ire  aucun 
effort  pour  se  rendre  digne  d'entrer  au  ciel;  que  ses 
confessions  ordinaires  n'ont  jamais  rien  changé  dans  les 
dispositions  de  son  cœur ,  ni  dans  sa  conduite  extérieure^ 
nous  croyons  devoir  marquer  ici  de  quelle  manière  UB 
confesseur  doit  se  conduire  dans  les  cas  particuliers, 
a&a  de  ne  pas  exiger  d'un  malade  une  coofessiou  gêné- 
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nie,  larsqB^il  n^est  point  k  propos  qu^il  la  fasse;  on  pour 
Delà  pas  négliger ,  lorsqu  mie  peut  être  non-seulement 
utile,  mais  même  absolument  nécessaire. 

Un  confesseur  ne  doit  point  permettre  à  un  malade 
de  faire  une  confession  générale,  lorsqu'il  est  morale- 
ment certain  que,  sa  vie  ajant  toujours  été  réglée  et 
chrétienne,  ses  confessions  ont  été  exactes  j  ou  qu^ayant 
eu  le  malheur  de  tomber  dans  des  péchés  considérables  ^ 
il  a  tâché  de  s'en  relever  et  d'en  faire  une  sincère  péni- 
tence. Cette  confession  générale  pourroit  cependant  lui 
tire  prudemment  conseillée,  s'il  n'en  avoit  jamajs  fait 
durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  afin  de  le  mettre  en  état 
de  réparer  les  négligences  ou  quelques  autres  défauts 
qui  auroient  pu  se  glisser  dans  ses  confessions  ordinaires , 
et  pour  une  plus  grande  sûreté. 

Il  n'est  point  à  propos  dy  porter  ceux  qui  ont  déjà 
iàit  une  ou  plusieurs  confessions  générales,  avec  toute 
lexactitude  qui  leur  a  été  possible ,  et  qui  demauderoient 
d'en  faire  une  nouvelle  par  les  firayeurs  et  les  alarmes 
queleurcausela  mort  prochaine  dont  ils  sont  menacés^ 
i  moins  qu*un  confesseur  ne  soit  moralement  assura 
qu'elles  n  ont  poiot  été  faites  avee  toutes  les  dispositions 
qui  y  sont  requises.  Lorsqu'elles  ont  été  accompagnées 
de  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  les  rendre 
yalides^  il  faut  alors  rassurer  le  malade  dans  ses  inquié- 
tades;  Texciter  à  produire,  le  plus  souvent  que  son  état 
de  foiblesse  le  lui  pourra  permettre,  des  actes  de  foi^ 
d'espérance^  de  charité,  de  douleur  de  ses  péchés,  de 
résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  et  à  souffrir,  en  esprit 
de  pénitence,  les  peines  auxquelles  sa  maladie  l'assujettit , 
pour  satisfaire  à  la  justice  divine. 

On  ne  doit  point  permettre  ces  sortes  de  confessions 
extraordinaires  aux  malades  scrupuleux,  qui  n'en  sont 
ordinairement  que  plus  troublés  et  plus  agités,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  en  parlant  de  la  prudence  des  confesseurs 
a  Végard  des  scrupuleux. 

.  11  faut  faire  faire  une  confession  générale  à  cehii  qui^ 
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jusqiies  au  temps  de  la  maladie  a  mea^  une  vie  dr'rfglce,. 
et  dont  ou  doit  présumer  que  les  conltïssioDs  ordiuaires 
qu'il  a  faites, si  on  ue  peut  pas  assurer  absolument  qu'elles 
ont  éi^  mauvaises  et  sacrilèges,  sont  du  moins  lrè>-suspec- 
les.llabesoiualursde  réparer  toutes  celles  sur  lesquelles  il 
ne  peut  appuyer  sa  confiance,  parce  qu'elles  n'ont  point 
arrêta  le  cours  de  ses  désordres ,  ni  apporté  aucun  chao- 
^ement  dans  sa  conduite.  Il  faut  en  user  de  même  avec 
celui  qui,  jusqu'à  la  maladie,  a  négiieé  entièrement  soa 
salut,  et  a  été  continuellement  attaclié  au  monde, àses 
plaisirs,  à  ses  richesses,  àseshonneurs,  sans  s'embarras- 
ser d'agir  pour  le  ciel  et  de  mener  une  vie  conforme  à 
l'Evangile.  Mais  pour  mettre  un  malade  en  état  de  faire 
une  confession  générale,  on  doit  ne  pas  attendre  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  maladie  et  aux  approchi-s  de  la  mort^ 
il  est  au  contraire  important  de  s'^i  prendre  de  bonne 
heure,  afin  qu'il  puisse  être  en  état  ae  rentrer  en  lui- 
même:  une  recherche  exacte  de  toutes  ses  mbères  de- 
mande du  temps,  une  grande  application ,  beaucoup  de 
liberté  d'esprit,  et  l'homme  tout  entier. 

S'il  y  a  sujet  d'appréhender  que  le  malade  n'ait  pas 
assez  de  temps  pour  entrer  dans  un  étal  exact  de  toutes 
ses  mauvaises  habitudes  et  de  tous  ses  désordres,  il  faut 
dumoinsque  le  confesseur  lui  fasse  faire  une  revue gé— 
nérale  et  une  accusation  des  péchés  les  plus  considérables  i 
qu'il  a  commis,  afin  d'avoir  une  idée  de  l'état  de  sa  cons- 
cience, telle  que  le  malade  pourra  la  donner,  et  de 
pouvoir  lut  inspirer  toute  l'horreur  et  la  douleur  qu'il  ' 
doit  concevoir  des  désordres  et  des  péchés  de  sa  vie 

fasséc.  Le  confesseur  l'y  excitera  par  le  pur  motif  de 
ïmour  de  Dieu;  en  l'exhortant  à  supporter  ses  maux, 
de  manière  qu'ih  puissent  suppléer,  en  quelque  sorte,  au 
défaut  des  exercices  d'une  pénitence  proportionnée  ■ 
l'énormité  et  à  la  multitude  de  ses  offenses.  Il  est  fort 
è  propos  de  faire  accuser  les  confessions  et  les  commu- 
nions qu'on  a  faites  pendant  toute  la  vie,  et  qui,  faute 
de  dispositions,  pourroieut  ne  pas  avoir  été  bonnes, 


BBS  Malades.  3g 

afin  de  suppléer,  autant  qu'il  est  possible,  à  tout  ce  qui 
peut  leur  manquer  aux  yeux  de  Dieu. 

LfOrsque  la  confession  sera  achevée  et  que  le  malade 
aura  reçu  l'absolution,  sMI  paroit  quelque  danger  dans 
la  maladie,  il  sera  à  propos  de  le  disposer  à  recevoir  le 
saint  viatique  et  rExtréme-Onction.  Mais  il  ikut  prendre 
garde  aux  expressions  dont  on  doit  se  servir,  afin  de  ne 
rienlui  dire,  sur- tout  quand  il  craint  la  mort,  qui  soit 
capable  de  Talarmer.  C'est  en  cela  que  paroit  la  prudence 
des  confesseurs  à  Tégard  des  malades,  dé  savoir  user 
des  mcnagemeus  convenables  pour  les  déterminer  à  re^ 
courir  aux  Sacremens,  sans  cependant  donner  atteinte 
a  la  tranquillité  de  leur  esprit,  et  de  pourvoir  aux  be— 
soins  de  Tâme,  sans  irriter  les  maux  du  corps.  Comme 
ooest  persuadé  que  Finâiscréiion  de  quelques  confcs^ 
seurs  a  conduit  plusieurs  malades  au  tombeau,  de  là 
vient  que,  dans  un  grand  nombre  d'occasions,  on  les  ap- 
pelle le  plus  tard  que  Ton  peut,  et  qu'on  leur  impute 
presque  toujours  les  révolutions  qui  arrivent  dans  la 
maladie,  sous  prétexte  qu'on  a  trop  eflfrajé  plusieurs 
malades.  Un  confesseur  prudent  est  à  couvert  de  ce  re^ 
proche^  et  la  consolation  que  font  parohre  les  malades, 
donlil  à  su  ménager  la  foiblesse,  et  prévenir  ou  dissiper  les 
alarmes ,  fait  sa  justification  et  son  apologie. 

Comme  il  est  toujours  dangereux  de  s'exposer  aux 
surprises,  en  différant  trop  défaire  administrer  les  der- 
niers Sacremens,  on  ne  sauroit  prendre  de  trop  grandes 
précautions  pour  prévenir  ces  accidens ,  lorsqu'il  y  a 
quelque  fondement  de  les  craindre.  On  est  toujours 
louable,  lorsqu'on  suit  les  règles  d'une  prudence  éclairée, 
qui  ne  veut  rien  hasarder ,  dans  Taflaire  de  toutes  la 
plus  importante,  où  il  s'agit  du  salut  éternel. 

Cestune  cruanté  de  ne  pas  avertir  un  malade ,  qu'on 

s'aperçoit  du  péril  où  il  est  d'une  mort  prochaine ,  qu'il 

necounoit  pasj  lors   sur-tout  qu'il  n'a  donné  aucun 

ordre^  ni  à  sa  conscience, nia  ses  affaires  temporelles. 

Car,  de  même  que  ce  seroit  être  inhumain  ,  que  de  ne 
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pas  avertir  proin[itemeQl  celui  qui  seroit  sur  le  bord 
d'un  affreux  précipice  dont  il  ne  s'apercevroîl  pas,  et 
dans  lequel  il  seroit  près  de  tomber,  il  n'y  auroil  pas 
moins  d'iubumanité  de  ne  pas  prévenir  celui  qui  tourne 
déjà  vers  le  tombeau  :,  et  qui  va  se  jeter  dans  le  plus 
terrible  de  tous  les  abîmes ,  qui  est  l'enfer ,  si  on  ne 
lui  fait  eoonoilre  le  danger  auquel  il  est  exposé. 

Il  ue  faut  pas  que  les  curés  croient  que  tout  est  fait 
pour  eux,  quand  ib  ont  administré  les  Sacremcns  aux 
malades i  c'est  alors,  an  contraire,  qu'ils  doivent  re- 
doubler auprès  d'eux  leurs  assiduités ,  sans  se  rendre  im- 
portuns,  pour  tâcher  d'entretenir  leur  ferveur,  de  sou- 
tenir leur  foiblesse ,  de  ranimer  leur  foi,  leur  espé- 
rance et  leur  amour  pour  Dieu,  et  de  les  porter  à  se 
soumettre  à  sa  volonté,  en  lui  faisant  un  sacrifice  de 
leur  vie^  aGn  que,  s'il  lui  plalsoit  de  les  retirer  de  ce 
monde ,  ils  soient  en  état  d'être  placés  dans  le  ciel. 

Il  ne  faut  pas  toujours  dire  la  même  chose  aux  ma- 
lades; on  doit  diversifier  les  discours  qu'on  leur  lient. 
Il  est  bon  même  quelquefois  de  leur  parler  de  choses 
indifférentes,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  mauvaises, 
et  qu'elles  soient  proportionnées  à  h  portée  de  leur 
esprit  et  à  leur  condition  ;  afm  de  faire  comprendre 

})ar  ces  entretiens,  qu'on  leur  rend  visite,  iion~seu- 
ement  comme  pasteur,  mais  aussi  comme  ami. 

Les  cnrés ,  confesseurs ,  secondaires,  et  autres  prêtres 
destinés  à  visiter  les  malades,  se  comporteront  de  Xelle 
sorte  dans  ces  visites  ,  qu'ils  répandent  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ  dans  les  familk's  des  malades  tant  par 
leurs  discours  que  par  leur  exemple.  Ils  y  éviteront, 
à  cet  effet,  une  trop  grande  familiarité,  et  observeront, 
autant  qu'il  se  pourra  ,  de  n'y  point  manger,  à  moins 
qu'un  cas  extraordinaire  et  pressant  ne  les  y  contraignît, 
oi  les  malades  sont  pauvres ,  les  curés  tâcheront  de 
les  assister  de  quelques  aumônes  qu'ils  leur  feront, 
ou  qu'ils  leur  ménageront  auprès  des  riches;  ils  s'intro- 
duiront facilement  [lar  cette  voie  dans  leur  confiance 
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en  leur  pronvant  qu'ils  ne  portent  pas  en  vain  la  qiialitë 
de  pasteurs. 

Il  est  encore  du  devoir  des  curés  et  des  confesseurs^ 
d'empêcher  qu'on  n'emploie  des  remèdes  superstitieux 
pour  la  guérison  des  malades  \  évitant  néanmoins  de 
regarder  comme  tels  ,  ceux  qui  peuvent  avoir  une 
efticacité  naturelle  ^  et  n'ont  rien  de  contraire  à  Tesprit 
de  la  Religion.  Ils  exhorteront  les  malades  à  recourir 
à  Dieu  comme  au  souverain  médecin,  à  quitter  le  dé* 
5ordre ,  si  malheureusement  ils  y  étoiem  engagés  \  leur 
représentant,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  que  Dieu 
envoie  souvent  les  maladies  eu  punition  des  péchés^' 
m  sorte  que  le  meilleur  moyen  d'en  guérir  ou  d'en 
tirer  avantage,  est  de  se  réconcilier  avec  lui. 

Les  curés,  ne  pouvant  être  continuellement  auprès 
des  malades ,  tâcheront  de  leur  procurer  quelques 
personnes  de  piété ,  pour  les  entretenir  dans  de  bons 
sentimens  9  leur  lire  la  passion  de  Jésus-Christ ,  ou 
leur  faire  quelqu'autre  lecture  de  piété  propre  à  leur 
état  ^  en  leur  recommandant  de  lire  ou  de  parler  peu 
de  temps  à  la  fois,  de  crainte  de  les  fatiguer,  mais 
de  le  faire  souvent,  et  d'étudier  pour  cela  les  momens 
auxquels  les  malades  seront  pins  tranquilles  et  mieux 
disposés  à  profiter  de   ces  secours. 

Les  curés  se  serviront  de  l'occasion  de  ces  visites  ^ 
pour  prendre  connoissance,  autant  qu'ils  le  pourront, 
oe  IVtat  des  âmes  de  toutes  les  personnes  de  la  maison^ 
en  smformant  si  tous  ceux  qui  la  composent  vivent 
^chrétiennement ,  s'il  n'y  a  point  de  désordres  ou  de 
divisions,  si  les  enfans  et  domestiques  sont  instruits, 
sib  fréquentent  les  Sacremens  5  et  ils  n'oublieront  rien 
pour  les  exhorter  et  les  engager  à  vivre  dans  la  crainte 
(le  Dieu. 

Si  le  malade  revient  en  convaloscence,  le  curé  l'exlior- 
ïCTa  à  se  rendre  à  TEglisele  plutôt  qu'il  lui  sera  pos- 
sible, pour  en  remercier  Dieu  par  une  bonne  com- 

tûunîoD ,  et  à  faire  un  saint  usage  de  sa  santé  pour 
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mener  une  vie  plus  chrélieDue.  Pour  Vy  engsgeTf  U 
lui  rappellera  les  pieuses  résolutions  qu'il  Ibrinoit  pen- 
dant sa  maladie;  el  lui  représentera  que  la  vie  ue  lui 
a  été  prolongée  que  pour  lui  donner  le  temps  de  faire 
péuiience,  et  de  se  mieux  préparer  à  la  mort. 

Enfin,  lorsque  les  curés,  secondaires,  confesseurs 
ou  autres  prêtres  iront  visiter  les  malades,  ils  pourront, 
pour  les  instruire,  les  soutenir  et  les  consoler,  se  servir 
encore  des  réflexions  suivantes,  non  pas  tout  à  la  fois, 
mais  laniôt  de  l'une,  et  tantôt  de  Tautre. 

Que  la  mort  et  les  maladies  sont  des  peines  que  Dieu 
lui-même  a  Imposées  à  l'homme  pour  son  péché. 

Que  la  mort  est  entrée  dans  le  monde  par  le  péché, 
et  qu'elle  est  passée  dans  tous  les  eufans  d'Adam  ,  tous 
a^aut  péch^  en  lui. 

Que  la  mort  n'y  est  pas  entrée  seule,  mais  qu'elle 
y  a  fait  entrer  avec  elle  toutes  les  inSrmilés  et  toutes 
les  maladies  auxquelles  nous  sommes  sujets. 

Que  nous  devons  donc  les  recevoir  avec  soumission 
à  la  justice  de  Dieu  ,  comme  des  châtimens  dus  à  nos 
péchés. 

Que  notre  mort  n'est  pas  seulement  un  supplice 
que  nous  soulTrons,  comme  enfans  du  premier  Âdani, 
mais  qu'elle  est  un  Sacrifice  que  nous  devons  onrir 
comme  enfans  du  second  Adam,  qui  est  Jésus-Christ, 
pour  imiter  le  sacrifice  qu'il  a  fait  de  sa  vie  sur  la 
croix,  et  auquel  nous  devons  nous  rendre  conformes, 
si  nous  voulons  lui  appartenir. 

Qu'il  ne  seroit  pas  juste  que  Jésus-Christ  innocent, 
fut  seul  soumis^  cette  loi,  qu'il  fît  seul  le  sacrifice  de 
sa  vie,  et  que  les  coupables  en  voulussent  être  exempts. 

Que  nous  devons  donc  porter  notre  croix  à  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ,  comme  il  le  dit  lui-mAme:  çui- 
conque  ne  porte  point  sa  croix  et  ne  mè  suit  pas  y 
ne  peut  être  mon  disciple  (Luc  1 4-  27.  ). 

Que  ce  qui  a  donné  de  la  joie  à  tous  les  Saints  dans 
leurs  souffrances ,  et  ce  qui  eu  doit  encore  donner  au- 
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jonrdlioi  à  tous  les  fidèles ,  c  est  de  penser  qu^ils  ac- 
complisssenl  ce  qui  manque  aux  souffrances  de  Jésus* 
Chrisi ,  qui  a  voulu  souffrir  non-seulement  dans  lui- 
même,  mais  encore  dans   tous  ses  membres. 

Qu'en  quelque  ëtat  que  nous  soyons  ^  nous  appar- 
tenons à  Jésus-Christ*  Car,  comme  dit  saint  Paul  (  Rom, 
14.  'y.  8  e/  9.  ) ,  soit  que  nous  vwions ,  c^est  pour  le 
Seigneur  que  nous  vivons  f  soit  que  nous  mourions^ 
c  est  pour  le  Seigneur  que  nous  mourons.  Soit  donc 
que  nous  vivions  ^  soit  que  nous  mourions  ^  nous 
sommes  au  Seigneur  ^  et  c'est  pour  cela  même  que 
Jésus- Christ  est  mort^  et  quil  est  ressuscité^  afin 
d^acquérir  un  empire  souverain  sur  les  vivans  et  sur 
les  morts. 

Que  nous  devons  courir  {Hehr.  12.  v.  i  e^  3.  )  par 
la  patience  dans  cette  carrière  qui  nous  est  ouverte^ 
jetant  tes  yeux  sur  Jésus  ^  Fauteur  et  le  consom* 
mateur  de  la  foi  ^  qui  a  souffert  V  ignominie  de  la 
croix  j  et  qui  maintenant  est  assis  à  la  droite  du 
trône  de  Dieu. 

Que  nous  devons  penser  àcelui  qui  a  souffert  une 
n  grande  contradiction  ,•  afin  que  nous  ne  nous  dé-- 
couragions  point ,  et  que  nous  ne  tombions  pas  dans 
l'abattement  (  Hebr.  1 2.  3). . 

Que  nous  ne  devons  jamais  oublier  cette  exhortation 
du  sage,  qui  s'adresse  à  nous  comme  enfaiis  de  Dieu. 
^onJUs ,  ne  négligez  pas  le  châtiment  par  lequel  le 
Seigneur  vous  corrige^  et  ne  vous  laissez  pas  abattre 
lors  (pi  il  vous  reprend:  car  le  Seigneur  châtie  celui 
(juil  aime^  et  il  frappe  de  verges  tous  ceux  quil 
reçoit  au  nombre  de  ses  enfans. 

Que  si  nous  étions  exempts  de  la  correction^  les  an- 
ciens patriarches,  les  prophètes^  les  apôtres,  les  martyrs 
et  tous  les  justes  de  Vuu  et  de  lautre  Testament  ne 
1  ayant  pas  été  ,  nous  serions  des  illégitimes ,  et  non 
àe  vrais  enfans ,  ne  pouvant  obtenir  du  Père  la  qua^ 
lité  d'eolàns  légitimes ,  que  par  la  conformité  que  nous 
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devons  avoir  avec  son  Fils^  qui  est  le  premier  n4^ 
d'entre  les  frères. 

Que  répreuve  des  tentations  est  nécessaire  k  ceux 
dont  la  vie  est  agréable  à  Dieu ,  suivant  ces  paroles  de 
Fange  à  Tobîe  :  parce  que  ^ous  étiez  agréable  à  Dieu^ 
ilfalloit  qiu  "VOUS  fussiez  éprouvé  par  la  tentation 
{Tob.  12,  i3.> 

Que  cette  correction  et  cette  épreuve  nous  mettent 
en  état  de  satisfaire  à  Dieu ,  pour  nos  péchés  ^  qu'elles 
éteignent  Tardeur  de  nos  passions  et  de  notre  cupidité^ 
et,  qu'elles  nous  font  mériter  la  gloire  de  la  vie  éternelle. 

Que  nous  devons  nous  glorifier  dans  les  affUc-- 
lions ,  sachant  qu^ elles  produisent  la  patience  ,*  que 
la  patience  produit  V épreuve  ^  et  V épreuve^  V espérance 
qui  ne  nous  trompe  point  (  Rom.  5.  v.  3  et  4-  )• 

Que  nous  ne  serons  héritiers  de  Dieu  et  cohéri-* 
tiers  de  Jésus-'Christ(  Rom.  S. a).  17  et  18.),  qu'au-^ 
tant  que  nous  soufflerons  avec  lui  pour  être  glori-^ 
fiés  avec  lui.  Quil  ri  y  a  point  de  proportion  entre 
les  maux  de  cette  vie^  et  la  gloire  qui  doit  être 
découverte  en  nous. 

Que  les  afflictions  si  courtes  et  si  légères ,  que  nous 
souffrons  pendant  cette  vie  (  2.  Cor.  /\.  v.  1 7.  )  ?  ^^"" 
cumulent  en  nous  un  poids  excessif  d'une  gloire  su-^ 
hlime  pour  toute  une  éternité. 

Que  TEglise  regarde  les  maladies  et  les  douleurs  qui 
les  accompagnent,  comme  des  pénitences  qui  viennent 
immédiatement  de  Dieu  même,  et  qui  sont  capables 
d'apaiser  sa  colère.  Qu'aussi,  dans  ces  occasions,  elle 
a  toujours  fait  cesser  les  plus  longues  et  les  plus  rigou- 
reuses pénitences,  et  s'est  contentée  de  faire  accepter 
aux  malades,  en  esprit  de  pénitence ,  les  maladies  et  la 
mort  même. 

Que  si  Vhomme  extérieur  se  détruit  en  nous  (  3. 

Cor.  4-  t6.),  rhomme  intérieur  doit  se  renouveler  de 

four  en  four.  Que,  qtioique  notre  corps  s'use  par  fâge^ 

s'affoibli^se  par  les  travaux  ,  s'abatte  et  se  défigure  par 
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les  maladies,  il  ressuscitera  pourtant  plein  de  force  et 

plein  de  gloire.  Car^  il  faut  que  ce  corps  corruptible 

soit  revêtu  de  Pincorruptibité^  et  que  ce  corps  mortel 

soit  revêtu  de  Pimmortalité  (  i .  Cor.  1 5. 53.  ).  Qu'ainsi 

Ton  doit  demeurer  ferme  et  inébranlable  au   milîea 

de  toutes  les  souffrances  et  de  toutes  les  douleurs ,  sachant 

que  nos  afflictions  ne  seront  pas   sans  récompense  en 

3éscis-Christ  Noire-Seigneur. 

Pour  modérer  dans  un  malade  la  crainte  excessive 
de  la  mort,  et  le  disposer  à  mourir  en  héros  chrétien , 
il  faut,  outre  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  à  cesujet^ 
lui  faire  concevoir  quePliomme  chrétien  ne  peut  offrir 
,  de  lui— même  un  sacrifice  plus  agréable  à  Dieu,  ni 
plus  méritoire,  que  celui  de  sa  vie,  en  se  résignant 
a  la  mon  ,  avec  joie  ,  ou  du  moins  avec  soumission  ^ 
qu'il  y  a  trois  motifs  par  lesquels  le  chrélien  doit  rece- 
voir la  mort  de  la  main'  de  Dieu ,  et  lui  offrir  sa  vie  de 
tout  son  cœur.  i.  Pour  rcconnoîire  la  majesté  souve- 
raine du  Seigneur  et  son  domaine  absolu  sur  toute  chose 
créée.  CVst  dans  ces  sentimens,  qu^un  malade  doit  dire  a 
Dieu  dans  toute  la  sincérité  de  son  cœur  :f  accepte^  pour 
f amour  de  vous  ,  Seigneur ,  la  privation  de  la  vie  , 
]uiest  la  chose  La  plus  chère  que  f  aie  :  oui^  je  vous 
^ojfre  avec  une  parfaite  soumission  à  vos  ordres , 
«/  une  dépendance  entière  de  votre  pouvoir  infini 
(jue  f  adore.  Daignez  la  recevoir ,  6  souverain  Etre , 
cette  oblation  de  ma  mort  unie  à  celle  de  Jésus  - 
Christ  ^otre  Fils  et  mon  Sauveur  ;  afin  qu^ellê  de- 
vienne un  hommage  plus  digne  de  "vous.  Cest  vous-- 
même^ Seigneur.^  qui  nous  Vavez  dit  ^  qnUl  n'est 
point  de  plus  grand  amour  que  de  donner  sa  vie 
pour  celui  que  Fon  aime.  Je  vous  donne  la  mienne 
autant  que  je  puis  ,•  m* estimant  trop  heureux ,  que 
vous  vouliez  bien  reconnoître  à  cette  marque ,  mon 
amour  pour  vous.  Ces  sentimens  humbles  et  généreux 
font,  de  rhomme  chrétien ,  un  holocauste  qui  mérite 
d'être  offert  à  la  souveraineté  du  Seigneur. 
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Le  second  motif,  par  lequel  le  chrétien  doit  rece- 
voir la  mort  'de  la  main  de  Dieu,  et  lui  offrir  sa  vie 
de  tout  son  cœur,  est  pour  faire  de  son  corps  un  sa- 
crifice de  propitialion.  Cest  dans  la  maladie  sur-tout 
qu'on  doit  se  mettre  en  la  présence  du  Seigneur;  et 
ou 'ou  doit  lui  avouer  ,  frappé  de  la  multitude  des  pé- 
chés dont  on  se  sent  coupable  ,  qu'on  a  mérité  d'être 
enlevé  de  ce  monde,  autantde  fois  qu'on  a  eu  la  hardiesse 
de  l'offenser.  Pour  inspirer  ces  dispositions  à  un  ma- 
lade, on  lui  suggérera  quelques-uns  des  seutimeOs  ci- 
après  :  te  péc?ié  rend  Vhomme  digne  de  mort ,  6  mon 
Dieu;  et  fai  mérité^  en  vous  offensant^  de  perdre 
mille  vies-,  sije  les  avais  eues.  Non-seulement  je  re- 
çois sans  peine  la  mort  que  vous  m'envoyez  ,  Sei~ 
gneur  j  mais  je  la  reçois  avec  joie  et  avec  respect 
pour  votre  divine  justice.  Je  consens  que  ces  jeux 
qui  se  sont  donné  tant  de  liberté'^  soient  fermés  à 
ta  lumière  jusqu'à  lajin  du  monde  j  que  cette  langue^ 
qui  a  prononcé  tant  de  paroles  vaines ,  indécentes^ 
préjudiciables  à  mon  prochain ,  devienne  la  proie  des 
vers ,"  que  ces  mains  et  ces  pieds ,  instrumens  des 
désordres  de  mon  cœur ,  demeurent  immobiles  dans 
t  obscurité  du  tombeau  j  que  ce  cœur  lui-même  ^source 
de  tant  de  projets  insensés^  de  tant  de  desseins  amhi- 
tieux^de  tantde  désirs  sensuels ,  ne  soit  plus  qu'un  peu 
de  poussière  ,  jusqu'au  jour  de  votre  dernier  avè- 
nement. Il  est  juste ^  Seigneur^  que  vous  repreniez 
sur  moi  vos  propres  biens ,  dont  j'ai  abuse'  par  une 
mauvaise  conduite }  et  quune  vile  créature ^  qui  a 
prétendu  ne  vivre  qu'à  son  gré,  accepte  du  moins  la 
mort,  pour  obéir  enfin  à  la  volonté  de  son  Créateur. 

Enfin ,  le  troisième  motif  par  lequel  le  chrétien 
doit  recevoir  la  mort  de  la  main  de  Dieu  ,  et  lui  offrir 
sa  vie  de. tout  son  cœur  ,  est  pour  lui  marquer  sa  re- 
connoissarice  de  tous  les  biens  qu'il  en  a  reçus.  Il  est 
difficile  au  vrai  chrétien  malade ,  qui  se  rappelle  le  nom- 
bre, la  nature  et  le  prix  des  grâces    qu'il  a  reçues  du 
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Scîgneor,  de  ne  passe  demander  à  lui-niéine,  étonné 
de  la  prodigieuse  libéralité  de  son  Dieu  :  que  puis-je 
offrir  à  mon  souverain  hienj'aiteur  ^  pour  tant  de 
hiensT  qi»id  relribuara  ?  jEri  reconnoissance  de  ses 
bontés  pour  moi ,  Je  boirai  sans  répugnance  le  calice 
(ja'il  me  présente,  et  je  le  troui>erai  très^doux  ^  puiS" 
quHlme  vient  de  sa  part  :  calicem  salularis  accipiam. 
Que  riai'fe  mille  vies  à  vous  donner^  pour  les  biens 
innombrables  que  vous  m^rn^ez  faits  ^  6  Dieu  infini-- 
ment  bon!  Je  me  sens  prêt  de  vous  les  sacrifier  toutes^ 
par  la  raison  seule  que  vous  m'aidez  sacrée  la  vôtre. 
Je  nai  quune  vie ,  Seigneur  ;  et  encore  est-^elle  à 
vous  par  tous  les  titres  imaginables  ;  mais  quand  elle 
serait  àmoi^  que  je  vous  Vojffrirois  volontiers^  pour 
satisfaire  en  quelque  sorte  aux  obligations  infinies 
(jue  je  vous  ai! 

C'est  par  de  pareilles  dispositions  ,  qui  doivent  être 
encore  plus  vives  et  plus  ferventes  pendant  la  maladie  ^ 
et  qu'il  est  important  de  nourrir  dans  son  cœur,  du- 
rant le  temps  de  la  santé  ^  c'est ,  dis-je,  par  de  pa- 
reilles dispositions,  qu'un  chrétien  parviendra  à  se  faire 
peu  à  peu  une  heureuse  habitude  de  sanctifier  sa  mort, 
et  qu'il  s'adoucira  le  passage  inévitable  de  celte  vie  à 
lélemité.  Lorsque  le  moment  de  la  mort  sera  en  effet 
venu  pour  lui,  il  l'envisagera  sans  s'émouvoir;  il  s'é- 
pargnera la  douleur  amère  de  tant  de  chrétiens,  qui 
meurent  comme  des  victimes  forcées ,  sans  rendre  au 
Sei^eur  Thommage  qu'ils  lui  doivent ,  et  qui  perdent 
le  fruit  de  leur  mort:  il  aura,  au  contraire,  la  conso- 
lation de  mourir  dans  le  baiser  du  Seigneur,  et  d'aller 
chanter  dans  le  ciel  ses  miséricordes  infinies. 

Lies  curés  et  les  confesseurs  pourront  encore  tirer 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  et  des  exemples 
des  Saints,  nn  grand  nombre  de  manières  de  consoler 
les  malades,  en  accommodant  ce  qu'ils  leur  diront,  aux 
nœurs,  au  génie,  à  Tâge,  à  la  condition,  au  sexe  et 
i  la  portée  des  malades. 

Ëofin ,  pour  les  porter  à  la  piété ,  ils  pourront  leur 
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dire  quelques  verselsdes  psaumes  suivans,  lesquels  ils 
leur  expliqueront. 

Pour  leur  inspirer  de  véritables  sentimcns  de  pé— 
nitence,  ils  se  serviront  utilement  des  psaumes  de  la 
pénîience. 

Pour  exciter  leur  foi ,  des  psaumes  1 8.  Cœli  enarrant. 
Sa.  Exultate^justL  Qi.Bonum  est  conJiterL  ga.Do-^ 
minus  regnavit.  94.  Venite ,  exultemus.  99.  Jubilate. 
11 5.  Credidi. 

Pour  ranimer  leur  espérance  et  leur  confiance ,  dés 
psaumes  ,  7.  Domine  ^  Deus  meus  ^  in  te  speravi.  i5. 
Conserva  me^  Domine.  nG.Dominus^  illuminatio  mea* 
3o.  In  te^  Domine ,  sperav'i.  1 17.  Conjitemini  Do^ 
mino.   1 4 1  •  J^oce  meâ  ad  Dominum  clamavi. 

Pour  les  porter  à  l'amour  de  Dieu,  des  psaumes  17. 
Diligamte.  4i«  Quemadmodum desiderat.  72.  Quàm, 
bonus  Israël  Deus  !  S^.  Quàm  dilecta.  i\\.  Dilexî^ 
{juoniam  exaudiet  Dominus. 

Pour  leur  donner  du  courage  et  delà  force  d'esprit , 
des  psaumes  22.  Dominus  régit  me.  26.  Dominus  il- 
luminatio mea.  1 19.  j4d  Dominum^  càm  tribularer , 
clamai'i.  1 20.  Levavi  oculos  meos  in  montes. 

Pour  les  soutenir  contre  les  tentations  du  démon  ^ 
des  psaumes  3»  Domine.^  quidmultiplicatisunt.  1 2.  Us-' 
quequo.^  Domine.  34.  Judica^  Domine^  nocentes  me. 
53.  Deus.,  in  nomine  tuo  sahum  mefac.  90.  Qui 
habitat  in  adjutorio  AUissimi. 

Pour  les  soutenir  contre  la  langueur  et  rabattement 
d'esprit  et  dé  cœur ,  des  psaumes  35.  Dixit  injustus. 
3g.  Expectans.^  expecta\^i.  ^o.  Beatus  qui  intelligit. 
54-  Exaudi^  Deus^  orationem  meam.  70.  In  te^  Do-^ 
mine^  spcravi.  76.  f^oce  meâ. 

Pour  les  pénétrer  de  seniîmens  d'actions  de  grâces, 
des  psaumes  33.  Bencdicam  Dominum.  102.  Bene^ 
die ,  anima  mea.^  Domino.  1 17.  Confitemini  Domino. 
1  ^Z.Nisiquia  Dominus.  1 35. Conjitemini  Domino.  1 37. 
Confitebor  tibi.  i/\f\.  Exaltabo  te^  Deus  meus  rex. 

Poar 
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Pour  les  portera  lamour  des  biens  étemels ,  des 
psaumes  16.  Eacaudi^  Domine^  justitiam  meam.  Dixit 
ù^'ustus.  é^i.  Quemadmoiiùm  desiderat.  83.  Quant 
iûlecta.  121.  Lcdtatus  sum  in  his.  i36.  Super  Jlitmina 
Babjlonis^  auxquels  on  peut  ajouter  le  cantique  de 
Tobie  (  Tob.  i3.),  la  prière  de  Jésus— Christ ,  après  U 
souper  qu'il  fit  avec  ses  apôtres  la  veille  de  sa  mort 
(Joan.  17.  ),  et  la  description  que  saint  Jean,  dans 
son  apocalypse  {cap.  21  et  22.  )  fait  de  la  nouvelle  Jé- 
rusalem. 

Pour  demander  à  Dieu  sa  grâce  et  son  secours,  deg 
psaumes  5.  f^erba  mea  auribus  pertipe.  11*  Sahum 
mefac^  Domine.  21.  Deus^  Deus  meus.  /\2.  Judica  me^ 
Deus.  53.  Deus^  in  nomine  tuo.  55.  Miserere  mei^ 
Deus^  quoniam.  58.  Eripe  me.  68.  Salvum  me  fac^ 
Deus. 

Il  y  a  encore  plusieurs  autres  psaumes  dont  on  peut 
se  servir  pour  exciter,  dans  les  malades,  les  mêmes 
centimens  que  leur  inspireront  ceux  que  nous  avons  in- 
diqués. Il  faut  toujours,  en  leur  récitant  ou  paraphra- 
sant les  diflerens  endroits,  se  souvenir  de  le  faire  briè- 
vement. Afm  de  les  employer  utilement,  et  avec  onc- 
tion ,  les  curés  et  les  confesseurs  feront  bien  de  lire 
ces  psaumes  en  leur  particulier,  attentivement^  de  les 
apprendre  par  cœur ,  et  de  s'en  remplir  dans  la  mé— 
driation,  pour  être  en  état  d'en  appliquer  les  versets 
à  propos  ,  et  de  faire  faire  aux  malades,  en  les  leur  di--* 
saut ,  des  réflexions  proportionnées  à  leurs  besoins. 

Les  curés  et  les  confesseurs  se  souviendrotit  qu'ils  n« 
(loivent  pas  s'ingérer  de  parler  aux  malades  de  leurs 
affaires  temporelles,  si  ce  n'est  autant  qu'il  est  néces- 
saire pour  les  aider  à  mettre  ordre  aux  affaires  de  leur 
conscience^  par  exemple,  pour  les  avertir  de  pourvoir 
au  paiement  de  leurs  créanciers ,  à  l'exécution  de  leurs 
engagemens  ,  aux  restitutions  dont  ils  sont  tenus,  et  à 
toutes  les  choses  auxquelles  ils  sont  obligés  par  la  jug-« 
•ice  et  l'équité. 
Tome  II. 
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Xa  première  visite ,  qu'un  curé  rend  i  an  malade, 
be  doit  être  ordinairement  qu'une  visite  de  charité  et 
de  politesse  \  il  est  bon  d'attendre  à  une  seconde  vi— 
site  à  leur  représenter  leur  devoir ,  et  à  leur  rappeler 
les  sentinMos  qne  la  Religion  doit  exciter  en  eux.  Ce 
premier  ménagement  sert  à  gagner  la  confiance  d'un 
inaUde ,  qoi  pourroit  se  rebuter,  si  Ton  ne  cberchoîtf 
par  ces  premières  attendons,  à  s'iosiaoer  peu  à  peu  dans 
son  emrit,  et  à  se  mettre  en  état  de  lui  parler  utile- 
ment de  ses  besoins  spirituels.  Cependant ,  si  ta  maladitt 
tStoitdangeTetue,et  qu'il  n'y  eût  pas  de  temps  k  p^^e, 
V  &ttdroit,  dès  la  première  visita,  le  faire  rentrer  «i 
Itiî-miae ,  en  lui  rappelant  de  penser  i  ce  gui  re-> 
garde  sa  conscience  et  son  salut. 

Lorsque  le  grand  nombre  des  malades  d'une  parons* 
empêche  an  curé  de  les  visiter  assidûment,  il  doit  ss 
Aire  suppléer  par  d'autres  prêtres,  si  cela  se  peut  j  ou, 
au  défaut  d'ecclésiaslicnies ,  par  des  personnes  pieuses 
et  charitables,  en  les  cnargeant  de  visiter,  le  plus  sou- 
vent qu'ils  pourront,  les  malades:  de  les  consoler,  de 
Icnr  parler  de  Dieu  \  mais  il  ne  doit  pas  s'en  reposer 
tellement  sur  eux ,  qu'il  n'aille  au  moins  de  temps  en 
temps  les  visiter.  Il  doit  sur-tout  une  attention  parti- 
coliere  à  ceux  qui  manquent  de  tout  secours ,  poar  leur 
procurer,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ou  par  lui- 
même,  ou  par  d'autres  personnes,  de  quoi  fournir  Ji 
ienrs  besoins. 

Il  est  bon,  dans  les  visites  qu'on  fait  aux  malades, 
de  joindre  la  prière  aux  exhortations,  et  même  de  com- 
mencer par-là.  On  trouvera ,  dans  le  Rituel  de  ce  dio- 
cèse ,  les  prières  marquées  pour  la  visite  des  malades» 
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De  V Assistance  des  Malades  à  Fext remîtes  . 

JLes  corÀ  et  les  secondaires^  après  avoir  adminislré 
aux  malades  le  Sacrement  de  Pénitence,  le  saint  via-* 
tiqoe  et  même  TExtrême-Onction ,  ne  doivent  pas 
croire ,  ainsi  que  nous  lavons  déjà  remarque ,  avoir 
templi  tons  leurs  devoirs  envers  eux.  Les  fidèles  n^ont 
jamais  plus  besoin  de  leur  assistance  qu'aux  approcfaea 
de  la  mon  ;  et  les  pasteurs  ne  doivent  pas  oublier  quHk 
sont  obligés  alors  j  à  titre  de  charité  et  de  justice ,  de 
lo  visiter  plus  assidûment  ^  pour  les  soutenir  dans  ces 
précieux  mojnens  qui  doivent  décider  de  leur  éternité. 
Ib  se  persuarderont  facilement  de  Fimportance  ée 
ce  devoir ,  s^ik  considèrent  avec  les  yeux  de  la  foi^ 
rextrémîté  à  laquelle  se  voit  ordinairement  réduit  un 
chrétien  souffrant  et  épuisé  de  maladie)  qui  touche  de 
près  à  cette  dernière  neure  qui  doit  être  pour  lui 'la 
fin  du  temps  )   et  le  commencement  d'une    éternité 
heoreuse  ou  malheureuse.  Il  se  trouve  alors  entouré 
de  ses  biens,  de  ses  parens  et  de  ses  amis,  qo*it  sç 
^oit  obligé  de  quitter;  les  remords  de  sa  consdenlce 
tt  le  souvenir  de  ses  péchés  le  troublent  et  Fagitent^ 
la  vue  des  jugemens  cle  Dieu  Teffraie  et  le  consterne^ 
ses  douleurs  augmentent;  son  esprit,  accablé  sous  le 
poids  d'un  corps  qui  se  corrompt,  s'appesantit  et  s'é* 
i^rve  :  cependant  le  démon  le  tente  et  Tattaque  avec 
une  nouvelle  fureur.  En   un  mot ,  un  malade  a  à 
tombattre  alors  contre  les  horreurs  de  la  mort,  contrb 
le  péril  de  Tenfer,  contre  la  crainte  delà  justice  divine, 
contre  les  douleurs  de  la  nature,  contre  la  malice  et  les 
ruses  de  Satan  ;  et  il  ne  ftiut  qu^un  instant  pour  perdre 
ov  sauver  cette  âme  rachetée  du  sang  de  Jésus-Ghrist. 
Les  curés  doivent  donc  prendre  un  soin  très-particu- 
lier des  personnes  mourantes,  les  visiter  le  plus  souvent 
qu'ils  pourront ,  pour  connoitre  Fétat  et  les  disposition» 
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de  leurs  Ames  ;  et  proportionner  les  secours  qu'ils  leur 
donneront ,  à  leurs  forces  et  à  leurs  besoins. 

Les  curés  doivent  j  sur  toutes  choses ,  prémunir  les 
mourans  par  des  avertissemens  salutaires^  afin  qua^ 
quand  les  malades  n^auront  plus  Tusage  des  sens ,  et 
qu  ils  ne  pourront  plus  entendre  les  avis  du  pasteur, 
ni  parler  pour  exprimer  leurs  peines  et  leurs  senti- 
mens, -ils  soient  en  étatde  combattre  seuls  à  cette  der- 
nière heure ,  par  les  pensées  de  la  foi  qui  leur  auront 
élé  inspirées. 

Il  faut  t&cher  de  leur  bien  faire  sentir  le  néant  du 
monde  ^  les  exhorter  à  ne  le  regarder  plus  qu^avec  in- 
différence-, étant  près  de  lui  dire  un  étemel  adieu  ^  à  ne 
tourner  leurs  yeux  que  du  côté  du  ciel,  qui  est  le 
port  heureux  où  la  mort  doit  conduire^  à  ne  considérer 
la  vie  que  comme  un  dépôt  que  Dieu  n'a  mis  entre  nos 
mains  que  pour  un  temps,  et  qu'il  faut  nécessaire- 
ment lui  rendre  ;  à  n'envisager  cette  vie  que  comme 
une  charge  et  un  supplice ,  la  mort  que  comme  une 
grâce  et  un  remède  à  tous  nos  maux,  f^iia  oneri^ 
dit  saint  Chrjsostôme;  morj  ahsolutioni  ^  a)ita  sup^ 
plicio ,  mors  remédia.  Il  faut  les  exhorter  à  obéir  hum- 
blement et  également  à  tous  les  desseins  du  Seigneur 
sur  eux  ^  à  s'abandonner  sans  réserve  à  sa  miséricorde 
infinie  ;  à  mettre  toute  leur  confiance  dans  les  souf- 
frances et  la  mort  du  Rédempteur  ^  à  ne  s'occuper  plus 
que  de  Dieu,  qui  fait,  sur  la  terre ,  toute  la  consola- 
lion  des  justes,  et  tout  leur  bonheur  dans  le  ciel^  à 
ne  désirer  que  la  gloire ,  les  trésors  et  les  délices  de 
l'éternité  ,  et  à  se  consoler  par  Tespérance  de  ce 
Jbonheur  ^  à  prier  le  Sauveur  d'être  lui-même  leur  pré- 
paration à  la  mort ,  de  mettre  en  eux  toutes  les  dis- 
positions nécessaires  pour  la  rendre  précieuse  à  ses  yeux, 
de  la  leur  faire  accepter  de  bon  cœur ,  avec  toutes  ses 
circonstances  et  ses  suites,  afin  qu'ils  puissent  rendre 
liommage  à  la  Majesté  suprême,  et  la  glorifier  eu  la 
manière  la  plus  parfaite  qu'il  leur  sera  possible  ;  de 
joindre  enfin ,  par  sa  bonté,  les  douleurs  de  leur  ma- 
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yic,  leur  agonie  ,  leur  mort  même ,  k  ses  scoffrànces, 
a  son  agonie  et  à  sa  mort. 

En6n,  il  faut  s'attacher  k  soutenir  leur  patience 
el  leur  courage ,  par  l'espeVance  de  la  vie  éternelle  ^ 
et  par  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  des  Sainu  ;  leâr 
rappeler  le  souvenir  des  grâces  que  Dieu  leur  a  faites  y 
et  qui  prouvent  le  désir  sincère  qu'il  a  toujours  etf 
de  les  sauver.  Il  faut  leur  représenter  que  la  morf 
a^at  pas  un  anéantissement  de  l'homme;  qu'elle  esc 
au  contraire  le  terme  de  TexiLdu  chrétien,  et  le  commen- 
cement de  son  bonheur  éternel.  Il  faut  les  '  porte)*  à 
de  fréquentes  élévations  d'esprit  et  de  cœur,  et  à  implo-* 
rer  l'iniercession  de  la  sainte  Vierge  et  des  Saints.    * 

Comme  les  derniers  momens  de  la  vie  sOiit  les  plur 
impertans ,  et  que  c'est  principalement  alors  que  1er 
démon  fait  les  plus  grands  efforts  pour  tendre  des  piégea 
aux  mourans,  afin,  s'il  le  peut^  de  leur  faire  perart 
la  couronne,  vers  la  fin  du  combat,  on  doit  èifë 
extrêmement  attentif  â  découvrir  l'endroit  par  où  il  les 
attaque,  pour  lâcher  de  les  soutenir  dans  les  différentes 
tentations  auxquelles  cet  ennemi  redoutable  les  expose^ 
en  s'efforçant  de  les  surprendre  ;  et'  pour  mettre  ecp 
usage  les  divers  moyens  et  remèdes  propres  à  rendre 
tous  ses  efforts  inutiles. 

On  doit,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  remarqué,  ett 
parlant  de  la  prudence  du  confesseur  k  l'égard  des  ma-^ 
lades,  opposer  l'espérance  au  désespoir;  la  confiance 
en  la  divine  miséricorde,  aux  alarmes  et  aux  craintet 
excessives  ^  la  sévérité  de  la  justice  de  Dieu,  ànne  trop 
grande  présomption  ;  une  foi  humble ,  ferme ,  et  sauf 
raisonnement,  aux  doutes  et  aux  sentimens  qui  sont 
contraires  à  la  foi  et  aux  décisions  de  l'Eglise.  Il  fauf 
porter  un  moribond  à  tenir  un  juste  milieu  entre  lé 
trop  ou  le  défaut  d'espérance  et  de  craiute,  afin  de  uo 
pas  donner  dans  des  extrémités  qui  sont  toujours- 
dangereuses.  - 

La  leotalioD  la  plus  à  craindre  ei  en  même,  tempe 
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la  plus- aaccJ)IapM  de  toutes,  est  <:elle  de  la  défiance  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  dans  ceux  dont  la  vie  nV  point 
été. réglée,  et:  qui  ne  sont  retournés  au  Seigneur  que 
fort  tard 9. ou  cbns  le  cours  dé  la  maladie.  Le  démon 
ne  cesse  de  leur  remettre  devant  les  yeux ,  le  nombre 
et  la  grièveté  de  leurs  péckés.  Il  leur  persuade,  autant 
qu'il  peut ,  qu'il  n'y  a  point  de  miséricorde  à  espérer 
pour  eux,  qu'ik  sont  exclus  du  paradis  et  de  la  béati- 
titude  éternelle^  que  la  porte  leur  en  est  fermée  ^  que 
leur  place  est  marquée  dany  les  enfers,  et  que  les  tour- 
mens  sont  à  jamais  leur  partage.  C'est  en  leur  repré- 
sentant un  Dieu  inflexible  et  inexorable,  qu'il  les  jette 
dans  le  trouble  et  dans  les  plus  cruelles  alarmes.  Il  faut 
4ire  à  un  malade  agité  par  de  pareilles  frayeurs,  que| 
quoique  Dieu  soit  juste  et  la  justice  même,  il  n'est  pas 
moins  miséricordieux  et  la  miséricorde  même:  que  le 
ciel  est  pour  les  vrais  pénitens,  et  l'enfer,  pour  les  seuls 
•obstinés  qui  s'endurcissent  dans  leurs  péchés  ,  qui 
ii'oqt  ni  douleur -sincère )  ni  repentir  de  leurs  crimes} 
qu'encore  qu'on  doive  craindre  Dieu  comme  un  juce^ 
on  doit  Taimer*  comme  un  père  tendre  qui  oublie  les 
^aremena  d^  Si^  eufans  et  leurs  infidélités  passées , 
lorsqu'ils  se  jettent  à  ses  pieds  pour  lui  demander  pardon 
de  leurs  offenses.  Il  ne  faut  point  cesser  de  répéter  au 
malade ,  que  le  Seigneur  qui  est  si  terrible  aux  me— 
chans ,  est  bon  à  eeux  qui  ont  recours  à  lui  avec  un 
cœur  véritablement  pénitent,  contrit  et  humilié  ;  qu'il 
les  soutient  au  jour  de  laffliction ^  qu'il  connoit  et  pro«« 
tége  ceux  qui  espèrent  en  lui.  Bonus  Dominus^  et 
confortons  in  die  tribulationis ,  et  sciens  sperantes 
in  se  (Nahunu  1.  7.).  On  doit  alors  rappeler  à  nn 
malade  l'exemple  de  la  pécheresse  pénicente,  qui,  aprèa 
l'absolution  générale  qu'elle  reçut  du  Sauveur  du  monde, 
ne  parla  plus  de  sa  vie  passée.  Il  est  bon  de  lui  faire 
■percevoir  que  Ton  ne  trouve  en  aucun  endroit  du 
nouveau  Testament,  que  les  apôtres  aient  eu  besoin 
de  rassurer  les  fidèles  centre  les  inquiétudes  et  les 
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frijfiBUif  àcÊ  jugemens  de  Dieu  pour  lei  pochés  passés. 
Oo  ne  doit  point  se  lasser  de  lui  dire,  qu'il  ne  £im 
jamab  séparer  la  miséricorde  de  Dieu,  de  sa  justice;. 
qucj  si  Diea  est  juste,  il  n'est  pas  inexorable }  qu'il  aime 
à  iâire  miséricorde  a^x  pécheurs^  et  que  son  courroux 
cède  i  sa  bonté,  lorsqu'il  nous  voit  humiliés  à  ses 
nieds  ^  pénétrés  de  douleur  de  nos  désordres  ^  que  sa 
bonté  est  infiniment  au*-dessns  de  tente  la  malice  des 
hommes.  La  divine  miséricorde,  dit  le  prophète  roi^ 
environnera  celui  qui  met  toute  sa  confiance  au  Sei^ 
§neur:  sperarUem  in  Domino^  misericordia  circum^ 
àahU{Psalm.  3i.  lo.). 

En  présentant  à  un  malade  mourant  la  croix  de 
Jéias-Christ,  on  doit  lui  rappeler  qu'elle  est  l'asile  et 
ia  précieuse  ressource  de  tous  les  pécheurs  ;  que  c'est— 
ti  où  s'accorde  le  pardon,  et  où  règne  la  miséricorde ^ 
que  c'«it  elle  qui  aonne  la  force  aux  foibles ,  qui  re— 
lève  le  courage  des  âmes  timides  et  tremblantes  ;  qu'ellil 
tst,  oemme  dit  saint  Ephrem ,  l'espérance  des  chrétiens, 
ia  consolation  des  affligés,  le  tnorophe  et  la  victoire 
contre  les  démons,  la  confiance  d(^  désespérés,  le 
rempart  contre  les  ennemis  les  plus  redeutables,  le 
sootien  des  foibles ,  et  le  remède  des  malades.  Cnuc 
spes  Christianorum  f  crtuoy  cifflictorum  consolatio  ; 
crux^  triumphus  advenus  dœmones  ;  crux^  despera^ 
iorum  spes  ,*  criix,  oppugnatorum  mur  us ,  imbecUlO" 
Tumfortitudo^  œgrorum  medicina. 

Rien  n'est  plus  propre  que  la  vue  de  la  croix,  pour 
adoucir  la  rigueur  des  maux  d'un  malade  mourant^  c'est 
DQ  puissant  moyen  pour  le  porter  à  la  patience;  elledoit 
répandre  dans  son  cœur  de  grands  sentimens  de  con^ 
fiance  en  la  miséricorde  de  Dieu,  et  lui  faire  goûter  de 
très-sensibles  consolations  au  milieu  même  des  p|iis 
vives  souffrances.  On  doit  dire  à  un  agonisant,  de  s'en 
approcher  avec  confiance  comme  dwi  trône  de  grâce^ 
pour  obtenir  miséricorde^  et  pour  éprouver^  dans  le 
^oin  où  il  se  trouve  ^  les  effets  de  la  bonté  divine f 
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On  doit  lai  dire,  que  Jésus-Christ  t^est  pas  un  pon- 
tife incapable  de  compatir  à  nos  in^rmités ,  puisqu'il 
a  été  tenté  comme  nous  en  toutes  choses^  excepté  le 
péché -^  que  c'est  sur  la  croix  où  il  nous  a  donné  les 
'  preuves  les  plus  convaincantes  de  son  amour.  Si  sa 
tète  est  couroDoée  dVpioes,  c^est  pour  nous  couronner 
de  gloire^  si  ses  jeux  ont  été  baignés  de  l-innes,  c'est 
pour  pleurer  nos  péchés;  si  sa  bouche  a  été  abreuvée 
de  fiel  et  de  vinaigre,  c'est  pour  expier  les  excès  dans 
lesquels  notre  langue  et  notre  sensualité  nous  ont  fait 
tomber  ^  si  ses  pieds  et  ses  mains  sont  percés  de  clous, 
c'est  afin  que  nous  puisions  dans  ces  sources  salutaires, 
des  satisfactions  surabondantes  qui  suppléent  au  défaut 
des  nôtres;  s'il  a  te  côté  ouvert,  c'est  afin  que  nous 
puissions  y  apercevoir  son  cœur  rempli  de  tendresse 
pour  nous  ;  enfin ,  si  son  corps  est  tout  couvert  de 
sang,  cVst  pour  nous  mettre  en  état  de  laver  notre 
âme,  et  d'effacer  toutes  nos  oflenses. 

On  ne  doit  donc  point  cesser  d'engager  un  roonranlà 
entrer  dans  les  plaies  de  ce  divin  Sauveur,  comme  dans 
un  asile  favorable  ;  en  lui  disant  qu^elles  le  rendront  victo- 
rieux de  tous  les  efTorls  des  ennemis  du  salut,  et  que  sous 
l'ombre  de  la  croix,  le  jugement  que  Jésus-Christ  pro- 
noncera à  son  é^ard,  sera  un  arrnt  de  grâce  et  de  mi- 
séricorde. On  doit  l'iuviler  à  répéter  souvent  cos  pa- 
roles de  saint  Fulgence,  durant  sa  dernière  maladie: 
Seigneur,  doouez-moï  la  patience,  et  ensuite  faites— 
moi  miséricorde:  Domine^  da  mihi  modo  palientiam  , 
et  poiteà  indulgentiam. 

C'est  sur-tout  aux  malades  qui  sont  à  l'extré- 
mité, que,  pour  ne  pas  les  étourdir,  i(  faut  bien  se 
donner  de  garde  de  parler  trop  long- temps,  trop 
haut  ou  trop  vite  :  on  pourra  ne  leur  dire  que  ta 
moitié  d'un  ^  erst!t  chaque  fois ,  si  l'on  voit  que  le  verset 
tout  entier  peut  les  fntigner.  Un  moribond  épuisé  et 
seufTrant  n'est  pas  capable  de  soutenir  une  exhortation' 
continue.  L'ouïe,  dans  l'extrcaiité  de  la  maladie,  est 
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ipéqaefok  d'une  délicatesse  qui  demande  de  grands 
mébafjemens  ^  en  parlant  à  un  moribond  trop  haut  et 
trop  long-ferops,  on  pourroit  lexposer  à  rimpaiience, 
doot  $ts  douleurs  ne  le  rendent  déjà  que  trop  suscep- 
tible. Il  ne  faut  donc  employer  alors  que  des  discours 
entrecoupés^  que  des  paroles  toutes  de  feu,  vives  et 
touchantes,  que  des  prières  courtes  et  jacfilatoires,  qu\in 
ton  de  voix  doux  et  affectif^  il  faut  lui  parler  lentement, 
et  s  arrêter  après  lui  avoir  parlé,  afin  de  lui  donner  lé 
temps  de  méditer  ce  qu'il  a  entendu ,  pour  le  faire  passer 
de  son  esprit  dans  son  cœur. 

CTest  par  les  mouvemens  et  les  affections  du  cœur , 
qne  nous  nous  élevons  à  Dieu ,  et  que  nons  nous  unis- 
sons à  lui.  C'est  pourquoi  on  ne  peut  rien  faire  de  plus 
utile  pour  les  mourans ,  que  de  les  exciter  et  aider  k 
produire  souvent  des  actes  de  foi,  d'espérance ,  de  cha- 
rité, de  contrition ,  de  résignation  à  la  volonté  de  Dieu, 
de  désir  des  biens  étemels,  de  confiance,  dans  les  mé- 
rites infinis  des  souffrances  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ, 
qui  sont  le  prix  de  notre  rédemption,  et  autres  teb  que 
nous  les  avons  marqués  ci-dessus. 

C'est  une  pratique  louable  et  fort  propre  à  suggérer 
de  pieux  sentimens  à  un  moribond,  que  de  placer  ou 
attacher  sous  ses  jeux  quelque  image  de  Notre-Seîgneur, 
et  de  lui  présenter  le  crucifix  à  baiser,  accompagnant 
cette  action  de  quelque  réflexion  ou  aspiration  courte, 
mais  tendre  et  enflammée^  pour  lui  rappeler  le  sou- 
venir consolant  de  la  passion  de  Jésus— Christ,  exciter 
sa  confiance  en  ses  mérites,  l'animer  à  invoquer  son 
s^iut  nom ,  à  se  résigner  comme  lui  à  la  volonté  du 
Père  céleste,  à  souffrir  patiemment  à  son  exemple  el 
en  union  à  son  sacrifice. 

U  sera  bon  encore  de  se  mettre  à'genouxdevant  le  cru- 
cifix en  présence  du  malade,  et  de  prononcer,  en  celle  pos- 
l'ite.  d\in  ton  de  voix  df'vot  et  affectif,  quelques  prières 
^'ichauîes,  mais  courtes,  telles  que  celles  que  l'on 
Couvera  dans  le  Rituel.  Celle  pratique  édifiera  les  as- 
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aisuas  y  et  pourra  lea  poneF  i  se  mettre  en  prière,  i 
rexemple  du  pasteur  ou  prêtre  exhortant  )e  moribond: 
celui-ci  sera  consolé  par  ce  témoignage  sensible  de  xèle, 
et  sera  plus  facilement  excité  i  se  recommander  à  Dieu, 
et  à  s^întéresser  lui-même  pour  son  propre  salut. 

Si  Ton  s^aperçoit  que  ce  que  L'on  dit  au  moribond, 
h\eu  loin  de  l'incommoder,  l'édifie,  le  console,  et  fasse 
naître  en  lui  une  sainte  ardeur  de  la  parole  de  Dieu, 
An  pourra  lui  suggérer  un  plus  grand  nombre  d'actes^ 
lui  faire  quelque  lecture  qu'on  interrompra  de  temps 
en  temps,  de  crainte  de  le  fatiguer.  Celle  de  la  pasnoo 
de  Jésus-Gbrist  est  sans  doute  U  plus  utile  qu'on  puisse 
lui  faire  en  cet  état.  On  pourra  y  ajouter  quelques  autres 
chapitres  de  l'Ecriture,  convenables  à  ses  besoins  j  mima 
lui  lire  quelque  livre  de  piété  convenable  à  son  état  j 
en  y  mêlant  quelques  réflexions  courtes  et  snim^, 
dont  il  puisse  se  faire  à  lui-même  l'application.  La 
psaume  118  est  rempli  de  senlimens  très-propres  k 
consoler  un  maUde ,  à  le  soutenir,  i  adoucir  ses  peines, 
i  exciter  en  lui  l'amour,  la  confiance  et  la  soumissioD 
que  nous  devons  au  Seigneur. 

Quoique  la  tendresse  d'un  père  pour  des  enfins , 
d'un  mari  pour  une  épouse,  d'un  fils  pour  son  père 
et  sa  mère,  soit  louable  en  elle-même,  et  fondée  sur 
les  lois  de  la  nature  et  de  la  Religion,  la  vue  de  ces 
personnes  pourroit  quelquefois  attendrir  trop  sensi- 
blement un  chrétien  mourant,  et  retarder  ou  ralenlîp 
les  mouvemens  de  son  cœur  vers  Dieu.  Cependant 
ces  derniers  momeus  sont  infiniment  précieux  pour  son 
salut,  et  on  ne  doit  rien  omettre  alors  pour  le  aétacher, 
autant  qu'il  est  possible,  de  tout  ce  qui  est  distingue 
de  Dieu.  Lors  donc  qu'on  a  lieu  de  craindre  que  la 
présence  des  plus  proches  parens  d'an  moribond  , 
n'excite  en  lui  aes  impressions  trop  vives  et  trop  tendres, 
il  faut  leur  persuader  de  ne  pas  paroître  en  sa  présence, 
et  de  se  contenter  de  demander  à  Dieu  pour  lui  une 
mort  précieuse  à  ses  yeux. 
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Lonqoe  le  moribond  est  dans  une  agonie  qui  le 

Sfhrede  toute  connoissance ,  le  coré  ne  doit  pas  cesser 
e  le  voir,  autant  qu'il  est  possible ,  pour  faire  k  chaque 
fois  sur  loi  quelque  prière,  lui  jeter  de  Feau  bénite, 
et  recommander  k  ceux  qui  sont  auprès  de  lui  d'en 
Hure  de  même.  Il  doit  même  ne  pas  cesser  pour  cela 
de  &ire  auprès  du  malade,  quelqu^ûn  des  actes  à  faire 
iaireaux  mourans^  il  arrive  souvent  qu^un  malade  qui 
De  donne  aucun  signe  de  connoissance ,  entend  et  com- 
piend  ce  ^pi'^OB  hii  dit ,  quoiqu^il  ne  le  témoigne  pas. 
11  est  sur-tout  de  la  charité  d'un  curé,  de  ne  pas  laisser 
mourir  un  malade,  sans  avoir  fait  sur  lui  les  prières 
de  11  recommandation  de  Tâme. 

Si  le  malade  conserve  sa  connobsance  pendant  que 
le  Garé  iait  ces  prières,  il  sera  bon  de  les  interrompre 
de  temps  en  temps,  pour  Texciter  k  s'y  unir  intérieu- 
rement, et  lui  inspirer  quelques  actes  ou  aspirations 
proporûonnées  à  ses  besoins. 

Quelque  zélés  que  soient  les  pasteurs  pour  Tassis— 
tance  des  personnes  mourantes,  il  faut  convenir  qu^é— 
Uot  redevables  à  toute  une  paroisse,  il  ne  leur  est  pas 
possible  de  rester  alors  auprès  d'eux,  autant  de  temps 
qnib  le  pourroient  souhaiter.  C'est  pourquoi  il  est 
euooré  plus  a  propos  dans  ces  derniers  roomens ,  parce 

10'ils  sont  plus  précieux ,  que  chaque  curé  choisisse  et 
resse  dans  s9l  paroisse ,  des  personnes  charitables  et 
d'une  piété  reconnue,  pour  1  aider  dans  cette  impor-* 
Unie  fonction,  et  assister,  à  son  défaut,  ceux  qui  sont 
ea  cet  eut. 

On  trouvera  dans  le  Rituel  des  modèles  d  actes  de 
vertus  chrétiennes,  propres  à  en  inspirer  les  sentimens 
MX  laahdes  i  l'extrémité. 
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De  l'âssistatige 


DE    L'ASSISTANCE 

DES    MALADES 


EN    TEMPS    DE    PESTE. 


iluANi)  Dieu  afflige  son  peuple  par  lefléaude  la  pesle, 
cest  ordinairement  pour  punir  les  crimes ^  sur^t^ut 
les  péchés  publics  et  scandaleux  ^  comme  sont  les  blas-- 

1)hèmes^  les  juremens,  les  adultères ^  les  concubinages, 
es  impiétés  publiques,  les  excès  dans  les  festins,  les 
ivrogneries,  les  pompes  et  les  spectacles  profanes, 
Timmodesiie  dans  les  habits,  la  profanation  des  jours 
de  dimanche  et  de  fêle,  le  jeu  excessif  et  immodéré, 
en  un  mot  ^  le  mépris  de  la  Religion ,  et  généralement 
tous  les  péchés  qui  scandalisent  TEglise. 

Si  le  Seigneur,  par  un  ordre  secret  de  sa  providence, 
permet  que  la  peste  afflige  quelque  endroit  d'un  dio--« 
cèse,  le  curé  doit  en  informer  incessamment  son  évêqut,* 
afin  de  recevoir  ses  avis  sur  la  conduite  qu^il  aura  à 
suivre  dans  une  conjoncture  si  triste  et  si  difficile.  Ce- 

Eendaut  il  redoublera  ses  prières,  ses  larmes  et  ses* 
onnes  œuvres,  pour  le  salut  de  ses  paroissiens^  il  les 
exhortera  à  adorer  la  justice  de  Dieu  dans  ce  redoutablei 
fléau  ^  à  reconnoure  que  sa  main  s''est  appesantie  sur 
eux^  pour  châtier  leurs  péchés^  à  se  mettre  en  état  de 
fléchir  sa  colère  par  une  sincère  pénitence,  et  d'attirer, 
par  des  prières  ferventes  et  par  le  changement  de  leurs 
mœurs,  sa  miséricorde  sur  la  paroisse. 

Uu  curé  doii  se  souvenir  alors,  qu'étant  pasteur  il  ne 


DES  Malades.  6i 

lai  est  pas  permis  d  abandonner  son  troupeau  dans  ce 
temps,  où  sa  présence  lut  est  pins  nécessaire  que  jamais  ^ 
qu'il  est  indispensablement  obligé  de  donner  aux  sains 
il  aux  malades  tous  les  secours  spirituels  et  temporels  que 
la  prudence  et  son  ministère  pourront  leur  procurer^ 
ttque,si  par  une  lâche  crainte,  plus  digne  d'un  merce- 
Biire  que  d'un  bon  pasteur ,  qui,  à  lexempie  de  Jésus- 
Christ  doitdonnersa  vie pourses  brebis,  il fujoit iedanger 
et  laissoit  les  pauvres  malades  sans  secours ,  il  seroit  très- 
criminel  devant  Dieu,  et  se  rendroit  coupable  de  la 
perte  des  Ames  qui  périroicnt,  faute  des  assistances  né-* 
cessdres  pour  leur  salut. 

Cest  pourquoi,  après  avoir  exhorté  ses  paro nstens^ 
sur-tout  les  magistrats,  ofûders  et  principaux  du  lieu, 
de  prendre  un  grand  soin  des  pauvres  dans  ce  temps 
cilamiteux  ^  et  ne  donner  tous-  les  ordres  nécessaire»^ 
taot  pour  préserver  de  la  contagion  les  personnes  saines, 
que  pour  le  logement^  la  nourriture  et  le  soulagement 
des  malades,  mettant  U>ule  son  espérance  en  Dieu*, 
qoi  est  le  maître  de  la  santé  et  de  la  maladie,  de  la  vie 
et  de  la  mort;  il  visitera  les  malades  et  les  mourans,  il 
les  consolera  avec  charité,  et  leur  administrera  les  Sacre- 
nens,  en  s'exposant  courageusement  pour  fe salut  des 
imesque  le  souverain  pasteur  a  rachetées  deson  précieux 
stug^  et  faisant  ce  sacrifice  de  sa  personne  d'autant  plus 
volontiers,  que,  s'il  arrivoit  qu'eu  assistant  les  membres 
de  Jésus^Câirist,  il  (ut  frappé  du  mal,  et  qu  il  en  mourut, 
samort  seroit  très-précieuse  devant  Dieu  et  digne  d'iine 
étemelle  mémoire^  pubque  celle  qu'on  se  procure  dans 
rexercîce  de  la  charité  chrétienne  et  pastorale^  mérite,  . 
ao  sentiment  des  saints  Pères,  une  récompensecgaieà 
la  couronne  que  les  martyrs  se  sont  acquise,  en  répan- 
dant leur  sang  pour  la  défense  de  la  foi. 

Un  curé  ne  doit  pas  néanmoins  s'exposer  téméraire— 
neiitau  danger^  la  prudence  et  la  charité  même  Pobli- 
gcDl  d'oser  de  toutes  les  précautions  possibles  pour  éviter 
le  mal ,  afin  de  se  rendre  utile  aux  sains  et  aux  malades , 
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et  de  les  aerrir  également  dans  les  occasiona  on  ib  aonmi 
besoin  de  sou  ministère.  Nous  marquerons  et-après  les 
pr^caDltons  à  prendre  ponr  t'admînistralion  des  Sacre- 
mens  et  la  visite  des  malades. 

A.  l'égard  des  prCtres  séculiers  et  réguliers  qaî  sont 
dans  les  liens  infectés  de  peste ,  sans  £ire  chaînés  der 
fonctions  pastorales^  ils  ne  laissent  pas  d'être  oblrgéi* 
sous  peine  de  violer  morteilement  le  précepte  de  la 
charité  ^  de  demeurer  dans  les  lieux  infectés,  pour  aider 
les  pasteurs,  et  donneranx  peuples  tous  les  secours  qui 
dépendenl  d'eux,  nir-tout  s'il  n'y  a  pas  asseï  de  pr6tr«s 
pour  donner  aux  malades  cette  assisunce,  suivant  cetM 
parole  deTapôtre  saint  Jean  (  i.Jotm.  3. 16.  )./fi  Aac 
cognovimus  ckaritatem  Dei^  quoniatn  illt  animam 
suam  pro  nobis  posuit ,  et  nos  aebemus  pro/ratribus 
animas  ponere.  S'il  y  a  une  occasion  où  le  précepte 
d^exposersa  vie  pour  ses  frères,  oblige,  c'est  sans  dim- 
culte  celle  de  la  peste  :  temps  où  le  ministère  des  prétrei 
est  si  nécessaire,  et  où  l'on  en  manque  pour  rordinaïre. 

Quelques  pécb^  qu'une  personne  ait  pucommettrej 
le  martyre,  souffert  pour  Jésus-Cbrist,  les  efface;  parce 
que  le  martyre  est  ta  preuve  delà  charité  la  pluspamiie: 
<fui  perdiderit  animam  suam  propter  me  et  Evangê' 
lium .  itiveniet  eam.  Qui  me  confessus  fuerit  coram 
hominibus^  conjîtebor  et  ego  eum  coram  Pâtre  meo 
qui  in  cœlis  est  ^  dit  Jésus-Christ  (Afarc.  8.  ZS.Matth, 
10.  V,  39.  3a.  ).  Quis non pati exoptet  j  ut  totam  Dei 
gratiam  rediinat  et  omnem  veniam  ab  eo  compens»' 
tione  sut  sanguinis  expédiât  :  onniia  enim  huic  operi 
delicta  donantur  (  Tertull.  ^pologet.  ).  Ceux  qui 
s'exposent  à  la  mort  pour  le  service  des  pesiiférés,  re- 
çoivent aussi  par  la  même  raison  la  rémission  de  leurs 
péchés ,  parce  qu'ils  Ibnt  en  cela  un  acte  de  la  charité  la 
plus  parfaite,  suivant  ces  paroles  de  Jésus— Christ  : 
Majorem  hàc  lUlectionem  nemo  habet ,  ut  animam 
suam  ponat  quis  pro  amicis  suis  (  Joan.  i5.  i3.  ). 

Mais  il  faut,  poui  i^ériier  parle  martyre  et  par  l'as- 
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listtDce  des  pesliférés  la  rëmiision  de  ses  Déchés  et  la  vie 

étanelle,  s*exposer  à  Ja  mort  par  an  véritable  principe 

decbarilé:  car  ^  si  on  le  £iit  par  un  autre  motif,  comme 

par  vanitë,  par  intérêt,  par  ostentation,  et  pour  s^attirer 

t'estime  des  hommes,  en  ce  cas,  Tassistance  des  pesti- 

Utéâ^  A  mime  le  martyre,  ne  sont  d^aucun  mérita 

pour  le  salut,  suivant  cette  parole  de  saint  Paul:  «Si 

îradidero  corpus  nieum ,  iîa  ni  ardeam ,  charUatem 

ûuiamnon  hahuero^  nihil  nuhiprodest  (  i .  Cor.  1 3. 3.). 

U  faot  donc  que  ceux  qui  s^exposent  pour  les  pestife»* 

lés,  aient  grand  soin  de  purifier  leur  intention ,  etqo^ib 

igisMDt  par  le  seul  motif  de  plaire  i  Dieu  et  de  satis^ 

wreà  leur  devoir.  Us  doivent  adorer  la  jusuce  de  Dieu 

irrité  contre  les.  crimes  ^  lui  demander  pardon  pour  leurs 

uopres  péchés,  et  pour  ceux  du  peuple^  en  sonfirant 

I  lii  par  de  fréquentes  oraisons  et  élévations  de  corar^ 

comme  des  victunes  d^expiation.  Cest  ce  que  doivent 

lâiresur^tout  les  pasteurs,^^  Texemple  de  saint  Charles, 

fui  esl  un  grand  modèle  sur  cet  article. 

Gesaintévèqne  a  lui-même,  réglé  dans  son  cinquième 
concile  provincial,  tout  ce  qui  est  à  faire  en  temps  de 
pene,  ayant  remarqué  par  expérience  que  dans  ce  temps 
luneste,  la  frayeur  saisit  tellement  tous  les  esprits,  que 
penonoe  n'est  en  état  de  penser  k  ce  quMl  faut  faire  alors 
pour  le  bien  public  et  pour  f^elui  des  particuliers. 

La  même  raison  nous  oblige  i  mettre  ici  un  extrait 
des  choses  les  plus  importantes  que  saint  Charles  a  ju-« 
gées  a  propos  ne  régler  dans  ce  concile  provincial^  afin 
|ae,  si  ce  oiocèse  venoit  à  avoir  le  malheur  d'être  frappé 
ce  fléau  terrible ,  chacun  puisse ,  en  lisant  cet  extrait , 
savoir  ce  qn'il  a  à  faire. 

U  y  a  des  choses  qui  doivent  être  faites  par  Tévêque, 
d'autres  par  le  curé  ou  par  le  clergé  séculier  et  régulier  j 
d*atttres  par  les  magistrats ,  d'autres  par  le  peuple. 


t 
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^  Des  Devoirs  de  VEvéque  pendant  la  peste. 


L 


rÉTÊQVE  étant  le  père  commun  de  tons  doit  veiller  à 
tout ,  et  avoir  une  inspection  générale  sur  tout  ce  qui  est 
du  bien  public. 

Saint  Charles  dit  qu'aux  approches  de  la  peste ,  il  doit 
faire  faire  des  processions  publiques  dans  tout  son  dio-* 
cèse,  et  que  ces  processions  doivent  être  faites  d'une 
manière  lugubre ,  qu'il  doit  eu  mcmc  temps  ordonner 
des  jeunes  et  des  aumônes  extraordinaires,  pour  fléchir 
la  oolàrc  de  Dieu.  Il  faut  porter  dans  ces  processions  ^ 
les  principales  reliques  qui  sont  dans  chaque  église* 

L'évéque  doit  aussi  ordonner  par-tout ,  les  prières 
de  quarante  heures,  avec  exposition  du  saint-Sacremeof. 
Il  doit  exhorter  tous  ses  diocésains  à  s'approcher  sain- 
tement des  Sncremeus  de  Pénitence  et  d'Eucharistie } 
ti  availler  sérieusement  à  réformer  les  abus  qui  se  sont 
introduits  dans  son  diocèse,  el  commencer  par  sa  maison, 
s'il  sy  en  est  introduit  quelques-uns  ^  régler  tellement 
tous  ses  domestiques ,  qu'ils  soient  un  modèle  de  sain* 
teté  pour    tout  le  diocè^ie. 

'  Il  faut  qu'il  assemble  ,  dès  le  commencement ,  tout 
le  clergé  séculier  et  régulier  de  la  ville  épiscopale  , 
pour  les  exhorter  à  redoubler  leur  ferveur^  afin  de 
servir  d'exemple  aux  laiques,  et  pour  leur  donner  les 
règles  qu'ils  ont  à  suivre  en  ces  temps  malhenreux» 
Il  doit  taire  en  sorte  que  les  couvens  des  religieuses 
fassent  aussi  des  prières  et  des  pénitences  extraordi- 
naires ,  et  vivent  dans  la  régularité  la  plus  exacte.  Ils 
doivent  avoir  soin  d'exhorter  ceux  qui  ont  des  procès 
et  des  inimitiés,  à  se  réconcilier.  11  doit  (aire  cesser, 
autant  qu'il  pourra ,  tous  les  jeux ,  tous  les  divertis- 
semens,  (ou%  les  festins,  dans  toute  Tétendue  de  sou 
diocèse.  Il  doit  veiller,  autant  qu'il  dépendra  de  lui, 
à  ce  que  chacun  restitue  le  bien  d'autrui,et  se  pré* 

pare 
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pre  sërieusemeot  à  pareil re  devant  Dieu ,  s^il  venoit 
à  ht  attaqué  par  le  mal.  Il  doit  prendre ,  de  concert 
arec  les  magistrats  ^  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  la  santé ^  et  pour  empêcher  les  désordres  que  les 
loplsrats  font  souvent  en  ce  temps-là  dans  les  lieux 
affligés  de  ce  fléau. 

U  doit  ramasser  le  plus  de  confesseurs  qu'il  pourra  j 
pour  le  service  des  malades.  Il  est  bon ,  s'il  en  a  la 
ncilité)  de  faire  venir  de  Rome,  des  indulgences  plé— 
fiièrespour  tous  ceux  qui  donneront  aux  malades  des 
assistances ,  soit  spiriittelles ,  soit  corporelles. 

U  doit  donner  tous  ses  pouvoirs,  sans  aucune  réserve 
de  cas  et  de  censures,  généralement  à  tous  les  confesseurs 
ni  travailleront  dans  les  lieux  infectés  de   peste.  U 

it  augmenter  dans  ce  temps-là ,  ses  charités  publiques 
et  secrètes ,  et  ne  pas  craindre  de  s'endetter  pour  cela , 
pourvu  qu'en  cas  de  mort  il  laisse  de  quoi  satisfaire 
ses  créanciers. 

Il  doit  avoir  soin ,  de  concert  avec  les  magistrats  ^ 
de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  procurer 
aux  Ueux  affligés ,  les  secours  de  vivres  sulfisans  pour 
le  besoin  public ,  pour  avoir  des  lieux  vastes  et  spacieux 
qui  servent  d'hôpitaux ,  garnis  de  lits  pour  les  malades^ 
ou,  ce  qui  est  encore  mieux ,  pour  faire  faire  des  huttes 
de  bois  ou  barraques  en  pleine  campagne,  afin  d'y 
mettre  les  mabdes  \  pour  avoir  des  lieux  différens 
destinés  à  ceux  qui  sont  actuellement  attaqués ,  è  ceux 
qoi  sont  violemment  suspects,  à  ceux  qui  sont  légèrement 
aospects,  à  ceux  qui  sont  convalescens.  Ges  lieux  publics 
doivent  être  situés  en  un  terroir  élevé ,  sec ,  sain ,  bien 
exposé,  autant  que  faire  se  peut,  proche  de  quelque 
eau  courante ,  et  hors  de  la  ville ,  ou  du  bourg ,  ou 
du  village  que  la  peste  afflige^  des  prêtres  doivent  ctre 
placés  à  portée  de  pouvoir  commodément  secourir  les 
tnalades  qui  y  sont  enfermés.  Il  doit  veiller  surtout 
à  ce  que  les  hommes  et  les  femmes  malades  soient 
placés  dans  différens  endroits* 

Tom  IL  £ 
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L'évêque  doit  avoir  soin  de  faire  bénir  dans  âei 
lieux  écartés  ,  un  ou  plusieurs  cimetières  assez  grand# 
pour  la  sépulture  des  morts ,  qui  ne  doivent  jamaif 
èire  enterrés  pendant  ce  temps-U  dans  les  églises  j 
sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être.  Il  doit  engager 
les  magistrats  et  autres  personnes  en  place  à  ordonner 
qu'on  ]elte  de  la  chaux  ,  autant  que  faire  se  pourra  j 
sur  les  cadavres,  à  mesure  quW  les  ensevelira. 

Il  doit  faire  en  sorte  quHl  y  ait  pour  chaque  prêtre  j 
des  omemens ,  des  vases  sacrés ,  des  saintes  huiles  eC 
des  livres  nécessaires  pour  les  fonctions  sacrées.  Il  doit 
avoir  un  soin  particulier  des  prêtres  et  des  religieux  ^ 
qui  s^exposeront  pour  le  service  des  malades. 

Il  doit  prendre  toutes  les  précautions  possibles ,  pour 
empêcher  que  la  contagion  ne  s'étende.  Saint  Charles 
dit  qu^il  ne  faut  pas  mettre  au  nombre  de  ces  pré- 
cautions 9  celle  de  ne  point  faire  de  processions  publi- 
ques. Nous  avons  cru  devoir  mettre  ici  les  propres  pa«- 
rôles  de  ce  Saint. 

jEt  quoniam ,  dit-il ,  sanctarumprocessionum  usus^ 
n/yiictissimo  quoque  tempore^  et  in  pestileniiâ  prœser^ 
iim ,  gravissimoque  moroo  ^  ab  Ecclesiâ  Dei  perpétué 
adhibitus  est^  ideo  episcopus^  non  sob\m  imminentej 
ut  narratum  est^  sed  ingravescente  in  dies  peste  ^ 
processiones  et  supplicationes  solemnes  toties  insti' 
tuet ,  atque  adeo  peraget ,  quoties  opus  esse  viderU. 

Saint  Charles  prouve  Tnsage  ancien  des  processions 
en  temps  de  peste ,  par  l'exemple  de  saint  Basile  le 
grand  .,  de  saint  Mamert ,  évêque  de  Vienne ,  du  pape 
saint  Grégoire  le  grand ,  de  saint  Eutychius,  patriarctie 
de  Conslantinople.  L'histoire  nous  en  fournit  encore 
plusieurs  autres;  et  nous  avons  entr'autreS)  en  France, 
celui  de  la  procession  très-célèbre  qui  se  fit  i  Paris, 
Tan  1 129 ,  du  temps  du  roi  Louis  le  Gros^  par  ordre 
de.révêque  Etienne,  prélat  de  sainte  vie,  qui  avoit 
jusqu'alors  inutilement  imploré  le  secours  du  ciel  par 
clés  jeunes  et  par  des  prières  publiques  ,  contre    la 
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maladie  dangereuse,  appelée  des  jfrdens»  Ce  mal  avoic 
dqà  emporté  à  Paris  un  nombre  considérable  d'habitans. 
L^évëqoe  ordonna  une  procession  générale ,  dans  la- 
quelle la  châsse  de  sainte   Geneviève   seroit    portée 
Feodant  celte  procession,  tous  les  malades  g<iDcralement 
furent  guéris  dans  un  même  instant ^  à  lexception  de 
trois  incrédules.  Le   pape  Innocent  IL    qui  vint  en 
France  Tannée  suivante,  s'étant  exactement  iiif:)rmd 
de  la  vérité  et  des  circonstances  de  ce  grand  miracle  ^ 
ordonna  qu'ion  feroit  une  fête  tous  les  ans,  le  26  no-» 
vembre,  pour  en  célébrer  la  mémoire;  et  Ton  bâtit 
QDe  église  en  Thonnenr  de  sainte  Geneviève,  en  re- 
connoissance  de  ce  miracle.  La  fête  se  célèbre  encore 
chaque  année  ce  jour— li  à  Paris;  et  l'église  qui   est 
aujourd'hui  une  paroisse,  subsiste  sous  le  nom  de  sainte 
Geneviève  des  Ardens. 

L'évêque^  pour  éviter  que  la  contagion  ne  se  répande^ 
peut  faire  dresser  a  la  porte  des  églises  et  aux  coins 
des  rues,  des  tables  sur  lesquelles  il  fera  mettre  des 
autels  portatifs  pour  dire  la  messe ,  afin  que  le  peuple^ 
averti  par  le  son  d^une  cloche ,  puisse,  sans  sortir  des 
maisons,  entendre  la  messe  ,  et  s^unir  au  sacrifice  , 
après  lequel  il  faut  avoit  soin  d'ôter  ces  tables  et  ces 
autels  pour  éviter  les  inconvéniens. 

L'évêque  doit  faire  avertir  les  fidèles  par  les, prêtres 
et  les  curés,  qu'ils  commettent  un  grand  péché,  si, 
éunt  frappés  du  mal  contagieux,  ils  ne  le  déclarent  pas 
d'abord.  Car,  1.  ils  se  font  tort  à  eux-mêmes,  étant 
cause  qu^on  n'apporte  aucun  remède  à  leur  mal ,  dans 
le  temps  qu  on  pourroit  les  gi>érir  ,  et  ils  s^ex  posent 
pai;-Iâ  au  danger  évident  de  mourir  tout*â-coup  et 
sans  Sacremens.  2*  Ils  font  tort  aux  autres ,  et  sont 
souvent  cause  de  leur  mort,  en  les  infectant,  lorsqu'ils 
ne  devroient  pas  s'approcher  d'eux. 

Uévèque  doit  aussi  faire  avertir  les  fidèles^  qu'ils 
doivent  être  pénétrés  de  zèle  pour,  le  bien  public,  et 
doimer  avis  atix  magistrats ,  aussitôt  qu'ils  sauront  que 
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quelqa^un  est  attaqué  du  mal  ou  qu'il  en  est  soupçonna. 
Gomme  il  arrive  tous  les  jours ,  en  temps  de  peste , 
des  inconvëniens  et  des  accidens  inopinés  ,  auxquels 
i^évèque^  comme  père  commun ,  doit  pourvoir  sur— 
le-cbamp  avec  prudence,  il  doit  recommander  aux  carés^ 
anx  antres  ecclésiastiques,  aux  religieux,  et  même  aux 
gens  de  bien  laïques ,  de  l'avertir  de  bonne  heure  de 
tout  ce  qui  aura  besoin  de  quelque  prompt  secours  ou 
règlement  de  sa  part. 

Il  doit  engager  les  magistrats  ^  qui  n'oublient  rien 
ordinairement  pour  arrêter  le  mal  contagieux  par  leur 
%'igilance  et  leur  prudence,  a  se  donner  bien  de  garde 
de  s'opposer  aux  œuvres  de  piété  et  de  charité ,  qui  se 
pratiquent  en  temps  de  peste.  Ces  magistrats  doivent 
être  convaincus  que  cette  opposition ,  bien  loin  d'arrê- 
ter la  peste,  ne  serviroit  au  contrairequ'à l'allumer  davan-* 
tagepar  on  juste  jtigemenl  de  Dieu.  Ainsi  Tévêque  nedoit 
rien  oablier,  afin  de  persuader  aux  magistrats,  de  ne 
point  empêcher  les  fidèles  d'assister  aux  processions 
publiques;  les  pères,  mères,  eufans  ou  autres  parens, 
maîtres  et  domestiques,  de  s'entr'assister;  les  ecclésias«- 
tiques ,  de  faire  leurs  fonctions  spirituelles  à  toute  heure 
^t  à  tout  moment  du  jour  ou  de  la  nuit  ;  les  personnes 
qui  voudront  se  consacrer  au  service  des  pestiférés , 
d'entrer  dans  les  lieux  infectés,  ou  d'en  sortir. 

II  doit  aussi  les  prévenir  contre  l'usage  détestable  des 
Païens ,  dont  parle  saint  Denis  d'Alexandrie ,  qui  aban- 
donnoient  absolument  ceux  qui  étoient  attaqués  ou  sus- 
pects du  mal,  comme  s'ils  étoient  déjà  morts:  or,  ce 
seroit  les  imiter ,  que  de  ne  prendre  aucun  soin  des 
malades,  et  de  les  faire  sortir  inhumainement  de  la  ville 
on  de  la  paroisse  j  d'apporter  plus  de  rigueur  que  la 
charité  chrétienne  ne  le  permet,  pour  faire  sortir  des 
maisons  ceux  qui  sont  ou  attaqués,  ou  suspects  du  mal; 
en  un  mot,  d exercer  avec  trop  de  cruauté  les  pré- 
cautions pour  arrêter  les  progrès  du  mal,  et  de  compter 
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pjf  ces  précautions  humaines ,  plus  que  sur  le  secours 
de  Dieu. 

Saint  Charles  veut  avssi  qu^en  temps  de  peste ,  Të— 
vèque  fasse  célébrer  les  offices,  les  dimanches  et  les  fêtes 
principales  •  comme  à  l'ordinaire ^  et  qu'il  avertisse  les 
nugistrau^de  ne  pas  empêcher  le  peuple  de  s  y  trouver» 
Biais  cela  se  peut  faire  nors  de  TEglise^  avec  les  pré-- 
cantious  que  nous  avons  dit  qu^n  peut  prendre  pour 
célébrer  la  messe,  pourvu  que  le  temps  le  permette. 

L'évêque  doit  convenir  avec  les  magistrats  d'une 
marque  extérieure ,  que  seront  obligés  de  porter  tous 
ceux  ou  celles  qui  seront  ou  attaqués,  ou  suspects  d'a- 
voir le  mal ,  quand  ils  paroitront  au  dehors  ^  et  que 
tOQS  les  prêtres ,  religieux  et  autres  ecclésiastiques  qui 
se  trouveront  dans  le  cas ,  seront  tenus  de  porter  comme 
les  autres  j  afin  que  toutes  les  personnes  en  santé  soient 
averties  par  cette  marque  extérieure,  de  ne  point 
s  approcher  de  ceiyt  qui  la.  portent,  pour  ne  pas  s*ex- 
p<Mter  h  prendre  le  maL 

L'évéque  doit  avoir  grand  soin,  pendant  la  peste ,  des 
monastères  de  religieuses.  Si  la  peste  se  met  dans  quel- 

Îa'une  de  ces  maisons  ^  il  doit  faire  en  sorte  qu'on 
ilisse,  autant  qu'il  sera  possible,  dans  l'enclos  du  jardin 
ou  dans  quelque  cour ,  des  cabanes  séparées  pour  y 
mettre  les  malades. 

Il  ne  peut  permettre  aux  religieuses  de  sortir  de  la 
clôture,  que  dans  la  nécessité^  et  il  doit  veiller  avec 
soin ,  à  ce  que  personne  n'entre  dans  la  clôture  sans 
parmlle  nécessité. 

U  doit  encore  veiller  avec  un  grand  soin  sur  les  or- 
phelins de  Tun  et  de  l'autre  sexe ,  et  principalement  suc 
les  filles  et  les  jeunes  veuves ,  qui  viennent  à  perdre  ^ 
pendant  la  peste ,  leurs  pères,  mères,  maris  et  autres  }ia- 
leus^  et  qui ,  étant  sans  aucun  secours,  sont  plus  exposées 
à  se  perdre  que  d'autres.  Il  doit  avoir  soin  que  ces  per«- 
sonnes  soient  enfermées  dans  des  communautés  ,  ou 
coafiées  a  la  garde  de  quelques  personnes  vertueuses , 

£  3 


70  De   L^ÂSSISTAlfCE 

qui  prennent  soin  d'elles  pour  le  temporel  ^  et  qui 
veillent  sur  leurs  besoins  spirituels. 

Il  est  à  propos  que  l'cvêque  visite  par  lui-même 
tous  les  quartiers  où  il  y  a  des  malades ,  pour  voir  si 
tous  les  règlemens  qu'il  a  faits,  sont  exécutes^  pour  Con- 
soler lui-même  les  malades^  pour  donner  Taumônede 
sa  propre  main,  à  ceux  qui  en  ont  besoin;  pour  ad- 
ministrer dans  les  maisons,  le  Sacrementde  Gonûrmationy 
à  Texemple  de  saint  Charles ,  et  même  les  autres  Sacre- 
mens ,  sur-tont  aux  prêtres  malades  ;  pour  exciter  toul 
le  monde,  par  son  exemple,  à  faire  son  devoir,  chacun 
en  ce  qui  le  concerne,  et  à  s'exposer  courageusement 
à  la  mort  pour  le  salut  du  procliain,  et  sur-tout  les 
magistrats,  les  cur^s,  les  autres  prêtres^  les  religieux, 
les  médecins,  les  chirurgiens,  les  apothicaires,  les  in-' 
Armiers ,  et  autres  qui  rendent  service  aux  malades. 
LVvéijue  se  servira,  pour  cela  ,  tantôt  d'exhortations, 
tantôt  de  prières,  quelquefois  de  corrections  et  réprî— 
mandes^  le  tout  suivant  que  sa  prudence  et  sa  charité 
lui  suggéreront  être  nécessaire. 

Les  occupations  épiscopales  ne  lui  permettant  pas 
d'être  présent  partout,  et  sur-tout  d'aller  visiter  les 
autres  lieux  de  sou  diocèse  qui  peuvent  être  infectés 
en  même  temps,  il  écrira  des  lettres  pastorales  qu'il 
fera  répandre  dans  son  diocèse,  pour  consoler,  pour 
animer ,  confirmer  et  encourager  tout  son  peuple  5  pour 
L'i  ins|>irer  les  précautions  qu'il  doit  prendre,  et 
lui  apprendre  de  quelle  manière  il  doit  se  con— 
dnirp  ^  soit  pour  prévenir  la  peste,  soit  pour  empêcher 
qu'elle  ne  fasse  des  progrès  ,  soit  pour  remédier  au  mal; 
.et  pour  pourvoir  à  tous  les  cas  qui  peuvent  arriver  ,  à 
mesure  q«»e  Texpérieuce  lui  aura  fait  connoiire  ce  qu'il 
j  a  de  mieux  à  faire. 

S'il  arrive  qu'une  paroisse  qui  n'a  qu\]n  seul  prêtre, 
soit  infectée  de  peste ,  et  qi:e  ce  prêtre  vienne  à  mourir 
an  service  de  ses  paroissiens^  ou  si  une  paroisse  a  le 
malheur  d'avoir  un  pasteur  mercenaire,  qui  ail  la  là- 
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àxaé  de  fuir  et  d^abandoiiDer  le  troupeau  confie  à  ses 
soins,  et  qu^en  conséquence  ce  peuple  soit  sans  pasteur 
ti  sans  secours ,  Tëvéque  doit  y  pourvoir  sans  aucun 
délai,  en  envoyant  à  cette  paroisse  quelque  prêtre  oa 
quelque  religieux  de  bonne  volooté,  pour  y  faire  les 
lODciions  curiales.  Dieu  ne  permettra  pas  qu  eu  ce  caSj 
Xévèqoe  manque  de  prêtres  pour  un  tel  besoin. 

Si  révêque ,  à  force  de  s'exposer ,  se  sent  lui-même 
suspect  d'avoir  le  mal ,  il  doit  se  renfermer  dans  sa 
maison  ^  pour  autant  de  jours  qu'il  jugera  expédient. 
Pendant  Wil  y  demeurera  enfermé  ^  il  se  servira  de 
ce  temps  de  repos ,  si  sa  santé  et  ses  forces  le  lui  per- 
.mettent ,  pour  examiner  k  loisir  tout  ce  qu'il  y  aura 
de  plus  expédient  pour  pourvoir  dans  le  détail ,  aux 
nécessités  publiques  et  particulières. 

Si  qnelqu^m  de  sa  maison  devient  suspect  du  mal, 
n  doit  empêcher  qu  il  ne  sorte  pendant  le  temps  qu'il 
jugera  néccsssaire. 

Il  doit  avoir  soin  que  ceux  de  ses  domestiques  qui 
seroDt  attaqués,  ne  manquent  d'aucun  secours,  soit 
spirituel ,  soit  corporel.  11  doit  avoir  la  même  attention 
pour  tous  les  prêtres  et  religieux ,  qui  auront  pris  le 
mal  en  s'exposant. 

Dès  le  commencement  de  la  peste ,  il  doit  penser  à 
la  précaution  d'avoir  toujours  auprès  de  lui,  quelques 
prèU'es  zélés,  charitables,  expérimentés  dans  la  con- 
dnite  des  âmes,  instruits  des  règles,  pour  se  sjervir  de 
leurs  conseils  en  toute  occasion,  et  pour  lui  donner  à 
lui-même  tous  les  secours  spirituels  nécessaires ,  en  cas 
qu'il  vienne  à  être  frappé  de  peste. 

Des  devoirs  des  Curés  et  des  Prêtres  pendant  la  peste. 

Uahs  les  villes  et  paroisses  du  diocèse  où  l'évêquc, 
q«i  ne  peut  être  partout,  n'est  point,  et  qui  sont  af- 
filées ae  la  peste ,  les  curés  feront  la  plupart  des  choses 
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qui  viennent  d'£tre  marquées  devoir  être  faitei  par 
révêque:  et  ils  regarderont  comme  des  instructioiu  pour 
leur  conduite,  eu  ce  qui  regarde  leur  paroiue,  et  dans 
ce  que  leur  ^lat  et  leur  ministère  leur  permettent  da 
faire,  ce  qtii  vient  d'être  dît  pour  l'évAque.  Mais,  à 
mesure  <{'i  ils  recevront  quelque  ordre,  soit  public^soît 
pariiculit^r  de  l'nvéque,  ils  le  suivront  pouciuetlemenl. 

Si  un   Curé  ou  un  autre  prêtre   est  suspect;  d'avoir 
le  mal,  il  doii  demeurer  dans  sa  maison,  autant  que  . 
l'évêque  \f  j  gfra  à  propos  pour  le  bien  public,  alia 
de  ne  pas  s'exposer  à  le  communiquer  aux  autres. 

Un  prêtre  emjilojé  au  service  des  pRstiférés,  doitaa 
commcurcment  faire  un  généreux  sacrifice  de  sa  vie^ 
et  se  re^urder  comme  étant  près  de  mourir  à  tout  mo- 
ment. Mais  après  avoir  abanduuiié  à  Dieu  le  soiu  de 
sa  conservation,  il  doit  prendre  les  précautions  sui- 
vantes. 

!l  doit  se  prémunir  de^  remèdes  que  tes  médecins 
jugent  propres  à  éloigner  le  mal.  Il  y  en  a  qui  donnent 
celui  de  tenir  devant  le  nez ,  quand  on  est  avec  les 
maladt's.  iiiw  éponge  pleine  de  vinaigre. 

Si  la  soutane  l'incommode  et  le  fatigue  lors  des 
fonctions  d»  ministère  et  de  l'administration  des  Sacre- 
mens,  il  pourra  prendre  une  snutanelle  de  toile  noire 
cirée.  Cela  est  permis  dans  ce  diocèse  pour  le  temps 
de  la  peste  seulement. 

Chaque  prêtre  tâchera  d'avoir,  autant  qu'il  lui  sera 
possible,  des  ornemens  sacrés ,  un  calice,  des  linges, 
des  napftes  d'dutel,  un  missel,  un  Rituel,  etc.  qui  ne 
servent  ifiie  pour  chacun  d'eux. 

Q'iand  les  commaiidaus,  ou  magistrats,  ont  fait  pu- 
blier une  d'-fense  d'avoir  commerce  avec  un  quartier 
de  la  ville  attaipié  ou  suspect  d»  mal,  les  curés,  ou 
autres  prêtres,  uu  religieux  e|ui  y  habitent,  ne  doivent 
point  en  sortir,  tant  que  la  ddfvnse  subsiste^  mais  ils 
doivent  se  borner  à  rendre  service  à  ce  quartier-là. 

Aussitôt  qu'uD  cuié  ou  autre  prùtre  est  averti  que 
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fidqoe  personne  est  attaquée  du  mal ,  il  doit  Palier 
troaver  sansdébi,  pour  lui  rendre  les  secours  spirituels 
doDl  elle  a  besoin ,  et  ne  pas  Texposer  au  danger  de 
monrir  sans  Sacremenf  • 

Mau  comme,  en  temps  de  peste,  la  santc  des  curés 
d  des  autres  prêtres  est  encore  plus  nécessaire  au  public 
que  dans  un  autre  temps  ^  ainsi  que  tout  le  monde  le 
comprend  aisément,  il  faut  que  les  prêtres  ne  s'expo— 
seot  pas  indiscrètement,  et  qu^ib  ne  le  fassent  qu'avec 
précaofion. 

Voici  les  précautions  qu'ils  doivent  prendre  dans 
Fadministration  des  Sacreinens. 

Quand  il  s'agit  de  baptiser  un  enfant  né  d'une  mère 
pestiférée,  il  faut  lui  administrer  le  Baptême  sans  ob- 
lenfer  les  cérémonies,  sans  avoir  de  parrain  et  de  mar- 
liioe,  i  cause  du  péril  de  mort;  et  même  toute  autre 
personne  peut  le  baptiser  en  ce  cas-là ,  au  défaut  d'un 
prêtre. 

U  £inl  observer  la  même  cbose  à  IVgard  des  enfans 
trouva,  desquels  on  doute  s'ils  sont  attaqués  ou  sus- 
pects du  mat,  et  généralement  à  Tégard  de  tous  les 
aiMres  enfans  suspects,  qui  ne  sont  pas  encore  baptisés. 

Les  curés  auront  soin  d'écrire  sur  leurs  registres ,  le 
nom  de  ceux  qui  auront  été  baptisés,  le  lieu  où  ils  auront 
été  baptisés  et  le  jour  de  leur  Baptême*  Les  prêtres  qui  ne 
serontpascurés,quandilsaurontfaitunBaptême,mettront 
samn  billet  signéd'eux,  lactedu  Baptêmequ'ils  enverront 
oa  donneront  au  curé,  pour[en  insérer  copie  dans  les  re- 
gistres. On  marquera  dans  ces  actes  les  noms  des  té- 
moins, en  présence  desquels  le  Baptême  aura  été  con* 
féré,  et  on  les  fera  signer,  s'il  est  possible;  sinon  on 
déclarera  dans  l'acte ,  la  raison  pour  laquelle  ils  n'ont 
pas  signé.  Les  curés  garderont  dans  leurs  archives  les 
originaux  de  ces  actes.  Dans  ceux  que  feront  les  laïques 
fpii  auront  baptisé  les  enfans  au  défaut  de  prêtre ,  ils  y 

'jouteront  de  quelle  eau  ib  se  seront  servis  pour  bap- 
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liser,  et  quelles  paroles  ils  auront  dites  «n  bapiîsginL 

Les  témoins  certifieront  la  même  chose  en  signant. 

Lorsque  le  curé  s'apercevra  que  le  Baptême  aurt 
été  donné  inratidement ,  soit  quant  â  la  matière ,  soit 
quant  à  la  forme,  ou  que  les  témoins  ne  s'accorderont 
pas,  soit  enlr'eux,  soit  avec  celui  qui  aura  baptisé,  alors^ 
pour  assurer  la  validité  du  Baptême,  il  tâcbera  de  se 
faire  apporter  aussitôt  i'enlànt  ;  ou  d  ira,  ou  il  enverra 
quelque  pièire,  pour  le  baptber  sous  condition. 

Voici  h  précaution  qu'il  faut  prendre  pour  admi- 
nistrer le  Sacrement  de  Pénitence.  Le  confesseur  ne 
doit  pas  s^approcber  du  malade  attaqué  de  contagion  ^ 
à  moins  dune  extrême  nécessité^  ni  entrer  dans  sa 
«Lamhre  ou  dans  sa  cabane,  dont  Tair  empesté  pourrok 
lui  nuire  j  mais  il  lui  parlera  de  buit  ou  de  dix  pas  au 
moins ,  et  se  mettra  toujours ,  autant  qu*il  pourra ,  au- 
dessus  du  vent. 

Il  enieuJra  sa  confession  de  cette  distance,  ayant  (ait 
auparavant  retirer  ceux  qiii  poiirroîent  tes  entendre  Tua 
ou  l'autre,  et  il  lu!  donnera  l'absolution  de  la  mime 
place,  après  l'avoir  interrogé  en  peu  de  mots  sur  les 
principaux  péchés  de  sa  condition,  lui  avoir  imposa 
une  légère  pénitence ,  lui  avoir  donné  en  peu  de  mots 
les  avis  nécesiaires,  et  l'avoir  excité  par  quelques  pa- 
roles vives  et  pathétiques  à  concevoir  une  grande  dou- 
leur des  péchés  qu'il  a  commis,  qu'il  se  contentera  de 
lui  faire  accuser  en  général ,  de  la  manière  que  nous 
l'avous  marqué,  eu  parlant  de  la  confession  des  ma- 
lades auxquels  il  n'est  pas  possible  de  faire  fiiire  une 
confession  entière. 

Il  seroit  même  à  souhaiter ,  pour  une  plus  grande 

Crécaulion,  lorsqu'on  juge  le  mal  fort  contagieux ,  qoe 
i  ponc  dp  la  chambre  ou  de  la  cabane  où  est  te  ma- 
lade, ITit  alnrs  fermée,  et  que  le  prêtre  ouït  sa  con- 
fession de  dtthors,  pourvu  qu'il  pût  l'entendre  distinc*- 
temeut  :  car  il  u'est  pas  nécessaire  que  le  prêtre  voie 
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le  malade^  pour  le  confesser,  ni  pour  lui  donner  Tab- 
sdiiiion. 

Voici  la  manière  d'administrer  le  saint  viatique  aux 
pestiférés. 

11  ne  faut  pas  le  donner  à  oeux  qui  vomissent  sans 
cesse,  ou  qui  ont  quelqu'autre  empêchement  à  le 
recevoir. 

Od  ne  se  servira  point  de  chappe  pour  porter  alors 
lesaint-Sacrément)  mais  seulement  de  surplis  et  d'étole^ 
ceui  qui  porteront  les  flambeaux  ou  fanaux  devant  le 
ttiat-Sacrement ,  se  tiendront  hors  de  la  cabane,  ou 
de  la  chambre  du  malade.  Le  curé  ou  le  prêtre  recom- 
mandera, autant  que  faire  se  pourra ,  qu'on  apporte  les 
malades  à  la  porte  de  leur  cabane  ou  de  leur  chambre^ 
s*fbsont  en  état  dV  être  apportés,  et  il  leur  adminis- 
trera le  viatique  et  l'Extrême-Onction,  le  plus  promp- 
lement  qu'il  pourra ,  se  mettant  toujours  au--dessus  du 
vent ,  se  tenant  éloigné  des  malades  lorsqu'il  dira  les 
prières,  et  ne  s'en  approchant  précisément  qu^autant 
qnll  sera  nécessaire,  pour  leur  donner  la  sainte  eu- 
duristie,  ou  leur  administrer  TExtrême-Onction.  Kt^ 
afin  de  donner  plus  promptement  ce  dernier  Sacrement, 
le  curé  ou  prêtre  ne  fera  qu'une  seule  onction  sur  le 
visage  des  malades^  se  servant  même  d'une  spatule  un 
peu  longue,  afin  de  ne  pas  les  toucher  avec  la  main, 
et  en  même  temps  il  prononcera  la  forme  que  nous 
avons  marquée  ci*dessus ,  en  parlant  de  l'Extrême- 
Onction  ;  après  quoi  il  fera  passer  la  spatule  par  le  f^^u. 

Si  la  contagion  paroit  tellement  euflammre,  qu'où 
ne  puisse  observer  les  cérémonies  prescrites  pour  l'ad- 
ministration de  ces  deux  derniers  Sacremens,  ni  s'a))- 
procher  des  malades^  sans  s'exposer  au  danger  évident 
de  prendre  le  mal ,  alors  le  curé  ou  le  prêtre,  après 
en  avoir  obtenu  la  permission  de  son  évêque,  pourra 
Aonner  ce  Sacrement  en  la  manière  suivante. 

liOrsqu'il  voudra   porter  le   viatique,  il  enfermera 
l'hostie  consacrée  dans  une  grande  hostie  non  cou- 
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sacr«e ,  qu^ll  mettra  dans  une  feuille  de  papier  blanc  al 
propre.  Il  portera  en  cet  ëtat  la  sainte  Eucharistie  aa 
malade  )  et  après  lui  avoir  dit  quelques  paroles  pour    j 
réveiller  sa  foi  et  sa  dévotion ,  et  Tavoir  averti  quelle    # 
est  rhostie  consacrée ,  il  portera  le  tout  dans  un  lieu    ; 

Eropre  et  décent  à  terre,  proche  la  chambre  ou  la  ca*   | 
ane  du  malade,  en  couvrant  le  papier  d'une  pierre»   ^ 
Le  prêtre  s'étant  ensuite  retiréà  une  distance  rabonnable^  .^ 
le  malade  viendra   lui-même  prendre  la  sainte  hostie    , 
pour  la  consommer  avec  celle  dans  laquelle  elle  sera 
enveloppée  ;  ou,  s'il  ne  peut  venir,  celui  qui  le  sert  la 
lui  portera,  et  brûlera  aussitôt  la  feuille  de  papier  ou 
l'on  avoit  enveloppé  le  saint-Sacrement.  Cependant  I9 
prêtre  prendra  garde  si  le  malade  avale  Thostie,  et  après 
que  celui-ci  1  aura  avalée,  le  prêtre  fera  les  prières  mar* 
quées  pour  l'administration  du  viatique,  et  donnera 
ensuite  ait  malade  TExtrême-Onction.  Mais,s^il  étoit 
obligé  d^aller  promptement  administrer  les  mêmes  Sa— 
cremens  à  d'autres  malades  mourans,  il  omettra  ces 
prières  en  tout  ou  en  partie,  suivant  le  besoin  j  ainsi 
que  celles  qui  regardent  TExtrême-Onction  ^  et  que 
nous  avons  indiquées  en  parlant  de  ce  dernier  Sacrement. 
Au  reste,  on  ne  doit  pas  croire  que  cette  manière 
d'administrer  le  saint-Saci^ement  aux  malades  pestiférëS| 
dans  un  temps  où  il  est  bien  difficile  de  faire  autrement^ 
blesse  en  rien  le  respect  qui  lui  est  du^  puisqu'elle  esl 
assez  conforme  à  ce  qui  s'est  pratiqué  dans  l'Eglise,  pen* 
dant  plusieurs  siècles,  et  principalement  au  temps  des 
persécutions ,  pendant  lesquelles  les  laïques  recevoient 
la  sainte  Eucharistie  dans  leurs  mains ,  ou  sur  un  linge 
uppeié  dominicale^  et  la  portoient  dans  leurs  maisons  ^ 
pour  communier  les  jours  qu'ils  n'avoient  pas  la  liberté 
d'assister  à  la  célébration  des  saints  mystères.  L'histoire 
ecclésiastique  nous  fournit  des  exemples  de  l'Euchaiistie 
envoyée  par  des  prèlres  malades  à  d'autres  malades  | 
dans  un  papier  que  portoient  des  laïques.  Pourquoi  ne 
ferait- ou  pas  à  peu  près  la  même  chose  présentemeoti 
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dam  le  temps  d*une  extrëmîié  aussi  grande  que  celle 
de  11  peste  r 

Pour  ce  qui  est  de  TEx crème- Onction,  le  curé  on 
le  prêtre  se  tenant  au-dessus  du  vent ,  tâchera  de  faire 
apponer,  s*il  est  possible,  le  malade  à  la  porte  de  sa 
oiambre  ou  de  la  cabane,  ou  de  l'en  faire  approcher  | 
sUpeut  venir  lui-même^  et,  ajant  mis  au  bout  d'une 
longue  baguette,  du  coton  ou  de  IVtoupe  qu^il  trempera 
dans  les  saintes  huiles,  il  fera  une  seule  onction  sur  une 
des  parties  du  corps  du  malade ,  eu  prononçant  en 
Blême  temps  b  forme  prescrite  ci-dessus,  en  parlant, 
de  l*Extréme-*Oucfion  pour  les  cas  où  le  danger  de 
mort  est  pressant.  Aussitôt  après  Tonction ,  il  mettra  le 
bout  de  la  baguette  dans  le  feu  qui  aura  été  pré-* 
paré,  et  y  fera  brûler  le  coton  ou  les  étoupes.  Après 

Juoi ,  si  le  temps  le  lui  permet ,  il  dira  un  mot 
e  consolation  au  malade,  et  fera  les  prières  marquées 
pour  Tadministration  de  rEsirême-Onction ,  en  pra-* 
tiquant  ce  qui  a  été  dit  pour  les  cas  du  danger  de  mort 
pressant. 

Lorsque  la  contagion  est  enflammée,  plusieurs  rituels 
prescrivent  pour  l^dministration  du  saint  viatique  et 
de  rExtrême-Onction ,  les  précautions  que  nous  venons 
de  marquer.  G^est  un  point  de  discipline  sur  lequel  les 
éréques  peuvent  prescrire  ce  qui  leur  paroîi  le  plus 
expédient.  Ce  qui  a  déterminé  à  indiquer  aux  prêties 
de  ce  diocèse ,  cette  manière  d'administrer  le  viatique 
et  PExtrème-Onction  en  temps  de  peste ,  au  lieu  de 
s*en  tenir  â  celle  qui  est  usitée  hors  le  temps  de  cou— 
ta^on,  est,  i.  pour  le  bien  public,  afin  de  ne  pas  trop 
eiposer  les  prêtres,  dans  le  temps  que  leur  ministère 
est  si  utile  à  tous  les  fidèles,  a.  Nous  suivons  en  cela  la 
pratique  ordonnée  par  plusieurs  saints  évêques.  3.  Cette 
l^que n^est  opposée ,  ni  au  respect  du  aux  Sacreraeus 
^TEucharistie  et  de  TExlrême-Onction ,  ni  à  la  pra- 
tî({ae  ancienne  de  TEglise.  A  l'égard  de  la  saiuie  Eu- 

dttristie  ^  BOUS  Tavom  prouvé  ci*dessus*  Pour  ce  qui 
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est  de  rExirême-Ouciiou,  il  y  a  beanconpde-diocestfi 
où  Ton  ue  fait  jamais  l^onclion  avec  le  poDce^  mais 
avec  la  spatule,  qui  est  une  espèce  de  petit  bâton  d'ar-* 
geiit  ou  d'e'taiii.  Que  ce  b&tou  soit  plus  on  moins  iongy 
et  d'une  manière  ou  d  autre ,  c'est  une  même  chose. 

Pour  ce  qui  est  du  Sacrement  de  mariage,  on  ne 
Tadministrera  pas  aux  pestiférés. 

Quand  un  prêtre  s'est  exposé  en  faisant  les  fonctions 
de  son  ministère  ^  il  faut  qu'il  porte  à  Textérieur  •  la 
marque  de  suspicion  dunt  nous  avons  parlé,  pour  faire 
connoitre  qu'i  peut  être  suspect,  afin  qu'on  ne  s'ap* 
iroche  pas  de  lui,  excepté  quand  il  portera  le  saini* 
lacrement.  Ses  domestiques  ,  en  sortant,  doivent  auMÎ 
porter  la  marque  extérieure  de  suspicion. 

Les  domestiques  des  ecclésiastiques  suspects ,  doivent 
se  tenir  enfermés  dans  les  maisons  avec  leurs  maîtres,  et 
ne  pas  paroitre  au  dehors,  tant  que  leurs  maîtres  n^y  pa- 
roissent  pas:  mais  quand  leurs  maîtres,  après  s^ètra 
retirés  quelques  jours,  voient  quils  ne  sont  pas  attaqués 
du  mal,  et  qu'ils  peuvent  sortir  sans  risque  pour  les 
autres,  les  domestiques  peuvent  alors  sortir  conuna 
leurs  maîtres,  sans  porter  la  marque  extérieure  de  sus* 
piciou,  s'ils  sont  en  santé  comme  eux. 

Les  prêtres  qui  sont  au  service  des  hôpitaux  ou  des 
autres  lieux  publics  de:»tiués  pour  la  guérisou  des  ma- 
lades, doivent  toujours  porter  celte  marque  extérieure. 
Qiiaud  quelqu'un  d'une  communauté  ecclésiastiqua 
ou  régulièic  est  attaqué  de  peste,  ceux  qui  habitent 
dans  la  même  maison,  doivent  tous,  en  sortant, porter 
la  marque  extérieure  de  suspicion.  On  doit  avoir  la 

{)récaiiiion  de  faire  loger  dans  des  chambres  séparées 
es  unes  des  autres,  ceux  qui  vivant  en  communauté ^ 
sont  aitaqués  ou  sus()ccts  ^  il  est  expédient,  pour  cet 
effet,  de  taire  bâtir  dans  leur  jardin  avec  des  planches, 
des  cabanes  séparées.  Il  ne  faut  admettre  dans  ce  temps- 
là  aucune  personne  de  dehors  dans  la  maison,  sans  une 
absolue  nécessité  j  mais  on  doit  avoir  soin  que  la  corn- 
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JBQiuuté  ne  manqne  pas  des  choses  nécessaires  à  ceux 
qui  y  demeurent.  Si  ces  communautés  sont  très-nom— 
Jbreuses,  ou  qu'il  ne  soit  pas  possible,  pour  quelque 
c:aQse  que  ce  puisse  être  ^  de  bâtir  dans  Tenceinte  de  la 
inaisoa,  des  cabanes  séparées,  il  faut  que  Tév^que,  de 
omcert  arec  les  commandans  ou  magistrats^  fasse  sortir 
œuz  de  la  maison  qui  se  portent  bien,  pour  les  faire 
loger  ailleurs  dans  d'autres  communautés  ou  maisona 
ttm  sna pectes. 

Les  curés  doivent  avoir  soin  que  tous  ceux  qui  sont 
relevés  de  la  peste  ou  qui  s'en  sont  préservés ,  s'ac-« 
quittent  ensuite  des  devoirs  du  christianisme  avec  une 
iouvelle  ferveur,  pour  reconnoitre,  autant  qu'il  sera 
en  eux,  la  grâce  que  le  Seigueur  leur  aura  faite  de  leur 
troir  conservé  la  vie. 


Des  Devoirs  des  Magistrats  pendant  la  Peste* 

Il  est  du  devoir  des  magistrats,  sur-tout  en  temps  de 
peite,  d  agir  en  toutes  choses,  de  concert  avec  Tévèque 
et  les  curés  ou  autres  prêtres,  pour  procurer  le  bien 
public  en  tout  ce  qu'ils  peuvent,  et  pour  empêcher  le 
mal  de  faire  du  progrès. 

f b  doivent  avoir  soin  de  faire  fournir ,  au  lieu  où 
ert  la  peste,  tous  les  vivres  qui  sont  nécessaires  pour 
la  subsistance  des  habitans,  dans  un  temps  où  tout  com- 
merce avec  le  dehors  leur  est  interdit. 

Us  doivent  tâcher  d'empêcher  la  communication  de 
cenx  qui  habitent  dans  des  quartiers  infectés,  avec  ceux 
<lui  ne  le  sont  pas. 

Ils  doivent  faire  construire,  aux  frais  publics,  un  très« 

grand  nombre  de  cabanes  hors  du  lieu  où  est  la  peste, 

pour  y.  mettre  les  nialades,  les  convalescens ,  ceux  qui 

Hmt  suspects,  et  pour  faire  faire  quarantaine^  le  tout  en 

^  quartiers  différens. 

Us  doivent  fairç  bâtir  ces  cabanes  avec  des  planches, 


-a 
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et  de  manière  qu'on  puisse  les  faire  tourner  tâni^  ; 
un  vent,  tantôt  à  nu  autre. 

Ils  doivent  avoir  soin  de  faire  venir  dans  le  lien  01 
est  la  peste,  le  plus  grand  nombre  de  médecins  habile 
qu'ils  pourront  trouver,  et  de  concerter  avec  eux  Cou 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  pour  le  soulagement  de 
malades,  et  la  prompte  extinction  du  mal,  soit  pou 
les  remèdes ,  soit  pour  les  autres  expëdiens.  Il  est 
propos  que  tout  cela  soit  concerté  aussi  avec  révéqiu 
afin  qu'il  puisse  juger  si  les  propositions  qu'on  fait,  son 
conformes  en  tout  aux  règles  de  la  foi,  de  la  Religioi 
et  de  la  charité  chrétienne. 

Us  doivent  aussi  faire  en  sorte  que  la  ville  ou  pa 
roisse  infectée ,  soit  suffisamment  garnie  dliabîles  oii 
rurgieus  et  apothicaires ,  pour  agir  sous  les  ordres  di 
médecins ,  et  qu'elle  soit  abondamment  pourvue  i 
toutes  les  drogues  que  los  médecins  jugeront  nécessaire 
Us  doivent  avoir  soin  que  les  rues  soient  toujoui 
tenues  dans  la  propreté,  qu'elles  soient  nettoyées  chaqi 
jour,  et  qu'il  y  ait  assez  de  tombereaux  et  d^autn 
charrois,  pour  emporter  hors  de  la  ville,  toutes  le;  m 
mondices  qui  pourroient  l'infecter. 

Us  doivent  destiner  un  certain  nombre  de  charron 
uniquement  à  porter  les  corps  morts,  pour  être  enterr 
dans  le  cimetière,  et  avoir  une  grande  attention  à  i 
qu'on  ne  mette  aucun  corps  encore  vivant  dans 
même  voiture  que  les  morts. 

Ils  doivent  se  procurer  un  grand  nombre  de  voitnr 
ou  chaises,  pour  conduire  les  malades  hors  de  la  vil 
dans  les  cabanes,  et  faire  en  sorte  que  ces  voitur 
soient  toutes  de  bois  sans  être  rembourrées,  afin  qu^ell 
ne  puissetit  pas  facilement  être  infectées  par  les  pesti 
férés  auxquels  elles  auront  servi. 

Us  doivent  avoir  soin  que  tous  les  meubles  desnou 
lades  et  des  morts  soient  enfermés ,  après  en  avoir  ff 
un  inventaire  sommaire,  pour  être  remis  ensuite^! 
temps  et  lieu,  à  qui  il  appartiendra. 
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Ib  doivent  emp^her  de  tout  leur  pouvoir,  les  voU 
et  autres  crimes,  que  fhs  scélérats  ne  craignent  pas  de 
eommetlre  ^  comme  il  s'en  est  vu  des  exemples,  de  nos 
jours  dans  Toulon  et  dans  les  autres  villes  de  Proveuce| 
brsqu  elles  eurent  le  malheur  d'être  affligées  du  mal 
contagieux. 

Us  doivent  avoir  soin  que  les  cabanes ,  destinées  à  en- 
fermer les  malades,  soient  garnies  de  tous  les  meubles 
aécessaires,  suivant  Télat  et  la  condition  de  chaque  ma- 
lade \  que  chacun  soit  assisté  à  propos^  qu^on  donne^ 
au  heures  réglées,  les  alimens  nécessaires^  que  les  mé- 
dicamens  soient  préparés  exactement ,  suivant  les  or- 
donnances des  médecins,  et  qu'ils  soient  donnés  aux 
heures  prescrites  ^  qu^on  ait  soin  de  nettoyer   exacte- 
ment les  cabanes  dans  lesquelles  les  pestilerés  ont  de- 
meure ou  sont  morts,  d'en  ôter  tous  les  meubles,  et 
de  purifier  les  cabanes  même,  en  y  faisant  brûler  de  la 
paille  avant  que  dy  mettre  d'atitres  malades. 

Ibdoiveutavoir  soin  que  chaque  cabane  soit  bien  fer- 
mée en  dehors  et  en  dedans,  afin  que  la  plaie  n  y  pénètre 
pas,  et  qu^on  en  change  souvent  la  paille,  pour  y  en 
mettre  de  nouvelle. 

Us  doivent  avoir  une  attention  particulière  à  ce  que 
les  prêtres  et  autres  ecclésiastiques  ou  religieux,  qui 
ont  pris  le  mal  au  service  des  malades  ^  soient  soignés 
d*une  manière  particulière.  Ils  ne  doivent  pas  souffrir 

Ju'on  les  confonde  avec  le  commun  du  peuple^  mais  ils 
oivent  avoir  égard  k  leur  caractère  et  à  la  charité  qui 
les  a  déterminés  à  s'exposer  a  la  mort  pour  leurs  frères. 
Ils  doivent  les  faire  conduire  dans  nne  voiture  parti- 
culière ,  à  la  cabane  qui  leur  est  destinée.  Les  cabanes^ 
destinées  pour  les  prêtres  et  autres  ecclésiastiques  ou 
religieux^  doivent  être  les  plus  commodes,  soil  potlr 
remplacement,  soit  pour  Tameublement^  soit  pour  la 
bciliié  d'être  servis  et  d'avoir  à  propos  les  noédecine 
et  Us  remèdes  nécessaires.  On  doit  destiner  des  dômes* 
tiques  uniquement  pour  le  service  des  prêtres  maladeS|^ 
Tome  IL  E 
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et  les  recommaDder  à'xtne  manière  particulière  mx 
médecins,  aux  chirurgiens  el  aux  apothicaires.  Il  esl 
jusie  de  u^iier  avec  celle  distinclion  les  miuistres  du 
Seigneur,  qui  ont  méprisé  leur  «te  ponr  te  service  du 
public,  et  qui  doivent,  à  ca-nse  de  cela,  fttre  respectés- 
comme  des  martjrs  de  la  charité. 
~  Us  doivent ,  pour  la  même  raisim,  faire  prendre  un 
lom  tout  particulier  des  médecins,  chirui«ieiis,  apo- 
thicaires, et  autres  qui  sont  lombÎEs  malades  au  att— 
vice  des  pestiférés* 


Des  Devoirs  du  Feuple  en  temps  de  Peste. 

X  ovs  ceux  généralement  qui  sont  dans  les  lieux  in- 
fectés de  pcslR,  doivent  regarder  ce  fléau,  ainsi  que 
nous  TaToas  dit,  comme  uue  punition  de  Dieu.  11  faut 
que,  dès  te  commencement  decelte  affliclion,  Ifs  pensent 
à  retourner  à  Dieu  de  tout  leur  cœur  par  la  pénitence; 
«pi'ils  lassent  àDieuunsaerifîcede  kur  vie:  qu'ils  acceptent 
la  mort  avec  une  pleine  résignalioR,  s'il  plaît  à  Dieu  de  la 
leur  envoyer  ^  qu'ils  ue  murmoreni  el  ne  se  plaignent 
de  rien^  qu'ils  fassent  réflexion  que,  dans  un  temps 
d«  trouble  et  de  coBfusroD  comme  celai -là,  il  esl 
presque  impossible  que  révèque ,  les  curés  ,  le» 
prêtres  ,  ks  magistrau  ,  les  médecins ,  les  ehinir— 
.gicns,  les  apothicaires,  et  généralement  tous  ceux  qui 
.sont  destin»  au  soin  des  malades,  quelque  saintes  in- 
tentions qu'ils  aient,  puissent  pourvoir  à  propos  ,  gé- 
Jléralement,  à  tous  les  besoins,  ils  ne  doivent  done  pas 
.s'étonaer  s*it  arrive  qu'ils  manquent  de  plusieurs  se- 
cours  nécessaires,  dout  ils  ne  manqueroieni  pas  dans 
an  aoire  temps.  Ils  ne  doivent  être  surpris  de  rien, 
ai  dis  l'ahaiidun  de  leurs  domestiques,  ni  de  celui  d* 
-leors  proches  pareus,  ni  même  ou  manque  de  (oui 
.Mtotu^.  h»  doivent  regarder  cet  privations  comme  une 
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partie  de  la  pénitence  y  que  Dieu  même  leur  impose 
poor  TexpiatioD   de  leurs  péchés.  Us  doÎTent  jeter  les 
^eox  sur  Jésus*Christ  mort ^  cloué  sur  une  croix,  nu^ 
abandoonë  de  tout  le  monde  et  de  ses  propres  apôtres. 
devenu  Fopprobre  des  hommes  et  le  mépris  de  la  po-* 
polace.  Jésus-Christ  a  souffert  tout  cela  pour  expier  les 
péchés ,  étant  Tinuocence  m6me  j  il  est  juste  que  les 
homme»  pécheurs  souffrent  pour  expier  'leurs  propres 
péchés.  Au  lieu  donc  de  se  plaindre,,  il  faut  quils  re- 
mercient Dieu,  qu'ils  le  bénissent  de  ce  qu'il  leur  envoie 
ce  moyen  de  salut.  Ils  doivent  lui  dire  arec  saint  Au- 
gustin :  frappez,  Seigneur,  brûlez,  tranchez ,  taillez 
comme  il  vous  plaira ,  pourvu  que  vous  me  pardon- 
niez, et  que  vous  me  fassiez  miséricorde  pour  Téternité. 
C'est  ce  que  les  pasteurs  doivent  représenter  forte* 
ment  et  pathétiquement  à  leurs  peuples,  avant  et  pen- 
dant la  peste.  Cest  ce  que  tous  tes  confesseur^  doivent 
dire  aux  pénitens ,  en  ce  temps-là ,  dans  le  confes- 
sionnal, pour  les  préparera  tout  événement. 

Les  fidèles  ne  doivent  point  attendre,  en  temps  de 
peste ,  que  la  maladie  les  saisisse ,  pour  s^approcher  des 
Sacremens.  Il  faut  qu'ils  s^en  approchent  aussitôt  quMls 
apprennent  que  la  peste  est  dans  leur  voisinage,  et 
<{ae,  par  conséquent,  leur  paroisse   peut  être   aussi 
h'entôt  frappée  de  ce  fléau.  Ils  doivent  alors  redou- 
ter leurs  prières ,  leurs  bonnes  oeuvres ,  leur  pénitence  ^ 
^tpourvoir  si  exactement  aux  affaires  de  leur  conscience, 
et  à  toutes  leurs  affaires   temporelles ,  qu^ils  poissent 
^tre  en  état  de  paroître  devant  Dieu ,  avec  confiance 
^  sa  mi^ricorde ,  aussitôt  qu^il  lui  plaira  de  les  ap- 
pder  à  lui. 

Après  qu'ib  se  seront  ainsi  préparés  à  tout  évène— 
itoit,  et  résignés  sans  aucune  réservie,  k  là  volonté  de 
Dieu ,  si  la  peste  se  répand  dans  leur  paroisse ,  il  faut 
^uiU  pensent  sérieusement  aux  paroles  de  Jésus-Christ, 
<\ù  veut  que  nous  rendions  au  prochain  tous  les  ser- 
^  que  nous  voudrions  qu'où  nous  rendit ,  si  nous 

^  Fa 
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nous  trouvions  en  pareil  cas  :  quœcumque  vultis  ut 
faciant  vobis  homines,  hœc  et  facile  illis;  et  à  celte 
maxime  de  Tapétre  saint  Jean,  <]i]i  dit  que,  puisque 
Ji'sus-Christ  B  donné  sa  vie  pour  nous,  nous  devons 
aussi  donuer  notre  vie  pour  nos  frcres. 

En  conséquence  de  ces  admirables  leçons ,  les  il- 
dèles  qui  sont  dans  une  ville  infectée,  doivent  faire 
tout  ce  qui  dépend  d'eux,  pour  contribuer  à  ledifi- 
calion  et  au  soulagement  du  public  et  des  particuliers. 

Ils  doivent  se  rendre,  avec  docilité,  à  tout  ce  que 
prescrit  Tevéque,  et  aux  avis  de  leur  curé  et  des  autres 
prêires, 

Ils  doivent ,  de  même,  obéir  aux  règlemens  publiés 
par  ordre  des  magistrats,  et  observer  exactement,  en 
ce  qui  les  concerne ,  tout  ce  qui  est  prescrit  pour  la 
bonne  police. 

Ils  (loivent  enfin  s'exposer  courageusement,  avec 
ferveur  et  ^vec  zèle,  autant  qu'ils  le  peuvent,  pour  le 
service  des  maladesj  mais  il  faut  le  faire  avec  prudence, 
et  en  observant  les  précautions  qui  seront  prescrite^  par 
les  médecins.  Ils  ne  doivent  pas  borner  leurs  secours 
aux  assistances  spirituelles  ou  corporelles  ;  mais,  s'ils 
sont  riches,  ils  doivent  faire  l'aumône  alors,  avecune 
sainte  profusion,  se  retranchant  pour  cela,  et  se  ré- 
duisant au  nécessaire  le  plus  élrott.  C'est  ce  qu'on  n'aura 
point  de  peine  à  persuader  à  des  chrétiens,  qui  sont 
dans  foccasion  d'exposer  à  tout  moment  leur  vie  pour 
leurs  frères ^  donnant  leur  vie  pour  leur  service,  ils 
donneront  bien  plus  facilement  leurs  biens,  et  ris  s'a- 
bandonneront à  la  divine  providence  pour  l'avenir. 

Voici  les  règles  qui  doivent  être  alors  observées  pour 
Ces  aumônes. 

Il  est  bon  de  les  mettre  entre  les  mains  de  l'cvêque, 
ou  do»  curés,  ou  des  autres  personnes  préposées  pour 
le  soulagement  du  public;  parce  que  ces  personnes 
connoisseul  mieux  les  besoins,  et  sont  en  état  de  faire 
là  dislribuiiou  des  aumônes,  plus  à  propos. 
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Si  néaDiDOtns  on  a  de  pauvres  parens  ou  d  anciens 
domutlques,  ou  des  personnes  qui  nous  aient  rendu 
quelaue  service,  qui  nous  soient  attachées  ou  à  notre 
(afflilie)  et  qui  se  trouvent  dans  la  nécessité,  il  faut  les 
préférer  aux  autres  dans  les  aumônes  que  Ton  fait^ 
mais  il  en  &ut  toujours  réserver  quelques-unes^  si  cela 
se  peut,  pour  le  soulagement  au  public. 


Du  soin  des  Morts  en  temps  de  Peste. 

IL  ne  faut  porter  les  morts  en  terre  que  douze  heures 
au  pins  après  leur  mort,  et  ne  les  garder  guère  au-^ 
delà,  à  cause  de  riiifection  que  tes  cadavres  peuvent 
causer.  Les  magistrats  doivent  y  veiller  exactement. 

Il  seroit  bon,  dit  saint  Charles  ,de  les  porter  cbacuû 
en  particulier,  dans  un  cercueil  fermé,  et  en  pro^ 
cession  ,  à  Tordluairc ,  en  chantant  les  prières  de  l'E^ 
glise.  Mais,  s'il  n'est  pas  possible^  à  cause  de  la  mul- 
liiudedes  morts  et  de  la  fatigue  des  |>rètres,  d'observer 
toutes  ces  choses ,  on  doit  les  conduire  au  moins  dans  un 
chariot  couvert ,  afin  que  les  corps  nus  ne  soient  point 
exposés  à  la  vue  des  passans  ^  et ,  autant  que  faire  se 
pourra,  un  prêtre  accompagnera  de  loin  la  voiture  ^ 
revêtu  d'un  surplis  et  d'une  étole  noire,  en  récitant 
les  prières  de  rÊglise.  Les  prêtres  et  autres  ecclésias- 
tiques, doivent  être  ensevelis ,  s'il  est  possible,  dans  un 
linceul,  mis  dans  une  bière  fermée ,  et  portés  en  terro 
avec  les   cérémonies  ordinaires* 

Tous  indfilëremrneut  doivent  être  enterré?  hors  das 
^lises,  et  dans  dos  cimetières,  qvri  seront  brnits,  k 
cet  effet,  dans  des  lieux  écartés,  ainsi  que  nous  lavons 
déjà  dit. 

On  ne  doit  point  porter  i  Téglise  les  corps  des 
personnes  mortes  en  temps  de  peste  j  mais  Tévéque 
•ura  soin  de  faire  construire ,  dans  chaque   dmetière  t 
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une  chapelle  avec  des  planches,  et,  dans  cette  chapelle^ 
tin  autel  de  hois  ,  sur  lequel  on  meiira  an  autel  por- 
tatif. On  dira  tous  les  jours ,  sur  cei  autel ,  autant  qu'il 
se  pourra,  une  messe  pour  toutes  les  personnes  mortes 

})endant  la  peste,  et  Ton  fera  là  le  service  qui  doit  être 
ait  aux  sépultures  j  mais  on  commencera  par  mettre 
le  corps  en  terre,  et  par  le  couvrir,  à  cause  de  Tin-- 
feciion. 

Les  fosses  qu'on  ouvre  alors,  dans  les  cimetières^ 
doivent  être  profondes  de  huit  pieds  au  moins;  et  ausM- 
tôt  qu^on  y  a  mis  le  corps,  on  doit  y  joier  d*^  la  rlianx 
vive  et  de  la  terre  par  dessus,  afin  d'enipecLer  linléc- 
lion  de  se  répandre. 

L'ëvcque  doit  ordonner  à  tous  le  couven>  de  rfli— 

Sieuses  de  dire,  au  moins  une  fois  la  semaioe.  roftice 
es  morts,  en  communauté,  pour  toutes  les  perfonnes 
mortes  de  peste.  Il  doit  exhorter  tous  les  fidèles  de  son 
diocèse,  qui  savent  lire  ,  à  faire  la  même  chose. 


Ce  qiCUfaut  faire^  quand  la  Peste  est  finie. 

v^UAND  la  peste  est  finie, on  doit  faire,  au  jour  mar- 
qué par  Févéque,  une  procession  générale  d'actions  de 
grâces,  pour  la  délivrance  de  ce  fléau  terrible. 

L^évêque  doit  représenter,  par  un  mandement  pu-* 
blic,  que  ce  n'est  point  à  la  prévojancê  des  hommes, 
qu'il  faut  attribuer  la  délivrance  de  ce  fléau ,  mais  à  la 
bonté  de  Dieu  seul.  Dominus  mortificat  et  vivificat , 
deducit  adinferos  et  reducit(  i.  Reg.  2.  6.).  Que, 
Dieun^ayant  envoyé  la  peste  que  pour  punir  les  péchés, 
il  faut  que  chacun  pense  sérieusement  à  se  convertir } 
sans  quoi  Ton  doit  s^attendre  que  Dieu  prépare  des  chà- 
timens  encore  plus  terribles.  Il  faut  représenter  alors 
aix  fidèles  Texemple  du  peuple  Hébreu  qui ,  n^ajant 
pas  profité  de  la  ilaveur  que  Dieu  lui  avoii  faite  de  le 
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défirrcr  de  la  servitude  d'Egypte ,  fut  puni ,  dans  la 
suite,  d^une  manière  bien  plus  terrible. 

Il  est  bon  d^ordonner  qu'il  sera  céiébri ,  tous  les  ans, 
pendant  quarante  années ,  une  fête ,  en  mémoire  de  la 
(léiiTrance  de  la  peste* 

LVvèque  doit  avertir  de  faire  porter ,  au  plutôt ,  i 
FEglise^  tous  les  enfans  qui ,  dans  le  temps  de  la  peste^ 
auront  élë  baptisés  sans  cer^onies^  afin  qu'on  leur  sup« 
plée  celles  du  Baptême. 

Enfin,  il  doit  ordonner  que  i,lous  les  ans,  pendant 
quarante  ans,  le  lendemain  de  la  fête  indiquée;  ou, 
si  ce  jour  esi  empêché,  an  premier  jour  libre,  on  célé- 
brera un  service  solennel^  dfans  toutes  les  églises  du  dio- 
cèse, pour  le  repos  de  fâme  de  toutes  les  personnes  qui 
seront  mortes  pendant  la  pehte. 

Et,  comme  il  arrive  souvent  qu'après  la  peste  vient 
ia  (àmine ,  il  est  de  la  prudence  de  révèque  d'engager 
les  magistrats,  'et  ceux  qui  tiennent  la  place  du  roi^ 
<iaiis  la  province, à  faire  venir  du  blé,  en  abondance  | 
et  toutes  les  autres  provisions  nécessaires  pour  détour- 
ner ce  second  fléau, 

Oq  peut  dire  que,  si  toutes  les  choses  qui  viennent 
itire  ici  détaillées  pour  le  temps  de  la  peste ,  sont  ob- 
servées avec  zèle ,  avec  ferveur  et  avec  exactitude,  par 
chacun  de  ceux  dont  on  vient  d'expliquer  les  devoirs, 
pour  ce  temps-là ,  ceux  qui  seront  affligés  de  ce  mal , 
recevront  tous  les  soulaeemens  possibles  ]  que  ce  fléaa 
fera  beaucoup  moins  de  ravages ,  et  procurera  des 
grâces  abondantes  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  qui  punit 
€Q  père ,  et  qui  châtie  en  cette  vie  ceux  qu'il  veut  ef- 
ficacement rendre  participans  de  la  vie  éternelle.  Ainsi 
«oii-iL 
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DES  SÉPULTURES 
OU  ENTERREMENS. 


Xj*Eg1ise  catholique  regarde  la  sépulture  àet  mortf, 
comme  nn  devoir  d'biimsnité  et  de  Religion,  parce 
(Qu'elle  considère  tous  ceux  qui  meurent  dans  sa  com- 
munioQ  ,  comme  des  temples  du  Saint-Esprit ,  et 
comme  des  membres  qui ,  étant  unis  au  corps  de  Jé- 
sus-Christ, doivent  un  jour  participer  i  ta  gloire  dt 
n  rêsurreclton. 

C'est  pour  cela  qu^elIe  a  toujours  voulu  qu*on  inhu- 
mât,  avec  solennïié ,  les  corps  des  lidèles  défunts;  et 
que  non'seulement  on  fît  des  prières  et  Ton  offrît  dei 
McriGces  pour  le  soulagement  de  leurs  âmes,  mai* 
aussi  que  l'on  observât  dans  leurs  funsrailles  diverses 
cérémonies.  Ces  prières  et  ces  cérémonies  ont  loujourf 
été  regardées  comme  des  œuvres  de  piété  propres ,  non- 
seutemeut  à  soulager  les  morts,  mais  encore  à  con- 
soler cbréilcDoemeut  de  leur  perte  les  vivans  qui  restent 
après  eax.  La  discipline  de  TEglise  ,  sur  ce  point,  est 
Un  précieux  monument  de  sa  foi,  qui  nous  apprend 
qu'elle  atoujuurscru  fermemeni  rimmoitalitédcs  âmes, 
la  future  résurrection  des  cortis,  l'exisicnce  d'un  pur- 
gatoire où  souffrent  levâmes  de  ceux  qui.  quoique  dé- 
cédés en  état  de  grâce.  nOnt  pas  encort*  entièrement 
saltsfîiit  à  la  justice  deOieu,  et  qui  atuori:>e  la  sainie 
et  siilutaire  pratique  d'offrir  pour  eux  le  saiut  saciifir*-, 
déplier,  de  faire  des  aumônes,  et  d'autres  bouiics 
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«livres,  pour  oblenir  leur  soulagement  et  leur  dé- 
livrance. 

lopposUion  que  les  hérétiques  des  derniers  siècles 
trmoignent  contre  cette  discipline  ,  en  cherchant  à 
«braoler,  autant  qu'il  est  en  eux,  les  dogmes  sur  les- 
quels elle  est  appuyée,  doit  animer  le  zcle  des  pasteurs 
pour  ces  prières  et  ces  ccrémooies.  Pour  ne  rien  né^ 

Sliger  sur  un  point  si  important ,  ils  doivent  avoir  soin 
instruire  leurs  peuples  de  la  doctrine  de  l'Eglise ,  sur 
le  purgatoire  ^  et  de  leur  apprendre  que  les  âmes  qui 
^  sout  détenues  peuvent  être  soulagées  dans  leurs  souf- 
frances, et  en  même  temps  délivrées  par  les  suffrages 
des  fidèles  <,  et  sur-lout  par  le  saint  sacrifice  de  la 
messe.  Us  doivent  s  abstenir,  selon  Tavis  du  concile  de 
Treale^de  traiter^  dans  ces  instructions,  des  questions 
éfnoeuses  et  trop  relevées  ,  qui  ne  pourroienl  au— 
cuoenient  contribuer  à  l'édification  de  leurs  audi- 
teurs^ se  bornant  à  leur  y  proposer  les  vérités  que 
TEglise  enseigne,  et  les  pratiques  qircHe  autorise.  Ils 
doivent  s^acquitter  eux-mêmes  des  otnces  et  des  prières 
pour  les  morts,  avec  un  extérieur  de  piété  et  de  reli- 
gioB ,  qui  réponde  aux  intentions  de  TEglise  qui  les 
aiosutués^  ils  sont  obliges  d'y  éviter  tout  ce  qui  pour- 
roit  faire  soupçonner  en  eux  une  avarice  sordide, 
que  lapôtre  saint  Paul  met  au  nombre  de  ces  pas- 
sions houleuses qu'ilappelle  occz^f/a  ^Jecom, et  qui 
sont  indignes  du  sacré  ministère.  Ils  doivent  se  con- 
duire de  telle  manière ,  qu'il  paroisse  que  ce  n'est  pas 
Tattente  d'un  gain  sordide,  mais  un  véritable  esprit  de 
religion  et  de  charité  qui  les  porte  a  offrir  à  Dieu  leurs 
prières  pour  le  repos  àes  défunts.  Cest  pourquoi  il 
^fort  à  propos,  quand  ils  reçoivent  alors  ce  qu'une 
l'>iuble  roiUnme  a  établi  dans  le  lieu  ^  ou  ce  qui  a  été 
fi^é  par  les  ordonnances  du  diocèse  où  iU  travaillent^ 
q'îecp  soit  en  particulier,  et  non  pas  à  r]''.{»lise  et  em 
public ,  aûn  de  ne  pai  donner  lieu  aux  foihles  et  aux 
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libertins  de  croire  que  Ton  veuille  (aire  une  manière^ 

de  trafic  des  choses  saintes  dans  un  lieu  sainte 


De  la  Manière  d ensevelir  les  Corps  morts. 


L, 


lEs  curés  doivent  avertir  leurs  paroissiens  que  ^  par 
bienséance  ^  les  hommes  seuls  doivent  ensevelir  les 
corps  des  hommes^  les  femmes ^  les  corns  des  femmes^ 
et  les  ecclésiastiques,  les  corps  des  ecclésiastiques.  (Test 
pourquoi,  quand  quelque  curé  ou  autre  ecclésiastique 
sera  mort,  les  autres  ecclésiastiques,  ou  de  la  paroisse | 
s'il  j  en  a ,  ou  des  paroisses  voisines ,  doivent  avoir 
soin  de  lui  rendre  ce  devoir  de  charité. 

Les  corps  morts  des  prèires  et  aotres  eccIésiastiqueS| 
doivent  être  revêtus  de  leurs  habits  ordinaires,  jus- 
qu^à  la  soutane  inclusivement  ^  et  ensuite  des  habits  el 
ornemens  de  leur  ordre ,  savoir  :  les  prêtres,  de  la— 
mict,  de  Taubc,  de  la  ceinture,  du  manipule,  de  Té— 
tole  et  de  la  chasuble*,  les  diacres,  d'aroict,  d'aube| 
de  ceinture,  de  manipule^  d^étole,  passant  de  Tépaule 
gauche  sous  le  bras  droit ,  et  de  dalmatique  \  les  sous- 
diacres,  d'amict  ^  d'aube,  de  ceinture  ,  de  manipule  et 
d'une  tunique  \  les  autres,  qui  vivoient  cléricalement^ 
et  servoient  actuellement  l'Eglise,  d'un  surplis  par  des- 
sus leur  soutane.  II  faut  mettre  à  tous  un  bonnet  carnî 
sur  la  tète.  Il  est  plus  à  propos  de  mettre  une  croix  ^ 
qu'un  calice,  entre  les  mains  des  prêtres,  quand  on  les 
expose  à  découver^ 

Ensuite ,  avant  que  de  couvrir  et  de  fermer  le  cer- 
cueil ,  on  peut  retirer  les  ornemens  de  dessus  le  corps, 
à  l'exception  de  l'aube  ou  du  surplis,  avec  lesquels 
on  doit  toujours  enterrer  ceux  qui  en  sont  revêtus  ^ 
eu  mettant  un  mouchoir  ou  autre  linge  sur  le  visage 
du  défunt. 

On  doit  envelopper  d'un  linceul  les  corps  des  autres 
défunts ,  avant  que  de  les  porter  en  terre ,  et  les  mettre 
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ainsi  enveloppés  dans  un  cercueil  qu'on  couvrira  d'une 
oappe  ou  d'un  drap  mortuaire.  Les  cures  ne  doivent 
pas  permettre  qu'on  fasse  servir  à  cet  usage ,  les  linges 
ou  autres  omemens  dVglise,  quoiqu'anciens  ou  usés. 
Ils  ne  souffriront  même  pas  qu'on  les  emploie  à  la 
décoration  de  la  porte  du  défunt  ^  ni  du  cercueil ,  ni 
de  la  sépulture. 

Il  seroît  à  désirer  qu'on  inhumât  les  corps  des  autres 
fidèles,  sans  les  laisser  exposés  à  la  vue  dû  public.  Ce- 
pendant, quand  on  veut  le  faire  autrement^  il  est  plus 
a  propos  de  les  envelopper  seulement  d'un  linceul,  en 
les  fermant  dans  la  bière ,  et  ne  leur  laissant  au  pins  que 
le  visage  et  les  mains  à  découvert ,  saus  aucun  orne- 
ment. L'état  d'un  mort  étant  un  état  d'humiliation  et 
de  pénitence ,  tout  appareil  et  ornement  extérieur  ne 
lui  convient  pas.  Si  Ton  met  sur  les  corps  des  prêtres 
et  autres  ecclésiastiques  les  habits  propres  à  leurs  ordres, 
cet  pour  marquer  les  vertus  dont  ils  doivent  être  or- 
nés pour    recevoir  de   Dieu  la  récompense  de  leurs 
œoTres  et  de  leur  ministère.  Les  curés  de  ce  diocèse 
doivent  veiller  avec  grande   attention  ,  à  empêcher 
dans  leur  paroisse ,  lorsque  quelque  personne  est  dé- 
cédée ,  ces  assemblées  de  jeunes  personnes  de  différent 
Me  qui ,  sous  prétexte  de  veiller  eu  commun  pour 
prier  pour  le  défunt,  changent  cette   œuvre  de  cha- 
rité en  des  parties  de  dissolution  et  de  libertinage  ^  abus 
qui,  depuis  long-temps,  cause  dans  ce  diocèse,  des  dé- 
sordres sans  nombre,  et  y  fait  gémir  les  âmes  pieuses 
qui  le  connoissent.  Il  n'y  a  qu'une  irréligion  consommée, 
qui  puisse  oser  faire  servir  de  moyen  pour  commettre 
plus  aisément  le  crime,  un  des  évènemens  les  plus 
propres  à  détacher  du  monde ,  inspirer  l'horreur  du 
péché  et  la  crainte  des  jugçmens  de  Dieu.  Les  curés 
de  ce  diocèse  auront  soin  d'instruire  là*dessus  leurs 
pvoissiens  ;  de  leur  faire  sentir  toute  l'énormité  de  tels 
excès-,  de  représenter  aux  pères  et  mères  combien  ils 
^  rendent  coupables  devant  Dieu ,  en  laissant  à  leurs 
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enfansla  liberté  d'aller  dans  ces  assemblées^  et  d'exhor- 
ter foriement  les  parens  de  ceux  qui  décéderonl ,  d 
choisir,  lorsqu'ils ue  pourrom  avoir  quelque  prêireo 
religieux  ,  pour  s'acquiller  de  celle  œuvre  de  pîélë  e 
de  miséricorde ,  des  personnes  dout  la  sagesse  ei  h 
religion  puissent  les  assurer  qu'elles  s'en  acquitleronl 
de  manière  à  procurer  à  l'âme  du  défunt  le  rqfra(^ 
chissement ,  la  lumière  et  la  paix ,  non  à  irriier  le 
Seigneur.  Ou  ne  peut  que  condamner  les  assemblée! 
des  persoenes  de  Tun  et  de  l'autre  sexe  en  pareil  casj 
elles  ne  sont  propres  qu'à  scandaliser  ou  à  donner  au 
moins  aux  âmes  foibles ,  des  soupçons  toujours  dange- 
reux. La  charité  veut  que  nous  cherchions  le  bien  dei 
autres,  et  que  nous  édifiions  noire  prochain. 


Du  Lieu  des  Sépultures. 
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E  cimetière,  selon  l'esprit  et  l'ancienne  pratique  d 
l'Eglise,  est  le  lieu  où  les  corps  de  tous  les  fidèle 
doivent  être  inhumes.  Les  anciens  canons  défendoiei 
d'enterrer  personne  dans  les  églises^  et  il  seroil  àdésîre 
qu'un  règlement  si  sage  fut  encore  observé;  ma 
insensiblement  l'usage  contraire  à  prévalu.  Âujour 
d'hui,  presque  tous,  ne  toute  condition  et  de  tout  étal 
autant  par  la  vanité  des  parens  qui  survivent,  que  ps 
autres  motifs,  veulent  faire  enterrer  leurs  proches  dav 
l'église;  et  le  cimetière  n'est  presque  plus  que  pour  h 
pauvres.  Abus  qui ,  porté  jusqu'à  un  certain  point 
peut  causer  de  très-grands  inconvéniens. 

De  droit  commun  ,  un  défunt  doit  être  inhume  dai 
l'église  ou  le  cimeiière  de  la  paroisse  sur  laquelle  il  e 
mort.  Cette  règle  générale  n'a  point  lieu ,  quand 
défunt  étoit  d'une  famille  qui  a  un  sépulcre  deî 
tiné  pour  les  personnes  de  sa  famille  ,  dans  une  auti 
f glîse  3  quand  le  défunt  a  demandé  d'âtre  enterré  ai 
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leurs  qu'en  sa  paroisse^  ou  quand  il  a  destiof^  im  en- 
droit pour  sa  s(*'pulture^  comaie  s'il  a  fait  poser  une 
tombe  sur  laquelle  il  a  fait  graver  son  nom. 

Les  cimetières  étant  des  lieux  saints  ,  tant  parce  qu'ils 
OQl  rfçu  une  bf'nédiction  s|)éciale  par  les  prières  que 
fEgtise  a  établies  pour  cet  eifet ,  que  parce  qu'ils  ren- 
isrmtiii  les   précieux  osscmens  de  plusieurs  Saints^ 
doot  les  iLoms  jouissent   pour  toujours  de  la  vue  de 
Dieu  dans  le  ciel ,  et  dont  les  mêmes  ossemens  doivent 
èlre  un  jour  réunis  et  ranimés  ,  pour  que  leurs  corps 
participent  à  une  gloire  qui  doit  être  éternelle ,  on  aura 
grande  attention  à  éviter  tout  ce  qui  pourroit  les  pro- 
faner en  aucune  manière.  C'est  pouiquoi  on  n'y  peut 
leuir  aucune  jurisdiction,  ni  assemblée  profane^ il  ne 
faot  y  souffrir  ni  jeux,  ni  danses  ,  ni  spectacles    pro- 
fanes, il  est  défendu  de  s'en  servir  comme  d'un  passage 
ou  d'un  chemin^  dy  faire  paître  des  animaux,  d'y  vendre 
aucune  denrée,  ni  marchandise  ^  dy  semer  aucune  es- 
pèce de  grains^  d'y  planter  aucune  espèce  d'arbres^ 
Jy  faire  sécher  des  grains,  d'y  étendredu  linge,  chaa<- 
vre,  m  antre  chose  semblable , d'y  jouer,  dy  danser; 
et  généralement  de  s'en  servir  à  aucun  usage  iudigne  de 
la  sainteté  du  lieu.  On  doit  avoir  soin  d'eu  arracher 
les  roQces  et  les  épines  ;  d'en  faire  de  temps  eu  temps 
couper  rherbe,  qu'on  laissera  consumer  sur  le  lieu^ 
n'étaot  lii  à  propos,  ni  convenable  qu'on  la  transporte 
ailleurs  pour  a^jcun  usage.  Il  doit  y  avoir  une  croix  au 
Qitieu^aaus  un  autre  lieu  commode,  un  bénitier  coi- 
vert,  et  toujours  plein  d'eau  bénite^  et  un  petit  coin 
séparé,  et  non  bénit ,  pour  y  enterrer  les  enlaiis  mort# 
sans  Baptême. 

.  Les  cimetières  doivent  être  clos  de  murailles  d'une 
luQietir  convenable,  avec  une  bonne  porte  feimant  a 
def^ea  sorte  qu'on  ne  puisse  y  aller  (aire  aucune  or- 
dwe,et  que  les  animaux  ne  puissent  y  entrer,  il  est 
oéienda,  dans  ce  diocèse,  d'enterrer  les  corps  dans  di^s 
cimetières  non  encore  clos  et  fermés,  jusqu'à  ce  qu'ils 
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le  soient  selon  la  forme  prescrite;  sauf  aux  héritiers  ei 
perens  des  personnes  dëcëdées,  de  faire  transporter^ 
dans  les  cimetières  voisins,  les  «orps  de  leurs  parens 
ou  parentes  défuntes^  Tactc  d*enterrement  étant  néan- 
moins retenu  sur  le  registre  des  paroisses,  dans  reten- 
due desquelles  ces  personnes  seront  décédées. 

Il  faut  amasser ,  dans  les  cimetières ,  les  ossemens  ^ 
et  les  entasser  en  un  monceau,  qui  sera  couvert ^  si 
cela  se  peut.  Les  sépulcres  doivent  être  bien  couverts, 
et  les  fosses  suffisamment  profondes^  en  sorte  qu'ail  y 
ait  sur  les  corps  une  épaisseur  de  terre  assez  considé- 
rable ,  pour  empêcher  que  Tinfection  ne  pénètre  et  ne 
se  répande  au  dfehors.  Il  faudra  remettre  dans  les  fosses 
nouvellement  faites,  avant  que  de  les  refermer ,  les  os- 
semens qu^on  en  aura  tirés  pour  creuser. 

11  est  bon  de  faire  dans  le  cimetière,  ou  proche  de 
Féglise,  une  loge  poury  enfermer  la  chapelle  ardente, 
dans  les  endroits  oii  il  y  en  a  une ,  la  oière  ou  cer- 
cueil commun,  les  pelles , bêches  ,  hottes,  balais,  per- 
ches, et  autres  instrumens  et  choses  nécessaires,  tant 
pour  faire  les  fosses,  que  pour  nettoyer  le  cimetière 
et  réglise. 

Il  faut  lire  ci-devant  (^ag".  107  et  suU\  Tom.  L  ),les 
oas  où  un  cimetière  devient  pollué  et  profané. 

On  ne  doit  enterrer  le  corps  d^ancun  chrétien,  mort 
dans  la  communion  des  fidèles ,  ailleurs  que  dans  un 
lieu  bénit  :  et  si ,  dans  quelque  rencontre,  la  nécessité 
contraignoit  d'en  user  autrement,  il  faudroit  transporter 
le  corps  dans  un  lieu  bénit,  le  plutôt  qu'il  se  pourroit 
et  cependant  planter  une  croix  sur  la  fosse,  pour 
montrer  que  la  personne  qui  y  est  enterrée ,  est  morte 
dans  la  foi  de  FËglise. 

Les  curés  et  autres  supérieurs  des  églises ,  ne  peuvent 
souffrir  qu'on  élève,  sans  la  permission  del'évêque,  sur 
les  corps  qui  sont  enterrés  dans  les  églises,  des  tom- 
beaux, des  statues,  des  trophées  d'armes,  et  autres 
choses  semblables ,  qui  incommodent  les  ecclésiastiques 
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dans  la  célébration  de  Tofiice  divin,  et  empêchenl  au 
public  le  libre  usage  des  «glises. 

Les  saiuls  canons  et  les  constitutions  des  souverains 
poulifes,  défendent  expressément  à  toutes  sortes  de 
.  personnes  séculières  ou  régulières,  de  solliciter  ou  in- 
duire qui  que  ce  soit  à  choisir  sa  sépulture  ailleurs  que 
dans  Péglise  ou  le  cimetière  de  sa  paroisse. 

Lorsqu'un  corps  a  été  enterré  dans  un  lieu ,  on  ne 
peut  Texhumer  pour  le  meiue  ailleurs,  sans  une  per-* 
mission  spéciale  de  Tévéque  diocésain. 


Du  Temps  des  Sépultures. 

JLiEs  sépultures  précipitées  causent  souvent  de  grands 
ioccovéniens.  Pour  les  prévenir,on  ne  doit  régulièiement 
enterrer  personne  que  vingt-quatre  heures  après  sa 
mort.  Il  est  ordonné,  dans  ce  diocèse ,  de  se  conformer 
a  cette  règle ,  sur'^tout  pour  les  personnes  mortes  subite- 
ment. II  y  est  permis  néanmoins,  lorsqu'il  s^agirade  per- 
sonnes Recédées  avant  minuit,  par  maladie  et  non  par 
mortsubite,de  les  enterrer  le  lendemain  un  peu  avant  le 
coucher  du  soleil,  quoique  les  vingt-quatre  heares  ne 
soient  pas  encore  passées.  En  tont  autre  cas  on  ne  pourra , 
sous  aucun  prétexte  ,  anticiper  cet  intervalle,  si  ce 
^'est  de  trois  ou  quatre  heures  tout  au  plus,  dans  le 
temps  des  grandes  chaleurs  ou  des  maladies  populaires 
OQ  dangereuses ,  ou  de  quelqn^autrc  cas  extraordinaire. 
Il  est  défendu  très-expressément ,  dans  ce  diocèse,  de 
Dure  aucun  enterrement  avant  le  soleil  levé,  ni  après 
le  soleil  couché* 

Le  matin  doit  être  préféré  au  soir  «  quand  cela  se 
peut,  pour  faire  les  enterremens  \  afin  que,  selon  Tan- 
cienne  pratique  de  TEglise  ,  ou  puisse  offrir  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  pour  le  repos  de  l'àrae  du  défunt , 
k  corps  étant  présent ,  et  avant  de  le  mettre  en  terre. 
9«uQoins^  quand  la  nécessité  ou  la  plus  grande  corn-» 
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luodité  le  demandera,  on  pourra  faire  renterremenl 

le  soir,  pourvu  que  ce  soit  avant  la  nuit.  ; 

On  doii  éviter,  autant  qu'il  est  possible,  de  làira 
des  enterremeos  aux  jours  de  pÂques,  de  la  pentecôie, 
de  laïF£le-Dîeu,dera3somption  del3saiuteVî«rge,deU 
loussaint  ,  de  iioël,  le  jour  du  patron  ou  (ilntaire  de  1'^ 
glise,  et  le  veudredi  saint.  Ces  jours-là^  aussi  bien  que  le 
samedi  saint,  on  ne  doit  jamais  dire  de  messe  de  tnoriSy 
même  pour  l'euterrement.  Les  euterremeiis,  qu'une  ufr* 
cessiié  iudis[)ensable  obligera  de  faire  eo  ces  jours  ex-* 
ceptés ,  seront  diRërés  au  soir  après  t'office  ;  et  la  mesta 
votive  pour  le  d«funt  pourra  être  célébrée  le  plus  pro- 
chain jour  non  empèchr. 

Les  autres  dimanches  etfetesde  rannée,  on  doit  ro» 
mettre  aussi  les  euterremeas,  autant  que  faire  se  pourra, 
après  roftice  public  de  l'après-midi ,  et  le  service  an 
lendemain  ,  si  ce  joDrlà  n^est  pas  empêché.  S'il  y  • 
quelque  raison  pressante  pour  eu  user  autrement,  on 
remettra  cette  cérémonie  après  ta  mfsse  de  paroisse. 
£t,eii  ces  jours-là,  il  ne  se  dira  point  d'autre  messa 
de  morts,  que  celle  qui  sedita  pour  teservice  deTen- 
lerrement,  le  corps  présent. 

Quand  ou  fera  un  enterrement,  le  matin  d'un  jour 
de  dimanche  ou  de  fête  chômép,  on  ne  doit  pas  chan- 
ger pour  cela  l'heure  de  la  messe  de  paroisse  ou  dci 
autres  offices  publicsj  la  messe  qiii  sf  chaulera,  le  corps 
préiienl,  ne  pourra  pas  être  la  messe  di-  paroisse  ;  pen- 
dant laquelle,  ainsi  qiie  pendant  vêpres,  les  corps  ne 
seront  pas  exposés,  aliu  de  ne  pas  troubler  l'oflica 
divin. 


DV   Convoi  pour  t Enterrement. 

Oi-TÔT  que  quelqu'un  sera  décédé  dans  la  foi  catho- 
lique ,  on  en  avertira  le  curé  ,  et  ceux  auxquels  il  fau- 
dra s'adresser  paur  faire  sonner  à  l'église,  afin  d'ex- 
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citer  les  fidèles  à  prier  pour  le  repos  de  Fâme  du 
deToDC. 

Il  est  défendu,  dans  ee  diocèse,  d'enlever  secrèle^ 
neot  aucun  corps  mort,  pour  le  porter,  soit  delà 
maison  oit  il  sera  décédé,  à  la  paroisse,  soit  de  la  pa- 
roisse eu  une  autre  église  pour  y  être  enterré,  li  y 
est  pareillement  défendu  de  recevoir  les  corps  mortg 
eD  dépôt  dans  les  églises  chapelles,  sans  une  permis- 
sioD  expresse  et  par  écrit^  laquelle  ne  sera  donnée  que 
sur  des  raisons  très-pressantes ,  le  dépôt  devant  être 
&it  dans  les  seules  églises  paroissiales. 

Oo  doit  suivre ,  pour  les  cérémonies  des  enterre«« 
mens  ordinaires  •  ce  qui  est  prescrit  par  le  Rituel  da 
diocèse. 

A  regard  des  enterremens  qui  se  font  dans  les  églises 
des  réguliers,  les  lettres  patentes  du  mois  d  avril  174^1 
règlent  ainsi  les  convois. 

«  Il  est  dit,  art.  3,  qu^en  cas  que,  suivant  la  volonté 

>  du  défunt,  la  sépulture  doive  être  faite  dans  une 

>  église  de  réguliers,  ou  dans  les  lieux   qui  en  dé^ 

>  pendent,  ce  sera  au  curé  de  la  paroisse  du  décède 

>  qu il' appartiendra  d'indiquer  llieure  et  Tordre  de 
y  leolèvement  et  conduite  du  corps  à  Péglise;  et,  si 
»  la  réguliers  veulent  assister  au  convoi,  ils  pourront 
»  aller  de  leur  couvent  en  Téglise  de  la  paroisse,  pour 

>  accompagner  le  clergé  de  ladite  paroisse;  ou  aller 

>  de  leur  couvent  en  la  maison  où  sera  le  corps  ;  et^ 

>  slls  y  arrivent  avant  le  curé ,  ils  pourront  taire  et 

>  dianier  leurs  prières  jusqu'à  ce  que  le  curé  soit  ar- 

>  rire  :  et  ce  sera  alors  audit  curé  et  aux  prêtres  de 

>  la  paroisse,  de  faire  tout  TolBce  de  Tenlèvement  et 

>  conduite  du  corps  \  lequel  ôfïice  pourront  néanmoins 
»  les  réguliers  chanter  conjointement  avec  eux,  soie 
*  tu  chemin  ou  dans  Féglise  de  la  paroisse  ;  ce  qui 

>  sera  observé,  ajoute  cette  loi ,  nonobstant  toutes  cou- 

>  tomes  ou  usages  à  ce  contraires.  » 

An.  4.  4  Dans  la  cérémouîe  de  Tenlèvement  et  coiVf 
Tome  //.  G- 
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»  duite  des  corps,  par  le  clergé  de  la  paroisse,  les  su— 
V  périenrs  des  réguliers,  d!  aulrcs,  ue  pourront  porter 
»  ni  étules,  oi  chapes,  et  marcheroot  eu  corps,  sous 
»  leur  croix ,  devant  le  clergé  de  la  paroisse ,  et  non  à 

>  côlé  d'tcelui^  et,  s^il  se  fait  un  service  à  la  par<Msse, 
»   et  qn'ib  j  assistent ,  îb  prendront  leor  K&nce  après 

»   le  clergé  de  ladiie  paroisse»  ■" 

An.  5.«  Les  corps  des  défunts  qui  devront  ^tre  iobu-  ' 
mes  dans  les  églises  des  réguliers,  seront  première-  *" 
meut  portés  en  l'église  de  la  paroisse  ;  pour,  après  '' 
nue  les  prières  ordioaires  en  pareil  cas  auront  âé  ' 
laites,  être  le  corps  porté  au  lieu  de  la  sépulture^    ' 

>  sans  que,  pour  raison  de  ladite  cérémonie ,  les  droits  ^ 
»  qui  peuvent  être  dus  au  curé  ou  à  la  paroisse,  puissenl  '' 
»  être  augmentés.  >  '' 

Art.  6.  <  Le  curé  et  les  prêtres  de  la  paroisse  ctt-  *> 

>  treront  avec  le  corps  jusqu'au  milieu  de  la  nef  de  * 
»  relise  des  réguliers,  où  le  supérieur  desdils  régu-  '^ 
»  tiers,  et  en  son  absence  le  premier  d'êatr'eux,  «vec   '' 

>  chape  et  étole ,  recevra  le  corps  j  et  te  curé-  avec  '■• 
»  \6  clergé  de  sa  paroisse  se  retirera  ,  après  avoir  pré-  ^< 
•'sente  Ut  corps,  chaulé  un  Libéra  on  ub  De  prty-  » 
*  yundis^  avec   l'oraison  ponr  Ifs  déluots.  t 

Le  chaut  étant  Gni ,  le  curé  du  défunt,  on  le  prêtre    ' 
qui  le  représentera,  s'il  est  ahsent,  présentera  le  corps   ï 
au  supérieur  de  l'église  oà  ce  corps  devra  étreinhuméy   ' 
en  lui  certi6ant  que  le  défiiDl  est  mort  dans  la  commu-    ' 
vlon  ecclésiastique.  Le  supérieur  de  l'église  ayant  r&« 
poada  k  la  présentatioo ,  le  premier  se  retirera  avec 
son  clergé  processionnellemeot  et  en  silence  j  et  l'in- 
humation se  fera  avec  les  prièies  et  cérémonies  ordi- 
:itaire3.0a  trouvera  dans  le  Rituel,  un  modèle  du  discours 
.^l'on  pourra  faire ,  pour  présenter  ou  recevoir  un  corps 
.lunsi   transporté. 

Les  corps  des  ecclésiastiques  doivent  être  portés  de 
la  maison  à  l'église,  et  de  1  église^  au  lieu  de  leur  se- 
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pultore^  autant  que  faire  se  peut ,  par  d^autres  ecdé-* 
siasiiques  revêtus  de  surplis. 

Les  corps,  soie  des  ecclésiastiques,  soit  des  laïques^ 
doivent  toujours  être  portés  les  pieds  en  avant.  Mais 
dans  régfiséy  et  même  dans  la  fosse ,  quand  elle  est  dans 
Téglise ,  Tnsage  est  qne  les  corps  des  prêtres  soient  posés, 
la  tête  vers  le  grand  autel ,  et  les  pieds  Yers  ta  net 
de  réglise. 

L'osage  des  cierges  ou  flambeaux  atlumés  atix  «nter« 
remens  des  fidèles  étant  fort  ancien  dans  TEglise ,  oa 
ne  doit  jamais  l'omettre,  même  dans  les  sépultures 
des  pauvres ,  auxquelles  on  allumera  au  moins  deux 
cierges.  S'il  n^y  a  personne  dans  la  paroisse,  ou  aucime 
amirérie  de  charité  qui  veuille  fournir  tout  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  la  sépulture  des  pauvres ,  le  curé 
doit  avoir  recours  ,  pour  ce  qu'il  ne  poiura  iàire,  i 
lasststance  des  personnes  de  piété.  Les  curés,  en  ce  qu^ils 
pourront  faire  dans  c^  occasions,  seront  les  premiers 
adonner  ce  hon  exemple^  parce  quêtant  lés  pères  des 

Euvres ,  ils  doivent  pourvoir  k  leur  sépulture  après 
ir  mort,  comme  ils  étoient  obligés  de  les. assister 
dans  leurs  besoins  temporeb  pendant  leur  vie.  La  cé« 
lànonie  des  flambeaux  de  cire  allumés  aux  enterre* 
DOIS  des  fidèles,  marque  Tattente  oit  nous  sommes 
d'âne  lumière  éternelle  dajQs  l'autre  vie. 

Les  corps  de  ceux  qui  seront  décédés  dans  les  ha- 
meaux éloignés  d^  Téglise  paroissiale,  seront  apportés 
ou  voitures  à  Centrée  des  villes,  bourgs  ou  villages  : 
le  clerc  paroissial  les  accompagnera  dans  le  chemin  en 
babit  décent  ^  et  le  curé ,  avec  le  clergé  de  sa  paroisse, 
les  ira  recevoir  et  relever  à  l'endroit  où  ils  auront 
tié  déposés  I  pour  les  conduire  ensuite  &  l'église. 

Il  faut  lire  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  du  soin 
des  morts  en  temps  de  peste* 


Q  2 
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De  ceux  auxquels  on  doit  donner  ou  refuser  la  Se* 

pulture  Ecclésiastique. 

VJm  doit  généralement  donner  la  sépulture  ecclésias- 
tique à  tous  ceux  qui  sont  décédés  dans  la  commuuioD 
de  TEglise  catholique,  apostolique  et  romaine. 

Il  faut,  au  contraire ,  la  refuser  à  ceux  qui  sont  morts 
bors  duv  sein  de  TEglise ,  soit  'qu'ils  ny  soient  jamais 
entrés,  soit  qu'y  étant  entrés,  iU  s'en  soient  séparés ^ 
ou  en  aient  été  retranchés.  Tels  sont  : 
'  1 .  Les  Infidèles ,  c'est-à-dire,  ceux  qui  n'ont  point  été 
baptisés.  On  comprend  ici ,  sous  ce  titre,  les  enfans 
même  qui  sont  décèdes  sans  Baptême.. 

2.  Les  apostats  de  la  foi  chrétienne,  tes  hérétiques 
et  les  schismatiques  notoires  et  connus  par  une  pro« 
fession  publique. 

3.  Les  excommuniés  dénoncés.  Si  néanmoins  ils  ont 
donné  des  signes  de  pénitence  ,  avant  leur  mort ,  oa 

{^eutleur  accorder  la  sépulture  ecclésiastique,  après  que 
eur  censure- aura  été  levée  par  la  permission  et  l'ordre 
de  révêque-,  selon  la  forme  marquée  dans  le  RitueL 
Il  faut  lire  ce  que  nous  dirons  ci-après  à  ce  sujet,  en 
traitant  des  censures. 

Quoique  les  personnes  nommément  interdites  et  dé* 
noncées,  ne  soient  pas  séparées  delà  communion  des 
fidèles,  on  doit  cependant  leur  refuser  la  sépulture 
ecclésiastique.  11  faut  lirç  ce  que  nous  dirons  ci-après 
à  ce  sujet,  eu  parlant  des  effets  de  l'interdit. 

Ceux  qui  se  sont  eux-mêmes  donné  la  mort,  non 
par  frénésie  ou  maladie,  mais  par  colère  ou  désespoir, 
doirent  pareillement  être  privés  de  la  sépulture  ecclé- 
siastique^ s'ils  n'ont  donné,  avant  la  mort,  des  marques 
de  pénitence. 

Il  faut  la  refuser  aussi  à  ceux  qui  se  sont  battus  en 
duel,  et  qui  sont  morts  dans  le  combat ,  quand  mcme 
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auroient  donné,  avant  la  mort,  des  marques  de  p^nit^ncek 

Les  lois  de  rEgliseordouneut  d'user  delà  même  $évé- 
rilé  1  ^  eovers  les  pécheurs  publics  et  notoires ,  les  impies  ^ 
blasphémateurs,  profanateurs  des  choses  saintes,  sor- 
ciers, magiciens^  filles  et  femmes  prostituées,  usuriers, 
concubioaires ,  et  généralement  envers  tous  ceux  qui 
font  profession  publique  de  choses  défendues  par  les 
saints  canons,  lorsqu'ils  sont  morts  sans  pénitence,  et 
sans  avoir  voulu  changerde  vie.  2^  A  regard  de  ceux  qui, 
deQotoriété  publique,  auront  manqué  ae  se  confesser  et 
de  communier  dans  la  quinzaine  de  pâques^  el  qui ,  avant 
leur  mort ,  ne  se  seront  pas  confessés ,  ou  n  auront  donné 
aocunc  marque  de  contrition.  (1) 

Où  doit  enfin  refuser  pareillement  la  sépulture  ecclé* 
siastique  aux  comédiens,  farceurs,  bateleurs,  et  aux 
geos  appelés  vulgairement  Bohémiens^  s'ils  n'ont  re- 
noncé avant  leur  mort  à  leur  profession ,  couformémeut 
à  ce  aue  nous  avons  dit  ci-devant,  (pi:^.  4  *  7*  Tom.  L  )• 

A  l'égard  des  autres  fidèles  dont  les  crimes ,  quoiqu'é- 
Dormes^  sont  secrets  et  cachés ,  comme  on  ne  doit  pas 
leur  refuser  le  saint  viatique  quand  ils  le  demandent 
publiquement,  on  ne  peut  leur  refuser  la  sépulture 
ecclésiastique. 

Les  criminels  qui ,  avant  que  d'être  exécutés ,  auront 
donné  des  signes  de  pénitence,  pourront  être  inhumés  en 
terre  sainte,  après  le  soleil  couché,  si  les  juges  le  per^ 
Qieuent ,  mais  sans  aucune  solennité.  Les  curés  ou  autres 
prèires,commis  à  cet  effet,  pourront  y  assister,  mais  sans 
surplis  et  sans  étole,  en  récitant  les  prières  à  voix  basse, 
lies  soldats  qui  perdent  la  vie  par . ordonnance!  et  exé— 
cuiioD  militaire,  pourront  être  inhumés  comme  les 
autres  fidèles. 

Dans  les  cas  de  doute  et  dans  les  difficultés  qui  pour- 
ront survenir  sur  cette  matière,  les  curés  et  secon- 
daires doivent  avoir  recours  à  levèque:  on  doit  même 

,(i|  Les  curés  auront  recours  à  révéque,  s*ils  prëyoient  c|iie  le  refus, il«94a 
*^)iuUiTe  ccc1ë$iasU(|ue ,  dans  quelqu  un  d«  ces  cas  y  seroit  sujet  à  des  in— 
«wiéaiqis  graves.  1*  3 
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dire  en  eJncral,  qu'il  est  du  bon  ordre  et  de  la  pro-^ 
deace ,  de  ne  se  détermiocr  jamais  â  refuser  la  sépul- 
ture ecclésiastique  dans  les  cas  marqués  ci-dessus  ,  saut 
s^appuyer  de  ses  lumières  et  de  sou  autorité. 


No, 


De  la  Sépulture  des  petits  Enfans. 


lOUB  avoDs  déjà  dit  ci-dessus,  que  les  enfans  qui 
nenrent,  sans  èlre  baptisés ,  n'ayant  jamais  participé 
ila  communion  ecclésiastique,  nepeuveutétre  iuhumà 
enterre  sainte.  Leur  sépulture  ne  pouvaut  être  réputée 
une  cérémonie  religieuse,  les  prêtres  ne  doivent  point 
'  l'honorer  de  leur  présence,  et  il  ne  convient  pas  d'j 
employer  des  prières  dont  on  reconnoit  l'inutilité  pour 
leur  salut.  Il  faut  néanmoins,  autant  qu'il  sera  pos- 
sible, inhumer  leurs  corps  en  un  lieu  décent  et  non- 
néte,  tant  par  respect  pour  la  nature  humaine,  dont 
ils  ont  été  rerilus,  et  pour  l'âme  raisonnable  qui  In  a 
animés,  que  pour  les  parens  (idèles'doot  ils  sont  issus. 

On  doit  tenir  une  conduite  toute  opposée,  à  l'égard 
de  ceux  qui,  ayant  été  baptisés,  meurent  avant  qua 
d'avoir  atteint  l'âge  de  la  raison.  Leurs  corps  ayant  été  f 
jusqu'au  dernier  moment,  des  temples  vivans  de  l'Es- 
prit saint,  il  ne  sufBt  pas  de  les  enterrer  dans  un  lieu 
saint  et  bénit,  il  convient  que  les  curés  fassent  en  sorte 
qu'il  y  ait,  dans  le  cimetière  de  leur  paroisse,  autant 
qa'il  se  pourra,  un  lieu  parlïculièrenlent  destiné  à  la 
sépulture  de  ces  enfans,  et  séparé  de  la  sépulture  des 
adultes,  pour  distinguer  ces  corps  où  le  Saint-Esprit 
a  toujours  fait  sa  demeure. 

Ces  eufaus  étant  certaioement  entrés,  des  le  moment 
de  leur  mort,  dans  la  jouissance  d'un  bouheur  éternel, 
toute  la  cérémonie  de  leur  inhumation  doit  exprimer 
une  joie  sainte  et  religieuse.  Pour  cet  effet  on  doit 
bannir,  tant  de  la  sonnerie  ,  que  du  chant  et  des  oi^ 
semens ,  tout  ce  qui  pourroit  inspirer  le  deuil  et  la 
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(riMie.  Les  omanens^  le  drap  mortuaire ,  la  teniure 
ff  les  cierges  doiveni  ctre  blancs.  On  doit  mettre  sur 
k  cercueil  ^  i  Tendroit  de  la  tête  de  1  enfant ,  une  cou- 
ronne de  fleurs ,  pour  signifier  la  tirginitë  qu'il  a  con- 
sen'ée  et  la  gloire  a  laquelle  il  est  arrive.  Dans  les  dio- 
cèses oo  Ton  dit  une  messe ,  elle  ne  doit  m$  être  des 
défunts,  mais  delà  très-sainte  Trinité, de  la  bienheu- 
reuse Vierge  Ma  rie^ou  celle  du  jour^si  Ton  n'en  trouve  pas 
une  dans  le  missel  sous  le  titre, ^ro  ejcequiis  parvulorunu 

Les  curés  doivent  donc  instruire  soigneusement  leurs 
peuples,  de  Tespritde  TEgltse,  dans  les  sépultures  de 
ces  en&us.  Ils  leur  apprendront  qo'il  faut  distingi>cr 
les  prières  et  cérémonies  qu'elle  y  pratique  ,  de  celles 
qui  sont  en  usage  dans  les  enterremens  des  adultes  ^ 
que  celles-ci  sont  des  suffrages  qu*elle  offre  à  Dieu^  pour 
obtenir  la  rémission  de  leurs  péchéset  de  la  peine  qui  lui 
est  due^  mais  que  celles-là  ne  renferment  que  des  ac- 
tions de  grâces  qu'elle  lui  rend ,  pour  la  grande  mi- 
séricorde dont  il  a  usé  envers  ces  enfans ,  qu'il  a  sanc- 
tifiés par  le  Baptême,  qu'il  a  ravis  à  la  corruption  du 
siècle,  et   qu'il  a   introduits  dans  son  royaume,  sans 
aucun  mérite  de  leur  part.  Il  faut  s'attacher  n  faire  com- 
prendre aux  fidèles,  que  ces  corps  ayant  été  les  temples 
du   Saint-Esprit ,  qu'ils  n*ont  jamais  contristé  par  au- 
cune souillure,  TEglise  révère  en  eux  de  précieux  restes 
d'une  innocence  baptismale  inviolablement  conserv(fe^ 
et  professe  extérieurement  qu'elle  attend  avec  une  ferme 
confiance  une  résurrection  glorieuse  qui   les  unisse    à 
leurs  âmes  dans  féternité  ;  que  les  prières  qu'elle  joint 
aux    actions  de   grâces,  dans  ces  cérémonies,  n'ont 
d'autre  objet  que  d'obtenir  le  même  bonbeur  pour  les 
vivaiis  qui  restent  après  eux;  et  que,  si  elle  y  offre 
quelquefois  le  saint  sacrifice,  c'est  toujours  dans  le  même 
esprit ,  et  sans  se  départir  de  sa  doctrine  sur  l'beureux 
état  de  ces  enfans. 
On  trouvera,  dans  le  Rituel,  Tordre  qui  doit  être 

rdé  dans  la  sépulture  des  adultes  et  des  enfans- 
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io4  Dv  Sacrement 

NoDS  parlerons  des  actes  de  sépultares,  en  disant  otf 
qui  regarde  les  actes  de  Baptêmes  et  de  Mariages» 


DU  SACREMENT 

DE  L'ORDRE. 

\luoïQUB  les  curés  et  les  simples  prêtres  ne  soient 
pas  les  ministres  du  Sacrement  derÔrdre,  ils  doivent 
néanmoins  être  instruits  de  ce  qui  le  concerne^  soit 
pour  se  former  une  haute  idée  du  caractère  qu'ils  ont 
reçu  ;  soit  pour  en  instruire  les  peuples ,  afm  qu'ils  le 
respectent^  soit  pour  coopérer,  autant  qu'ils  le  pour- 
ront, à  former  ceux  qui  se  destinent  au  service  des 
autels,  soit  enfin  pour  s  appliquer  à  exercer  dignement 
leurs  fonctions. 


De  t  Ordre  en  général^  de  ses  Effets^  des  Qualités  et 
Dispositions  requises  pour  reces^oir  ce  Sacrement» 

JLi 'Ordre  est  un  Sacrement  de  la  loi  nouvelle,  par  le- 
quel un  homme  baptisé  est  tiré  du  rang  des  laïques, 
Jour  être  consacré  à  Dieu,  et  être  attaché  au  ministère 
e  TEglise,  d^nne  manière  particulière,  en  recevant, 
J)ar  les  mains  de  Tévèque,  une  puissance  spirituelle,  et 
a  grâce  pouriex^rder,  dans  TËglise,  certaines  fonctions 
qui  regardent  le  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  ,  le  service  dé  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Yoici 
comment  s^explique  le  concile  de  Trente  {Sess*  aS.  can. 
3.  de  Ord.):  Si  queUjuun  dit  que  r  Ordre  ou  lasa^ 
érée  Ordination  n^est^pas  véritablement  et  propre^ 
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jnmttin  Sacrement  institue  par  Nôtre-Seigneur  Je- 
5u$-Christ^  ou  que  c^est  une  invention  humaine  ^vna-^ 
giflée  par  des  gens  ignorans  des  choses  ecclésiastiques  ; 
mhien  que  ce  nest  qu^une  certaine  forme  et  manière 
de  choisir  des  ministres  de  la  parole  de  Dieu  et  des 
Sacremens ,  quUl  soit  anathême. 

L'Ordre  produit  deux  elFets  principaux  dans  ceux 
qui  le  reçoivent.  Le  premier  est  une  grâce  sanctifiante, 
laquelle  rend  saint  et  agréable  à  Dieu,  celui  qui  est 
ordoBnéavec  les  dispositions  requises,  et  qui  lui  donne 
le  mojen  de  s'acquitter  dignement  et  avec  piété  des 
fonctions  sacrées.  C'est  pourquoi  saint  Paul,  dans  ses 
deux  épitres  à  Timothéc,  Texhorte  à  conserver  soi'-* 
gneusement  la  gr&ce  qui  lui  avoit  été  donnée  par 
limposilion  des  mains  ,  et  à  rallumer  de  plus  en  plus 
le  feu  de  cette  même  grâce. 

Cette  grâce  n'est  pas  une  première  grâce  ,  qu'on 
appelle  grâce  des  morts;  mais  elle  suppose  déjà  la  grâce 
sanctifiante,  comme  une  disposition  nécessaire  dans 
celui  qui  reçoit  les  Ordres,  et  elle  Taugmente. 

Le  second  effet  du  Sacrement  de  TOrdre  ,  est  une 
marque  spirituelle  imprimée  dans  Tâme^  ce  qui  fait 
que  ceux  qui  sont  ordonnés,  même  en  mauvais  état  et 
pn'vés  delà  grâce,  reçoivent  néanmoins  un  caractère 
ioeffiiçable,  qui  les  associa,  quoiqu'indignes ,  au  sa- 
cerdoce de  Jésus— Christ ,  dont  TOrdre  n'est  qu'une 
participation^  et  qui  non-seulement  les  distingue  d'avec 
les  laïques,  mais  encore  leur  communique  une  puissance 
spirituelle,  pour  exercer  dans  TEglise  certaines  fonctions 
saiotes  et  sacrées.  Ce  caractère  ne  pouvant  s^effacer, 
ceux  qui  Tont  une  fois  reçu  ne  peuvent  le  perdre  , 
ni  en  tombant  dans  les  crimes  le$  plus  énormes,  ni 
inème  en  sortant  de  TEglise  :  on  le  reçoit  même  parmi 
ks hérétiques  et  les  schismatiques ,  lorsqu'on  est  ordonné 
parVimposition  de  leurs  mains  selon  les  règles  de  TEglise. 
^iW  ordres  majeurs ,  ni  les  ordres  mineurs^  ni  même 
^  umsure  ne  peuvent  se  réitérer. 


to6  -Du    SACItEHENT 

L'exercice  d'un  sacerdoce  «  grand  et  si  releva  AdnC 
vne  chose  loiiie  divine,  il  étoit  à  propos,  afin  qu*it 
pûl  ètnt  administré  avec  plus  de  d^ceuce  el  que  tet 
|)eiiple9  en  conçussent  nlns  de  vénération  ,  qu'il  y  eût, 
selon  lëconomieet  la  aisposition  admirable  de  Tf^lisef 
divers  ordres  de  miuislres  qni  serTissent  an  priire  selon 
l<rs  difTerenies  fonctions  qui  leur  seroient  propres  j 
et  qui  fussent  disposés  de  telle  sorte,  que  ceux  qui 
auroieut  reçu  la  tonsure  cléricale  pussent  £lre  él^Tei  : 
par  les  moindres  ordres,  comme  par  autant  de  degrél  i 
aux  ordres  majeurs. 

Ou  reconnoît  sept  ordres  dans  TEglise  latine  ;  savoîn    i 
de  portier ,  de  lecteur ,  d'exorciste ,  d'acoljte ,  de  9ou»> 
diacre ,   de  diacre ,  et    le  sacerdoce ,  qui  comprend  II 
pr£lrbe  et  l'e'piscopat. 

11  est  seiitenient  de  foi  qu'outre  le  sacerdoce^  û 
y  a  dans  l'Eglise  catholique  d'autres  Ordres  majeurs 
et  mineurs^  par  lesquels,  comme  par  certains  degréSj 
on  monte  au  sacerdoce.  C'est  tout  ce  que  le  coDdIe 
de  Trente  à  déclaré  contre  les  hérétiques  (  Sess.  aSi 
can.  a.  de  Ord.  ).  Mais,  quand  ce  concile  a  dit  qo1l  y 
a  sept  ordres,il  n'a  pas  déclaré  qu'il  n'y  en  a  ui  plus  ni 
moins;  pour  ne  pas  condamner  ou  les  Grecs,  qui  n'en 
admettent  que  quatre,  ou  lesscolastiqiies  qui  en  veulent 
plus  de  sept.  Ce  coucile  a  seulement  dit  qu*il  y  en 
a  sept. 

Les  ordres  majeurs  sont  le  sacerdoce,  le  diaconat  et 
le  sous-diaconal.  Les  moindres  comprennent  les  aco^ 
lytes^les  exorcistes,  les  lecteurs  et  les  portiers.  La  ton- 
sure n'est  pas  un  ordre,  mais  seulement  une  disposi- 
tion aux  orérei .,  prœambulum  ad  Ordtnes  ^  dit  sainX 
Thomas.  Elle  ne  donne  aucune  puissance  spirituelle, 
die  ne  destine  à  aucune  fonction  particulière. 

Le  cùiicile  de  Trente  (Sess.  a3.  Can.  i.  de  Ord.  \ 
t  déclaré  anathSme  celui  qui  dit  que.,  dans  le  noweau 
Testament,,  il  lij  a  point  de  sacerdoce  visible  et  e*- 
térieur  ,■  ou  qu'il  mj*  a  pas  une  certaine  puissance  de 
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conuierer  et  d'offrir  le  vrai  corps  et  lé  vrai  sang 
de  Notre  Seigneur  ^  et  de  remettre  et  retenir  les  pi* 
chésj  mais  que  tout  se  réduit  à  la  commission  et  au 
sim/Àe  ministère  de  prêcher  FEi^angile^  ou  bien  que 
ceux  qui  ne  prêchent  pas^  ne  sont  aucunement  prêtres* 
Qoand  on  dit  que  l'Ordre  est  un  Sacrement  ^  oa 
De  prétend  pas  que  cela  soit  de  foi  à  i  égard  de  tous  les 
sept  ordres.  Tous  les  catholiques  conviennent  qu^au 
Boios  le  sacerdoce  est  proprement  et  véritablement  uo 
Sacrement.  Le  diaconat  doit  aussi  être  regardé,  selon  le 
commun  sentiment  des  théologiens,  comme  un  véri- 
table Sacrement.  Il  y  a  sur  cette  matière,  plusieurs 
(pestions  qui  partagent  les  sentimens  des  écoles  catho- 
liques; mais,  comme  ces  questions  n'appartienneut  point 
àia  foi,  il  nesi pas  nécessaire  que  les  peuples  en  soient 
ûistruits;  il  leur  suffit  de  savoir,  que  de  droit  divin, 
les  évêqoes  sont  élevés  en  caractère  et  en  puissance  au- 
dessus  des  prêtres,  les  prêtres  au-dessus  des  diacres,  les 
diacresian-^dessus  des  ministres  inférieurs^  et  queTEglise 
dans  cette  subordination  sacrée,  qu'elle  nomme  hié— 
Yarchie^  ne  reconnoit  qu^un  seul  Sacrement  de  FOrdre. 
Les  évêques  sont  seuls,  de  droit  divin ,  les  ministres 
éa  Sacrement  de  TOrdre,  parce  que  les  seuls  apôtres 
et  les  évèques  leurs  successeurs  sont  les  seuls  qui  aient 
i^u  le  pouvoir  d'imposer  les  mains ,  suivant  TEcriture 
et  la  tradition.  L'Eglise  a  toujours  condamné  ceux  qui 
ont  voulu  l'attribuer  aux  simples  prêtres.  Voici  comment 
parle  là-dessus  le  concile  de  Trente  (Sess.  ^3.  can.  «y. 
de  Ord.)^  Si  quelqu'un  dit  que  les  éi^éques  ne  sont  pas 
supérieurs  aux  prêtres^  ou  quils  rCont  pas  la  puis-^ 
tance  de  conférer  la  Q)nfirmation  et  les  Ordres ,  ou 

ifjue  celle  quils  ontj  leur  est  commune  avec  les  prêtres., 
(fuil soit  anathême. 
La  puissance  de  donner  des  ministres  à  TEglise  qui 
J  lieaaeut  la  place  de  pères ,  et  y  fassent  la  fonction 
^ipasteurs,  ne  peut  appartenir  qu^à  ceux  qui  ont  la 
^veraineté  et  ù  plénitude  du  saoerdoce^  et  par  coa^ 
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sequent  toute  sa  perfeclion  et  toute  sa  fécondité^  par 
laquelle  il  est  eommuiiiqué  à  ceux  qui  reçoivent  les 
Ordres. 

L'imposition  des  mains  des  prêtres  sur  celui  que  IV- 
vêque  ordonne  prêtre,  qui  est  emploj^ée  aujourd'hui 
dans  les  ordinations,  n'est  qu'une  pure  cérémonie,  qui 
marque  la  fraternité,  la  société  des  prêtres  avec  W 
nouveaux  ordonnés^  mais  elle  n'est  point  sacramentelle, 
elle  n'appartient  pas  à  l'essence  du  Sacrement.  Le  pou- 
voir de  conférer  le  Sacrement  de  l'Ordre,  n^est  pas 
une  puissance  de  jurisdictiou,  mais  une  puissance  d'orar6 
ue  l'évéqiie  reçoit  dans  son  sacre.  Ceci  doit  s'entendre 
es  ordres  sacrés  et  hiérarchiques,  qui  sont  l'épiscopat, 
la  prêtrise  et  le  diaconat^  lesquels  étant  Sacremens,n€ 

f)euvent  être  conférés  validement  et  licitement  que  par 
es  seuls  évêques. 

Il  sulHt  d'examiner  avec  soin  la  nature  des  autres 
Sacremens,  pour  reconnoitre  qu'ils  dépendent  tous  teU 
lemeut  du  Sacrement  de  TOrare,  que  sans  ce  Sacre- 
ment les  uns  ne  peuvent  avoir  lieu,  n'y  s'administrer^ 
les  autres  sont  destitués  de  toutes  cérémonies  solennelles 
et  de  tout  culte  religieux.  C'est  ce  qui  oblige  les  pasteurs, 
lorsqu'ils  traitent  des  Sacremens,  d'expliquer  celui  de> 
rOrdre  avec  soin  et  avec  exactitude.  Cette  explication 
leur  sera  très-utile  à  eux-mêmes,  à  ceux  qui  sont  entrés 
dans  rétat  ecclésiastique  et  aux  autres  fidèles. 

£lle  sera  très-utile  aux  pasteurs,  en  ce  qu'ils  en  seront 
plus  fortement  engages  à  renouveler  en  eux  la  grâce 
qu'ils  ont  reçue  par  ce  Sacrement.  Elle  sera  utile  à  ceux 
qui  ne  seront  encore  engagés  que  dans  la  cléricature, 
en  ce  que  d'une  part  elle  excitera  en  eux  les  mêmes 
sentimens  de  piétr»,  et  que  de  l'autre  ils  pourront  con- 
noltre  par-là  les  choses  dont  ils  doivent  être  instruits 
pour  être  élevés  aux  ordres  supérieurs. 

Enfm,  cette  explication  sera  très-utile  aux  autres  fi- 
dèles, I.  parce  qu'elle  leur  fera  comprendre  combien 
les  ministres  de  l'Eglise  sont  dignes  de  respect  et  d'hou* 
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Dcar;  2..  parce  qu'il  arrivera  souvent  que  plusieurs  de 
ceux  qui  assisleroot  à  celte  explicatiou,  auront  destiné 
quelque  enfant  dès  sou  bas  âge,  au  ministère  de  TEglise, 
on  seront  dans  la  résoluliou  de  Tembrasser  eux-mêmes. 
Ainsi  il  sera  nécessaire  que  tous  soient  instruits  de  plu- 
sieurs choses  qui  regardent  particulièrement  cet  état. 
Les  simples  fidèles  seront  encore  excités  par-là  à  con* 
tribucr,  autant  qu^'t  dépendra  d^eux,  à  procurer  à  l'E- 
glise de  bous  ministres,  qui  est  la  cbose  du  monde  la 
plus  importante  au  peuple  chrétien.  Il  est  donc  du 
devoir  des  curés^  de  faire  sur  cette  matière,  des  iustruc— 
tioQs  publiques  dans  les  occasions  qui  s^en  présentent^ 
et  sur— tout  au  prône  des  dimanches  qui  précèdent  les 
qnatre-temps^  auxquels  on  doit  faire  les  ordinations. 

Ce  qtril  faut  que  les  pasteurs  propos(^nt  d'abord  aux 
fidèles  touchant  le  Sacrement  de  l'Ordre,  c'est,  i.  son 
excellence  et  sa  dignité,  par  rapport  à  son  plus  haut 
degré,  qui  est  le  sacerdoce.  En  effet,  que  peut-on 
imaginer  de  plus  haut  et  de  plus  relevé  que  le  ministère 
des  cvêques  et  des  prêtres,  qui  les  rend  non-seulement 
ioterprètes  des  volontés  de  Dieu  et  ses  ambassadeurs 
pour  publier  aux  hommes  ses  lois  et  ses  commandemens, 
mais  même  fait  qu'ils  le  représentent  et  agissent  comme 
tenant  sa  place  sur  la  terre  ^  d'où  vient  qu'on  ne  les 
appelle  pas  seulement  des  auges,  mais  des  dieux.  Pouvoir 
des  prêtres  de  consacrer ,  d'offrir  et  de  distribuer  le 
corps  et  le  saug  de  Jésus- Christ  ;  qui,  Vi  parler  selon 
le  langage  des  saints  Pères,  excède  celui  des  anges  et 
de  toutes  les  créatures  ^  jusqueslà  que  les  prêtres  donnent 
par  les  paroles  delà  consécration,  comme  une  seconde 
naissance,  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  à  ce 
corps  que  le  Saint— Esprit  forma  dans  le  sein  de  la  très- 
sainte  Vierge^  de  sorte  qu'on  peut  dire  avec  saint  Au— 
Î,usiin,que  le  Fils  de  Dieu  s'incarne  tous  les  jours  entre 
»  mains  des  prêtres.  Puissance  des  prêtres  non-seu- 
lement de  consacrer  et  d'offrir  le  corps  et  le  sang  de 
Jésui-Ghrist ,  mais  encore  de  remettre  les  péchés,  la-* 
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quelle  est  tellement  au-dessus  de  tontes  les  choses  fao^ 
maines,  qu'il  ne  peut  y  avoir  rien  dans  ce  monde  qui 
paisse  régaler,  ni  même  1  empêcher.  Les  peuples  doivent 
donc  regarder  les  ministres  de  Jésus-Christ  comme  les 
ficaires  de  la  charité  du  Sauveur  du  monde^  qui  les  a 
établis  sur  la  terre,  pour  achever  par  eux  le  grand  ou- 
vrage de  la  rédemption  des  hommes ,  pour  travailler  k 
rédification  de  son  Eglise,  pour  coopérer^  dit  Saint 
Paul ,  à  Vœuvre  de  Dieu  (  i .  Cor.  3.  9.  ^ ,  pour  les 
associer  à  la  construction  d'un  temple  où  il  doit  habiter 
éteraellemeni.  Ce  temple  est  son  Eglise,  et  Tàme  de 
chaqtie  fidèle,  dont  le  Seigneur  est  le  principal  archi* 
tecte,  le  seul  maître  et  le  seul  Dieu  qui  doit  j  être  servi 
et  adoré.  Jésus-Christ  en  est  le  fonuement  ;  les  apôtres 
sont  les  architectes  appelés  pour  bÂlir  sur  ce  divin  fon- 
dement', les  évêques,  les  principaux  ouvriers  qui  doi« 
vent  augmenter  et  perfectionner  Touvrage  \  les  prêtres 
et  le  reste  du  clergé ,  leurs  aides  ;  les  chrétiens ,  les 
pierres  vivantes  de  cet  édifice.  Dieu  a  tiré  ces  pierres  ^ 

Î)dx  la  force  de  sa  parole ,  des  carrières  ténébreuses  de 
'infidélité^  il  les  ramasse  par  la  vertu  de  la  foi  ^  elles  sont 
Êolies  par  l'efficace  des  Sacremens  et  la  pratique  des 
onnes  œuvres,  unies  par  le  lien  de  la  charité  qui  sert 
de  ciment  à  tout  Tonvrage.  Comme  c'est  Dieu  qui  les 
choisit  et  qui  fournit  aux  ouvriers  les  moyens  de  les 
polir,  c^est  lui  seul  aussi  qui  les  place  chacune  au  lieu 
qui  leur  convient.  L^éteudue  de  ce  divin  temple  d  a 
point  d'autres  bornes  que  celles  de  Tunivers  \  sa  durée 
n'est  pas  moindre  que  l'éternité,  pendant  laquelle  toute 
la  cité  rachetée,  comme  parle  saint  Augustin  {de citait. 
Deilih.  10.),  s'offrira,  parles  mains  de  Jésus-Christ 
son  grand-prêtre,  ii  la  gloire  et  à  la  louange  de  Dieu: 
Tota  ipsa  redempta  cii^itas  qfferetur  Deo ,  per  sa^ 
cerdotem  magnum. 

On  juge  pour  l'ordinaire  des  pasteurs  et  des  prêtres 
par  la  prévention  des  sens,  par  les  qualités  humaines, 
quelquefois  même  par  les  complaisances  et  les  services 
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qu^oD  atteod  d'eux.  Ce  désordre  doil  faire  gémir  tous 
ceux  qui  aiment  le  bieo  de  TE^Iise^  Thofiaeiir  de  sef 
nioislres  et  le  salul  des  fidèles.  Le  remède  k  uâ  si  grand 
flial,  est  de  ne  juger  des  passeurs  et  des  prêtres  que  par 
des  vues  de  foi,  et  par  le  haut  rang  où  Liieu  tes  a  |ilacés4 
de  les  regarder,  non  comme  des  hommes  ordinaires^ 
mais  comme  les  ministres  de  Jésus-  Christ  ei  les  dis^ 
pensaieurs  des  mjsteres  de  Dieu^  selon  la  |)ensee  «le 
saint  PauK 

L'apôtre  nous  apprend  par-là  qu'ail  ne  fan!  considérer^ 
dans  ceax  qui  sont  revêtus  du  saint  mini^tère^  que  les 
floalités  que  la  foi  y  découvre^  qu'il  (àut  jnger  de  lagm- 
oeur  de  ces  qualités,  «elon  que  la  (bi  en  juge;  qy'il  ne 
but  les  regaroer  que  comme  les  dispensateurs  des  aériscs 
et  des  grâces  de  Jésus-Cbrist,  comme  des  honmes 
chargés  de  son  autoiîté,  dont  les  jiigemens  sur  b  terre 
font  autorisés  dans  le  ciel,  et  qui  ont  le  pouvoir  dcii 
omrrir.et  d*en  fermer  les  portes.  Si  TEglise  est  ré|jouse 
de  Jésus-Christ^  ses  ministres  en  sont  les  gardîesM  éiablis 
pour  veiller  jour  et  nuit  à  sa  défense*  Si  fEglise  efl 
comparée  à  un  vaisseau,  ils  en  sont  tes  pilotes  chaq^ 
de  le  conduire.  Enfin,  si  l'Eglise  est  le  ro^^aume  de 
Dieu,  ils  en  sont  les  oraciers,  que  le  grand  Roi  du  ciel 
a  dioisis  pour  être  les  princes  de  sa  cour.  Séparai 
vos  à  cœteris  popuUs ,  ut  essetis  mei  (  EjCiit.  ao.  ^6.). 
Quiconque  considérera  ainsi  les  ministres  du  sanctuaire^ 
ne  pariera  d'eux  qu^avec  respect^  s'ils  ont  des  d^Cints^ 
il  se  contentera  d'en  gémir  et  d'avertir  avec  prudence 
et  circonspection  ceux  qui  peuvent  y  apporter  reoede; 
.  mais  il  ne  s^en  servira  jamais  pour  avilir  ie  caractère 
tout  divin  dont  ils  sont  revêtus,  et  dimiuuerrestimeoa 
b  vénération  qu'il  exige  de  tous  les  fidèles. 

Une  seconde  iiutruction  que  les  curés  doivent  donner 
sur  b  Sacrement  de  fOrdre ,  aux  fidèles  doot  le  salut 
Wur  est  con6é,  c^est  celle  qui  regarde  la  vocation  de 
)eurs  enfiins  à  l'état  ecclésiastique.  Vocation  qui  doit 
leur  de  Diou  ;  c'est  i  lui  quu  appartient  de 
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SCS  ministres.  Jcsus-Çhrist  choisit  ses  apôtres  :  il  ap- 
pela à  lui  ceux  qu  il  voulut  i  il  leur  déclara  que  ce 
choix  éioit  venu,  uon  de  leur  volomé,  mais  de  la  sienue. 
L'apôtre  saint  Pan!  se  dit  appelé  par  la  volonté  de 
Dieu^  pour  i'ire  apôtre  de  Jésus-Christ,  Eu  écrivaDl 
aux  Hébreux, il  leurditqiie  personne  ne  doit  s'attribuer 
cet  honneur^  mais  qu'il/auty  être,  appelé  de  Dieu^ 
comme  Aaron^  que.  Jésus—Christ  ne  s'est  point  éUvé 
lui-même  à  la  glorieuse  qualité  de  pontife^  mais'quil 
j  a  été  élevé  par  celui  qui  lui  a  dit:  vous  êtes  mon  Pils* 
je  vous  ai  engendréauJouriThui.  C'est  pourquoi,  quand 
les  apôtres  voulurent  remplir  la  place  de  Judas,  ils  se 
mirent  enprières.,  pour  savoir  du  Seigneur  lequel  des 
deux  qu'ils  proposoient ,  il  avait  choisi.  Rien  de  plu» 
iiijurieax  à  Dieu,  que  d'entrer  dans  son  sacré  tninistèrâ 
saus  son  choix  j  rien  de  si  dangereux  pour  l'Eglise ,  que 
des  ministres  qui  s'appellent  et  se  placent  eux-mêmes^ 
ils  doivent  s'attendre  à  un  sort  terrible. 

Qui  sera  donc  l'homme  assez  téméraire  pour  choisir 
de  lui-même  le  sacerdoce  pour  son  enfant,  ou  pour 
vouloir  être  prêtre  sans  ragrcmenl  et  l'ordre  de  Dieu? 
fta  est  aliquis  sacrilegœ  tcmeritctis  ,  ac  perdittB 
mentis,  ut  pi^tet  sine  Dei  judicioficri  sacerdotem  ? 
dit  saint  Cyprien  martjr  {ad  Cornel.  Litt.  55.).  Dieu 
De  petit  souffrir  les  ministres  qui  se  sont  donnés  à  [ui 
sans  le  consulter.  Non  sibi  complacet  Deiis  in  arro~ 
ganter  ordinatiSy  dit  saint  Ephrcm  dans  son  discours 
de  la  dignité  du  sacerdoce.  Il  n'est  permis  qu'à  ceux 
que  le  Seigneur  a  élus  pour  gouverner  son  peuple 
et  pour  exercer  les  fonctions  de  son  sacerdoce,  d'ap- 
procher de  lui  (Num.  i6.  5.). 

Pour  se  soutenir  dans  l'état  ecclésiastique  et  s'acquitter 
dignement  des  fonctions  saintes  ,  il  faut  une  grâce  par- 
ticulière et  une  grâce  abondante.  C'est  pourquoi  Noire- 
Seigneur,  donnant  à  ses  apôtres  le  pouvoir  de  Jeuri  - 
fonctions,  leur  donna  premièrement  le  Saint-Esprit: 
nccipitti  Spiritum  Sancluin  :  sedete  ht'c^  donec  indua- 
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fnbii  virtute  ex  alto.  Or,  comment  oser  i»sperer  de 
Dm  les  grâces  nécessaires  dans  cet  état .  si  l'on  nV  a 
pas  été  appeler  D'où  vient  que  saint  Paul  joint  ces 
cfcui  choses  :  per  quem  accepimus  gratiam  et  apos^ 
tolatum.  Celui  ^  dit  Jésus-Christ,  qui  vl entre  pas  par 
la  porte  dans  la  bergerie  des  brebis^  et  quif  monte 
par  un  autre  endroit ,  est  un  larron  et  un  DoUur^ 
Je  suis  la  porte  ^  ajoute  ce  divin  Sauveur,  si  quelqu'un 
entre  par  moi  y  il  sera  sauvé  ^  il  entrera  et  sortira^ 
et  trouvera  des  pâturages*  Quicomjue  ne  recueille 
pas  avec  moi^  dissipe. 

Cest  à  Dieu  seul  qu*il  appartient  de  donner  les  dif* 
iereotes  places  de  son  royaume,  d'établir  les  unsapô* 
très  y  les  autres  propliètes^  les  autres  évangélistes  j 
les  auires  pasteurs^  les  autres  docteurs ,  pour  faire 
arriérer  les  Saints  à  la  perfection ,  pour  que  le  mi^^ 
nistère  soit  rempli  et  que  le  corps  de  Jésus ^CJirist 
soit  édifié.  Corps  mystique  de  Jésus-Chriit^  dont  tous 
les  membres  n^ont  pas  h  même  fonction  ^  oii  chacun 
de  nous  a  sa  place  marquée,  selon  le  don  particulier 
et  le  talent  quil  a  reçu,  selon  la  grâce  qui  lui  a  été 
donnée^  pour  la  perfection  duquel  la  sagesse  divine  a 
Hk  varier  les  fonctions  de  chacun  de  ses  membres ,  et 
les  leur  distribuer^  de  manière  qu'elles  ne  convinssent 
^  a  ceux  auxquels  elle  les  assigne.  Il  est  donc  important 
pour  nous^  de  veiller  à  connoitre  et  à  suivre  cette  dis- 
position de  la  sagesse  divine  ;  de  peur  que,  nous  ingérant 
4  Taveufile  et  contre  ses  vues  dans  d'autres  emplois  que 
ceux  quelle  nous  destine,  nous  ne  causions  quelque 
dommage  an  corps  ra^'stique  de  Jésus-Christ,  et  ne 
troublions  Fharmonie  qui  doit  régner  parmi  tous  ses 
membres. 

Dieo ,  dans  la  distribution  de  ses  grâces,  n^a  pas 

f{;ard  aux  besoins  que  nous  fait  notre  caprice  ,  mais  à 

teni  qui  naissent  des  obligations  attachées  aux  divers 

k      éhuoù  son  ordre  nous  a  placés.  Semblable  à  un  père 

%     de  famille,  qui,  en  distribuant  à  ses  serviteurs  dlfférens 
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emplois,  fournit  en  même  temps  à  chacun  d'èDX'tOin 
les  secours  nécessaires  et  proporliounés  aux  foDclioiu 
auxqucllps  il  les  applique  :  ainsi  Dieu  nous  distribue- 
t-il  a  nous-m^mes,  selon  la  difTërcnce  des  conditions 
où  il  nous  appelle  5  des  lalens  et  des  grâces  diffërentea. 
Concluons  que  tout  chrétien  doit  de  lui-mfime,  i 
l'exemple  de  saint  Augustin  ,  se  tenir  à  la  dernière 
place,  et  ne  monter  plus  haut,  que  lorsque  Dieu  le  lui 
commande  :  nec  m  convivio  Domini  mei  superiorem 
locum  clfgi ^  dit  ec  saint  docteur,  sed  inferiorem  et 
ab/ectam^  et  plaçait  illi  dicere  mihi:  ascende  superiùt. 
Que  doli-on  donc  dire  de  ces  pères  et  mères,  de  ce» 

[larens  téméraires  et  sans  religion,  qui,  au  lieu  d'exhorter 
curs  enfans  à  attirer,  par  ta  prière  et  par  les  bonnes  œu- 
vres, tes  lumières  du  ciel,  pour  connottre  si  Dieu  les 
appelle  dans  le  sanctuaire,  à  comparer  les  dilficullét  de 
cet  état  saint  avec  leurs  forces,  leurs  talens,  les  grâces 
qu'ils  ootreçues^à  ne  consulier,  en  un  mot,  que  Dieu  et 
quelques  directeurs  pieux  et éclairésjque  doit-on  penser, 
dis- je,  de  ces  parens,  qui,  au  lieu  de  prendre  ces  sages 
précauiioiis,  ne  consultent  d'autres  lois  que  leurs  in- 
justes prédilections^  d'autre  îutcrêi,  que  celui  de  leur 
vanité;  d'autre  marque  de  vocation,  que  le  titre  de 
cadet  d'une  famille  ,  l'occasion  d'un  béuéUce ,  ou  l*es> 
pérance  d'en  avoir?  Combien  voit*on  de  pères  et  dt 
mères  ,  qui,  par  un  intérêt  sordide,  par  ambition,  par 
un  ridicule  caprice,  par  un  de'goijt  secret,  regardent  le 
sanctuaire  comme  le  seul  apanage  de  ceux  d'entre 
leurs  enfans  ,  que  certains  défauts  réels  ou  imaginaires 
leur  fout  regarder  comme  moins  dignes  de  leur  afiection, 
ou  comme  moins  propres  à  seconder  leurs  vues  toutes 
terrestres  et  toutes  mondaïuesi*  Combien  eu  voit-oa 
qui  abusent  de  l'autorité  qu'ils  ont  sur  leurs  enfans , 
non-seulement  pour  faire  entrer  dans  l'état  eccl<sia»- 
lique  ceux  qui  n'y  sont  pas  propres ,  ei  qui  paroissent 
n'avoir  aucune  vocation ,  mais  ettcore  pour  en  éloigner 
ceux  qui  y  paroissent  appelés  T 
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Les  pareus  peuvent  légitimement  souhaiter  que  ceux 

de  leurs  enfans  qui  out  le  plus  d'esprit  et  de  pieté  ^  et 

dans  lesqueb  ils  i;emarqu«at  plus  de  taleus  et  de  goût 

pour  Télude^  sojent  appelés  à  Tétat  ecclésiastique  ^  ils 

peuvent  même  les  élever  dans  cette  vue-là  ^  mais  ils 

doivent  éviter  soigneusement  dei^  y  porter  par  des  vues 

dambition  ou  d'ioiérét^  de  ne  dietiSier  qu'à  déchaîner 

leur  famille  )  ou  à  y  transmettre  et  perpétuer  des  béqé* 

fices  conune  un  héritage.    Ils  ne  doivent   point  fair» 

violence  sur  cela  à  Tinclination  de  leurs  entans  ^  ni  se 

rendre  les  arbitres  et  les  juges  de  leur  vocation  à  Tétatr 

ecclésiastique^  ni  y  destiner  ceux  en  qui  ils  reconnoissent 

moins  de  piété ,  moins  d'ouverture  dVsprit,  moins  de 

docilité  et  de  modestie,  moins  de  taleus,  ou  qui  se-^ 

roieot  contrefaits  et  peu  propres  pour  briller  daiis  le 

monde.  Ib  ne  doivent  pas  employer  auprès  des  évêques^ 

les  prières  des  puissances  séculières,  les  briguer,  les 

sollicitations,  pour  les  porter  à  donner  à  leurs  enfans 

ia  tonsure,  ou  les  saints  Ordres,  ou  quelques  bénéfices. 

Toutes  ces  choses  ne  sont  point  de  la  compétence  des 

parens,  et  quand  ils  le  fout,  ils  s^atlirent  la  malédiction 

de  Dieu  qui  ne  bénit  pas  ordinairement  ceux  qui  eutrenC 

dans  rétat  ecclésiastique  par  de  telles  voies.  Dieu  permet 

souvent  que  ces  enfans,  ainsi  précipités  parleurs  parens 

dans  rCglise,  deviennent  la  honte  de  leiu*  famille  et 

le  scandale  du  peuple.  Qu'on  se  souvienne  de  la  pu-> 

^ition  que  Uieu  exerça  contre  Goré,  Dathan  et  Abiron^ 

ui  voulurent  usurper  le  premier  rang  dans  le  ministère 

e  Tancienne  loi  ^  de  la  mort  subite  d'Oza,  pour  avoir 

Aroulu  toucher  Tarche^  delà  lèpre  du  roi  Ozias,  pour 

Qvoir  osé  mettre  la  main  à  Tencensoir.  Ces  exemples 

«ont  des  figures  qu'il  faut  appliquer  au  sacerdoce  et  au 

ministère  de  la  loi  nouvelle;  et  qui  doivent  faire  trembler 

les  parens  qui  poussent  leurs  enfans,  contre  Tordre  de 

Dieu,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint. 

£n6n,  une  troisième  instruction  que  les  curés  doivent 

I      donner  sur  le  Sacrement  de  TOrdre,  c'est  celje  qui  re<^ 
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garde  les  cnfans  qui  désirent  entrer  'dans  I  état  eccT^— 
liastiqtie.  Us  doîveut  leur  recommunder  de  n'être  pal 
assez  présomptueux  pour  s'ingérer  d'eux-mêmes  dans 
ce  sacré  ministère  j  de  ne  se  propoçer  rien  d'indigna 
d'un  état  si  haut  et  si  sainL  On  ne  voit  que  trop  sou- 
Vent  embrasser  cet  état^  pour  avoir  de  quoi  subsister  f 
n'avoir  d'autre  vue,  eirs'y  engageant,  que  le  gain  qu'oD 
en  espère,  et  ne  le  regarder  que  comme  les  liommes 
ont  coutume  d'envisager  les  métiers  les  plus  vîU  qu'ils 
choisissent. 

Quoique  l'apôtre  témoigne  que  la  loi  naturelle  el 
divine  ordonne  que  celui  qui  sert  à  l'autel,  vive  de 
l'autel,  l'on  ne  peut  néanmoins,  sans  un  énorme  sa- 
crilège, se  proposer  le  gain  en  entrant  dans  l'état  ec— 
icIcsÏDstique  ;  autrement,  dit  saint  Augustin  ,  on  iàîl 
moins  de  cas  de. l'Evangile  que  de  ta  nourriture  du 
corps.  P^ilius  habemus  Evangetium  quàm  cibum.llueit 
)>as  plus  permis  d'y  entrer  par  ambiiion ,  et  par  le  seitl 
désir  d'être  honoré.  Ces  vues  basses  et  sordides  nonr- 
seulement  dégradent  si  étrangement  cet  état,  que  les 
fidèles  le  regardent  aujourd'hui  comme  l'état  du  monds 
presque  le  plus  misérable;  mais  encore  Tint  que  plu- 
sieurs de  ceux  qui  y  sont  engages,  ne  tirent  d'autre 
avantage  du  sacerdoce,  ainsi  que  Judas  de  l'apostolat) 
que  leur  perle  éternelle. 

On  ne  doit  donc  avoir  en  vue,  en  entrant  dans  le 
■anctuaire,  que  de  procurer  la  gîoire  de  Dieu.  F-iieirft, 
quoiqne  tous  les  hommes  aient  été  créas  pour  procurer 
la  gloire  el  llionneiir  de  Dieu,  et  qiia  les  fidèles  qui 
ont  reçu  la  grjke  du  Baptême,  soient  obligés  plus  par- 
ticulièrement de  le  faire  de  tout  leur  cœur,  de  tout 
leur  esprit  et  de  toutes  leurs  forces,  il  est  certain  néan- 
moins que  ceux  qui  veulent  entrer  dans  les  Ordres 
sacrés,  doîveol  se  proposer  non-seulement  de  reclicicher 
avec  plus  de  soin  encore  que  tous  les  autres  fidèles, 
la  gloire  de  Dieu  en  tomes  choses,  mais  encore  de  le 
servir  avec  plus  de  sainteté  et  de  jusiice,  daiu  queUjue 
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nÎDislère  particulier  de  TElgUse.  Car,  quoique  tous  les 
fidèles  loieut  obligés  de  faire  tous  leurs   elForls  pour 
garder  la  sainteté  et  rinnocence  par  lesquelles  ou  ho<* 
Dore  véritablement  Dieu,   ceux   néanmoios   qui  sont 
engagés  dans  le  sacerdoce,  sont  de  plus  obligés    de 
s'acquitter  des  fonctions  sacrées  du  ministère,  comme 
doflfrir  pour  eux-mêmes  et  pour  tout  le  peuple  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  ^  d'expliquer  aux  fidèles  la  loi  de 
Dieu^  de  lesexboricr  à  la  garder  avec  joie  ei  avec  soumis- 
sionne! de  leur  administrer  lesSacremens  que  Jésus-Christ 
I  iosiitués  pour  leur  communiquer  sa  grâce  ^  et  Faue-* 
meoter  en  eux  :  de  sorte  qu'étant  séparés  du  reste  du 
peuple  ^  ils  sont  employés  aux  fonctions  du  plus  grand 
et  (lu  plus  excellent  de  tous  les  ministères. 

Il  faut  apprendre  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent 
a  I  état  ecclésiastique,  à  bien  connottre  leur  vocation  ^ 
leur  dire  que  cette  vocation  doit  venir  dé  Dieu ,  ain^i 
que  nous  i  avons  déjà  remarqué  ci-dessus  ^  qu'elle  doit 
être  désintéressée  :  ne  lucra  sœculi  in  Chris  ti  quœras 
militid ,  disoil  saint  Jérôme  ;  qu'elle  ne  doit  pas  être 
indiscrète,  c'est— à-dire,  du  nombre  de  celles  où  Ton 
ne  siu't  que  le  mouvement  d'un  zèle  précipité  qui  n'est 
pas  réglé  selon  la  science,  et  où  l'on  ne  prend  pour 
lordinaire  conseil  que  de  soi-même*  On  voit  quelque- 
fois des  personnes,  qui,  après  avoir  vécu  dans  le  dé- 
sordre, sentant  quelque  désir  de  changer  de  vie,  son- 
gent aussitôt  à  entrer  dans  le  sanctuaire  ^  et  croient  que 
cest  faire  une  bonne  pénitence  et  beaucoup  honorer 
Dieu  que  de  se  faire  prêtre.  Quoi,  s'écrie  saint  Bernard, 
vous  ne  faites  que  de  sortir  de  l'ordure  et  de  la  boue 
oiivous  étiez  plongé,  et  vous  vous  présentez  pour  être 
aisis  à  la  table  du  Seigneur  parmi  les  princes  du  peuple  : 
fcier  dans  un  lieu  scandaleux  ,  et  aujourd'hui  à  TauteK 
fferi  de  luto  tracius ,  hodiè  vulCui  gloriœ  prœsen-* 
taris.  Songez,  dit  ce  grand  saint,  qu'il  y  a  grande 
^tfference  entre  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés  ^  et 
P»Mr  à  U  saîntelB  et  à  la  gloire  du  sacerdoce.  Il  y 
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en  a  d^autres  dont  à  la  vdrite  la  vie  a  été  plus  réglée; 
qui  enteudaDt  dire  que  la  prêtrise  est  un  état  de  sain- 
teté et  de  perfection,  se  hâtent  d y  entrer  San:»  épreuve 
sufHsaute  qai  puisse  les  assurer  qu^ils  ont  la  science  et 
les  vertus  nécessaires  à  cet  état.  Quod  illis  (  levitis  ) 
fuit  nasci^  dit  le  pape  Hormisdas  (-É/>.  aS.  cûp.  i.  ) 
hoc  nohis  imhuL  Jllos  tabernaculo  dahat  nature , 
nos  altarihus  par  tarit  disciplina.  Pour  remplir  un 
si  saint  minbtère,  il  faut  une  lidélilé  bien  éprouvée. 
Les  ministres  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise  ne  doi- 
vent pas  èlre  pris  du  nombre  de  ceux  qui  ne  sont  à 
Dieu  que  depuis  quelques  Jours  :  non  neophjtum^ 
dit  saint  Paul. 

La  vocation  de  Dieu  à  Tétàt  ecclésiastique  se  rcconnoîl 
par  plusieurs  marques.  La  première  est  Tinnoccnce  de  vie, 
une  probité  de  mœurs  reconnue ,  et  une  vie  très-réglée. 
L'Eglise  ne  veut  point  recevoir  au  nombre  de  ses  mi- 
nistres, ceux  dontles  mœurs  ne  lui  paroissentpas  formées 
à  la  vertu  ,  ou  dont  la  conduite  n'est  pas  irréprochable; 
ni  ceux  qui,  après  avoir  souillé  leur  jeunesse  par  quelque 
faute  notable,  n'en  ont  pas  entièrement  effacé  le  soti— 
venir  dans  l'esprit  des  hommes  par  une  pénitence  exem- 
plaire. Ita^  dit  le  concile  de  Trente  (  Sess.  23.  C.  i^. 
de  Ord.  )  pietate  ac  castis  morihus  conspicui ,  ut 
prœclarum  bonorum  operum  eocemplum  ,  et  iHtœ 
monita  ab  eus  possint  eocpectari.  C'est  pourquoi  ce 
môme  concile  dit  dans  le  même  chapitre  :  qui  ad  près-- 
hiteratûs  ordinem  assumuntur^  bonum  habeant  tes-- 
timonium.  L'église  ne  prétend  admettre  dans  le  sanc- 
tuaire, que  ceux  qui  sont  tellement  recommandables 
par  leur  piété  et  Tinnocence  de  leur  vie ,  qii^ils  puissent 
confondre  le  vice  par  leur  conduite  aussi  bien  que  par 
leur$  instructions.  Ubi  pœnitcntiœ  remedium  necessn- 
rium  est ,  illic  ordinal ionis  honorent  haberenon  posse 
decernimus  ^  dit  le  pape  Innocent  I.  (  Ep.  22.  C.  3.  ). 
La  seconde  est  uu  heureux  naturel  ,  l'aptitude  et  la 
capacité  pour  les  fonctions  ecclésiastiques,  du  jugement, 
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delà  solidité 9  de  la  disposition  aux  sciences  eccl&ias— 
liguas,  et  une  inclination  constante  pour  cet  état  :  ne 
temerare  sacra  regimina^  auisquis  his  impar  est  ^ 
audeat^  dit  saint  Grégoire  (Past.  i.  c.  3.).  La  troi- 
sième est  d'avoir  Tesprit  ecclésiastique,  qui  consiste  à 
2yo\T  de  l'estime  pour  cet  état,  du  goût  pour  la  re- 
traite,  la  prière  et  les  œuvres  de  pîétc^  du  zèle  pour 
les  intérêts  de  Dieu  ,  pour  la  discipline  de  l'Eglise , 
pour  la  pureté  de  sa  doctrine \  de  lamour  pour  toutes 
les  fonctions  saintes;  du  dégoût  pour  les  fanilés  du 
siècle î  de  Taversion  pour  les  maximes  du  monde;  un 
désintéressement  qui  élève  Tâme  au-dessus  de  toutes 
les  espérances  du  siècle.  La  quatrième  est  la  droiture 
d'intention ,  qui  fait  qu'on  n'a  poiut  d'autre  vue,  en  se 
présentant  aux  Ordres^  que  de  se  consacrer  au  service 
de  Dieu  et  de  son  Eglise ,  afm  de  procurer  la  gloire 
du  Seigneur  et  le  salut  des  âmes;  qui  éloigne  tout  dcsir 
de  mener  une  vie  molle  et  oisive  :  verus  altaris  mi^ 
nister^  Deo^  non  $ibi  nalus  (^saint  jdmbr.in  Ps.  1 18); 
qui  éloigne  non-seulement  toute  vue  de  gain  temporel^ 
mais  encore  toute  ambition.  Ille  ad  ovile  Oi'ium  iti-^ 
trat  per  ostium  ^  qui  culinen  regiminis  ad  qfjicîum 
portandi  oneris  snscipit ,  non  ad  appétit um  glorice 
et  transitorii  honoris  (Sanct,  Greg,  Lib.  7.  I^p-  48- )• 
Sanè  non  honor  aut  quœstus  débet  esse  Ordinis  oc--- 
casio  9  sed  Christi  charitas ,  et  anima?  salas  (  Petr. 
Blés.  Ep.  123,)  La  cinquième  marque  d'une  véritable 
vocation,  est  de  craindre  et  de  trembler  à  la  vue  de 
la  sainteté  du  sacerdoce,  de  la  pureté  de  cœur  qu'il 
exige  pour  offrir  le  sacrifice,  des  vertus  éminentes  par 
lesquelles  on  doit  édifier  les  fidèles ,  du  danger  oii  1  on 
est  exposé  de  tomber  dans  le  relâchement,  des  diffi- 
cultés qui  se  rencontrent  dans  la  conduite  des  âmes  , 
de  l'exemple  des  Saints  qui  ont  regarde  lu  sacerdoce 
avec  frayeur.  La  sixième  marque  d'une  vériiabie  vo— 
ca\\on  ,  est  le  choix  de  l'évêque,  qui  appelle  aux  Ordro^f, 
parce  qu'il  ya^e  celui  qu'il  appelle  utile  et  nrct^ssairc 
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à  son  Eglise^  comme  parle  le  concile  de  Trente  («$eri»' 
a'S.cap.  i6.  de  ré/or  m.).  Nulliis  débet  or  dinar i^ 
qui^  judicio  sui  rpiscopi^  nonsitutilis  aut  necessarius 
'Suis  Eccdesiis.  Cest  aux  cveques,  comme  ministres  de 
Dieu  et  interprètes  de  ses  volontés,  de  savoir  les  vraies 
marques  de  la  vocation,  pour  pnntoir  discerner  ceux 
qu'ils  doivent  recevoir  ou  qu'ils  doivent  rejeter. 
(  Les  mojrcns  de  connoitn*  la  vocation  de  Dieu  sont 
la  prière.  (  Christus  )  eociit  in  montent  oràre^  et^  cùm 
dies  factus  esset ,  ^ocavit  discipulos  suos  ;  la  dispo- 
sition sincère  à  ne  faire  que  ce  q(\e  Dieu  voudra:  qui' 
cumque  restera  voluntatem  Deï  addiscere  voUint^' 
suani  priiis  njoiuntatcm  mortijicare  debent  ^  la  pré- 
caution de  demander  le  conseil,  non  de  personnes  sans 
religion,  sans  pieté,  sans  expérience,  intéressées^  dont 
les  niaxim^s  du  monde  sont  la  règle^maisde  personnes 
sages,  éclairées  et  qui  ne  cherchent  que  Dieu.  Omnia 
fac  cwn  comilio  :  nec  tanten  omnium  ont  quorum- 
cumque ^sed  tantîim  bonorum ,  dit  saint  Bernard  (  Ep^- 
28.).  Il  faut  s'adresser  à  un  directeur  pieux  et  savant^ 
lui  découvrir  le  fond  de  son  cœur  j  suivre  ce  qii'il  con- 
seillera, sans  prétendre  qu'il  réponde  par  complaisance 
conformément  au  désir  que  Ton  a  et  au  penchant  que 
Von  témoigne:  car  consulter  de  la  sorte,  ce  seroît  s'ex- 
poser à  la  menace  du  prophète  Ezéchirl  (  Cap.  i/J.  10.). 
Juxta  inijnitatem  interrogantis^  sic  iniquitas  pro-^ 
phetœ  erit. 

Mais  il  ne  suffît  pas  de  s'appliquer  à  bien  connoitre 
sa  vocation  :  Judas  fut  appelé  à  Tapostolat.  Il  faut  en- 
core persévérer  et  se  conduire  d'une  manière  digne 
de  sa  vocation.  Pour  cet  eftet ,  il  faut,  1.  aimer  son 
état,  et  sy  attacher  sans  écouler  jamais  les  tentations 
du  démon  ,  qui,  jaloux  du  bon  choix  que  Ton  a  fait  ^ 
voudroit  en  détourner  par  lesprii  d'inconstance  et  de 
légèreté.  Combien  ne  trompe-t-il  pas  tous  les  jours 
d'ecclésiastiques,  qiii,  amateurs  de  la  nouveauté  et  du 
changemcatj  passent  leur  vie  à  courir  çà*  et  là,  sans 


vouloir  se -axer  en  aucun  endroit,  ni  s^attarher  à. quel- 
que égli^te  où  il5  pourroieut  travailler  utilemeni  ^  au 
iieu  que  la  vie  errante  et  vagabonde  qu'ils  mènent  n'etl 
capable  que  de  conduire  à  la  licence  et  à  la  dissipattouP 
Il  faut,  a.  remplir  avec  fidélité  les  devoirs  de  son  état. 
Ecce  mandas  totus  sacerdotibus  plenus  est^  dit  sainC 
Grégoire  (  Uom*  1 2.  m  Evcutg.  )  scd  tamen  in  messe 
Domini  rarus  vaUlè  invcnilur  operator  ;  quia  mi^ 
nisterium  quidem, sacerdotale  suscipimus^  scd  opus 
officii  non  implemus.  Il  eu  est  de  la  vocation  au  sa-« 
cerdoce  comme  de  la  vocation  au  christianisme  :  dans 
Tun  et  lauire  de  ces  états  il  y  a  beaucoup  d'appelés^ 
mais  peu   delus ,   parce  qu'il  y  en  a  peu  qui  (as^ient 
Fusage  qu^ils  doivent  des  grâces  de  Dieu ,  et  qui  lui 
rapportent  autant  de  fruit  qu'il  attend  d'eux. 

A  voir  la  vie  que  mènent  plusieurs  ecclésiastiques^ 
il  semble  que  Dieu  les  ait  appelés  au  repos,  au  jeu,  à 
la  fainéantise,  et  qu'il  ait  fait,  en  leur  faveur,  une  ex- 
ception de  la  lot  qui  oblige  tous  les  hommes  au  tra- 
vail. Parcourez  tous  les  états,  disoitsaintBeruard  ,  vous 
n'en  trouverez  aucun  qui  n'ait  ses  croix,  ses  peines  et 
les  fatigues  :  il  n'y  a   que  les    ecclésiastiques  qui  ont 
trouvé  le  secret  de  séparer  ce  qu'il  7  a  de  rude  et  de 
Ûcbeux  dans  leur   condition,  d'avec  ce  qu'il  y  a    de 
commode  et  d'agréable^  de  se  réserver  ce  qu'il  y  a  d'a- 
vantageux et  de  facile,  en  laissant  à  ceux  qui  voudront 
bien  s'en  charger,  tout  ce  qu'il  y  a  de  pénible  et  de 
laborieux;  de  se  dispenser  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  dif-* 
ficile  et  de  plus  fatigant  dans  le  ministère ,  et  de  n'être 
exacts  qu^à  exiger  leurs  revenus  pour  avoir  leurs  aises, 
pour  leurs  plaisirs ,  poin*  vivre  dans  la  mollisse  et  les 
délices.  Sadant  agricolœ  ^  disait  ce  Père^  putant  et 
fodiunt  vinitores ,  et  inter  hœc  illi  torpent  otio ,  ri- 
naît  tritico  ,  hihunt  uvœ  sanguinem  meracissimum  : 
|Kirùm  est^  impiguantur  et  dilatantur  adipe  fru-- 
^ntnti  j  nutdent  deliciis ,  copiis  afjluunt  otiosL  Et^ 
doits  an  autre  endroit  (  ep.  ad  Henr.  Sen.  ardu    de 
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off.  ep%  ) ,  il  dît  :  curritur  in  clero  passim  ah  omni 
œtatt  et  or  dîne  ^  à  doctis  pariter  et  indoctis^  ad  ec- 
clesiasticas  curas  ^  tanquam  sine  caris  jàm  quisque 
n)icturus  sit^  cumad  ciu^as  pervenerit»  Le  travail  e»l 
donc  Que  marque  pour  discerner  les  véritables  ministres 
de  Jésus— Christ  :  in  laborihus  plurimis^  disoit  saint 
Paul.  Les  divers  ofHces  ecclésiastiques  doivent  être  re— ^ 
gardés^  non  comme  àes  dignités  sans  fonctions  destinées 
à  honorer  ceux  qui  en  sont  revêtus,  mais  comme  des 
charges  et  des  emplois  qu'on  ne  peut  exercer  qu  en 
rcmph'ssaut  tous  les  devoirs  qu'ils  imposent.  Malneur 
à  ces  ministres  négligensqui  prétendent  jouir  de  llion- 
near  de  leur  Ordre ,  sans  en  faire  toutes  les  fonctions. 
Ils  doivent  craindre  la  condamnation  du  serviteur  inu- 
tile ,  qui  cacha  en  terre  le  talent  de  son  maître.  Caveat^ 
dit  saint  Grégoire  (  past.  i.  p.  cg.),  ne  acceptant  ^e- 
cnnlam  in  sudario  ligans  ^  de  ejiis  occultatione  ja^ 
dicetur  :  pecuniam  qiiippe  in  sudario  ligare^  est  aC" 
eepta  dona  suh  otio  lenti  corporis  ahscondere.  On 
n'en  est  donc  pas  quitte  pour  renoncer  à  la  récom- 
pense du  bon  usage  des  talens  ;  on  est  puni  pour  n'en 
avoir  pas  usé.  CTesi  pour  travailler  sans  relâche  à  ga-* 
gner  aes  âmes  à  Oieu,  que  le  Seigneur  appelle  à  l'état 
ecclésiastique  :  illud  unusquisque  clericus  répétât^  dit 
saint  Charles  dans  le  quatrième  concile  de  Milan  ,  se 
non  ad  inertiam  atquc  ignaviam^  sed  ad  spiritualis 
et  eoclesiasticœ  militiœ  lahores  vocatum  esse. 

3.  Pour  persévérer  et  seconduire  d'une  manière  digne 
de  sa  vocation  dans  l'état  ecclésiastique  ^  il  faut  conti- 
nuer avec  ferveur.  Il  scrvîroit  de  peu  d^êire  entré  avec 
une  grande  ardeur  dans  la  lice,  si  Ton  venoit  à  se  relâcher: 
on  ne  doit  pas  s'attendre  à  remporter  le  prix,  si  Ton 
ne  fournit  la  carrière  jusqu'à  la  fin.  Courez  de  telle 
sorte  ^  dît  saint  Paul  (  i.  Cor.  9.  24.  )^  que  'vous  rem^ 
portiez  le  prix.  Pour  moi ^  je  cours  ,  non  sans  dessein 
d^ arriver  au  terme.  Frustra  velociter  currit  ^  dit  saint 
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Bernard  (  de  morib.  cler.  ),  qui  priusquàm  ad  metas 
perçeniat ,  déficit. 

Les  curés  ne  peuvent  donc  trop  s^attacher  à  bien 
convaincre  les  jeunes  gens  de  leurs  paroisses ,  qui  leur 
font  connoUre  qu^ib  désirent  entrer  dans  Tëtat  ecclé-* 
tiastique,  que  Ton  ne  doit  y  apporter  que  des  dispo- 
sitions toutes  pures  et  toutes  saintes,  et  qu'il  faut  avoir 
ea  horreur  les  vues  basses  et  charnelles  de  ceux  qui 
ne  veulent^  dans  cet  état,  que  jouir  du  monde,  sons 
prétexte  du  service  de  Dieu  :  n^olunt  frui  mundo ,  uti 
Deo^  dît  saint  Bernard.  Faut-il  sVtonner  si  de  sem-^ 
blab!«s  ecclésiastiques  font  si  peu  de  fruit  f  Ils  ont  beau 
prêcher ,  donner  des  avis,  s'acquitter  de  leurs  fonctions 
à  Textérieur,  tout  cela  étant  dépourvu  de  l'esprit  de 
Dieu ,  demeure  le  plus  souvent  vain  et  inutile  :  et  en 
eux  s'accomplit  cette  terrible  menace  d'un  prophète 
{Osée.  9.  14.)  :  t2a  eis  vuham  sine  liberis^  et  iibera 
drentiiu 

On  ne  doit  chercher,  dans  le  sacerdoce ,  que  la  pra- 
tifoe  de  la  vertu,  son  salut  et  celui  des  autres.  Sacer-- 
dotipro  opibusest  virtutis  ornamentwn^provolup^ 
tate  castitas ,  pro  luacu  frugalitas ,  pro  lœtitiâ  eorum 
(}tubus  prœest  ad  virtutem  incrément iim.  Quod  siquis 
contraria  his  instituta  sequens^  sacerdotii  nomine  glo- 
riatury  hic  profanas  est  atque  imper io  indignus. 
(  Isidor.  Pêlus.  L  3.  epist.  354'  )• 

Les  évêqaes avertiront  les  ecclésiastiques  ^  de  quel^ 

(jue  rang  quUls  soient^  dit  le  concile  de  Trente  (  Sess. 

i4-  de  Reform.  in  Proem.  ) ,  de  montrer  le  chemin  au 

paiplequi  leur  est  commis  par  leurine  ejcemplaire^leurs 

paroles  et  leur  doctrine  ^sesoui^enant  decequiest  écrit: 

sojezsaints,  parce  que  je  suis  saint.Cest  ce  que  le  Seigneur 

ordoime  à  Moïse  de  dire  aux  enfans  d'Aaron ,  de  sa 

part  Ils  se  consen^eront  saints  pour  leur  Dieu ,  et 

ils  ne  souilleront  point  son  nom  :  car  ils  présentent 

f  encens  du  Seigneur^  et  ils  offrent  les  pains  de  leur 

Dkaj  c^est    pourquoi  ils    seront  saints....*   Qu'ils 
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soient  donc  saints^  parce  que  Je  suis  saint  moi^ 
même  ;  moi  qui  suis  le  Seigneur  qui  les  sanctifie^ 
dit  Dieu  dans  le  livre  du  Lévitique  (  Chap.  21.  "V.  6. 
8).  Puisque  dans  ce  peu  de  mots  ^  le  Seigneur  ordonne 
jusqu'à  iroi»  fois  que  les  ministres  de  Tancienne  loi 
soient  des  saints  )  quels  doivent  être  les  prêtres  delà  loi 
nouvelle  ^  dont  le  ministère  n'est  plus  d  offrir  simple* 
nient  à  Dieu  de  Tencens  et  des  pains,  mais  le  Saini 
des  Saints,  la  victime  de  propiiiation  pour  le  salut  du 
inonde?  Ministère  qui  convient  à  des  anges  plutôt  qu'à 
des  homzues  ^  selon  la  pensée  de  saint  Chrjsostôme. 

Tout  est&aint  dans  un  ministre  de  Jésus-Christ,  soa 
caractère  est  saint,  ses  fonctions  sontsaintes;  il  est  donc 
bien  juste  que  sa  vie  le  soit  aussi.  Un  prêtre*  selon  le 
concile  de  Trente  (Sess.  t^.  cap.  5.  de  Pœn.)  est  au— 
Caire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  c'est-à-dire  ,  qu^il  y 
tient  sa  place ,  qu'il  doit  le  représenter  par  toute  sa 
conduite:  or,  où  trouver  cette  image,  cette  représen- 
tation de  Jésus-Christ  dans  un  prêtre ,  s'il  n^est  pas  saint? 
Où  trouver  Jésus^Christ  zélé  pour  la  gloire  de  son  Père, 
Jésus-Christ  pauvre,  Jésus-Christ  patient,  Jé^is-Chrîst 
plein  de  tendresse  et  de  charité  pour  les  pécheurs  et 
pour  les  hommes,  Jésus*Christ  plein  de  sagesse,  Jé« 
sus-Christ  passant  sa  vie  dans  les  travaux  et  les  souf- 
frances, dans  un  prêtre  vicieux  et  fainéant  P  Un  prêtre 
doit  re[)résenter  Jésus- Christ  non-seulement  dans  TE— 
l^lise,  à  Tautel  et  au  confessionnal,  mais  encore  dans 
le  monde  et  auxyeux  de  tous  les  hommes,  par  la  con- 
formité de  sa  vie  avec  celle  de  ce  divin  Sauveur.  Voilà 
jusqu'où  doit  aller  la  sainteté  d'un  prêtre.  Ainsi ,  s'il 
n'a  qu'une  vertu  commune ,  il  n'est  pas  un  digne  vi- 
caire de  Jésus-Christ.  Vides  in  sacerdotihus  nihil 
plebeinm  requiri^  dit  saint  Ambroîse;  quomodo  enim 
potest  observari  à  populo  ^  qui  nihil  habet  secretwn 
à  /^o^zi/o/*  Est-il  surprenant  qu'on  exige  une  sainteté 
qui  n'ait  point  de  bornes  dans  ceux  qui  doivent  servir 
d'exemple  aux  peuples^  qui  sont  presque  toujours  dati^ 


les  églises  et  autour  des  autels  du  Seigneur,  qui  tiennent 
souvent  Jésus-Christ  entre  leurs  mains ,  dont  TOrdre 
est  au-dessus  de  celui  des  anges  P  Pares  Deo  conentur 
esse  sanctilate^  et  cunctarum  imitatione  viriatum  f 
ut  qui  viderit  ministrum  altaris ,  Dominum  vene^ 
retur. 

Mais  en  quoi  consiste  cette  sainteté?  A  éviter,  au* 
tant  que  faire  se  peut ,  les  moindres  pèches,  qui^  dans 
les  préires ,  seraient  très-considérables ,  dit  le  con- 
cile de  Trente^  à  fuir  tout  ce  qui  a  Tapparence  du  mal} 
a  être  disposé  à  faire  toute  sorte  de  bien  ^  à  travailler 
à  acquérir  les  vertus  daus  un  degré  éminent  ;  à  ne  point 
meure  de  bornes  à  sa  perfection  :  ut  nomen  nwpon-- 
deat  actioni ,  actio  rcspondeat  nornini  y  ne  sit  honor 
sublimis  et  vita  deforniisj  ne  sit  dAJicn  projessio  ^  et 
iUicita  actio  ^  dit -encore  saiut  Ambroisc(  de  dignit. 
sacerd.  c.  3.  ). 

Jugeons  de  là  quelles  parfaites  dispositions ,  et  quelles 
extraordinaires  préparations  exigent,  de  ceux  qui  y  sont 
appelés,  les  saints  ()rdres  et  la  prêtrise,  que  saiut  Chry- 
sostôme  appelle  (Z.  3.  de  sacerd.  c.  /|.  )  omnipotent iœ 
organum^  le  princi[)al  instrument  de  ia  toute-puis— 
saiice  divine.  Les  Saints  marquent  trois  principales  dis^ 
positions  pour  recevoir  les  saints  Ordres  \y  penser  beau- 
coup ,  sVprouver  long- temps,  s'aflerrnir  dans  la  vertu. 
Il/àuty  penser  beaucoup,  et  à  cause  de  limportance 
de  faction, et  à  cause  de  la  nature  de  la  grâce  qu'on 
doit  recevoir.  Il  faut  s^éprouver  long-temps.  C'est 
pourquoi  saint  Paul  disoit  à  Timothée(i.  cp.  c.  5.22. 
Aùinus  cito  nemini  iinposueris.  Quid  est  manus  cita 
itaponere^  dit  saint  Léon  {ep.  87.  ),  nisi  ante  œtatem 
maturitatis^  ante  tempus  examinis  ^  ante  meritiim 
lahoris^  ante  ejcperientiam  disciplines^  saccrdotale:?i 
honorent  irihuerû  non  probatis  f*  Il  faut  avoir  une 
>itrtn  assev  affermie  pour  n'être  pas  troublé  par  les  pas* 
Mus,  ni  ébranlé  par  les  tcntaiious,  ni  en  danger  de 
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se  perdre  par  la  multitude  des  périlleux  emplois  où  en- 
gage cet  état. 

l)e  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  doit  con- 
clure que  les  ecclésiastiques  sont  obligés  de  travaillei 
sans  cesse  à  acquérir  une  sainteté  qui  réponde  à  Texcel- 
leuce  et  à  la  dignité  de  leur  état  :  autant  qu'il  est  au- 
dessus  de  celui  des  laïques  ,  autant  leur  vertu  doit 
surpasser  celle  des  simples  chrétiens.  Ils  sont  le  sel 
de  la  terre  ^  la  lumière  du  monde  ^  leur  vie  doit  servie 
de  modèle  aux  autres  ,  et  ils  doivent  se  sanctifier  pour 
eux.  On  doit  remarquer  en  eux  dans  un  souverain 
degré  9  le  dctachemeut  du  monde  ^  de  la  vanité  et  des 
plaisirs  du  siècle^  le  désintéressement ^  la  chanté  ^ 
c'est-à-dire^  Tamour  de  Dieu  et  du  prochain  ;  et  pai 
conséquent  le  zèle  de  la  gloire  do  Dieu  et  du  salut  dei 
âmes ,  la  prudence  ^  la  modestie ,  Tabandon  à  la  pro- 
vidence, la  force  d'esprit ,  le  courage  et  la  fermeté 
pour  soutenir  les  intérêts  de  Dieu  et  ceux  de  son  Eglise, 
la  patience  dans  les  contradictions  ^  le  respect  enven 
les  choses  saiutes  et  les  ecclésiastiques,  la  fidélité  au 
fonctions  de  leur  ministère,  la  chasteté,  la  pudeur,  Ta- 
mour  de  Tétude,  Tamour  de  la  vie  pénible  ^  laborieuse 
et  pénitente ,  Tesprit  de  retraite  pour  pouvoir  mieux 
servir  Dieu  et  se  donner  tout  à  lui, et  non  pour  vivre 
en  repos  et  tout  à  soi-même^  comme  font  les  orgueil- 
leux et  les  mélancoliques  ^  la  fuite  des  spectacles , 
des  compagnies  et  des  occupations  séculières  ^  Thumî- 
lilé ,  la  docilité ,  la  science  ^  les  taleiis  pour  servir  11£- 
glise;  enfin  Tamour  de  la  prière  pour  savoir  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  et  pour  acquérir  la  force  de  Taccom- 
plir.  Car,  sans  Tesprit  d'oraison  et  de  prière,  ils  ne 
pourront  offrir  avec  recueillement  le  saint  sacrifice, 
réciter  ou  célébrer  les  offices  divins,  parler  aux  peuples 
avec  onction ,  attirer  sur  eux  et  sur  les  fidèles  les  bé- 
nédictions de  Dieu ,  et  détourner  sa  colère,  éviter  les 
pièges  du  démon ,  vaincre  le  monde ,  vivre  dans  la 
perfection  que  demande  leur  état.  C'est  pourquoi  ib 
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doivent  avoir  soin  de  donner  tous  les  jours  quelque 
temps  à  l'oraison  mentale,  et  être  instruits  de  la  ma- 
nière de  sy  appliquer. 

Comme  ib  ont  renoncé  au  monde  et  pris  Dieu  pour  ' 
leur  portion  et  leur  héritage  ^  ik  ne  doivent  point  s  em- 
barrasser dans  les  aflàires  du  siècle  ^  suivant  l'avis  de 
f  apôtre  à  Timothée  :  nemo  militans  Deo  implicat  se 
negotiis  sœcularihus  (  2»  Tim.  2.  4*  )•  Us  doivent 
prendre  soin  de  leur  temporel  ^  en  sorte  cependant  qu^il 
ny  ait  rien  de  sordide  ni  d'abject  dans  les  soins  qu'ils  se 
douuenL 

Nous  dirons  ci-après ,  en  traitant  de  l'irrégularité , 
que  la  science  est  une  des  qualités  nécessaires  à  ceux 
qui  sont  appelés  au  sacerdoce.  Car  on  doit  s^adresser 
sur-touc  aux  prêtres,  pour  avoir  Tintelligence  de  la  loi 
de  Dieu  :  c^est  à  eux  a  conduire  les  peuples  dans  le 
chemin  du  salut:  et^  s'ils  ne  sont  pas  éclairés,  com- 
ment le  feront- ils?  cœcus  autem  si  cœco  ducat um 
prœsiet^  ambo  in  foveam  cadunt.  Le  défaut  de  science 
ett  une  espèce  d'irrégularité  sur  laquelle  Dieu  lui-même 
semble  avoir  prononcé  (  Osée.  4«  6-  )  '  ^^^^  ^^  scieri' 
tiam  repulisti^  repeUam  te^  ne  saceraotio  fungaris 
mihi. 

On  ne  peut  présumer  d'être  maître  dans  aucun  art , 
si  on  ne  Ta  appris  auparavant  par  une  sérieuse  mé- 
ditation. Un  ecclésiastique  doit  donc  se  préparer  au 
travail,  pour  s'instruire  pleinement  de  la  foi  et  de  la 
doctrine  de  l'Eglise ,  des  mystères  de  la  Religion ,  des 
règles  des  mœurs  et  de  la  discipline  ecclésiastique ,  a&n 
de  se  mettre  en  état  d'enseigner  les  autres  :  car  toute  la 
science  des  prêtres  est  renfermée  dans  le  dogme  des  vé- 
rités de  la  foi ,  et  dans  les  règles  de  la  conduite  des 
mœurs.  C'est  pourquoi  ils  doivent  s^appliquer  a  la  lec- 
ture de  TEcriture  sainte.  C'est  le  livre  des  prêtres  ^  c'est- 
U  qu'on  apprend  la  vraie  science,  de  la  nouche  de  la 
vtrité  même  ;  c'est  elle  qui  ^  selon  la  belle  eicpression 
4u  second  concile  écumcnique  de  Pficée ,  fait  le  fond, 


128  Do  Sachesieht 

la  subsUtice  et  le  soutien  du  sacerdoce:  nostrtr  hierar- 
ckîœ  substantia  sunt  cloquta  divinitùs  tradUa.  C'est 
la  première  et  principale  source  où  Ion  doit  puiser  la 
vraie  ibéologie.  Elle  est ,  selon  le  roi  prophète,  le  flam- 
beaj  qui  doit  servir  de  guide,  la  lumière  qui  doit 
éclairer  à  chaque  pas.  Elle  esl ,  dit  saint  Cbr^sosiômej 
la  clef  de  toutes  les  sciences.  Cest  par  elle  qu'on 
ouvre  la  porte  de  la  vérité ,  par  elb:  on  entre  dans 
les  secrets  éternels  de  Dieu.  Sans  elle  la  foi  sera  sté- 
rile;  sans  elle  on  ne  crçiroit  pas  aux  morts ,  quand 
même  ils  sortiraient  de  leur  tombeau.  C'esl  par  elle 
que  Ton  apprend  le  bien  que  Ion  doit  pratiquerait  le 
tnal  que  t'ou  doit  éviter.  Les  saintes  Lelties  sont  nu 
trésor  inépuisable, oîi  led  docteurs  et  If^s  maîtres  de 
la  sagesse  ont  ptiisé  leurs  lumières  ;  elles  sont  l'a- 
brégé et  comme  le  raccourci  de  toute  la  pbilosophie 
chrélieone.  Elles  sont  un  miroir  qui  ne  séduit  per- 
soune,  qui  ne  flatte  personne,  dans  lequel  chacun  se. 
voit  tel  qu'il  est  :1a  vue  atieniive  des  vërilés  qu'elles 
contiennent,  éclaire  l'esprit  ei  purifie  le  cœtir.  Tout 
ce  que  Vhomme  apprend  ailleurs,  dît  saint  Âugtistia 
(dedoct.  Christ,  lib.  j.)  jr  trum-e  sa  condamnation^ 
s'il  est  mauvais;  ou  y  est  contenu. s' il  l'st  utile;  et 
tjprès  qite  chacun  y  aura  Iraiivé  tout  ce  qu'il  aura 
vu  ailleurs  d'utile.,  il  y  trouvera  des  choses  qiCôn 
ne  peut  trouver  que  dans  l'admirable  simplicité  de 
ces  jEcri/iires  divines.  Ou  y  trouve  des  ensei^uemens 
pour  toutps  les  vertus  ,  des  remcdi's  sjiîritucls  piéparés 
pour  (ovucs  les  maladies,  uu  secours  dans  nu-i  besoins, 
une  défense  contre  nos  malheurs  ,  nu  soulagement  daDS 
nos  travaux,  une  pleine  sûreté  dans  nos  périls.  Cest 
/àjdiisaint  Ambroise(//i/jJ.  1 13.),  qnechncnn  trouve 
de  quoi  guérir  ses  blessures,  ou  perfectionner  son 
mérite.  C'est  dans  l'Ecriture^  ajoute  saint  llernard 
(  scrm.  ^17.  in  cant.)  ,  que  nous  sont  présentés  des 
mets  délicieux  au  goût,  solides  pour  la  nourriture, 
pleins  d'ijjicace  et  de  .vertu  pour  notre  gucrisoa. 

C'est 
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C'eit  d  elle,  comme  d'un  arsenal  bien  iniini  ^  quW 
tire  les  armés  nécessaires  dans  les  combats  continuas 
que  Doos  avons  à  soutenir  contre  la  chair ,  le  mondo 
et  le  démon.//  en  est  de  V Ecriture  sainte^  cotntne  des 
parfums^  dit  saint Cbrjsostdme^f^/ti;^  ffs  sont  broyés j 
plm  ils  répandent  d'odeur  ;  plus  aussi  Von  s^accou^ 
tume  à  lire  et  à  méditer  V Ecriture  .^  plus  on  y  trouve 
de  trésors  cachés^  et  plus  on  y  goûte  des  délices  inex- 
primables* Les  saintes  Ecritures  sont  le  testament  da 
Sauveur  du  monde;  les  lettres  (fM  Dieu  nous  a  en^ 
9oyées  du  ciel ,  dit  saint  Augustia,  lés  grands  modèles 
sur  lesquels  on  doit  régler  sa  viig  ^  réformer  tes  abus 
({ni  se  glissent  parmi  le  peuple ,  combattre  rek*reur,  et 
mener  une  vie  pure  et  iunôcente.  Tout  ce  ^ue  nous 
VcDCHis  dVn  dire,  est  exprimé  dans  ice  que  dit  saint 
Paul  à  Timôthée  y  en  lui  recommandant  1  etade  des 
saintesLettres  qui  peui^nfùistruirtpour  le  sdlut, Toute 
Ecriture  inspirée  de  Dieu ,  dit  ce  grand  apAlre  ^  est 
utile  pour  enseigner^  pour  reprendre^  pour  corriger j 
pfiw  instruire  dans  la  Justice  ^  afin  que  Vluyfnme  de 
Dieu  soit  parfait ,  étant  préparé  pour  toutes  sortes 
de  bonnes  œut^res. 

L'Ecriture  sainte  est  la  grande  règle  dotift  le  pré« 

âicateur  de  TEvangile  doit  se  servir,  pour  décider  toua 

les  cas  et  les  difficultés  qui  se  présentent  :  c'est  ainsi  que 

les  saints  Pères  en  ont  usé.  G  est  Tordre  que  Dieu  Itii-^ 

même  nous  a  prescrit:  cflr,  après  avoir  donné  'la  loi 

aux  Juifs,  il  leur  recommande  expreisisb'mem  par  Mttlse^ 

de  ne  point  prendre  leur  propre  setis  pour  règle  d^ 

leurs  devoirs  ^  mais  sa  parole  et  ses  ordonnances.  Nort 

faéietis  singuliqUod  sibirtctumvidetur....  sedfàûies 

^luèeumque  prêet:ipio  tihi  (^  J)eut.  12.  "V.  8.  i4*  )* 

iTest  dans  la  mêitie  vue  que  le  Fils   de  Dieu,  dans 

h  loi  nouvelle  ,  dit  en  termes  si  clairs  à  stâ  disciple^ 

^be  ne  sera  ni  leur  raison,  tii  la  coutume,  ni  les 

opUoùs  trompeuse!  des  hommes,  mais  uniquement  la 

pardejiiCUâ  ènnènHeée  au  taotxée ,  qtii  sera  la  règle 
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du  jugemenl  décisiF  de  leur  bonheur  ou  de  leur  mat- 
heur  éternel  qu'il  doit  prononrftr  à  la  fiii  des  aièclfli* 
sermo  qitem  loculus  stim,  ilte  judicabit  eum  in  no^ 
vissimo  die[Jotain.  la.  4^-)-  Voilà  donc  la  règle  qu'il 
faut  sur-iout  consulter  et  étudier,  afin  à'j  paiter  les 
lumières  De'cessairesuourse  conduire  soi-même  ei  ponr 
iustrnire  les  autres.  Quelque  dlt&cilesi  et  différentes  qu« 
soient  lesmaladiesdesàmesjOii  irouvei a  dans l'Ëcriluredei 
remèdes  eflicaces>  D/eqiie  herha^nequemalagma  sanavU 
eoSi  sed  tuus ,  Domine^  sennoquisanat  omnia  {_St^ 
i6,  13.  ).  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saïiil  Basile,  qu'il 
faut  regarder  l'Ecriture  sainte  comme  une  pharmacie^ 
qui  fournit  d'excellens  et  de  souverains  remèdes,  9p^ 
ciûques  et  propres  à  toutes  nos  infirmités. 

Mais    il   faut    lire    les  saintes   Ecritures ,   pour  y 
ctierclier  Dieu  et  la    vérité ,  pour  connoître  J^u»— 
Christ ,  pour   nourrir    le  (ia  sacré   du   Saiui-Espril  , 
dans  son  cœur,  pour  apprendre  à  enseigner.  Il  faut  tel  .' 
lire  avec  une  grande  humililê ,  avec   uacœurptir  et    ' 
saint,  avec  amour,  avec  craioti>,  avec  un  grand  respect}   ' 
il  faul   les  lire  sans  cesse.  It  faut  tâcher  de  s'en  péné-  ^ 
tror  en  quelque  sorte  par  ïr\  medilaliou,  ta  prière  et  U  ^ 
mortiâcalion  ^  d'en  remplir  cucore  plus  son  cœur  que  \ 
son  esprit.  Il  faut  plus  d'amour  que  dVrudilîoD  pour    ' 
pcDCirer  des  paroles  si  divines  j  plus  de  romponciioa 
que  de  recherche;  plus  de  soupirs  que  d'argumenf)    ' 
plus  de  gémissemeus  frëquens  que  de   raisons  aboo—   ; 
dautes  ;  plus  de  larmes  que  de  paroles  ^  plus  de  prière!   < 

3ue  de  lectures.  Munis  de  tels  secouis,  nouscompreit->  ' 
rons  que  tout  ce  qui  ^  est  enseigné,  est  la  ve'rité^quS  ' 
tout  ce  qui  y  est  commandé,  est  la  bonté  ^  que  tout  c«  ' 
qui  y  est  promis  ^  e^îL  la  félicité  ^  une  vérité  sans  irom-' 
perie,  une  bonté  sans  mélange  de  malice,  une  félicîti 
sans  ombre  de  misère. 

A. la  connoissauce  de  TEcriture  salnlr,  il  fautjoindrt 
celle  des  canons  des  conciles ,  de  la  doctrioe  des  Saèiti 
Pèrei,  de  la  diticijiline  de  l'Eglise.  C'est  dans  ces  sour- 
ces divines  qu  uu  prédicateur  de  ri^v»ugile   puisera 
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les  nnx  salutaires  qu'il  ^oît  distribuer  aux  peuples. 
Cta-Ak  qu'il  trouvera  ies  décisions  de  TE^^Iise  sur 
les  points  douteux  ou  obscurs  de  ta  loi  lecchsiasti--' 
wnan  eanonum  norma^  nulU  débet  esse  incognita 
sacerdoii^  dit  le  pape  lunocfeut  L  Sciant  sacerdoteç 
Scripturas  sacras  et  canones  ;  ut  omné  opus  eorum 
in  prœdicatione  et  doctrinâ  consistât ,  ai  que  œdi' 
fcenicunctos^tàmfidei  scient iâ^quàm  operwn  Jisci* 
fliiUL  disent  le  concile  de  Tolède,  Tau  6*33^  et  le  con- 
cile d'Arles,  l'an 81 3.  Le  concile  de  Mayence,  en  847; 
recommande  Tëtode  fréquente  des  saints  canous  aux 
prêtres^ soit  pour  leur  propre  sanctifîcalion.  soit  pour 
limtruction  des  peuples.  Cum  omnia  concdia  cano^ 
num^  qui  recipiuntur^  dit-il,  sint  à  sacerdotihus 
legenda  et  intelligenda  ^  et  p^r  ea  sit  eis  vivendum 
d  prœdîcandum^  necessarium  ducimus  ,  ut  ea  qure 
Êijîdem  pertinent^  et  ubi  de  extirpandis^  %^itiis  et 
plantandis  piriutibus  scribitur^  hoc  ab  eis  crebro 
ligatur^  et  intelligatur  ^  ut  in  populo  prœdicelur. 
La  doctrine  des  saints  Pères  '  e^i  une  lègle  sûre 
qo^un  prêtre  doit  suivre  pour  sa  conduite  particulière 
et  pour  celle  des  àcaes  que  Dieu  lui  a  confiées.  11  y 
trouvera  des  secours,  1.  pour  interpréter  l'Ecriture 
sainte,  sur-tout  pour  ce  qui  regarde  le  seus  mystique: 
car ,  en  expliquant  aux  fidèles  les  divines  Ecritures, 
ils  avoient  principalement  en  vue  ce  qui  en  (ait  la  fin| 
ramoor  de  Dieu  et  du  prochain  \  ils  songeoicnt  beaii-« 
coup  plus  â  échauffer  le  cœur  qn^à  insu uiie  fesprit  ; 
Cl,  au  lieu  d^occuperle  peuple  de  questions  qui  ne  Tau- 
roîent  rendu  ni  plus  sage,  ni  meilleur,  ils  ne  pensoient 
qu  à  Tinstruire  de  ce  qui  lui  étoit  le  plus  utile.  2.  Pour 
Texplicatiun  des  dogmes  de  la  foi,  sur-tout  pour  les 
articles  combattus  par  les  hérétiques,  dans  les  ouvrages 
des  saints  Pères,  que  Dieu  a  spériahfmeut  susciiés  eu 
certains  temps,  pour  la  défense  des  dogmes  attaqués  } 
lesquels  ont  plus  examiné,  sur  les  points  contestes ^ 
riLcriture  et  ia  traâhiou^  pour  en  tirer  le  sentiment  de 

1  2 
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TEglise.  Dieu  ajant  roulti  donner  à  son  Eglise  ^  dau 
tous  les  siècles,  des  Pères  et  des  docteurs  qui  la  dé- 
fendisseDt  coalre  les  hérésies  naissantes,  nous  devoni 
les  regarder,  sur  ces  points,  comme  nos  maîtres  et  noi 
docteurs.  3.  Us  le  doivent  être  encore  pour  ce  qui  con- 
cerne la  morale,  dont  ils  s'occupoient  sans  ceite:  car 
ils  u'ont  traité  les  dogmes  de  la  foi  qu^avec  peu  d'éten- 
due ,  hors  les  cas  ou  la  nécessité  les  y  obligeoïL  En 
cela,  ils  ont  imité  Jésus-Christ,  qui  n'a  parlé  det 
mystères  que  très-sobrement,  mais  qui  s'est  expliqué 
fort  au  long  sur  la  morale,  comme  plus  nécessaire 
et  plu»  difficile  à  établir  dans  les  ftmes,  où  elle  est 
combattue  par  la  cupidité. 

Il  est  à  propos  encore  qa*UD  prêtre  sache  ce  qu'il  i 
y  a  dans  Thistoirc  ecclésiastique  qui  peut  avoir  rapport 
i  la  morale,  afin  d'en  tirer,  non  des  conuoisSanca  . 
stérile»,  mais  une  science  pleine  d'utilité  et  <I'aTan-< 
Tages,  pour  en  former  les  règles  de  sa  vie  aussi  bitfi  ■ 
tnie  celles  de  la  \ie  des  autres.  Eu  étudiant  toat  les 
ditlërens  évènemeits  des  siècles  j)assés  ,  nous  de- 
venons plus  prudeos  ,  sans  qu'il  nous  en  coiîte.  Gar^ 
s'il  est  vrai  qu^on  ne  devient  dWdinaire  pruduH, 
que  par  la  trisic  eitpérience  qu'on  lait  à  ses  propres 
dépens,  et  qu'après  avoir  appris  ce  que  peuvent  les 
passions  et  la  cupidité,  le  temps  et  les  circonstances, 
Jes  bons  et  les  mauvais  conseils ,  ne  peut-on  pis 
dire  aussi  qu'eu  s^appliquant  â  la  lecture  de  l'histoire 
ecclésiastique,  on  peut  se  faii'C ,  pour  ainsi  dire  ,  un 
ricb<!  Ibndï  de  prudence,  sans  ^tre  exposé  à  ces  malheurs; 
et  dtti  évènemens  passés,  tirer  de  justes  con)eGtureB 
pour  les  évènemens  futurs. 

IVous  avons  dit  qu'il  est  très-mile  aux  prêtres  d'èin 
instruits  de  la  discipline  de  l'Enlisé.  Il  seroit  sur^tout  i 
désirer  que  tous  y  eussent  appris,  i.  les  règles  qui  re- 
gardent la  vie,  la  conduiie  ei  les  obli^aiious  des  clercsj 
pour  reconnoître  qui  éloient  ceux  qu'on  choisîssoîtpour 
les  élever  à  la  cléricature,  ^t  quels  ils  éloieutj  commenl 
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ili  s^acquitloient  de  leurs  emplois^  quelle  éloitla  juste 
sévérité  des  saints  canons  à  Tégard  de  ceux  qui  éloieu^ 
tomlMS^  afin  que  chacun  tâchilit  de  conformer  sa  vie 
a  ces  saintes  règles.  2.  Quel  étoit  le  genre  de  vie 
des  premiers  chrétiens^  comment  ils  prioient^  comment 
3s  jeànoient  ]  comment  ils  fréquenloieut  les  Sacremens^ 
afin  de  tâcher  de  ramener  peu  à  peu  les  fidèles  à  la 
paretë  de  ces  premières  mœurs,  autant  que  la  corrup- 
tion ei  la  tiédeur  de  nos  jours  peuvent  le  permettre. 
3.  Quelle  étoit  autrefois  la  conduite  de  FEglise  à  Vé^ 
gard  de  ceux  gui  tomboient  dans  de  grands  pochés  \ 
afin  que,  si  la  foiblesse  des  hommes  a  engagé  lEgliseï 
comme  bonne  mère,  â  adoucir  la  rigueur  des  austères 
pénitences  des  premiers  siècles,  -les  confesseurs  eo 
tirent  au  moins  les  lumières  nécessaires  pour  se  con-r 
dnire  avec  sagesse  dans  l'imposition  de  la  pénitence, 
et  pour  faire  sentir  aux  pécheurs  Téuormité  des  crim^ 
qu ib  accusent ,  dont,  la  plupart  du  temps,  on  les  voit 
peu  toudiés. 

A  IVgard  des  théologiens  que  les  ecclésiasliquei 
peuvent  lire  pour  s'instruire  de  ce  qt^'ils  sont  obligés  de 
savoir,  ib  doivent  ne  pas  oublier  que,  s'ils  veulent  ac« 
^rir  cette  saine  doctrine ,  selon  laqudle  ils  doivent 
toujours  exhorter  et  convaincre  ceux  quisj  opposent^ 
ii  est  essentiel  qu'ils  évitent  d'écouter  ces  auteurs  qui 
eosenient  plutôt  une  science  toute  humaine,  fondée 
sw  des  raisonnemens  tout  humains,  que  la  docftrine 
dvétienne  ^  ces  hommes  qui ,  se  conduisant  au  gré  de 
kwrs  passions ,  n^ont  point  tesprit  de  Dieu^  dit  saint 
Jade.  On  doit  tenir  pour  règle  de  ne  regarder  comme 
vrai  dans  les  ouvrages  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
morale  dans  les  derniers  temps ,  que  ce  qui  est  coii*- 
fenne  k  FEcriture ,  à  la  tradition  et  à  la  doctrine  de 
TEglise.  Cest  une  chose  digne  de  larmes,  que  des 
l^mmes,  uniquement  appuyés  sur  la  foiblesse  de  leurs 
lumières,  ne  jugent  des  voies  du  salut  que  par  leur  in- 
constance :  que,  malgré  la  loi  du  chrbtianisme,  qui  ne 
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connott  ni  changement,  ni  vicissitude)  et  qni  est  ap^ 
pelt^fî   dans  Tapocalypse  un  Evangile  éternel ,  nous 
voulions  l'accommocler  aux  usages  des  temps ,  et  qne 
nous  la  croyions  aussi  changeante  que  nos  cœurs  qu^elle 
veut  fixer.  Nous  sommes  à  présent  obligés  à  tout  M    ., 
ue  les  premiers  chrétiens  étoient  obligés  de  (aire  oa     , 
e  fuir.  Nos  vices  et  nos  vertus  dépendent  encore  de    . 
la  loi  de  Dien  ,  comme  ils  en  dépcudoient  alors.  Le 
changement  de  temps  n'entraîne  point  avec  soi  lava-    | 
riatioii  des  règles  de  TEvangile^  autrement  il  fandroit    | 
à  chaque  siècle  un  Evangile  nouveau.  Tout  ce  qai  est    . 
en  Jt'sus-Chrisi,  en  qui  le  oui  est  toujours  ^  dit  saint   ^ 
Paul  ^  est  ferme  et  très- véritable.  Lorsque  ce  divia   ^ 
Sauveur  a  prédit  à  ses  apôtres  les  dérèglemens    des  ^ 
derniers  siècles  ,  où   chaciui  se  laissera  emporter  au  ^ 
torrent  de  sa  cupidité,  a-t-il  dit,  pour  s'accommoder  ^ 
au  temps,  qu'il  relâchera  quelque   chose    de  la  se—  ^ 
vérité  de  sa  loi^  ou   qu'il  excusera  les  hommes   qui  ,' 
auront  suivi  les  usages  injustes  et  les  maximes  perni-  ^ 
cieuses  du  monde  f  Nullement  ^  parce  que  l'Evangile 
qu^il  a  annoncé  à  toutes  les  nations ,  à  toutes  les  langiieS| 
à  totit  âge,  à  tout  sexe,  et  qui  doit  régner  jusque  la   ^ 
jîn  des  siècles,  les   condamne  et  les  proscrit,  sans  les 
permettre  j)ar  un  spécial  privilège  dans  aucune' des 
conditions  du  monde.  Le  ciel  et  la  terre  passeront    ' 
plutôt^  dit  Jésus** Christ,  que  tout  ce  qui  est  dans  la  ^ 
loi  ne  soit  accompli  parfaitement ,  jusqu'à  un  seul 
Jota  et  à  un  seul  point.  Le  ciel  et  la  terre  passeront^    ' 
mais  mes  paroles  ne  passeront  point.  Jésus^Christ  ^ 
dit  saint  Paul,  est  le  même  aujourd'hui  qu'hier^  et 
il  sera  le  même  pendant  toute  Vétemité. 

Il  paroit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
science  nécessaire  aux  prêtres,  qu^elle  est  d^une  plus 
grande  étendue  qu^on  ne  pense.  C  est  par  l'étade  et 
ioraison  qu^ils  acquerront  les  lumières  dont  ils  auront 
besoin;  ils  doivent  s'y  appliquer  fidèlement,  pourde* 
ivenir ,  à  Texemple  de  saint  Jean ,  des  lampes  ardenttfi 
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et  basantes  :  car  îl  faut  joindre  .rardeur  et  lonciion 
qiiisfl  puisent  dans  ToraisoD,  avec  la  lumière  qu'on 
acfoiert  en  étudiant ,  suîvaut  ces  paroles  de  saint  Ber— 
Bvd  :  lucere  ^ttnuia ,  ardere  parùm  /  lucere  et  ardere 
fttfedunu  Rien  de  plus  eflicace  pour  acquérir  la  vé^- 
riuble  sagesse^  que  ïa  crainte  de  Dieu,  la  bonoe  vie, 
Faerctce  des^  vertus ,  la  méditation  continuelle  de  la  loi 
de  Dieu.  C^est  par  l'observation  fidèle  de  ses  divins  cora- 
mandeniens,  dit  saint  Augustin,  expliquant  ces  paroles 
du  psaume  118,  à  mandalis  tuis  inteUexi^  quon 
parvient  ji  Tinteillgence  des  vérités  qu'on  désire  de 
comprendre.  Cest  par  lobéissance  qu'on  rend  aux 
préceptes  connus^  qu'on  parvient  à  rintelligence  des 
mystères  cachés.  J^b  theologus  Jieri?  Per  Dei  prœ^ 
cepia  incede^  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze:  aciio 
mim  gradus  est  ad  contemplât ionem» 

Ce  seroit  s'abuser  que  de  croire  que  l'obligation 
davoîr  la  science  que  nous  disons  nécessaire  aux  prêtres, 
ne  regarde  que  ceux  qui  sont  ahargés  du  soin  des  âmes, 
n  est  vrai  qu'elle  leur  est  encore  plus  nécessaire  ^mais 
tous  les  prêtres  sans  distinction  sont  obligés  de  Tavoir, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  élevés  à  cette  diguité  pour  être 
faînéans  et  oisifs  :  leur  ordination  les  engage  au  con- 
traire à  nn  travail  continuel^  Tévêque  les  en  avertit  en 
les  ordonnant.  Sacerdotem  oportet  offerre^  benedicere^ 
prœesse^  prœdicare^  et  haptisare.  Le  drfaut  de  science 
doit  exclure  du  sacerdoce,  comme  le  défaut  de  bonnes 
mœurs  ^  selon  un  concile  d^Afx-la-Cbapelle,  en  816  : 
sicut  iniqid  et  peccatores ,  dit-il,  minUterium  sacer- 
dotale assequi  prohibent ur  ^  ita  et  indoctiet  imperiti 
à  tali  officio  retrahuntur.  La  raison  qu'en  donnent 
lei  conciles  et  les  saints  Pères,  est  que  Hgnorance , 
même  dans  les  prêtres  les  mieux  régies,  cause  souvent 
de  très-grands  maux;  de  plus,  la  vie  d'un  bon  prêtre 
devient  inutile,  s'il  est  dépourvu  de  science. 

Nous  dirons  ci-après  ;  en  parlant  des  irrégularités  ^ 
que.  pour  recevoir  les  Ordres,  il  faut  n^^tre  engagé  dans 
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aucune.  U  faut  encore  n  être  lié  cTancune  censure;  avoir 
reçu laconfirmation  et  la  tonsnre^  avoir  Tâge  convenable 
a  chaqueOrdre;  garder  les  imerstices prescrits  par  TEglise. 
Geluiquiseroitordpnnéavantqued'avoirreçuleBaplême, 
ne  seroit  pas  validement  ordonné.  Celui  qui  entre  dans 
l'état  ecclésiastique,  doit  déjà  être  parrail  chréiien, 
selon  la  pensée  de  saint  Denis  ;  c'est  pourquoi  il  doit 
fiire  déjà  confirmé.  Cependant  le  défaut  du  Sacrement 
de  Confirmation  ne  rendroit  pas  nuls,  les  Ordres  déjà 
reçus.  Le  péché  de  celui  qui  se  fait  orck>nner)  sans 
avoir  reçu  la  Confirmation^  par  une  négligence  ou  par 
une  ignorance  condamnable,  est  de  soi  mortel,  à  cause 
de  l'importance  de  la  matière  et  de  la  coutume  générale 
de  l'Eglise:  il  peut  cependant  devenir  véniel  par  diverses 
circonstances.  U  n'y  a  ni  suspense,  ni  irrégularité  i 
craindre,  pour  celui  qui  a  reçu  les  Ordres  avant  le  Sa-* 
crement  de  Confirmation  :  mais  il  est  obligé  de  se  faire 
confirmer,  avant  de  se  faire  promouvoir  à  un  autre 
Ordre. 

Nous  parlerons  de  Fâge  requis  pour  chaque  Ordre, 
en  parlant  des  Ordres  en  particulier.  Quant  au  défaut 
d^âge  ^  on  lira  ce  que  nous  en  disons ,  en  traitant  des 
irrégularités* 

Ity  a  des  empèchemens  qui  rendent  Inhabiles  à  re- 
recevoir la  tonsure  et  les  saints  Ordres,  et  à  exercer 
les  fonctions  des  Ordres,  quand  on  les  a  reçus.  On  ap- 
pelle ces  empèchemens ,  irrégularités.  Nous  en  trai- 
terons ci— après. 

Le  péché  mortel  ne  rend  pas  Tordinaiion  nulle  et 
invalide ,  parce  qu'il  n'empêche  pas  que  celui  qui  reçoit 
le  Sacrement  de  l'Ordre,  ne  reçoive  le  caractère  et  la 
puissance  spirituelle  qui  Taccompagnent.  Cependant, 
il  est  absolument  nécessaire  d'être  exempt  de  tout  pé- 
ché mortel,  pour  recevoir  la  grâce  qui  est  propre  à  ce  Sa- 
crement^ parce  que  TOrdre  est  un  Sacrement  des  vivans, 
qui  ne  produit  pas  par  lui-même  la  première  grâce , 
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nds  seulement  une  augmentation  de  celle  qu^on  a  dcjà. 
Ainsi  ceux  qui  recevraient  l'épiscopat,  la  prêtrise,  le 
diaconat,  avec  une  conscience  souillée  de  quelque  pé- 
ché mortel ,  deviendroient  coupables  d^un  nouveau 
crîme* 

Et,  comme  par  les  autres  Odres  on  est  destiné  à  des 
fonctions  saintes  qui  regardent  le  culte  de  Dieu,  qui 
ont  do  rapport  au  Sacrement  de  TEucharistie ,  et  sont 
subordonnés  au  Sacerdoce,  ceux  qui  reçoivent  le  sous* 
diaconat  et  les  ordres  mineurs^  en  état  de  péché  mortel, 
souillent  la  dignité  de  ces  Ordres,  agissent  contre  la 
fia  pour  laquelle  ils  ont  été  institués ,  font  une  profa- 
nation des  choses  saintes,  et  sont  coupables  d^une  pré- 
somption criminelle,  en  entreprenant  en  cet  état  de 
'vouloir  conduire  les  autres.  Cùm  in  quolibet  ordine 
ohquis  constituaiur  duo:  aliis  in  rehus  divinis ,  dit 
saint  Thomas  (m  4*  Sent.  dist.  ^4-  q*  t.  a.  3.  quœs^ 
iiune.  1.),  in  quolibet  quasi  prœsumptuosus  mor^ 
Uditer  peccat^  qui  cum  conscient id  peccati  mortalis 
ci  Ordines  accedit.  C'est  pourquoi,  dit  le  catéchisme 
do  concile  de  Trente,  on  observe  cette  louable  cou^ 
tume  dans  F  Eglise^  qfie  personne  nest  admis  aux 
Ordres  sacrés^  qu'il  n'ait  auparavant  purifié  sa  cons- 
tience  par  le  Sacrefnent  de  Pénitence.  Cette  cou- 
tume doit  être  observée  pour  tous  les  autres ,  sHon  le 
concile  de  Bourges,  en  i584*  ^^Q-  ^*  et  celui  de  Rouen, 
cni58i. 

fi  regard  de  la  tonsure ,  quoiquVlIe  ne  soit  pas  un 
Ordre,  on  ne  peut  dire  cependant  qu'on  ne  doive  pas 
la  recevoir  en  état  de  grâce  :  car,  ne  seroît-ce  pas  se 
nH)quer  de  Dieu,  mentir  publiquement  à  la  face  de 
lïglise,  et  faire  une  action  d'hypocrisie,  que  de  dé- 
darer  k  Dieu  que  Ton  embrasse  un  état  de  vie  plus 
«ânl  et  plus  parfait ,  de  protester  qu'on  se  donne  en- 
tièrement au  Seigneur,  qu'on  le  prend  pour  son  hé-- 
^(^e  et  sa  portion,  qu'on  se  consacre  i  TEglise,  pour 
^  vaquer  qu*à  ce  qui  regarde  le  culte  divin ,  tandis 
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qu'on  tient  «m  cœur  éloigné  de  Dien,  qaVn  Têot  itre 
son  enuflini  par  le  prch^.  mortel ,  et  entretenir  une 
liaison  avee  le  démon  ?  Parler  ainsi  avec  de  pareilier 
disposition!,  c'est  mentir  au  Saint-Esprit  méme^. 
comme  Ananie  et  Saphire^  dit  un  ancien  évêque  de. 
France. 


Des  Interstices. 

I  JE8  interstices  sont  certains  intervalles  de  temps  ordon- 
nns  par  l'Eglise,  qu'il  faut  rester  dans  un  Ordre  avant  que 
de  monter  à  un  antre  Ordre  sup<lrieur  ^  afin  que  la 
ecclésiastiques  puissent  mieux  être  instruits  de  tim- 
portance  de  cette  profession  .^  dit  le  concile  de  Trente} - 
u'ils  puissent  se  former,  par  la  pratique ,  aux  fonctions 
u  sacré  mioistère;  qu'ils  apprennent  à  faire  les  céré- 
monies de  rEglise;  qu'ils  connoissent  ce  qu'ils  ont  à 
suivre;  qu'ils  s'iiist misent  de  ce  qu'ils  ont  k  enseigner j 
qu'ils  se  remplissent  de  l'esprit  ecclésiastique  -,  qu'ils 
oublient  les  maximes  du  monde;  qu'ils  se  remplissent 
de  tout  ce  qui  convient  à  la  sainteté  de  leur  profession 
et  des  lois  de  la  discipline  de  l'Eglise ,  poury  conformer 
leur  conduite.  Dans  ces  intervalles  on  éprouve  leur  foi, 
leur  piété,  leur  zèle,  leurs  mœurs,  leurs  inclinations, 
leurs  talent,  leur  science,  leur  prudence.  Celle  épreuve,. 
faite  avec  sagesse  et  précaution,  fait  souvent  découvrir 
ce  quequel(]ues  jours  de  déguisement  auroient  aisément 
caché,  jn  quibuslibet  Ecclesiœ gradibus^  dit  saint  Léon 
(  Ep.  85,  ad  episc.  jéffr,  ) ,  prot'identer  sctenterque 
curandum  estj  ut  in  Domini  domo  nïhil  sit  inordi- 
Tifitum^  nihil  prœposterum.  Saint  Grégoire  (Lib.  7. 
(y».  5.  ) ,  dit  ;  51  ergo  cu/uf  vita  talis  constiterit^  ut 
dignus  sit  promoveri^  prias  ministerio  EccUsiœ  débet 
deservire  ,*  quatenùs  longo  exercitationis  usu  videat 
qttod  imitetuTj  et  discat  quod  doceat^  nefortèonus 
Tegiminis  conversationis  novitas  nonferat ,  et  riUnœ 
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weasio  de  provectûs  immaturitate  consurgat.  (Test 
))otirquoi  le  concile  de  Trente  a  fait  connoitre  qu^il 
oésiroit  que  les  ëvèques  ne  dispensussent  des  interstices, 
qae  pour  de  bonnes  raisons  :  nUi  nécessitas  aut  Ec^ 
cUsiœ  utilitas .  judicio  episcopi^  aliud  exposent.  Les 
supérieurs  réguliers  n'ont  pas  le  pouvoir  d  en  dispenser 
leurs  religieux. 

Ceux  qui ,  sans  avoir  gardé  les  interstices ,  et  sans 
en  avoir  obtenu  la  dispense ,  se  font  promouvoir  aux 
Ordres  sacrés,  pèchent  grièvement^  mais  ils  n^encourent 
si  suspense,  ni  irrégularité.  Le  concile  de  Trente,  en 
ordonnant  aobserver  les  interstices,  n^jr  ajoute  aucune 
peine.  Ce  concile,  laissant  aux  évêques  Texécution  de' 
ce  règlement,  a  cru  qu^ib  ne  manqueroient  pas  d'en 
puuir  les  transgresseurs ,  parce  qu'ils  sont  en  effet  très-* 
coupables,  et  que,  s'ils  echappoient  à  la  justice  def 
faommes,  ils  n'échapperoient  pas  à  la  justice  divine* 

Le  concile  de  Trente  (  Sess.  a3.  cap.  ii.de  reform.)^ 
ordonne  qu'on  garde  les  interstices  entre  les  quatre  mi^- 
neurs  ^  mais  il  ne  détermine  pas  la  durée  de  ces  inters- 
tices, la  laissant  à  la  disposition  des  évêques. 

Pour  les  Ordres  sacrés ,  ce  concile  a  réglé  que  Tin- 
tervalle  doit  être  d'une  année  depuis  le  dernier  des 
Ordres  moindres,  jusqu'au  sous-diaconat^  d'une  année 
aa  moins  entre  le  sous-^iacouat  et  le  diaconat  :  d'une 
année  an  moins  entre  le  diaconat  et  la  prêtrise  ^  de 
sorte  qu'on  ne  reçoive  aucun  Ordre  supérieur^  qu'après 
avoir  été  éprpuvé  durant  un  an  dans  les  fonctions  de 
rOrdre  inférieur  (Sess.  aZ.  cap.  ii,  i3  et  i^  de 
Re/orais  )• 

Il  faut  observer  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  cette 
atmée  soit  composée  des  douze  mois  entiers.  Il  suffit 
Que  ce  soit  une  année  ecclésiastique;  par  exemple, 
oepub  les  quatre-- temps  de  décembre  d'une  année,  jus- 
quaux  quaire*temps  de  décembre  de  Tannée  suivante. 
Le  concile  de  Trente  (Sess.  !s3.  cap.  1 3.  de  Reform.\ 
dèteiàd  de  conférer  deux  Ordres  sacrés  en  un  même 
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four.  Nous  dirons  ci-aprés,  en  traitant  des  irrégularités 
que  celui  qui,  sans  la  permission  de  son  évêque  ^  oseroit 
recevoir  le  môme  jour  les  mineurs  et  le  sous* diaconat | 
seroit  suspens  des  fonctions  de  cet  Ordre  sacré  et  irré- 
gulier  pour  les  Ordres  supérieurs» 

Il  nest  pas  permis  présentement,  de  recevoir  un 
Ordre  supérieur  avant  que  d^avpir  reçu  les  Ordres  in- 
férieuris  ;  ce  que  les  canonistes  appellent  êire  ordonné 
per  saltum.  Cependant,  celui  qui  auroit  reçn  un  Ordre 
supérieur  avant  que  d'avoir  reçu  un  Ordre  inférieur, 
seroit  ordonné  validement)  à  moins  qu'il  ne  s^agit  de 
la  promotion  à  Tépiscopat ,  sans  avoir  reçu  la  prêtrise. 
Cette  dernière  ordination  seroit  nulle}  parce  aue  Té- 
pîscopat  renferme  dans  son  essence,  le  sacerdoce.  Il 
suppose  nécessairement  le  caractère  ae  la  prêtrise  dans 
celui  qu^on  veut  consacrer  évêque. 

Celui  qui  a  reçu  un  Ordre  per  saltum  ^  est  suspens 
par  le  seul  fait  de  TOrdre  ainsi  reçu.  Il  paroit  plus 
conforme  au  texte  du  droit,  de  dire  que  cette  suspense 
est  latœ  sententiœ.  Le  concile  de  Trente  le  suppose 
même  en  disant  (Sess.  23.  cap.  i4-  de  Reform.)^  que 
révèque,  pour  des  causes  justes  el  légitimes,  pourra  dis- 
penser ceux  qui  auront  été  promus  per  saltum^  pourvu 
qu'ils  n'aient  point  fait  les  fonctions  de  TOrdre  auquel 
ils  auront  été  promus ^  d'où  Pou  peut  conclure,  que  ce 
concile  juge  que  l'évèque  ne  peut  accorder  la  dispense 
à  celui  qui  a  exercé  un  Ordre  supérieur  auquel  il  a  été 
élevé  per  saltum  ^  parce  qu^en  taisant  ces  fonctions  il 
a  violé  la  suspense,  et  est  tombé  par-là  dans  l'irrégu- 
larité, et  par  conséquent  que  ce  concile  suppose  cette 
suspense  encourue  par  le  seul  fait. 

Lorsqu'un  ecclésiastique  a  été  promu  à  quelque  Ordre 
per  saltum^  Févêque  doit  examiner  si  c'est  par  malice, 

|>ar  négligence  ou  par  ignorance  qu'il  n'a  pas  reçu 
'Ordre  inférieur;  afin  de  lui  imposer  une  pénitence 
convenable  à  sa  faute.  S'il  n'a  point  fait  les  fonctions 
de  rOrdre  reçu  per  saltum  ^  Tévêque  peut,  pour  des 
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aoses  justes  et  légitimes,  lui  permettre  de  les  faire  , 
selon  le  concile  de  Ireute  aaus  le  texte  queuous  venons 
de  citer ,  dont  le  décret  est  en  usage  dans  ce  royautne. 
Hais  révèque^  avant  que  d^accorder  celte  permission^ 
doit  confiner  TOrdre  qui  a  été  omis  \  et  jusquês-là  le 
promn  per  saltum  ne  peut  faire  les  fonctions  de  celui 

Îuila  reçu.  Ce  qui  est  dit  ici  de  l'Ordre^  doit  s*entendre 
€  il  toDsnre  méme^  sans  laquelle  on  ne  peut  recevoir 
lo Ordres sup6*îeurs ,  comme  la  déclaré  la  sacrée  cou^ 
grégation,  en  1 588. 

Nous  établirons  ci-après,  en  parlant  des  irrégularités, 
que  celiii  qui  fait  les  foucuons  d'un  Ordre  sacré  qu'il 
na  pas  reçn,  est  irrégulier.  U  s^ensuit  de- là  que  le  clerc 
promu  per  saltum^  de\'ientirrégulîer|S*iI  exerce  TOrdre 
quil  a  omis,  quoique  cet  Ordre  soit  éminemment  cou- 
teou  dans  TOrdre  supérieur  qu'il  a  reçu. 

Pour  encourir  l'irrégularité  attachée  à  l'exercice  d^on 
Ordre  qu'on  n'a  pas  |  il  faut  exercer  sérieusement  cet 
Ordre:  car  celui,  par  exemple,  qui  Texcrceroif  en 
badinant  et  pour  sedivertir,  podrroii  pécher  grièvement, 
ea^ard  aux  circonstances,  mais  il  ne  deviendroit  pas 
irréeulier.  Il  fiatut  Texercer  scietnfnent  ^  parce  que  le 
drou  9  en  défendant  l'exercice  d'un  Ordre  qu'où  n'a 
condamne  la  témérité  et  la  présotopliou  du  cou- 
e.  Ainsi  celui  qui  dans  la  bonne  foi,  par  iuadver-* 
taoce,  non  par  une  ignorance  affectée ,  exerceroit  une 
fonction ,  ou  qu'il  croit  appartenir  ji  l'Ordre  qu'il  a 
îeçu,  ou  d'un  Ordre  qu'il  croit  avoir,  ne  seroit  pas 
irr^lier. 

Éifin,  pour  tomber  dans  cette  irrégularité,  il  Êiut 

eiercer  d'office  et  solennellement^  un  Ordre  non  re^ 

On  appelle  exercice  d'olBce  et  solennel  d'im  Ordre, 

cdoi  qui  ne  pent  ajppartenir  qu'à  quelqu'un  qui  a  reçu 

véritablement  cet  Ordre,  et  qui  se  fait  avec  les  habits 

tiks  cérémonies  prescrites  par  les  canons^  par  exem^ 

I^,  celui  qui  chante  l'épiire  à  la  messe  sans  mani-» 

pik,  comme  peuvent  faire  les  laïques  et  les  simples 

cWrcs,  non  avec  un  manipule  qui  appartient  aux  sous— 
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diacres,  n'est  pas  censé  exercer  le  soits-^diacoiut ,  et 
par  cODS^queiit  ne  devient  pas  irr^gulier. 

Nous  ne  parlotis  ici  qtie  de  l'exercice  des  Ordres  s»- 
erés  j  parce  que  celui  qui  exerce  les  Ordres  ouneurs' 
qu'il  o  a  pas  encore  reçus,  d'<*si  pas  pour  cela  irrégulier. 

Il  o'appartitfol  qu'à  l'évêque  diocésaia ,  et  non  à 
celui  qui  confère  les  Ordres  en  vertu  de  dimissoires  ^ 
d'accorder  la  dispense  des  ioterstrces.  Le  pouvoir  d'or- 
donner et  celui  de  dispenser,  sont  des  choses  diflëreotes 
et  séparées  j  et  il  n  j  a  aucune  liaison  uécessaire  entre 
ces  deux  pouvoirs. 


Des  Dimissoires. 

X^AR  les  dimissoires  on  entend  les  lettres  par  lesqtiellei 
liD  évcque,  éianiempîlclié  d'imposer  tes  maios  à  uq  de 
ses  diocésains,  le  renvoie  pour  ce  sujet  à  un  antre 
prélat. 

Chacun  sera  ordonné  par  son  propre  évoque,  dit  le 
concile  de  Trente  (  Sess.  a3 .  cap.  8.  de  B''fortn,  ).  jia- 
trement  celui  qui  aura  ordonné .  sera  su-^pens  pour 
un  an  de  la  collation  des  Ordres^  et  celai  qui  aura 
été  ordouné^  de  la  fonction  des  Ordres  qu*il  aura 
reçus,  tant  et  si  long-temps  que  son  propre  ordinaire 
le  jugera  à  propos.  Viiiiou  il  n'y  aqiielepropreévêque 
qui  de  droit,  puisse  conférer  la  tonsure  et  les  Ordres  à 
ces  diocésains,  il  faut  en  conclure  qu'il  n'y  a  que  Itii 
qui  puisse  leur  donner  des  dimissoires  pour  les  recevoir.. 

Le  pape  Boniface  VIII.  (Cap.  Ctim  nulU.  de  temp, 
Ordinat.  in6.),  dit  qu'on  peut  avoir  trois  évêquespar 
lesquels  on  a  la  liberté  de  recevoir  l«s  saints  Ordres  j 
savoir,  celui  de  la  naissance,  celui  du  domicile,  et  celui 
du  bénéfice. 

L'usage  le  plus  commun  et  le  plus  ordinaire  en  France, 
est  qu'on  s'adresse  à  l'évèque  du  la  iiaissauce  pour  être 
ordouué  ou  obtenir  uu  diiuîssoire>  L'iissembliie  gcué- 
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raie  du  clergé,  en  i655,  fil  une  dëlibération ,  par  la- 

J celte  les  évêques  sont  eihortés  de  ne  donner  les 
Irdres  qu'à  ceux  qui  sont  de  leurs  diocèses  par  la 
naissance. 

Par  résèque  de  la  naissance ,  on  ne  peut  pas  en^ 
tendre  celui  dans  le  diocèse  duquel  on  n  a  fait  que  re- 
cevoir le  Baptême.  11  faut  encore  remarquer  que,  quand 
un  homme  est  né  par  hasard  dans  un  diocèse  où  ses 
pareus  n^'atoient  point  de  domicile,  on  ne  doit  point 
recourir  pour  roroiiiatiou  à  Tëvèque  de  ce  diocèse-là^ 
mais  à  celui  de  ses  parens.  La  raison  est,  que  le  droit 
et  Tusage  regardent  ceux  qui  sont  nés  de  cette  manière 
en  des  pays  étrangers,  comme  s'ils  avoieut  pris  nais- 
sance dans  la  maison  de  leurs  parent*  Subdiius  ratione 
originis  is  tantiimsit  ac  esse  intelligatur^  dit  le  pape 
InuocentXIL  quinaturaliternatus  est  in  Ulâ  dicecesL 
in  (jud  ad  Ordines  promoveri  desiderai  :  dummodù 
tamen  ibi  natus  noit/'uerit  ex  accidente  f  nempè  ratione 
itineris ,  officii ,  iegationis^  mercaturœ ,  vel  cujusvis 
ûheriks  temporalismorœ  seu  permanentiœ  ejus  pat  ris 
in  iUo  loco  ;  quo  casu  nullateniis  ejusmoaijortuita 
natii'itas^  sed  ver  a  tantiim  et  natwralis  pat  ris  origo 
erit  attendenda. 

On  doit  conclure  des  délibérations  du  clergé,  dans 
lei  assemblées  de  1 655  et  de  1660,  qu'il  est  très-ex- 
pédient que  les  évêques  nVjrdonnent  que  ceux  qui  sont 
nés  leurs  diocésains^  ou  qui  ont  des  dimissoires  de  leurs 
évêques  de  naissance;  et  qu'il  est  à  souhaiter  qu'on  se 
tienne  à  cet  usage  ^  parce  qu'il  paroit  être  de  l'intérêt 
de  TEgiise  d'attacher  ceux  qui  prétendent  aux  Ordres 
à  un  seul  évéque ,  et  que  celui  de  ia  naissance  est  im-- 
iDuable  ;  au  lieu  que  celui  du  domicile  et  du  bénéfice 
sont  sujets  au  changement ,  chaque  clerc  pouvant  quit- 
ter son  ancien  domicile ,  et  prendre  un  nouveau  bé-* 
tiéfice-,  d'où  il  s^ensuit  que  la   liberté  de  pouvoir  re— 
^toir  à  Tun  de  ces  trois  évêques,  pour  Tordinaiion, 
peut  souvent  donnqr  occasion  àaes  Iritudes  sans  nombre- 
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Cependant,  on  ne  doit  pas  dire  qi/dn  ne  peut  en 
France  être  ordonné  licitement  que  par  l'evèque  dans 
le  diocèse  duquel  on  est  né  ;  et  qu'où  j  eucoiirroît  les 
censures  portées  contre  ceux  qui  se  font  ordonner  par 
un  évêque  éiranger  ,  si  Ton  recevoit  les  Ordres  de  son 
évêque  de  domicile  ou  de  bénéfice.  La  dispo&ilion  da 
pape  Donifacei,  dont  nous  venons  de  parler^  sur  les 
trois  érêques  d'ordinatioti ,  n\  été  révoquée  ni  par  le 
concile  de  Trenre.  ni  par  aucune  autre  loi. 

Par  l'évêqae  du  domicile,  pliuieurs  auteurs  entendent 
celui  dans  le  diocèse  duquel  on  a  établi  sou  haJHti— 
tion  ,  avec  dessein  d'y  demeurer  toujours ,  et  non  pomt 
-en  fraude^  quand  oiéam  il  ny  aui'oit  pas  long— lempa 

3u'ou y detneure.!Viai9  tous  cotivienuebt  que^siron  ny 
emeurait  qu'en  Qualité  dVcolier,ou  de  soldat^  ou 
d'onîcier  d'armée ,  quelque  long-telnps  qu^OD  s'y  GïX 
arrêté ,  ou  ne  devioit  pas  passer  pour  y  £lre  domicilié j 
parce  que  ce»  sortes  de  personnes  comptent  ordînatre- 
tnent' retourner  dans  leur  pays  natal. 

Plusieurs  conciles ,  tels  que  celiii  de  Paleuda,  en 
i33ï,  de  Milan,  on  1576,  d'Aîx,  en  t5(>5.btmide 
Mexique,  ont  voulu  qu'on  n'accordât  le  droit  de  do- 
micile, à  l'égard  de  l'ordination,  qu'à  uu  séjour  pen- 
dant un  temps  considérable  et  de  plusieurs  atinécs,  et 
non  à  la  seule  volonté  d'habiter  dans  un  diocèse. 

Il  est  à  propos  d'user  de  précaution ,  quand  quel- 
qu'un se  présente  pour  être  ordonné  en  qualité  de  do- 
'  micilié  dans  un  diocèse;  car  il  arrive  souvent  que  des 
gens  qui  sont  lies  de  quelque  censure,  ou  notés  de 
quelque  défaut,  qui  n'aurolent  pu  écbapper  à  ta  con- 
noissence  de  leur  évêque  de  naissance,  établissent  leur 
domicile  daus  un  autre  diocèse  pour  s'y  faire  ordonner. 
L'év£qiic  du  bénéfice  est  celui  dans  le  diocèse  du- 
quel un  clerc  possède  paisiblement,  ou  en  titre,  ou  en 
commande ,  un  bénéfice  ecclrsîaslique,  soil  Mmple, 
soit  démandant  résidence,  d'un  gros  ou  d'un  modique 
reveuu]  pourvu  qu'il  soit  suOiâant  pour  son  eotrelîen, 
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la  charges  déduites.  Mais ,  si  le  bénéfice  étoit  d'un  très- 
pelit  revenu ,  on  estime  qu'il  y  auroit  présomption  de 
iraude,  et  que  ce  clerc  devroit  alors  être  ordonné  par 
son  évèque  de  naissanceà 

A  présent  que  les  ecclésiastiques  possèdent  des  bé-- 
néfices  où  ib  ne  résident  nullement ,  et  qu'il  ;  en  a 
qui  ÇQ  possèdent  en  plusieurs  diocèses^  1  évèque  qui 
"weut  ordonner  nn  clerc  à  rabon  du  bénéfice ,  doit  lui 
demander  une  attestation  de  ses   ^vie  et  mœurs  ^  par 
ïévèque  du  lieu  de  la  naissance^  s'il  peut  en  fendre 
témoignage^  ou  de  l'évêque  du  domicile^  qui  doit 
coQDOitrq  si  un  ecclésiastique  qui  résid'oit  dans  son  dio- 
cèse,  viyoit  régulièrement. 

Si  le  bénéfice  n'etoit  pas  proprement  un  bénéfice  ^ 
n'ayant  point  été  décrété ,  et  que  ce  ne  (îit  qu'un  simple 
legs  ou  une  simple  fondation ,  il  ne  sufliroit  pas  pour 
qoe  l'évêque  de  ce  bénéfice  pût  ordonner  l'ecclésias- 
t^ue  qui  en  seroit  pourvu.  ' 

On  peut  encore  regarder  pour  évèque  propre  ^  par 
rapport  à  l'ordination,  celui  dont  un  bomme  a  ét^ 
domestique  pendant  trois  années  entières  et  consé-^ 
catives,  sans  interruption ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  son 
diocésain ,  ni  de  naissance,  ni  de  bénéfice ,  ni  de  do^ 
inicile.  Mab  l'évêque  quia  ordonné  un  clerc  ^  en  qua- 
lité dç  spn  domestique,  est  obligé  de  lui  donner  en 
vnime  temps  quelque  bénéfice  réellement  et  sansjraude 
aucune ,  dit  le  concile  de  Trente  (  Sess.  2^.  cap.  9.  de 
Befprm.  ). 

Cependant  un  évêqne,  en  ce  cas,  ne  peut  dispenser 
son  domesûque  du  défaut  de  naissance,  ni  des  inters-^ 
tices,  parce  qu'il  n'est  l'évêque  propre  de  son  domes- 
tique ^  que  par  le  privilège  que  lui  accorde  le  concile 
de  Treute,  dont  par  conséquent  on  ne  peut  étendre  les 
termes  au-delà  de  leur  teneur.  Mais  si  un  évèque,  après 
uoijr conférç  la  tonsure  â  son  domestique,  lui  a  donné 
^  bénéfice  dans  son  dio^se ,  il  le  peut  dispenser  des 
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iuierstices,  parce  qu'il  esl  devenu  de  droit  son    ^vê^e 

jimpie  du  bénéfice. 

I.e  privilège,  accordé  par  le  concile  de  Trente,  n'aa— 
tuiise  pas  un  évêque  à  ordonner  un  de  ses  domes^ 
tiques,  qui  auroit  passé  uue  partie  des  trois  années  au- 
près de  son  prédécesseur ,  et  auroit  achevé  le  reste 
auprès  de  Un  ;  il  faut  qu'il  ail  été  trois  années  entières 
avec  lui.  Ce  privilège  ne  regarde  point  les  évjques 
titulaires ,  c'est-à-dire ,  qui  n'ont  que  le  titre  d'évéqueSj 
sans  avoir  de  diocèse. 

Les  réguliers  doivent  recevoir  les  Ordres  de  leur 
évèque  diocésain.  Par  Tévèque  diocésain  des  régolîerS} 
on  n'entend  pas  Tévèquc  du  lieu  de  la  natssauce  des 
réguliers  proies  :  c'est  la  décision  de  BonifaceVlIl.  (  Cap. 
Cum  nulli.  de  tcmp.  Orilin.  in  6.  ).  On  n'entend  pas 
aussi  révéqiie  du  bf>néfice  :  rarement  les  religieux  qui 
peuvent  avoir  des  bënéfires  en  sont  pourvus  avant  que 
d'èire  engagés  dans  tes  Ordres;  et  de  plus  les  religieux 
de  plusieurs  ordres  sont  inhabiles  à  posséder  des  bé- 
néfices. 

On  entend  donC  par  l'évèque  diocésain  des  régu- 
liers ,  l'évéque  du  lien  où  est  situé  uu  monastère  dont 
un  rfligieux  esl  membre.  Sur  quoi  il  faut  distinguer 
deux  sortes  de  réguliers.  Les  uus  font  vœu  de  stabilité 
dans  un  monastère,  et  n'om  pas  accoutumé  de  chan- 
ger de  demeure  ;  comme  sont  les  Bénédictins  qui  ne 
soBi  point  en  congrégation:  ceux-là  doivent  s'adresser 
à  i'évèque  dans  le  diocèse  duquel  est  situé  leur  mo- 
nastère, pour  en  recevoir  les  C'rdres ,  ou  en  obtenir 
un  dimissoire  ,  dont  ils  ont  absolument  besoin  ,  outre 
les  lettres  testimoniales  de  leurs  supérieurs,  pour  pou- 
voir ^tre  ordonnés  par  un  autrcévèque.  11  en  faut  dire 
de  même  de  ceux  dont  le  monastère  est  de  nul  dio«- 
cèse,et  immédiatement  soumis  au  saint  sicge. 

Il  y  a,  en  second  lieu,  des  réguliers  qui  ne  sont  at- 
tachés à  aucun  monastère;  comme  sont  les  Mendiant, 
qui  changent  de  maison  selon   la  volouté  des  supe- 
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rienrs^  ils  ne  doivent  point  êire  admis  aux  Ordres  que 
par  révêque  du  diocèse  où  est  la  maison  dont  ils  sont 
membres  9  et  où  ils  ont  leur  obédience,  ou  à  laq[uelIo 
ils  sont  affiliés  ou  altacbés  j  et ,  quand  cet  ëvéque  ne 
doone  pas  les  ordres ,  ils  ne  peuvent  éire  oraonnëi 
par  un  autre ,  à  moins  quMls  ne  lui  représentent  une 
permission  ou  obéissance  de  leurs  supérieurs  y  et  nue 
attestation  portant  que  Tévèqiie  de  la  maison  ou  est  ce 
régulier,  est  absent  et  ne  confère  pas  les  Ordres*  Cette 
auestatiou  doit  ê(re  régulièrement  donnée  par  cet 
évîqne  ou  son  grand-vicaire.  On  voit  Ià<-dessus  on  rè-» 
glement  fait  par  les  assemblées  générales  du  clergé  ea 
iGaS,  i635  et  i645. 

Les  supérieurs  réguliers  ne  doivent  pas  ,  de  propos 
délibéré,  attendre  le  temps  où  Tévêque  de  leia*  maison 
est  absent ,  ni  le  temps  qu^il  ne  confère  pas  les  Ordres^ 
pour  envoyer  leurs  religieux  les  recevoir  d'un  autre 
évèque.  Cela  est  expressément  marqué  dans  une  décla?- 
ration  de  la  congrégation  des  cardinaux,  du  iS  mars 
i5gO. 

Pour  les  religieux  qui  ne  sont  encore  que  novices, 
n'étant  point  exempts  de  la  jurisdiction  de  leur  évêquQ 
de  naissance,  ils  doivent  se  présenter  à  lui  \  ou  du 
moins  en  obtenir  un  dimissoire ,  s'ils  désirent  d'&tre 
promus  aux  Ordres  pendant  leur  noviciat. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  le  concile  de  Trente  dé- 
clarer suspens  ceux  qui  se  seront  faits  ordonner  par 
un  autre  que  par  leur  propre  évêque  ,  ou  sans  sa  per- 
mission. Ils  encourent  cette  suspense  ipso  Jacto  ,  et 
ils  ne  peuvent  en  être  relevés  que  par  leur  évêque 
âiocésain ,  auquel  ils  doivent  avoir  recours  pour  en 
obtenir  Tabsolution.  C'est  ainsi  que  Pordonne  le  con- 
cile de  Trente  (  Sess.  23.  cap.  8  de  Reform.  )  S'ils 
exercent  les  Ordres  reçusau  préjudice  de  cette  censure  ^ 
Fie  II ,  dans  sa  bulle  de  y^6i  ^  qui  commence  par 

ces  mots  :  càm  ex  sacrorum  Ordinum^  décide  qu  ils 

encourent  Tirrégularilé.  Le  pape  Grégoire  X.  dans  le 
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cbap.  £os  qui.  ^  etc,  déclare  express&nent,  que  toute* 
lés  Ibis  que ,  par  quelque  fraude  que  ce  soit ,  on  reçoit 
les  Oïdres  d'un  auire  que  de  sou  propre  évéque,  oa 
Cbcduri  lèa  peines  portées  par  les  canons.  D'où  il  s'en- 
sbil  ^e  étUi  qui  élaUii  son  domicile  dans  uu  autre 
dloicèfe  que  t'èldi  de  son  évéque  de  naissance ,  non 
pour  y  réfidcr,  mais  pour  se  soustraire  i  la  jurisdtc- 
lîcfn  on  à  rexameu  de  son  étèqat  diocésaip ,  encourt 
les  peines  portées  par  le  droit,  s^il  se  fait  ordonner 
par  réviqde  de  ce  domicile. 
Il  faut  en  dire  de  même  de  celui  qui  se  fait  pourroir 
d'un  héxiiûcé  dans  un  autre  diocèse,  pour  éwiier  la 
jurisdiclion  et  Texamen  de  son  évéque  diocésain ,  ou 
dréc  intention  de  se  défaire  du  bénéfice ,  quand  il  aurs 
regu  ks  Ordres.  L'évèque  du  bénéfice  ne  peut  point 
alors  être  regardé  comme  son   propre  érêqUe. 

Ceux  qui  ont  reçD  le  Ordres  furtivement ,  c'est-à- 
dire,  qui ,  sans  avoir  été  admis  par  TévÂque ,  se  mêlent 
'évec  lËsauireiordinands,et  reçoivent  Tordination  avec 
eux,  encourent  par  le  seul  fait ,  la  suspense  des  Ordres 
iiosi  reçus.  L'absolution  de  cette  SMspenseest  réservé* 
au  pape.  Et ,  si  la  défense  leur  a  été  faite  par  Tévêque, 
on  quelqu*un  ajanl son  autorité ,  dese  faire  amsi promou- 
voir  auk  Ordres,  telle'que  celle  qui  sefait  au  commence- 
ment de  chaque  ordination  à  tous  ceux  qui  sont  pré- 
sens ,  ils  encourent  encore  une  irrégularité  ou  itibabt- 
lité  aux  Ordres  supérieurs,  dontils  ne  peuvent  pareil- 
lement être  relevés  que  par  l'autorité  du  saint  siège. 
L'excommunication  dontrévèque  menace  ceux  qui  se 
feront ordotiner  en  fraude,  par  la. défense  faite  en  son 
Do'm,  selon  la  rubrique  du  pontifical  romain,  au  corn' 
inencemeut  dechaque  ordination, n'est  qu'une  excom- 
munication y^rm^^c  sententiœ.Oa  doit  conclure  de 
i<e  qui  vient  d'être  dit,  que  celui  qui  eu  suppose  pour 
lui  un  autre  à  l'examen  de  l'évêque ,  et  qui,  par  cette 
Supposition ,  reçoit  les   Ordres ,  encourt  I«s  mêmes 
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pôoe»  canoniques^  ëtaDt  dans  le  c^sde  ceux  qui  ^oi^t 
ordonnes  sans  être  admis  ni  approuvés. 

Le  graod'Vicaire  de  levêque  ne  peut  accord  er, des 
^imissoires ,  à  moins  qu'il  ny  ait  une  clause  spéc^/e 
insérée  dans  ses  lettres  de  vicariat,  qui  lui  donne  <:^tt« 
faculté. 

Le  concile  de  Trente  (  Sess.  7.  cap.  t  o.  ife  Reform.)^ 
défend  aux  chapitres  des  églises  cathédrales  de,  donner 
^es  dimissoires  la  première  année  de  la  vacapce  d}i 
siège  épiscopal  ]  si  ce  n'est  à  celui  qui  se  tfoiiveroji 
pressé  de  se  faire  promouvoir  a  quelque  Qrdre^^ja i— 
son  d'un  bénéfice  qu'il  auroii  obtenu  ^  ou  dont  il  ^eroit 
près  d'être  pourvu. 

Par  les  cliocésains  pressés  de  recevoir  les  Ordres  à 
rsison  de  quelque  bénéfice,  et  auxqueb  les  chapitres , 
selon  le  concile ,  peuvent  accorder  les  dimissoires ,  on 
entend  ceux  qui  possèdent  des  bénéfices ,  qui ,  par  le 
droit  ou  le  titre  de  la  fondatipn  ^  requièrent  que  Jes ,  li* 
tulaires  se  fassent  promouvoirà  un  certain  Ordre  daj}s 
DB  (el  temps ,  à  faute  de  quoi  ils  perdroient  leurs  bé- 
néfices. Mais^  si  le  défaut  a  Ordre  ne  faisoit  pas,  perdce 
ces  bénéfices ,  l'exception  marquée  en  leur  faveur  par 
ie  concile  n'auroit  pas  lieu. 

Ge  concile  met  encore  le  même  cas  de  rexceptipn , 
en  £iTenr  de  celui  qui  se  trouveroit  pressé  d'être  orr 
donné  par  F  occasion  d  un  bénéfice....  qu'il  seroit. près 
d'obtenir.  Les  docteurs  ne  conviennent  pas  sur  le  sens 
de  ces  termes ,  4fu'il  seroit  près  d obtenir.  Il  semble 
plus  probable  de  penser  que  le   concile,  ne  faisant 
mention  que  des  dimissoires  pour  les  Ordres,  n'a  parlé 
que  d'un  clerc  déjà  tonsuré  qui  auroit  droit  à  un  bé- 
néfice vacant ,  et  qui  manqueroit  de  l'Ordre  que  re- 
quiert ce  bénéfice  :  car  il  n'est  pas  à  présumer  jç^e,  ce 
concile  ait  voulu  dire  que  celui  qui  n'est  pas  encore 
lonsuré,  soit  pressé  de  recevoir  la  tonsure  à  l'occasio^ 

d'un  bénéfice  vacant-,  l'entrée  dans  l'état  ecclésiastique, 

^ns  la  vue  d'avoir  un  bénéfice ,  n'étant  pas  selon  l'es- 
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prit  de  l^glisC)  qui  exige ^  pour  y  admettre,  la  vo- 
cation de  Dieu. 

Il  faut  croire  que  ce  concile  n^entend  point  parler 
^e  celui  à  qui  on  veut  résigner  un  bénéfice^  la  bonne 
volonté  de  celui  qui  veut  résigner,  ne  donnant  aucun 
droit  à  ce  bénéfice. 

Ceux  qui  reçoivent  les  Ordres,  sur  un  faux  dimis- 
soire,  encourent  la  même  peine  que  nous  avons  dit 
ci— dessus ,  que  le  concile  de  Trente  prononce  contre 
ceux  qui  se  font  ordonner  sans  dimissoire ,  ou  sans 
la  permission  de  leur  propre  évcque.  Le  concile  de 
Trente  (  Sess.  7.  cap.  10.  de  Reform.  ),  ordonne  que 
ceux  qui  auront  reçu  les  Ordres  majeurs,  sur  un  ai- 
xnissoire  du  chapitre  de  la  cathédrale ,  le  siège  vacant, 
hors  les  cas  exceptés ,  seront  de  droit  même  suspens 
de  la  fonction  de  leurs  Ordres^  tant  qu* il  plaira  au 
prélat  qui  remplira  le  sicge:^  et  que  le  chapitre  qui 
aura  accordé  nn  pareil  dimissoire  sera  soumis  à  Fin- 
terdit  ecclésiastique. 

Un  dimissoire  ne  devient  pas  inutile ,  et  n'est  pas 
censé  révoqué  par  la  mort  de  Tévêque  qui  Ta  accordé. 
C'est  pourquoi  rassemblée  générale  du  clergé  de  France 
en  |655,  fil^un  règlement  pour  engager  les  évêques 
nouvellement  promus,  à  révoquer  tous  les  dimissoires 
donnés  par  leurs  prédécesseurs  ou  par  les  chapitres , 
le  siège  vacant. 

Les  dimissoires,  qui  ne  sont  accordés  que  pour  un 
temps  marqué,  sont  censés  révoqués  et  deviennent  inu- 
tiles ,  quand  ce  temps  est  passé. 

Le  clergé  de  France,  dans  rassemblée  générale  de 
i655,  arrêta  qu'on  exhorleroii  les  évêqnesà  ne  donner 
des  dimissoires  que  pour  un  seul  Ordre ,  pour  être 
reçu  dans  quatre  ou  six  mois. 

Le  dimissoire  qui  est  sans  limitation  de  temps,  nVx— 
pire  que  lorsqu'il  est  révoqué  par  Tévêque  qui  l'a  ac- 
cordé^ ou  par  son  successeur  :  cette  révocation  doit 
avoir  été  signifiée,  ou  à  celui  en  faveur  duquel  es!  le 
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dimissoire,  ou  à  Tévèqae  à  qui  le  dimissoîre  esl  adresse. 
ou  aux  ëvêques  auxquels  on  prësume  que  rordixiand 
le  présentera.  Celui  qui  se  feroit  ordonner  sur  un  di- 
missoire  dont  il  ignoreroit  de  bonne  foi  la  révocation  ^ 
nencourroit  pas  les  peines  portées  par  le  droit. 

Par  Tart.  9  de  Tédit  des  msinuations  ecclésiastiques^ 
da  mois  de  décembre  1691,  il  est  ordonné  que  les 
dimissoires  seront  insinués  dans  le  mois ,  au  greffe  du 
diocèse  de  Tévéque  qui  aura  conféré  les  Ordres;  au- 
trement les  ecclésiastiques  ne  pourront  s^en  servir  de- 
vant les  juges  royaux  dans  les  complaintes  bénéficiales, 
ni  autres  instances  concernant  leur  état. 


De  la  Tonsure  Cléricale. 

Ui'r  des  plus  grands  services  qu^on  puisse  rendre  à 
TEglise,  est  de  contribuer  à  lui  donner  des  ministres 
qui  aient  vraiment  Tespril  de  leur  état.  C'est  pour- 
quoi les  curés  et  les  autres  prêtres  doivent  cultiver  de 
bonne  heure  les  jeunes  gens  qu^ils  trouveront,  dans  les 
parobses,  avoir  de  Tinclination  et  de  la  disposition 
pour  la  cléricature.  Ils  anront  soin,  pour  cela,  de  lâ- 
cher de  les  former  peu  à  peu  par  leurs  enseîj^nemens 
et  par  leurs  bons  exemples,  au  service  de  Dieu  et  de 
rEglisej  de  les  conserver  dans  Tinnocence  ^  d'éloigner 
deux  les  mauvaises  compagnies  ^  d'imprimer  fortement 
la  crainte  de  Dieu,  son  amour  et  Fesprit^de  religion 
dans  leurs  cœurs,  et  de  l^or  donner  horreur  de  tout 
motif  d'intérêt  en  entrant  dans  cet  état.  Il  seroil  bon 
aussi  qu'ils  leur  apprissent  ou  fissent  apprendre  de 
bonne  heure  à  lire ,  écrire ,  les  principes  de  la  langue 
laliac,  le  plain-chant,  à  servir  la  messe,  etc. 

Quand  il  s'agira  de  leur  faire  recevoir  la  tonsure , 
avant  que  de  les  présenter  à  leur  évêque,  ils  doivent 
examiner,  1.  s'ils  ont  Tàge  compétent,  c'est-à-dire, 
propre  pour  l«ur   faire  discerner  Tétat    qu'ils    em- 
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brassent)  et  pour  connoitre  la  difrérence  de  la  pureté 
de  la  vie  des  ecclésiastiques  d^avec  celle  des  laïques  ^  ù. 
sils  ont  bonnes  mœurs,  un  naturel  docile ,  exetnpt de 
passions  violentes  et  porté  à  ta  vertu  )  3.  s^ils' donnent 
des  marques  de  vocation,  et  s'il  y  a  lien  d'espérer 
qu'un  jour  dans  le  clergé  ils  rendront  service  à  Dieu 
et  à  rÉglisé;  s^ils  ont  une  ouverture  suffisante  pour 
les  lettres,  une  inclination  constante  et  désintéressée  à 
embrasser  Tétat  ecclésiastique,  et  de  Pamourpour  tout 

ce  qui  le  concerne  ^  4*  ^"^^^  ^^^^  instruits  des  principes 
de  la  foi ,  et  sMls  savent  ce  que  c'est  que  la  tonsure 
qu'ils  veulent  recevoir. 

La  tonsure  est  une  cérémonie  sainte,  établie  par  TE-» 
glise,  pour  entrer  dans  Tctat  ecclésiastique  et  se  dis- 
poser aux  saints  Ordres.  Quoiqu'elle  ne  soit  pas  un 
Ordre,  elle  fait  pourtant  que  ceux  qui  la  reçoivent^  sont 
destinés  par  état  à  vaquer  au  culte  de  Dieu. 

La  tonsure  est  donc  une  espèce  de  noviciat,  pour 
éprouver  si  ceux  qui  oi^t  été  agrégés  au  clergé ,  par 
cette  cérémonie,  se  rendront  dignes  d^être  élevéf  aa 
rang  de  minbtres  des  autels.  Cest  pourquoi  on  ne  doit 
conférer  la  tonsure  qu'à  ceux  qui  ont  l'intention  de 
se  faire  promouvoir  aux  Ordres,  et  qu'on  juge  pouvoir 
un  jour  avoir  les  qualités  nécessaires  pour  y  être  admis. 
Ainsi  ceux  qui  ont  reçu  la  tonsure,  doivent  commen-* 
cer  à  vivre  en  ecclésiastiques ,  et  à  en  porter  Thabit. 

Quoique  les  clercs  ,  qui  ont  la  tonsure  ,  n^'aiént 
d'autres  facultés  qui  leur  soient  propres ,  que  celle  d'as- 
sister en  surplis  aux  offices  de  TEglise ,  ils  peuvent 
cependant  faire  les  fonctions  des  quatre  Ordres  moindres, 
au  défaut  de  ceux  qui  les  ont  reçus  j  excepté  lesexor— 
cismes.  Il  est  de  la  bienséance  que  les  clercs  assistent 
les  prêtres  dans  l'administration  des  Saeremcns,  plutôt 
que  les  laïques ,  lorsque  cela  se  peut. 

Un  des  privilèges  de  la  eléricature ,  et  celui  dont  on 
semble  aujourd'hui  faire  plus  de  cas,  est  de  pouvoir 
posséder  des  bénéfices  )  et  c'est  une  des  raisons  qui  en* 
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^gent  les  évoques  à  user  de  beaucoup  de  prédàUtiods 
en  âûDnaat  la  tonsure  :  car  il  peut  arriver  que  celui 
qui  est  une  fois  tonsuré  ^  obtienne  des  bénéfices  dont 
souéTèque  le  jugeroil  indigne^  et  même  y  entre  maigre 
lui,  se  pourvoyant  ailleurs  sur  sou  refus,  quoique  ce 
refus  soit  juste. 

On  ne  peut  trop  exhorter  les  prêtres,  et  surtout 
les  curés,  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  inspirer 
aux  jeunes  clercs  cet  esprit  ecclésiastique  dont  ils 
doivent  être  remplis  eux  mêmes,  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Esprit  ecclésiastique  qui  est  une  participa— 
tiou  abondante  de  Tesprit  même  dé  Jésus-^Christ^  qui 
Dons  est  donné  pour  mener  une  vie  qui  corresponde 
à  la  sainteté  de  notre  état ,  et  pour  en  faire  les  fonc- 
tions avec  ferveur  et  avec  décence/ Celui  qui  le  pos* 
sède,  estime  beaucoup  cet  état,  a  un  attrait  singulier 
poar  les  vertus  qui  lui  conviennent  le  plus,  un  grand 
amour  et  de  la  facilité  pour  en  faire  les  fonctions  ^  et 
nnardent  désir  de  se  consumer  pour  la  gloire  de  Dieu^ 
le  saint  des  âmes  et  le  service  de  TEglise. 

Rien  de  plus  nécessaire  que  cet  esprit ,  soit  pour  en* 
trer,  soit  pour  se  soutenir  dans  un  état  si  saint  ^  et 
la  meilleure  marque  qu^on  y  est  appelé  de  Dieu, 
c'est,  comme  130US  Tavons  déjà  remarqué  ,  lorsqu'on 
en  est  animé.  Pour  Tacquérir ,  il  faut  se  détacher , 
de  soi-même  et  de  Tesprit  du  monde  si  contraire 
à  Tesprit  de  Dieu  ^  vivre  dans  la-  retraite  et  fré- 
quenter des  personnes  de  piété ^  lire  souvent  de  bons 
livres,  et  sur— tout  le  pontifical  qui  exprime  Tespric 
de  chaque  Ordre}  et  demander  à  Dieu  ce  divin  es- 
prit avec  ferveur  :  dabit  Spiritum  bonum  pètent ibus 
se{Luc.  11.  i3.). 

Il  y  a  trois  principales  cérémonies  pour  la  tonsure. 
La  première  est ,  que  celui  que  Ton  doit  tonsurer  ^  se 
fTésenteen  soutane,  avec  le  surplis  sur  le  brat  gauche, 

^t  un  cierge  allumé  à  la  main  droite.  La  seconde,  que 

l'iUqae  lui'  coupe  les  cheveux  en  cinq  endroits  ^  pa^ 
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devant, par  derrière  la  lôte 3  aux  deux  côfés  des  oreilles 
et  au  sommet  ^  pendaut  que  le  tonsuré  dit  :  Domi^ 
nus  pars  hœreditatis  meœ  et  ealicisviei^  tu  es  qui  res- 
titues hœreditatemmeam  rniAi^etquel  on  chante  ou  ré- 
ciiele  psaume:  Dominiest  terra^  e^c.La troisième, que 
l'évéque  revêt  le  tonsuré  du  surplis,  qu'il  appelle  Tha- 
bit  de  justice  et  de  sainteté. 

Celui  que  Ton  doit  tonsurer  se  présente  avec  la  sou- 
tane qui  couvre  tout  le  corps,  et  va  jusquVux  talons j 
pour  montrer  que  Tâme  de  ceux  qui  reçoivent  la  tonr* 
sure ,  doit  être  ornée  et  entièrement  revêtue  des  vertus 
chrétiennes  :  ^acer^fo^e^  tui  induantur  justitiam  f  et 
qu'ils  doivent  croître  et  persévérer  dans  Texercice  de 
ces  vertus,  jusqu'au  dernier  soupir  de  leur  vie. 

Cette  soutane  est  de  couleur  noire  :  ce  qui  marque 
la  mort  et  la  mortification  j  parce  quMs  doivent  être 
morts  au  monde  et  à  tout  ce  qu  il  contient,  et  mourir 
continuellement  aux  désirs  de  la  vie  présente.  Elle  est 
encore  la  marque  du  deuil  et  de  la  tristesse^  pour  leur 
faire  comprendre  que  non-seulement  la  tonsure  les 
oblige  à  se  priver  des  plaisirs  et  des  récréations  sen- 
suelles, mais  même  à  pleurer  sans  cesse  les  péchés  du 
penple:  i/2/^r  a)estibulum  et  al  tare  plorabunt  sacer- 
dotes  ministri  Domini^  et  dicent  :  parce ^  Domine^ 
parce  populo  luo. 

Le  cierge  allumé  que  tient  à  la  main  droite,  celui 
qui  va  être  tonsuré,  signifie  qu'il  a  conservé  l'innocence 
de  son  Baptême ,  ou  réparé  ses  fautes  par  une  sincère 
et  dii^rie  satisfaction,  L'Eglise  ne  recevoit  pas  autrefois 
à  Tétat  ecclésiastique  ceux  qui  avoieut  commis  quelque 
crime,  sur— tout  contre  la  chasteté^  et  ne  reconnoissoit 
pour  vertu  vraiment  digne  de  Tétat  ecclésiastique^  que 
celle  qui  se  trouvoit  dans  l'innocence.  Si  cette  sage  et 
tendie  mère  a  été  comme  forcée^  par  la  corruption 
des  siècles  suivans,  d'user  de  condescendance  en  se  re-* 
lâchant  de  la  sévérité  de  celte  discipline,  elle  ne  dis- 
pense pas  ceux  qui,  avant  que  de  recevoir  la  tonsure^ 
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ont  eu  le  malheur  de  perdre  rinnocence  de  leur  Bap— 
têaie«  de  la  réparation  de  leurs  crimes  par  de  dignes 
fruits  de  péniteuce  et  par  une  pureté  de  vie  capable 
d'effacer  leurs  fautes  passées. 

Ce  cierge  allnmé  marque  encore  au  tonsuré,  qu^il 
doit  ctre  la  lumière  des  fidèles  par  sa  doctrine  el  son 
boQ  exemple  ;  qu'il  doit  enflammer  chacun  d'eux  par 
la  ferveur  de  sou  zèle. 

Enfin ,  ce  cierge  allumé  signifie  la  grâce  que  Tévêque 
demande  pour  le  tonsuré ,  en  priant  le  Seigneur  de  le 
délivrer  de  tout  aveuglement  spirituel  et  humain  ;  de 
celte  prudence  mondaine  et  chamelle  suggérée  par  le 
déaion,  par  le  monde,  lambilion  ou  Tavarice,  ou  par 
tout  autre  motif  indigne  de  la  sainteté  de  cet  état. 

Levêque  coupant  les  cheveux  aux  quatre  coins  et 
au  milieu  de  la  tète ,  marque  le  retranchement  de  tous 
les  cheveux,  comme  il  se  faisoit  autrefois^  pour  signi- 
£er  un  entier  renoncement,  au  monde ,  et  la  disposi- 
^onoù  Ton  doit  être  d'user,  le  moins  que  l'on  peut,  des 
<^ases  de  cette  vie.  La  tonsure  des  cheveux  sur  le  front, 
^mme  pour  empêcher  qu'ils  ne  tombent  sur  les  yeux 
^t  les  offusquent ,  signifie  que  les  clercs  doivent  dé- 
lirer d'être  délivrés  de  Taveuglement  spirituel  qui  les 
empêche  de  considérer  sans  cesse  les  vérités  de  TE vangile. 
Xîile  marque  encore  qu'ils  ne  doivent  pas  tant  se  mettre 
^n   peine  ni  travailler  à  l'avenir  pour  les  nécessités  de 
la  vie.  La  tonsure  derrière  la  tête ,  signifie  que  le  ton- 
suré doit  oublier   toutes    les    niaiseries  et  bagatelles 
ciu  siècle  ;  qu'il  doit  oublier  tout  ce  qui  est  derrière 
lui^  pour  s'avancer  toujours  versce  qui  est  devant  lui^k 
l'exemple  de  saint  Paul  :  ce  qui  ne  marque  pas  seulement 
le  renoncement  aux  choses  temporelles ,  mais  aussi  le 
progrès   et    l'avancement  qu'on  doit    toujours    faire 
dains  la  voie  de  Dieu,  sans  considérer  ce  qu'on  a  déjà 
W.  La  tonsure  au-dessus  des  oreilles,  signifie  que  les 
i     «ccltsiastiques  doivent  pariiculièremenl  être  toujours 
i    Çrèls  à  entendre  la  voix  de  Diiu, et  à  obcîr  prompte- 
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ment  à  ses  ordres  et  à  ses  saintes  inspirations.  Enfin^ 
la  tonsure  au  sommet  de  la  tète,  signifie  qu'un  ecclé- 
fliastique  ne  doit  sWcuper  que  des  choses  do  ciel.  Elle 
est  faite  en  forme  de  couronne,  pour  marquer  la  per- 
fection de  la  vie  à  laquelle  les  clercs  sont  appelés,  et 
qu'ils  commencent  déjà  à  participer,  en  quelque  sorte,! 
la  rojfautéspirituelleattachéeau  sacerdoce  deJ  es  DS^hriit 
Cette  couronne  représente  celle  d'épines  de  notre  di- 
■vin  Sauveur^  ponr  apprendre  aux  ccdésiastiques  ,  qa'ea 
cette  qualité  ils  sont  encore  obligés,  plus  que  les  limpls 
fidèles ,  à  souffrir  et  à  porter  leur  croix  ,  étant  dans  un 
-eut  plus  diiEcile  et  plus  dangereux. 

Le  surplis  qui  se  donne  au  tonsuré,  pour  lai  ap- 
prendre le  nouveau  genre  de  vie  qu'il  entreprend) 
^  marque,  par  sa  blancheur,  i.  Tinnocence  et  la  pnreti 
de  vie  requise  dans  un  clercj  a.  Tatlention  avec  la- 
quelle il  doit  conserver  cette  innocence  et  cette  pu- 
reté, rien  n'étant  plus  susceptible  de  se  ternir  qne  la 
blancheur^  3.  la  gloire  dont  il  sera  revêtu  dans  le  del} 
si  la  saiotëté  de  sa  vie  répond  à  la  sainteté  de  sa  pro- 
fession. 

La  fin  de  la  tonsure  est  donc  de  consacrer  ane  per- 
sonne à  Dieud'une  manière  particulière,  pour  le  servir 
dans  l'étal  ecclésiastique^  de  sorte  que  celui  qui  la  re- 
çoit change  d'état,  et  Appartient  à  Dieu  d'une  manière 
plus  spéciale  que  les  laïques.  Il  est  appelé  clerc ,  k  caus» 
qu'il  est  la  portion  de  Dieu  ,  et  que  Dieu  est  la  sienne. 
Il  est  aisé  de  conclure  delà,  quel  zèle  il  doit  avoir 
pour  sa  propre  perfection,  étant  destiné  à  travailler  un 
jour  a  celle  des  autres  j  combien  il  est  essentiel  qu'il 
ne  perde  point  de  vue  la  grandeur  de  sou  état,  qui 
<lemande  une  vie  toute  angélique. 
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(j'est  par  le  sentimeDt  de  TEglise  et  des  Saints^  qu^oo, 
doit  juger  de  rexcellence  des  Ordres  mineurs ,  et  c  est, 
peui-ètre  pour  ne  les  ^pas  assez  estimer  ^  et  pour  n'ea 
avoir  pas  reçu  la  grlce  et  Tesprii^  que  plusieurs  ecclé- 
«astiques  s^acquittent  si  mal  de  leurs  fonctions  :  car  les 
vertus  et  la  gr&ce  propre  à  chacun  de  ^ts  Odres,  sont 
d'on  grand  usage  pour  Tadministration  du  sacerdoce ^ 
ainsi  qu'il  paroitra  par  le  détail  que  nous  en  ferons  dans 
la  suite. 

Ou  doit  donc  les  regarder  comme  des  degrés  ecclé-' 
siastiqueSy  et  des  Ordres  qui  donnent  rang  parmi  les 
ministres  du  sanctuaire.  Dans  les  premiers  siècles,  TE-* 
§lise  cro)^oit  beaucoup  récompenser  la  vertu  de  ceux 
Qui  avoieiit  confessé  la  foi  devant  les  tjrans ,  en  les 
iaisant  portiers  ou  lecteurs  j  comme  saint  Çypricn  le 
témoigne* 

Nous  avons  dit  ci-dessus  que  les  quatre  Ordres 
moindres,  reçus  dans  TEglise  latine,  sont  les  Ordres 
de  portier,  de  lecteur,  d'exorciste  et  d'acolyte.  L'Eglise 
grecque  ne  les  a  pas  tous  reconnus.  On  ne  regarde  pas 
Ces  Ordres  comme  un  état  permanent  où  Ion  doive 
passer  le  reste  de  ses  jours,  mais  comme  une  épreuve 
pour  se  préparer  aux  Ordres  supérieurs  ^  c'est  pourquoi 
on  ny  doit  admettre  que  ceux  qu'on  juge  pouvoir  se 
t'endre  dignes  d'être  promus  aux  grands  Ordres. 

Il  est  rare  aujourd'hui  que  ceux  qui  ont  les  quatre 
Ordres  moindres  en  fassent  les  fonctions.  Les  portiers 
ne  sont  plus  chargés  de  la  garde  des  portes  de  l'Eglise 
Ci  du  soin  des  cloches.  U  n  y  a  plus  de  fonctions  par^ 
ticuUères  aux  lecteurs^  les  prêtres,  les  diacres^  les  sous- 
diacres,  les  simples  clercs  même,  lisent  les  leçons  a 
Wolfice,  et  font  les  autres  fonctions  qui  pourroient  re- 
garder les  lecteurs.  Les  prêtres  bénissent  le  pain  et  les 
(ruiu  nouveaux  ^  c'est  à  eux  qu'on  réserve,  dans  l'oc-^ 
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casion^  Toxerricc  du  ministère  des  exorcistes.  Les  clercs 
et  même  les  laïques  remplissent  souveul  les  devoirs  des 
acolj'tes» 

INéanmoins  TEglise  a  toujours  voulu  conserver  les 
quatre  Oïdies  moindres ,  comme  des  monumens  pré- 
cieux de  Tancienne  disci|>li[ic^  afin  d'apprendre  à  ceux 
qui  aspirent  aux  Ordres  sacrés^  ta  uécessiti^  qu'il  y  a  de 
s'éprouver  avani  que  de  s^^y  présenter,  et  combien  Fan 
cmployoit  de  tem[)s,  dans  la  primitive  Eglise,  à  cette 
épreuve,  qui  ne  se  (aisoit  que  par  degrés  et  par  inter- 
vallcb.  Elle  leur  fait  aussi  par-là  connoilre,  que,  bien 
loin  qu'il  y  ait  dans  l'Eglise  aucun  emploi  bas  et  abject| 
ils  sont  tous  respeclnbUs,  puisqu'il  a  fallu  passer  par 
tous  ces  exercices  pour  arriver  ay  sacerdoce,  qui  est  la 
dignité  la  plus  relevée  dont  Thomme  puisse  être  reTêiu. 
Le  concile  de  Trente  auroil  bien  voulu  rétablir  Tan— 
cienne  discipline,  selon  laquelle  ceux  qui  avoieut  les 
Ordres  mineurs  avoient  des  fonctions  particulières  j  il 
a  même  marqué  souhaiter  avec  ardeur,  qu^ou  les  exerçât 
avec  la  même  exactitude  que  dans  les  premiers  siècles. 
Si  cela  étoit,  Toffice  divin  se  feroit  avec  plus  de  révé- 
rence, de  piété  et  d'édification,  pour  le  clergé  comme 
pour  le  peuple  j  les  ecclésiastiques  se  disposeroient  avec 
plus  d'application  aux  Ordres  supérieurs^  en  faisant 
une  espèce  de  noviciat  dans  l'exercice  des  moindres  j 
et  les  évèques  rhoisiroient  avec  plus  d'assurance  ceux 
qu'ils  voudroient  élever  aux  Ordres  sacrés. 


Du  Portier. 

ij'oRDRK  de  portier  est  celui  qui  donne  la  puissance 
d'ouvrir  et  de  fermer  les  portes  de  TEglise ,  pour  y 
admettre  ceux  qui  eu  sont  oignes,  et  en  exclure  ceux 
qui  en  sont  indignes,  comme  les  hérétiques  et  les  ex- 
communiés dénoncés,  avec  obligaiion  de  prendre  soia 
de  tout  ce  qui  y  est  renfermé.  Les  portiers  avoieut  au* 
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fttk\$  h  fonction  de  veiller  à  ce  que  le  peuple  n'ap- 
prochât trop  près  de  Fauiei  pendant  la  célébration  du 
Saint  sacriGice,  et  de  prendre  garde  qu'on  u'iiileiTompit 
Je  prêtre  qui  loffroit. 

L^évéque  en  conférant  TOrdre  de  portier,  fait  toucher 
aux  ordinands  les  clefs  de  TEglise.  L'archidiacre  leur 
fait  ensuite  sonner  une  cloche ,  en  la  leur  présentant  ^ 
pour  leur  dire  que  leur  fonction  est  de  sonner  les 
doches^  afin  de  marquer  aux  fidèles  les  heures  de  la 
prière. 

Le  portier  doit  avoir  un  grand  zèle  pour  le  bon  ordre 
et  la  décence  dans  les  églises.  Ce  qui  doit  faire  sentir 
aux  ecclésiastiques  l'obligation  d'instruire  souvent  les 
peuples  du  respect  qui  est  du  aux  églises  ^  de  s'opposer 
avec  discrétion  aux  irrévérences  qui  s*y  commettent^ 
et  pour  le  faire  plus  efficacement  ^  a  être  eux-mêmes  un 
exemple  de  modestie  et  de  retenue  dans  les  saints  lieux, 
pénétrés  de  la  majesté  de  Dieu  qui  y  réside  ;  enfin  y 
d'avoir  soin  que  les  églises,  les  autels  et  les  vases 
sacra,  les  ornemens,  les  linges  soient  propres,  et  gé« 
néralemeut  tout  ce  qui  sert  au  culte  divin. 

L^évêque  recommande  au  portier,  dans  Tordination, 
de  ticher  par  la  régularité  de  sa  condoite  et  par  sa 
piété,  Jouvrir  à  Dieu  les  cœurs  des  hommes  qui  sont 
sa  maison  ,  et  de  les  termer  au  démon  j  ce  qui  lait  voir 
qu'il  doit  avoir  un  zèle  ardent  du  salut  des  âmes ,  sans 
lequel  tout  eccclésiastique  n'est  proprement  qu'une 
idole  et  un  corps  inanimé. 


Du  Lecteur. 


Ju'oRDRE  de  lecteur  donne  par  office,  la  puissance  de 
liîe  l'Ecriture  sainte  dans  IVglise ,  pour  finstruclioa 
des  peuples  ^  l'on  peut  en  faire  utilemeut  les  fonctions, 
en  enseignant  les  élémens  de  la  foi  et  de  la  doctrine 
chréûenne  aux  simples  et  aux  enfans  dans  les  caté— 
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chbmes.  Les  fonclions  des  lecteurs  étoienf  aolrefoîs^e 
lire  a  haute  Voix  les  livres  de  Tancieu  et  du  nouveaa 
TesiameDt , à  lofTice  qui  se  faisoit  la  nuit  Lorsque  Té- 
vêque  devoit  prêcher^  ils  lisoient  au  peuple  Fobtoirer 
de  l'Ecriture  sainte  que  Tévéque  devoit  expliquer.  Ib 
avoieot  jen  garde  les  livres  de  la  sainte  Ecriturie.  Us 
bénissoientle  pain  et  les  fruits  nouveaux.  Ib  enseignoienl 
aux  catéchumènes  et  aux  qntans  les  premi^s  âéineDi 
de  la  foi. 

Les  vertus  propres  du  lecteur  ^  sont  une  foi  vîrç  det 
vérités  do  FEvangile  et  des  maximes  de  Jësu5*Chriit | 
pour  être  plus  en  état  d'en  convaincre  les  autres  \  an 
goût  et  de  Tassiduité  pour  la  lecture  de  FEcriture 
sainte  el  des  livres  de  piété ,  afin  d^'y  apprendre  la 
acience  des  Saints,  tant  pour  sa  prppre  utilité^  que 
pour  la  communiquer  aux  autres,  et  un  grand  zèle 

£our  faire  le  catéchisme ,  afin  d'instruire  les  simples  et 
is  enfans  des  grandes  vérités  de  la  Religion* 
On  doit  regarder  cette  dernière  fonction  ^  comme 
une  des  plus  importantes  du  ministère:  car  Tignorance 
cause  la  perte  de  bien  des  âmes,  qui  périssent ,  faute da 
trouver  des  personnes  qui  leur  rompent  le  pain  de  la 
parole  d'une  manière  qui  soit  à  leur  portée.  Combien 
voit-on  de  paroisses  dont  on  pourroit  dire:  parvuU 
petierunt  panem^  et  non  crat  qui  frangtret  eis?  C'est 
pourquoi  on  ne  peut  trop  recommander  aux  curés  de 
ce  diocèse,  d'avoir  soin  que  le  catéchisme  se  fasse 
exactement.  Ils  emploieront  pour  cela  leurs  secondaire! 
et  leurs  clercs,  lorsqu'ils  ne  pourront  le  faire  par  eux- 
mêmes.  Ils  ne  peuvent  que  sVsiimer  honorés  d'une 
fonction  que  les  apôtres  même  de  Jésus-Christ  n'ont 
pas  dédaigné  de  faire  :  car  ils  instruisoient  familièrement} 
et  Jésus-Christ  assure  qu'il  a  été  envoyé  pour  enseigner 
les  pauvres  et  les  simples. 


Dr:  VExorciste. 
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De  VExorciste. 

JL*oRDmE  de  Texorciste  donne  la  puissance  de  chasser 
les  démous  des  corps  des  possédés^  par  riiivocationdii 
nom  de  Jésus-Christ.  Si  Ton  irouvoit  aujourd'hui  dans 
les  jeunes  exorcistes,  rinnoceuce  des  premiers  temps  ^ 
on  poiirroil  les  employer  à  cette  fonction  \  mais  au--. 
joard'hui  elle  est  ordinairement  réservée  aux  prêtres  ^ 
oui  doivent  m^me  pour  cela  être  commis  spécialement 

Er  révoque.  Pour  s'en  acquitter ,  il  faut  une  extrêma 
rreur  du  péché,  sur-tout  du  péché  mortel,  une 
grande  pureté  de  cœur  et  de  corps,  une  humilité  pro- 
oude,  respritde  mortification  et  de  prière:  hoc  genus 
non  ejicitur  nisi  per  orationem  et  ie/unium. 

Comme  Teau  bénite  est  particulièrement  destinéa 
contre  les  démons,  il  est  du  soin  de  Texorciste  de  pré- 
parer tout  ce  Qu'il  faut  pour  la  bénir  ^  d'assister  le 
prêtre  quand  il  la  fait  ^  de  prendre  garde  que  les  bé- 
nitiers soient  propres  ,  et  qu'elle  ne  manque  pas  à 
rentrée  de  FEglise. 


i 
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De  VAcoljte. 

JLi^ORnRE  de  Tacolyte  donne  les  fonctions  d'allumer  et 
de  porter  le»  cierges  dans  TEglise,  de  préparer  le  viu 
et  reau  pour  le  sacrifice,  et  d'y  servira  lautel. Toutes 
ces  fonctions  sont  encore  en  usage ,  et  ceux  qui  ont 
reçu  cet  Ordre,  doiveut  tenir  à  grand  honneur  de  les 
bercer. 

Dans  les  premiers  siècles,  les  acolytes  portoient  les 
lettres  que  les  évèques  s'écrivoient  les  uns  aux  autres, 
^r  les  affaires  de  l'Eglise.  Ainsi,  on  exigeoit  q^i'il^ 
lussent  prudens,  pour  se  garder  des  surprises  des  Païens^ 
^  tAcnoient  par  toute  sorte  de  moyens  de  dccouvri*?- 
ToiM  II.  h 
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ce  qui  se  passoït  parmi  les  cfaréiieDs:  et  il  ctoit  Impcif'* 

tant  quils  fussent  capables  de  ^araer  le  secret  qti'oa 

leur  avoit  conûé. 

Le  cierge  alluma  que  porte  l'acolj'te,  signifie  le  bon 
exemple  que  lui  et  tous  tes  eccl<fsiastiques  sont  obligoi 
de  donner.  Ils  sont  tous  établis  pour  éire  la  lumière  da 
monde  j  et  ils  doivent  la  répandre ,  en  sorte  que  le 
l'ère  céleste  en  soit  glorifié  ,  et  que  ceux  qui  les  voient 
en  élaot  édifiés,  soient  encouragés  à  pratiquer  la  veriuî 
pensate  quoâ  suscipitîs^  leur  dit  l'évÂque  en  les  ordon- 
nant :  non  eninf  Deo  placere  poteritis ,  si  luce.m  De9 
yiianibus  prœferentes  operibus  tenehrarum  ûiserviàtisi 
sed  sicut  'Veritas  dicit^  luceat  litx  -vestra  coramho' 
minibus  \El  plus  bas:  estote  îgitttr  solUciti  in  omni 
justitiâ  et  veritate  j  ut  et  voj,  et  atios ,  et  Dei  £c- 
cîcsiani  iltuminetis. 

Rien  n'est  plus  propre  h  faire  voir  aux  acolytes, 
qu'ils  sont  plus  particulièrement  obliges  de  vifre  en 
efifans  de  lumière.  Ils  doivent  se  rendre  principale» 
ibeiit  recommandables  par  la  modestie,  dont  saint  Am- 
trbise  a  tellement  estimé  l'excelleuce,  qu^rrappelle^ 
une  portion  de  Dieu  même.  Cette  modestie  doit  sar— 
tout  tes  accompagner  aux  saints  autels,  dont  leurs  fonc- 
tions tes  approchent  davantage  que  les  autres  moindres 
Ordres;  parce  qu'elle  contribue  beaucoup  à  porter  le* 
peuples  à  la  piété,  et  à  lenr  donner  une  bauie  idéo 
de  nos  mystères,  lesqueb  au  contraire  sont  exposés  ap 
mépris,  par  l'extérieur  immodeste  et  dîsstpé  de  eeuk 
qui  en  sont  les  ministros  et  les  dispeusateiirs.  Cest 
pourquoi  saint  Ambroise  rejeta  de  son  clergé,  deux 
suieLs  dont  l'un  avoit  le  geste  Indécent,  etîTautrela 
demarclie  peu  réglée  j  et  il  ajoute,  quand  il  en  parle  | 
qu'il  ne  fut  pas  trompé  dans  son  jugement,  parce  que 
lun  et  l'autre  firent  une  très-mauvaise  fin. 

La  fonction  de  l'acolyte  de  servir  par  office  à  Fai 
sainte  messe,  demande  une  grande  dévotion  pour  la 
eaiut-Sacremeut.  C'est  de  cet  auguste  mystère  que  nous 
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^ns  toute  notre  gloire  et  iiotrQ  véritable  grandeur* 

iésQS-Christ ,  le  grand  objet  de  notre  culte,  y  est  con- 

teau  réellement*  Ainsi  nous  ne  saurions  faire  paraître 

trop  de  zèle  pour  honorer  ce  Dieu  caché  et  anéanti 

pour  notre  amoun  Les  acolytes  tâcheront  donc  d'exciter 

les  peuples  à  ce  respect  et  à  cette  dévotion,  et  à  visitef 

louveot  le  saint  —  Sacrement.   Ils  en  donneront   lei 

premiers  Texemple^  en*  passant  au  moins  tontes  les  se** 

naines  quelques  momens  au  pied  du  tabernacle.  CVst 

l'attrait  de  tous  les  bons  ecclésiastiques,  et  ils  ne  sont 

jamais  plus  consolés,  que  lorsqu'ils  peuvent  se  tenir  auX 

pieds  du  Sauveur. 
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Du  Titre  clérical 

IjK  titre  clérical  est  une  assurance  d\me  honnête 
luhsistancc  qui  peut  être  fondée,  ou  sur  un  bénéfice  ^ 
Oasar  un  bien  qui  produise  du  revenu,  ou  sur  la  pro« 
ièsioa  religieuse»  Le  droit  ancien  et  nouveau  ont  or<^ 
donné  que  nul  ne  seroit  admis  aux  Ordres  sacrés  sans 
un  litre  ecclésiastique  ou  patrimonial ,  capable  de  lui 
ibamir  un  -honnête  entretien  3  n^etant  pas  de  la  bien^ 
séance ,  dit  le  concile  de  Trente  (  Sess.  2 1  «  cap.  3.  de 
Biform.  ) ,  que  ceux  qui  sont  entrés  au  service  dô 
JDieu soient^  à  la  honte  de  leur  profession^  réduits 
à  la  mendicité^  ou  contraints  à  gagner  leur  'Vie  par 
des  emplois  indignes  et  sordides.  Autrefois  il  n^y  avtfît 
proprement  que  le  titre  du  bénéfice  qui  eût  lieu  3  parce 
qu'on  n'ordonnoii  personne  qu'en  rattachant  à  une 
£glise  pour  y  faire  les  fonctions  de  son  Ordre ,  avec 
^roii  détre  nourri  sur  les  biens  de  cette  Eglise. 

L'usage  s'étant  introduit  dans  la  suite ,  par  le  besoin 

d'un  plus  grand  nombre  de  ministres,  de  faire  des  or-* 

^ioations  absolues,  on  a  voulu  que  ceux  qui  seroieifc 

'^ffdoDnés  de  la  sorte,  eussent  un  titre  de  patrimoine  ^ 

pour  s'entretenir  honnêtement.  Le  concile  de  Trente 
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âuroit  fort  soiihaii^  pouvoir  rétablir  l'ancifiiine  pntîqDtf 
^e  l'Eglise ,  de  n'ordooner  les  clercs  que  sur  un  tilrt 
cccl^sia'iti<iue,  en  lu  atbcfaaoi  par  ce  tiirc  i  uuti  cer- 
faiue  église,  au  service  de  laquelle  il»  seroieut  obligé» 
^e  travailler,  afindevilcr  rordinaiion  fies  piètres iuu- 
tiltis,  faioéans  el  vagabonds.  C'est  pourquoi  il  afiiutejr 
feDoroil  cité  ci-deaeus,  qu'à  l'égard  dt  ceux  quinont 
eue  du  bien  de  patrimoine  ou  des  pensions,  na 
pourront  être  reçus  aux  Ordres  à  tavenir  que  ceux 
que  Tévéque  aura  fugéj  devoir  être  promus  pour  Ui 
nécessité  ou  pour  le  bien  de  ses  églises.  Ainsi,  letilra 
de  béoffice  est  proprement  te  seul  titre  légiliioe  pour 
Tordination ,  et  ce  u'est  que  par  une  esptsee  de  dis— 
pense  et  par  pure  giâce,  qu\iD  évéque  coofère  lei 
Ordres  sacrrs  à  un  clerc  sécutter  sur  un  litre  de  pa-> 
^rimoitïe ,  Iûr»qu^l  Je  juge  à  propo»  pour  le  bien  de 
son  Eglise. 

Ce  concile  marque  par-fà,  que  non-seulement  il 
crargnoit  que  la  liréquence  des  ordinations  san»  tiirtt 
ercl(>siasiique,  ne  degénér&t  en  abus ,  mais  aussi  q<AI 
désiroît  que  tous  les  prêtres  oe  fussent  pas  des  vaga- 
bonds et  des  Ëiiuéan^^  qu'au  coiilra ire  ils  s'appliquassent 
•oigueuscmeiit  au  service  des  r'grises. 

<le  concile  avoit  sî  fort  à  cœur  d'aiiaclter  et  d'arrêter 
chaque  prêtre  à  .use  église  ou  à  quelque  lieu  de  dé- 
votion, qu'il  ordonne  \Sess.  33.  cap.  vG.  de  H'Jiy 
que  cela  soit  pratiqué  dans  l'ordinaiion ,  de  quelqu* 
manière  quVHe  se  fasse,  soit  sur  i.ii  litre  de  bcnêfice^ 
soit  sur  un  titre  de  patrimoine;  eu  défendant  sous  pein* 
de  suspense  au  prêtre  ainsi  ordoniit',  do  quitter,  san» 
permission  de  l'é\cque,  IVglîse  à  laquelle  il  aur»  été 
attaché. 

Pour  être  ordonné  sur  un  titre  de  bénélîee,  il  &ki| 
en  être  catioftiqueraeiit  pourvu,  en  ioiJr  paisiblement, 
et  que  te  revenu  en  soit  snlHsaut  pour  s'entretenir  hot^ 
nt^temeui.  Ainsi,  un  vienriai  ou  une  place  amovible 
iiaus  une  Eglise,  ne  luiEseui  pas  pour  ^e  uu  titre. 


Vfspérance,  ni  mAme  l'assurance  d  obtenir  quelque  be* 
Bffice  ou  uDe  coadjiitorerie^  ne  sonC  pas  des  tiliessut 
fisans  pour  TordJuation,  parce  qu'elles  n  emporteut  paa 
«oe  possessîou  de  biens.  Il  faut  encore  que  le  béuénck 

3ui  sert  de  lîlre^  rapporte  annuelfemetii^  lotîtes  chargé! 
éduUes,  la  renie  ordonnée  par  les  statuts  et  Tusage  du 
diticèse.  Pour  juger  si  un  b<^néfice  est  d'un  revenu  su& 
fisaul  pour  un  titre  déricaK  il  faut  encore  avoir  égard 
tu  tenips^  aux  lieux  et  aux  personnes;  c'est  pourquoi 
k  taxe  du  titre  clérical  n'est  pas  égale  dans  tous  lai 
diocèses,  et  n'est  pas  toujours  la  même  dans  un  diocèse. 
Eq  outre,  un  évoque  peut  exiger  plus  de  revenu  poufr 
«oe  personne  que  pour  une  autre,  eu  ^ard  «  ses  in**- 
Crmités  ou  a  sa  coodition. 

Il  n'est  pas  nécessaire  qu'un  bénéfice  soit  lui  seul 
tfiin  revenu  suffisant,  c'est  assez  qu'il  le  soit  avec  ub 
autre  bénéfice  compatible,  ou  avec  un  titre  |>atrimonial 
qtii  de  soi  ne  sufîiroit  pas  pour  l'entretien  d'un  prétrè. 
Ainsi,  si  le  bénéfice  n'est  pas  de  la  valeur  requise  potir 
le  litre  clérical,  par  les  statuts  du  diocèse,  il  faut  qtie 
le  derc  y  supplée  par  le  patrimoine. 

Uo  ecclésiastique^  pourvu  d'un  bénéfice  qtril  voudra 
faire  passer  pour  titre,  doit  avoir  soin  de  représenter 
à  sou  évèque  ses  provisions^  et  de  justifier  sa  paisible 
poNsession ,  ce  que  le  bénéfice  produit  de  revenu  an— 
DiieL  et  quelles  en  sont  les  charges.  Il  est  établi  dans 
ce  diocèse  que,  si  le  revenu,  les  charges  déduites,  ne 
moQie  pas  à  cent  livres  à  quoi  y  e^t  fixée  aujourd'hui 
la  taxa  du  titre  clérical,  il  sera  obligé  de  suppléer  par 
an  lîire  patrimonial. 

Celui  qui  esi  ordonné  sur  un  titre  de  bénéfice,  no 
peut  le  résigner  que  son  évèque  ne  soit  au  para vatil 
assuré  qu'ii  a  d'ailleurs  de  quoi  subsister  honnêtement. 
Vi  Ton  avoit  omis  d'expliquer  dans  une  résignation 
dite  entre  les  mains  du  p^pe,  ou  même  dans  une  dé- 
Qttssion  faite  entre  les  mains  d'un  évêque ,  que  le  titra 
sacerdotal  du  résignant  étoitatuché  au  nénéficse  résîgnéi 
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elle  se'roît  subrepiice ,  et  par  conséquent  nulle.  Lequel 
hénéfice  (sur  lequel  est  passé  le  litre),  U  ne  pourra  ' 
résigner^  dit  le  cODcile  de  Trente  {Sess.^i.  cap.  ^. 
àe  Re/orm.)^  snns  faire  mention  qu'il  a  été  promit 
sur  ce  titre; et larésignattonn'enpourraétreadmise^ 
s'il  n'est  vérifié  qu'il  ait  de  quoi  vivre  d'ailleurs  com^  ' 
modément ,  autrement  la  résignation  sera  nulle.  On 
excepte  cepeodaiit  trois  cas  où  la  résignation  serok 
bonne  f  quoiqu'on  n'eût  pas  dit  que  le  titre  clérical  eit 
attaché  ait  bénéfice  résigné,  i.  lorsqu'on  le  permulQ 
contre  un  autre  bénéfice  d'égal  revenu  ^  a.  lorsqu'on 
a  quelqu'autre  bénéfice  ou  du  bien  patrimonial ,  qm 
peut  sutFire  pour  son  entretien  j  3.  lorsqu'on  résigne  à  la 
charge  d'une  pension  sufHsaute  pour  s  entretenir  hon- 
nêtement 

-  Pour  établir  le  titre  patrimonial,  il  faut  une  pos- 
session véritable  et  certaine  de  quelque  bien  immeuble 
porlaot  revenu,  ou  de  quelque  rente  perpétuelle  ou 
viagère,  qui  doit  être,  suivant  l'usage  de  ce  diocèse, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  de  la  somme  de  cent 
livres.  Ainsi  l'espérance,  ou  une  simple  promesse  sans 
obligation,  ou  un  legs  fait  de  quelque  héritage  mi  rente, 
dans  la  jouissance  duquel  on  ne  doit  entrer  qu'aprà 
la  mort  du  (esiateur ,  ne  sont  pas  des  titres  suflisansf 
parce  qu'il  faut  que  celui  qui  aspire  aux  Ordres  soit 
en  possession,  ou  qu'il  doiVe  y  entrer  en  vertu  de 
l'orainalion. 

Ttmt  litre  faux,  soit  parce  qu'il  n'y  a  point  de  vé- 
ritable donation,  soit  parce  que  le  donateur  donne nn 
bien  qui  ne  lui  appartient  pas,  ou  qui  est  hypothéqué 
à  des  créanciers  ^  soit  parce  que  le  donateur  n'a  pas 
,'inteatiou  de  donner  vcrilahlement  le  bien  qui  lui  ap- 
i  partient,  mais  seulement  de  le  donner  en  apparence^ 
soit  parce  que  la  donation  n'ci>t  -pas  faite  à  celui  qui 
«spire  aux  Ordres;  soit  eutiu,  tout  autre  titre,  fait  en 
quclq.ue  mauière  que  ce  soit,  n'est  pas  suflisant  poui 
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rordioalion ,  s'il  ne  donne  pas  une  yérîtable  possession 
d*ua  bien  portant  revenu. 

Une  possession  contestée   n'est  pas  suffisante  pour 

servir  de  titre  ^  non  plus  qu^une  véritable  donation  faite 

•  avec  promesse  de  la  part  de  Tecclésiastique  de  rendre | 

i|ircs  la  réception  des  Ordres,  la  chose  donnée^  parct 

que  ce  n'est  pas  une  possession  véritable. 

L'argent  comptant  ou  des  meubles  ne  peuvent  pas 
servir  de  titre,  non  plus  que  le  domaine  direct  d'un 
bieu  immeuble  sans  en  avoir  Tusufruit ,  ni  un  droit 
d'usafruit  pour  un  temps  seulement,  ni  une  bourse  de 
collège  ^  parce  que  ce  aoit  être  un  bien  immeuble  por- 
tant revenu  ,  ou  une  pension,  ou  une  rente  pendant  la 
vie  de  Tordinand. 

L'acte  du  titre  clérical  doit  être  dressé  par  un  notaire .  ea 
présence  de  deux  témoins.  SiTaspirantaux  Ordresest  en 
possession  du  fonds,  ou  que  ce  soit  lepèreetlamèrequi  lé 
luidonnent^  on  le  spécifiera  dans  Pacte,  en  Paffectant  pour 
son  titre.  Si  c'est  un  fonds  dont  l'aspirant  est  en  posses-^ 
sioD,  ce  sera  lui  qui,  en  le  spécifiant ,  l'affectera  pour 
son  titre.  Si  c'est  le  père  et  la  mère  qui  donnent  le  bien^ 
ce  sera  à  eux  à  assigner  le  titre  sur  ce  qu'ils  donnent. 
Si  c'est  une  donation  entre  vifs ,  ou  une  pension  via-* 
gère  qu'on  lui  fait  au  cas  qu'il  reçoive  les  Ordres ,  il  faut 

3ue  la  donation  soit  acceptée  à  cette  condition  par  le 
onataire ,  on  par  son  procureur  fondé  de  procuration 
pour  cela.  Si  Ton  assigne  un  litre  qui  fasse  partie  d'une 
succession  qui  n'est  pas  encore  partagée  entre  les  cohé- 
ritiers, il  faut  qu'ils  soient  présens  à  la  constitution  du 
titre,  et  qu'ils  y  donnent  leur  consentement.  S'ils  sont 
niueurs ,  ils  doivent  être  assistés  de  leurs  tuteurs  ou  eu-* 
rateurs.  Il  faut  sur-tout  ne  pas  omettre  dans  l'acte ,  que 
Taspirant  commencera  à  jouir ,  dès  le  jour  qu'il  aura 
reçu  le  sous-diaconat ,  des  choses  qui  auront  été  affectées 
^urson  titre- 
Le  titre  patrimonial  doit,  selon  l'ordonnance  d'Or- 
léans, être  certifié  au  moins  par  quatre  bourgeois  ou 
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babitans ,  oa  paroissieDS  solvables  et  dignes  de  foi,  qni 
assurent  que  les  biens  et  choses  sur  lesquelles  le  titre  est 
assigné,  appartîeDneot  aux  dcuommës;  quVIIes  sont  de 
telle  valeur,  toutes  charges  acquitteeset  déauiies^  qu'elle! 
ne  sont  sujettes  k  aucune  deile  ou  hypothèque  ^  qu'elles 
sont  suffisantes  pour  payer  et  acquitter  la  rente  aiiiiuetle 
promise  par  la  constitution  du  titre  ^  et  il  faut  que  ces 
certtfîcateurs  soient  garans  de  ladite  valeur ,  qu'ils  y 
engageât  ei  hjpoihequent  tous  leurs  biens.  S'il  s'agit 
d'une  pension  ou  rente  via[;ère.ikdoiventccrtitîer  qu'elle 
efl  bonne  et  valable ,  et  qu'elle  sera  toujours  payée  par  ' 
eprimiiif  obligé,  de  la  solvabililé  duquel  ils  répondent' 
De  plus  ,  Tacie  de  cODslitutioa  du  tiire  clérical  doit 
être  publié  par  trois  jours  de  dimanches  ou  (êtes  con- 
sécutives ,  au  prône  de  la  messe  paroissiale  des  lieux  où 
sont  situées  les  choses  affectées  pour  le  titre  et  de  la 
demeure  de  celui  qui  le  fournit  ^  afin  que  ceux  qui  y 
sont  intéressés  puissent  en  avoir  connoissance  ,  et  dé- 
clarer leurs  prétentions.  Le  curé  ou  secondaire  doit 
donner  une  attestation  de  cette  publication,  en  la  formtt 
cu'on  trouvera  dans  le  Rituel  j  après  quoi  le  titre  doit 
être  présenté  à  l'évèque  diocésain ,  pour  être  reçu  et 
approuvé  de  lui.  On  en  laissera  une  copie  ou  grosse  4 
son  secrélariat;  et  ce  titre,  si  Ton  n'est  pas  pourvu  de 
bénéfice,  ne  pourra  être  aliéné,  ni  éteint,  ni  amorti 
sans  sa  permission ,  ni  remis ,  ni  chargé  de  pension  | 
ni  saisi,  ni  décrété  en  tout  ou  en  partie ,  comme  tenant 
lieu  d'alimens.  Il  ne  peut  être  sujet,  pendant  la  vie  de 
celui  auquel  il  a  été  assigné ,  aux  hypothèques  con- 
tractées depuis  que  te  clerc,  à  qui  il  a  été  donné,  a  été 
promu  aux  Ordres  sacrés  ;  ce  qui  se  doit  entendre ,  et 
«es  hypothéquée  créées  par  celui  qui  a  constitué  le  titrer 
■et  de  celles  créées  par  celui  en  faveur  duquel  il  a  été 
constitué.  On  tient  cependant  que  le  titre  clérical  est 
sujet  aux  hypothèques  antérieures,  créées  par  celui  qaî 
l'a  constitué  et  fourni,  nonobstant  qu*il  ait  clé  publié 
Vt  que  les  créanciers  ne  se  soient  pas  opposés. 


Lorsque  le  concile  de  Trente  (  Sess.  si.  cap.  a.  de 

Beform.  ) ,  en  disant  que  les  titres  sur  lesqucb  des  clercf 

ont  été  ordonnés ,  ne  peuvent  être  aliénés  ni  éteints^  ^ 

si  amortis  sans  la  permission  de  Tévéque ,  ajoute ,  jus- 

(pûà  ce  qu^ils  aient  obtenu  quelque  bénéfice  ecclé^ 

mstique  suffisant ,  ou  qu^ils  aient  d'ailleurs  de  quoi 

mrt  ^  cela  ne  signifie  pas  qu^on  puisse  aliéner  son 

litre  sans  permission  de  Tévêque ,  lorsque  Ton  a  un 

autre  revenu  suffisant  :  car^  si  cela  étoit,  il  s^eusuivroit 

que  Ton  pourroit  aliéner  son   titre  sans  permission  | 

aussitôt  que  Ion  auroit  dérailleurs  du  bien  de  quoi  vivre, 

et  que  l'on  pourroit  ensuite  aliéner  ce  même  bien  sans 

pennission,  puisqu'on  le  posséderoit  sans  aucune  charge  ^ 

et  ainsi  Ton  pourroit  tomber  dans  cette  nécessité^  que 

le  concile  a  eu  dessein  de  prévenir  par  Tinstitution  aes 

titra  patrimoniaux;  Le  sens  des  termes  du  concile  est 

doDc,  que,  lorsquW  a  de  quoi  vivre  d'ailleurs  que  de 

son  titre  ^  on  peut  faire  substituer  son  bénéfice  ou  son 

autre  bien  à  la  place  de  son  titre  ^  et  qu^après  cette 

substitution  faite,  Ton  peut  aliéner  cequiservoit  aupa- 

^avaot  de  titre.  Le  clerc  qui  fait  une  contre-lettre  ou 

fne  promesse  contre  son  titre  clérical ,  et  celui  à  qui 

die  est  fiiite ,  pèchent  grièvement  II  faut  même  regaraer 

Comme  nulle,  une  promesse  par  laquelle  on  s'enga— 

geroit  à  ne  demander  du  titre  qu'on  reçoit,  qu'une  telle 

%)iDme  ^  ou  à  rapporter  l'excéoent  à  ses  cohéritiers  ^  ou 

tnême  à  ne  point  tirer  à  conséquence  cette  donation 

iàite ,  soit  en  fonds ,  soit  en  pension  j  ou  à  rétrocéder 

^u  donateur  l'héritage  donné. 

U  est  établi ,  dans  ce  diocèse ,  de  ne  recevoir  aux 
Drdres  sacrés ,  aucun  religieux  sous  le  titre  de  pauvreté 
ou  de  la  profession  religieuse ,  qu'il  ne  rapporte  une 
auestationdeson supérieur  qui certifiequ'il  a faitsa profes- 
sion solennelle^  et  qu?il  ne  jure  qu'il  a  fait  de  son  bon 
p€  les  vœux,  qu'il  les  ratifie  et  confirme  de  nouveau. 
a\uaiit  qne  besoin  est.  On  suit  en  cela  l'esprit  du  second 
concUede  >lilan,  sous  saint  Charles  en  i  Sè^ifiecr.  :|$.)^ 
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Uii  règlement,  dtrèté  dans  les  assemblées  générales  da 
clergé,  en  1625,  i635  et  i645,  sur  rordination  des 
réguliers ,  porte  que  les  évêques  auront  soin ,  avant  que 
de  recevoir  aucun  religieux ,  tle  faire  obliger  la  maison 
dont  il  sera ,  de  le  retenir  et  conserver,  ou  de  pourvoir 
à  sa  nourriture  et  entretien ,  s'il  eu  sort ,  pour  quelque 
cause  et  prétexte  que  ce  soit.  Qua ,  si  ladite  maison  n^esl 
fondée ,  ledit  évêque  stipulera ,  que  ledit  religieux  n'en 
piiisse  être  expulsé  que  par  son  avis  ou  par  celui  dt 
son  grand- vicaire. 

Ceux  qui,  trompant  leur  évèquc,  reçoivent  le  sous- 
diaconat  sans  titre ,  ou  sous  un  titre  faux ,  collusoire  ^  , 
et  avec  pacte  de  ne  rien  demander  à  un  donateur  pré- 
tendu^ enfin,  ceux  qui  ne  présentent  quun  titre  insuf-^ 
lisant  que  des  témoins  aflidés  font  valoir  plus  qu^il  ne 
vaut ,  ou  dont  le  titre  est  grevé  d'bypotbèques  par 
lesquelles  le  fonds  doit  être  absorbé  en  tout  ou  en  partie^ 
sont  suspens  par  le  seul  fait.  S'ils  exercent  ensuite  FOr- 
dre  reçu  avec  de  pareils  titres  et  dans  cet  état,  ils 
tombent  dans  l'irrégularité  ^  ils  ne  peuvent  être  absous^ 
ni  dispensés,  ni  même  admis  au  diaconat  et  à  la  prè^ 
trise,s'ibnese  pourvoient  auparavant  d'un  titre  suffisant 
et  assuré.  Il  faut  lire  ce  que  nous  dirons  ci-après,  à  ce 
sujet ,  en  parlant  des  censures  spécialement  réservées 
dans  ce  diocèse. 

Au  reste ,  ce  n'est  pas  là  un  point  où  Ton  puisse  ai- 
sément prétexter  Tignorance^  parce  que  tout  homme 
qui  se  dispose  à  recevoir  les  saints  Ordres,  peut  et  doit 
être  instruit  des  obligations  que  FEglise  impose  à  ceux 
qu'elle  veut  bien  y  admettre. 

Celui  qui,  sans  la  permission  de  son  évêque,  résigne 
ou  aliène  le  patrimoine  sur  le  titre  duquel  il  a  été  or- 
donné, pèche  grièvement  ^  mais  il  n'encourt  aucune 
snsprnse^  il  n'y  en  a  point  de  portée  par  les  lois  ec- 
clésiastiques contre  celte  faute. 

Un  clerc  qui  promet  à  son  évêque  de  ne  lui  rien 
demander  pour  son  entretien ,  au  cas  qu'il  ladmetie 


DE  l'Ordre.  171 

loz  Ordres  sacrés  sans  titre,  ou  sur  un  titre  modique^ 
tombe  dans  la  suspense  delà  fonction  de  ses  Ordres^ 
en  les  recevant  sous  cette  promesse*  L'absolution  de 
cette  suspense  est  réservée  au  pape  ,  selon  le  chapitre ^ 
si  Q}ùs  ordinaverit.'  De  SimonUL 

\5n  clerc  qui  reçoit  les  Ordres  sur  une  pension  qu'un 
titulaire  d?un  bénéfice  lui  a  consentie  sur  son  béné- 
fice ,  pour  lui  servir  de  titre ,  avec  promesse  de  la  part 
de  Taspirant  aux  Ordres,  qu'il  n'exigera  point  les  paie- 
mens  de  cette  pension  après  qu'il  aura  été  ordonné  ^ 
encourt  une  suspense,  s'il  reçoit  le  sous-diaconat  par 
€:etie  voie^  el  ne  peut  être  promu  aux  Ordres  supé- 
rieurs sans  une  dispense.  (Cap.  Per  tuas.  De  Simonid.)* 

Il  est  à  remarquer  que  ces  deux  dernières  décisions 
«ont  fondées  sur  ce  que,  dans  ces  deux  cas,  il  se  ren- 
contre Mne  paction  simoniaque. 


Du  Sous-Diaconat» 

sjt  sous-diaconat  est  un  Ordre  sacré  qui  donne  le 
pouvoir  de  toucher  et  de  préparer  ies  vases  sacrés ,  le 
pain ,  le  vin  el  l'eau  pour  le  sacrifice;  de  servir  à  l'autel 
sous  le  diacre  ^  de  cnanter  solennellement  l'épître  au 
saint  sacrifice  de  la  messe  ;  de  verser  l'eau  dans  le  ca- 
lice où  le  diacre  a  mis  du  vin;  et  d'approcher,  durant 
le  sacrifice  ,  plus  près  de  l'autel  que  ceux  qui  n'ont  que 
les  moindres  Orares.  On   l'appelle  sacré ^  parce  qu^il 
consacre  ceux  qui  le  reçoivent ,  à  Dieu  et  au  service  des 
aoiels ,  d'une  manière  plus  parfaite  et  plus  particulière 
que  les  autres  ministres  inférieurs  ;  et  qu'il  ne  leur  est 
plas  libre  de  retourner  à  l'état  séculier,  comme  l'é- 
lèque  les  avertit  en  les  ordonnant. 

Il  faut  avoir  l'âge  de  vingt-deux  ans  pour  recevoir 

le  sous-diaconat  ;  mais  il  suffit  d'avoir  commencé  la 

;l      vingt-ndeuxième  année.  S'il  ne  s'en  falloir  qu'un  jour 
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011  même  qii\me  heure,  que  Tannée  prescrite  par  b 
concile  ne  fut  commencée^  on  ne  pourroit  pas  être  oi> 
dono'*.  Dans  le  doute  si  l'on  a  lâge  pour  un  Ordre ^ 
OTi  ne  doit  pas  le  recevoir.  Les  années  se  comptent 
du  jour  de  la  naissance  corporelle,  et  non  du  Baptême. 
Comme,  en  recevant  le  sous-diaconat,  on  sVngage 
solennellement  dr  garder  la  chasteté,  nul  ne  doit  s  y 

Srésenter  qu'il  ne  se  soit  bien  <^'prouvé,  et  qu'il  n*ait  lieu 
e  croire  qu'avec  la  grâce  de  Uieu  et  les  moyens  pro- 
pres, il  conservera  inviolablement  le  don  de  conti* 
nence ,  qui  est  si  essentiel  pour  la  sainteté  et  la  vm^ 
ration  de  I  état  ecclésiastique.  Ces  moyens  sont  la  prière| 
!iisque,  dit  le  sage,  la  continence  est  undondeDieU| 
'humilité,  la  méfiance  de  soi-même,  la  confiance  ea 
Dieu,  Texercice  familier  de  la  présence  de  Dieu^ 
la  fuite  des  occasions,  de  la  bonne  chère,  de  Toisivelé, 
et  sur-tout  de  la  féq^ientation  des  femmes;  la  morti^ 
fiçation  des  sens,  principalement  de  la  vue;  la  dévo- 
tion au  très-saint  Sacrement  de  Tautel,  et  envers  la 
très-sainte  Vierge,  mère  et  modèle  de  toute  pureté. 

Une  autre  obligation  du  sous-diacre  est  de  réciter 
rolHce  divin  ou  le  bréviaire.  Nous  parlerons  dans  la 
suit^  plus  amplement  de  cette  obligation. 

L'évéque.daus  rinstr'»rtionq*i'il  fait  aux  sons  diacreS| 
les  avf^rtir  encore  qn  il  est  de  leur  ministère  de  laver 
les  pâlies,  les  corporaux  et  purificatoires  qui  servent 
ati  divin  sacrifice.  Pour  cela  Ton  doit  avoir  soin,  avant 

auo  de  los  donner  à  blanchir,  de  les  laver  dans  trois 
iilérentes  ea'ix  qu'on  jettera  ensuilf*  dans  la  piscine  ^ 
et  non  dan>  im  lieu  profane.  Au  drf^utdes  sous-dia— 
cres  ^  cV^t  aux  diacres  ou  aux  prêtres  à  le  faire.  On 
ne  peut  trop  leur  recommander  la  propreté  dans  les 
linges  q'ii  doivent  servir  au  saint  sacrifice.  Ceux  qui 
Ja  négligent  font  connoUre  qu^ils  ont  peu  de  foi  et  de 
religion^  il  est  honteux  d'affecter  plus  de  propreté  pour 
une  table  profane,  que  pour  la  table  du  Seigneur. 
Les  principales  ?4rius  du  sous-diacre,  outre  la  chai- 
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tête  et  la  derotion  dans  les  maints  ofEces ^  sont  rhumi"» 
Eté,  b  patience,  Tobéissauce  et  l'amour  du  travail.  U 
aura  soîu  de  s  y  exercer,  encore  plus  que  dans  les  fbuc* 
ûons  de  sou  Ordre  ^  s'il  veut  eu  conserver  Tesprit  et 
la  grâce» 

Ceux  qui  vont  ^tre  promus  au  sous-diaconàt ,  doi- 
vent se  pr^enter  revêtus  d'imeaubeceiutp,  et  le  cierge 
lUumé  à  la  main  droite^  pour  marqiier  la  pureté  de 
^ie,  qui  doit  avoir  précédé ,  et  n'avoir  point  été  inler«- 
rompue,  mais  toujours  accompagnée  de  bonnes  œuvres. 
Lerêque  les  avertit  de  faire  attention  à  rexcelleuce 
de  rOrdre  et  aux  obligations  qui  y  sont  jointes  ;  savoifi 
de  chasteté  perpétuelle^  et  de  ser\ir  TEglise. 

Lrs  ordinands  se  prostt  rnent  et  se  couchent  par 
terre,  et  Té^êque,  avec  le  clergé  et  le  peuple,  récite 
les  litanies  des  Saints,  pour  signifier  Timportance  des 
seoaurs  dont  ils  autH)nt  besoin  ^  la  grandeur  et  Texcel— 
ItDce  de  rOrdre  qu'ils  vont  recevoir^  ils  doivent  s'hu-* 
nilier  profondément ,  afin  dV  btenir  les  grâces  de  Dieu 
nécessaires  pour  se  soutenir  dans  un  état  aussi  saint. 

LVvèqiie  se  levant  et  se  lotirnant  vers  les  ordinands 
<{iii  demeurent  étendus  par  terre,  leur  donne  trois  fois  la 
li^-Dediction en  disant:  27^  hos  electos henedicere^  sancti^ 
Jîcare et consecrttre  digneihf  afin  de  demanderai  Dieu 
qu'illes  remplisse  de  tous  se^dons  et  Je  ses  bénédictions 
^bfindantes^  qu^il  lessépare  de  I  affection  de  toutes  les  créa- 
tures, pour  les  unira  lui;  qu'il  les  consomme  ei  per* 
lectionne  dans  la  charité  et  dans  son  amour.  L'éiêqtie 
leur  (ait  ensuite  un  discours  pour  leur  représenter  rinol- 

rance  defOrdre,  ses  offices  et  leurs  sigt)ifications  | 
pratiques  conformes  à  ces  siguificatioùs,  Tàmeu- 
dément  de  vie  sur-tout  k  IVgard  de  certains  dé-- 
làuis)  et  tout  cela  pour  les  porter  à  recevoir  l'Ordre 
ivec  les  dispositions  et  la  décence  convenables.  Il  fatlt 
^  là-dessus  et  bien  méditer  ce  que  dit  le  pontiAcal. 
lies  cérémonies  qui  suivent ,  marquent  les  grâces 
ti  les  vertus  nécessaires  pour  faire  bon  usage  de  fOrdre» 
^«La  prière  de  Févique  à  ce  qu'il  plaise  à  JUieu  doAuer 
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auK  nouveaux  ordoùuës  la  grâce ,  et  Tesprît  de  cliH-:' 
gence  et  d'obéissance,  pour  se  bien  acquitter  de  leuf 
office,  a.  L'imposition  de  ramicf ,  qui ,  serrant  le  cou  ^ 
marque  la  mortification  de  la  voix ,  non-seuIëmént  k 
l'égard  des  paroles  vicieuses,  mais  à  Tégard  des  indiffi^^ 
rentes,  et  même  des  bonnes  prononcées  légèrement.  3.Le 
manipule  qui  signifie  le  fruit  des  bonnes  œuvres.  4' 
La  tunique  ,  qui  désigne  la  joie ,  intérieurement  pour 


I  auiici  ,  ic  luaiiipuic  ci    la  iuukjuc  ,  je  cu;ur,ja  langue 

et  les  mains  du  sous-diacre  sont  appliqués  au  service 
de  Dieu.  On  laisse  les  nouveaux  ordonnés  revêtus  de 
ces  babits ,  pour  leur  apprendre  quMIs  doivent  être 
'persévérans  dans  la  pratique  des  vertus  signifiées  par 
ces  mêmes  babits    et  propres  à  leur  état. 

Du  Diaconat. 

JLiE  diaconat  est  un  Ordre  qui  donne  le  pouvoir  de 
servir  solennellement  le  prêtre  k  Tautel ,  quand  il  offre 
le  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  de 
chanter  TEvangile  au  saint  sacrifice  de  la  messe«  C'est 
principalement  pour  le  ministère  de  la  table  sacrée^ 
que  les  sept  premiers  diacres  furent  ordonnés  par  les 
apôtres. 

Dans  TEglise,  on  a  toujours  regardé  le  diaconat 
comme  un  Ordre  sacré  et  on  lui  a  toujours  donné  le  rang 
dans  la  hiérarchie ,  immédiatement  après  le  sacerdoce^ 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  de  foi  que  le  diaconat  soit  un 
Sacrement,  parce  que  cela  ne  paroit  pas  clairement^ 
ni  par  rEcri(ure,ni  parla  tradition,  et  que  TEglise n a 
rien  déterminé  précisément  sur  ce  sujet  5  néanmoins 
les  docteurs  caiholiques  en  conviennent  communément. 
Pour  juger  de  rexcellence  de  cet  Ordre ,  il  ne  faut  que 
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r  les  précautions  que  prirent  les  apôtres,  et  les  qua- 
s  anus  demandèrent  en  ceux  qui  le  reçurent  les 
rmiers.  Ils  asseiublèrent  rEglise,  et  exhortèrent  les 
^es  à  choisir  sept  hommes  d'entr'euX)  d'une  pro- 
g  reconnue,  pleins  de  l'Esprit  saint  et  de  sagesse, 
jr  être  élèves  au  diaconat.  Quand  ils  furent  choisis, 

les  présenta  aux  apôtres,  qui  leur  imposèrent  les 
ins  en  priant.  Cette  cérémonie  les  remplit  d'une 
uvelle  erâce  et  de  force ,  et  les  rendit  capables  de 
ilager  tes  apôtres  dans  le  ministère  de  la  prédica— 
n  et  du  Baptême.  Tout  cela  marque  qu'il  s'agissoit 
un  ministère  sacré;  et  la  seule  imposition  des  mains^ 
^inte  à  la  prière,  c'e6t-à'dire,à  Tinvocation  du  Sabit^ 
sprit,  qui  est  le  même  signe  extérieur  dont  les  apôtres 
I  sont  servis  pour  ordonner  les  évêques  et  les  prêlreS| 
l  leur  conférer  la  grâce ,  suffit  pour  prouver  que  le 
iaconat  est  un  véritable  Sacrement. 

Il  faut  avoir  Tâge  de  vingt-trois  ans ,  pour  être  promu 
u  diaconat  ;  mau  il  suffit  d  avoir  commencé  la  vingt- 
'obième  année. 

La  première  et  la  plus  noble  fonction  des  diacres , 
tt  de  présenter  au  prêtre  tout  ce  qui  est  nécessaire 
Dur  Faction  du  sacrifice,  et  même  d'offrir  avec  lui. 
Test  pourquoi,  dans  le  pontifical,  ils  sont  appelés  par 
évêque  commùiistri  et  cooperatores  corporis  et  san^ 
mnis  Domini. 

Quand  les  fidèles  communioiçnt  sous  les  deux  es- 
lices,  ils  fenr  distribuoient  le  sang  de  Jésus-Christ, 
^tte  fonction ,  selon  saint  Paul,  demande  une  grande 
mrcté  de  conscience  et  beaucoup  d'épreuve:  diacorif 
^robentur  primum^  et^ic  ministrent  ^  nullum  crimeii 
hahentes.  (  2.  ad  Tlm.  3.  10.  ). 

La  seconde  fonction  est  d'administrer  le  Sacrement 
do  Baptême.  Saint  Philippe  baptisa  Teunuque  de  la 
^e  Candaee  (  Jlct.  8.);  et  le  pontifical  dit  expres- 

JiïfcCDt  :  diaconum  oportet  ministrare ,  haptiznre  et 

t^^dicare.  Cependant  Jes  diacres .  ne  peuvent  entre- 
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prendre  de  baptiser  solennellement ,  qu^en  Tabsence 
et  avec  la  permission  de  Tévêque  et  du  prêtre ,  et  lors* 
que  la  nécessité  v  obli^^e. 

La  troisième  fonction  est  d'annoncer  FEvangile,  A 
l'exemple  de  saint  Etienne  et  de  saint  Philippe,  qui  le 
prèchoient  au  peuple.  Ainsi  les  diacres  doivent  avoir 
un  erand  amour  pour  l'Evangile ,  un  zèle  ardent  de 
la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes,  et  toutes  les 
vertus  qui  sont  nécessaires  pour  annoncer  dignement 
la  parole  de  Dieu  ^  et ,  comme  dit  saint  Paul(  i.  TYrn. 
3.  V.  9.),  ils  doivent  conserver  le  mystère  de  la  foi 
avec  une  conscience  pure  ^  mais  surtout  avoir  une 
force  et  un  courage  à  Tépreuve  de  tout ,  pour  résister 
BU  monde ^  au  démon,  et  à  tout  ce  qui  s'oppose  aux 
maximes  de  TEvangile.  C'est  cet  esprit  de  force  qui 
est  communiqué  dans  l'ordination  ,  quand  Tévêqne 
impose  les  mains  â  ceux  qu'il  ordonne  diacres  en  disant  ; 
Accipe  Spiritum  sanctnm  ad  robur  ,  ad  resistendum 
diabolo  et  tentationibus  r/us.  Rien  n'est  plus  néces-^ 
saire  à  un  ministre  de  Jésus-Christ.  II  doit  compter  que^ 
plus  il  remplira  fidèlement  ses  devoirs,  plus  le  monde 
et  le  démon  s'élèveront  contre  lui  pour  le  traverser. 
Les  diacres  ne  peuvent  exercer  la  fonction  de  la  pré- 
dication ,  sans  une  permission  expresse  de  Tévè^ue. 

La   quatrième  fonction  des  diacres,  qui    a  même 
donné  occasion  à  leur  ordination  ,  est  le  soin   des 

I)auvres  :càr  nouslisons^dans  les  actes  des  apôtres,qn^on 
es  choisit  pour  être  chargés  de  la  dispensation  des 
aumônes,  et  qu'ils  veilloient  à  la  subsistance  des  veuves 
et  des  autres  fidèles  qui  étoient  dans  le  besoin.  Quoi<« 
u^ils  n'aient  plus,  comme  autrefois,  l'administration 
es  biens  de  l'Eglise,  ils  doivent  néanmoins,  pour  con- 
server le  premier  esprit  de  leur  état,  être  animés  d'une 
Î;rande  charité  pour  les  pauvres ,  se  regardant  comme 
eurs  économes  dans  l'ordre  de  la  providence ,  et  leur 
procurant  en  effet  tous  les  secours  possibles  et  par 
eux-mêmes,  ^et  par  autrui.  Le  diacre  n'étant  pas  mi— 

xiistr0 
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nistre  principal,  mais  seulement  minisire  du  prêtre ^ 
ne  peui  pas  agir  seul  et  en  son  propre  nom^  mais  au 
nom  du  prélre  qu'il  accompagne*  Ainsi ,  quoique  le 
diacre  puisse  sortir  le  saint-Sacrement  du  tabernacle  , 
Texposer ,  le  descendre  el  le  fermer,  lorsqu'il  accom- 
pagne le  prêtre ,  il  ne  peut  faire  aucune  de  ces  fouc^ 
lions  ,  lorsqu'il  est  seuL 

Les  cérémonies  qui  se  font  avant  que  de  donner 
rOrdre  du  diaconat,  marquent  les  dispositions  requises 
pour  le  recevoir,  i.  L'évêque  s'informe  de  Tarchi-* 
diacre  et  du  peuple,  si  ceux  qui  sont  présentés  pour 
être  promus  au  diaconat  sont  dignes^  ce  qui  marque 
Timportance  de  n'en  recevoir  aucun  indigne,  et  la 
nécessité  de  Tépreuve  dont  parle  saint  Paul,  avant 
qu'ils  soient  employés  au  ministère.  Quoique  le9 
épreuves  du  mérite  de  ci^ux  qui  doivent  être  ordounés^ 
aient  été  faites  avant  Tordination,  il  a  été  fort  saintement 
Institué  de  présenter  encore ,  dans  faction  même,  les 
ordinands  à  la  face  de  toute  TÈglise,  pour  s'assurer  que 
personne  ne  peut  leur  faire  aucun  reproche. 

2.  L^évêque  leur  fait  faire  attention  à  Tcxcellonce 

^e  leur   Odre  :  cogitate   mognoperè  ad  qiiantiw^ 

^radum  ascenditis.  Il  leur   représente  quelqu'un   de 

»ej  principaux  offices  et  leur  excellence  par  rappou  à 

celle  des  lévites  de  Tancienne  loi.  Il  leur  mar(|i:e    tes 

"Vertus  dont   ils  doivent  être  ornés  pour  s\'u  qi*nt<*r  <li- 

^emem   de  leur  oflice,et  les  avertit  i\\\\U  dtiveut 

porter  et  garder  le  vrai  tabernacle,   qui    est    lEglise, 

ernaiu  sancto^  r'est-à-dire ,  avec  une  gravité  et  une 

modestie  qui  procède  d'un  fond  de  ferveur  et  d**  re- 

ciejllcment  intérieur  ^  prœdicatii  divino^  enseignant 

les  vérités  chrétiennes  d'une  manière  sainte^  et  qui  ne 

tienne  rien  du  mondain  et  du  séculier:  eacewplo  per-^ 

Z^cto,  c'est-à-dire,  qui  corresponde  à  la  sainteté  de 

W  doctrine;   comme  l'évêque  le  marque  encoie  par 

^paroles  :  curaie  ut  quibus  Evangelium  ore  armun^ 

^uitis^vwis  operibus  exponatU* 

Tonie  IL  ^ 
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U'éviqw  lei  anime  h  couserver  ces  saintes  disposiiîoas 
et  los  v«riu8deleurélal,en  leur  disant,!.  qu'iUsuccèdent 
aiixléviies  de  l'aocienne  loi^  qui  erant  additi  ad  mi- 
nisterium  Dei  et  assumpti,-  2.  qu'ils  sont  commi-. 
nistri  et  cooperatores  eorporis  et  sanguinis  Otrisli: 
3'  qu'ils  doivent  participer  à  l'esprit,  et  imiter  les  vei^ 
tus  des  premiers  diacres,  parmi  lesquels  éloit  saint 
Ktienne.  Il  leur  recommande  sur-tout  d'£tre   saints  , 

Î»rs  et  chastes,  comme  il  convient  à  des  ministres  de 
éstis-Cbrist  et  à  des  dispensateurs  des  mystères  de 
pieu  ,  a6n  qu'ils  puissent  £tre  l'héritage  et  la  tribu  ti- 
mable  du  Seigneur. 

Les  diacres  se  prosternent ,  comme  il  a  été  dit  de» 
sous-diacres,  pendant  que  l'on  dît  les  litanies  des  SaiotS] 
et  pour  la  même  raison. 

Et  parce  que  le  Saint-Esprit  est  la  source  des  gr&ccs 
dont  ils  ont  besoin,  Te'vêque  le  leur  donne  en  disanl: 
accipe  Spiritum  Sanctum  ad  robur^  etc.  leur  impo- 
sant seulement  la  main  droile  sur  la  tète,  pour  mon^ 
trer  qu'ils  ne  le  reçoivent  pas  avec  la  même  plénitude 
que  les  prêtres .  auxquels  l'évêque  impose  les  deox 
mains^mais  qu'il  leur  est  donné  avec  une  mesure  pro- 
portionnée à  leurs  besoins.  11  leur  impose  la  main  droile 
sur  la  t^ie,  pour  tes  meure  sous  la  protection  parti-* 
culière  de  ijieu  ;  pour  leur  apprendre  à  être  plus  al- 
tentlfs  à  se  conduire  en  tout  par  l'csprii  de  Dieu,  qui 
demande  d'eux  une  plus  grande  sainieié;  pour  leur  faire 
^cniir  qu'ils  vont  être  victimes  plus  pariiculièresduSci- 
gneur,  qu'ils  doivent  se  prépaj'er  pour  le  culte  divin 
par  une  immolation  perpé^tueUe. 

L'évfrjiie  demande  à  Dieu  pour  eux  le  Saint— Esprit, 
afin  de  les  fortifier  par  sa  giàce  dans  l'exercice  fidèle 
de  leur  ministère;  de  les  rendre  modèles  parfaib  de 
toutes  les  vertus;  de  faire  parollre  en  eux  une  modestie 
qui  soutienne  leur  autorite  ,  une  pudeur  qui  ne  se  dé- 
mente point ,  une  innocence  qui  les  rende  purs  comme 
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9,  et  un  zèle  iafàtigable  pour  Tobservanee-tles 
*ègles  de  leur  éiat. 

^  l'évêque  prie  le  Seigneur  de  rendre ,  par  sa 
eurs  mœurs  si  parfaites,  qu'elles  soient  commo 
X  qui  annonce  perpëtnellement  l'Evangile  à 
i  eu  seront  les  témoins;  leur  chasteté  si  édifiante^ 
>orte  les  peuples  à  les  imiter;  et  toute  leur  con- 

constamment  pure  et  sainte^  qu^aflTermis  par 
sévérance  dans  leur  union  avec  Jésus-Christ  y 
ent  mériter  d'êire  élevés  à  des  grades  su«-^ 
• 

que  leur  donne  ensuite  de^  habits  qui  marquent 
res  nécessaires  à  cet  Ordre  :  Tétole  sur  Taubc^ 
que  la  puissance  qui  leur  est  donnée,  inférieure 
ins  à  celle  des  prêtres^  c^est  pourquoi  elle  n'e^C 
e  sur  répaule  gauche,  et  descend  sous  la  droite» 
:re  raison  pour  laquelle  on  leur  met  Tétole  sur 
gauche,  cest  pour  leur  apprendre  que,'se  sou* 

plus  particulièrement  au  joug  du  Seigneur  ^ 
ent  n^ètre  occtipés  qu'à  le  servir  et  mépriser 
es  choses  de  la   vie  présente,  représentée  par 
le.  Cette  étolc  marque  aussi  la  pureté  :  accipe 
candidam:  celte  pureté  doit  être  encore* plus 
que  celle  du  sous-diacre ,  parce  qu'il  monte  à 
re  supérieur.  L'éveque  donne  aux  diacres  lâ.dal- 
s ,  qui  marque  trois  dons  de  Dieu  :  le  don  de 
ection,  de  peur  qu'ils  ne  se  relâchent  de  la  fèr- 
le  demande  leur  état  :  induat  te  Dominus  in-^ 
\o  salut is y  le  don  de  joie,  pour  souffrir  les  tra-» 
e  leur  charge:  vestimento  lœtitiœ\  et  le   don 
leté  dans  la  justice,  pour  persévérer  jusqu'à  la 
s  la  grâce  de  leur  ordination. 
Q  l'ordination  des  diacres  se   conclut   par   la 
deTévêque  et  du  peuple,  pour  obtenir  de  Dieu 
*s  conserve  et  confirme  dans  les  grâces  quil^ 

;oes. 

«  ••  •  - 

« 

M  ^ 
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De  la  Prêtrise, 

jLÀk  prêtrise  est  un  Ordre  sacré  qui  donne  la  puis- 
sauce  de  consacrer  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ^ 
«l  de  remettre  les  péchés. 

L'évêque^  dans  l'exhortation  qu^il  fait  aux  prètref 
Avant  que  de  les  ordonner,  dit  qu'ils  succèdent  aux 
soixante  et  douze  disciples  et  comprend  leurs  fono» 
fions  en  ce  peu  de  paroles:  sacerJotes  oportet  offerre^ 
benedicere^prœesse^prœdicare  et  haptizare.  Ils  offrent 
le  divin  sacrifice  ,  administrent  le  Baptême  et  les 
outres  Sacremeus',  excepté  ceux  de  Confirmation  et 
d'Ordre,  qui  sont  réservés  à  Tévêque  j  annoncent  la 
parole  de  Dieu  ,  bénissent  le  peu[)le  ,  et  ont  la  con- 
duite des  ^mes  et  la  direction  des  consciences. 

La  première  fonction  des  prêtres  est  celle  de  con- 
sacrer ,  d'offrir  et  de  distribuer  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus— Christ,  Pouvoir  qui ,  selon  le  langage  des  saints 
Pères  ,  excède  celui  des  anges  et  de  toutes  les  créa- 
tures; puisque,  par  les  paroles  de  la  consécration ,  les 
prêtres' donnent  comme  une  seconde  naissance,  sous  les 
espèces  du  pain  et  du  vin,  à  ce  corps  et  à  ce  sang 
que  le  Saint-Esprit  forma  dans  le  sein  de  la  très- 
fSaiute  Vierge.  Ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin,  que 
9e  Fils  de  Dieu  s'incarne  tous  les  jours  enrre  les  mains 
des  prêtres. 

Quel  pouvoir  !  de  faire  descendre  Jésus-Christ  du 
Jcîel  en  terre  par  la  consécration ,  pour  Toffrir  à  Dieu 
son  Père  en  holocauste,  et  pour  le  dislribueraux  hommes: 
ouvoir  qui  destine  le  prêtre  à  tenir  à  Tautel  la  place 

Jésus-Christ,  à  parler,  a  sacrifier,  à  opérer  au  nom 
de  Jésus-ChrLsi.  Qui  pourroit  le  croire,  si  la  foi  ne 
<pous  Tenseignoii  ? 

Les  quatre  autres  fonctions  des  prêtres  s^exercent 
sur  \»  corps  jD^sticjue  de  Jé:)us-Chrisu  Tous  les  jours 
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ils  bénissent  le  peuple  dans  le  sacrifice  de  la  messe^  dans 
les  prières  solennelles,  et  dans  radministration  des  Sa-* 
cremeos,  aKn  d'attirer  sur  lui  let»  grâces  dont  il  a  besoin. 
Ilyaencore  plusieurs  autres  bénédictions  que  les  prêtres 
peuvent  faire,  et  qu'on  trouve  marquées  dans  les  rituels 
et  dans  les  missels. 

La  troisième  fonction  que  le  pontifical  exprime  par 
le  moi  prœesse^  est  de  présider  aux  assemblées  qui  se 
tiennent  dans  TEglise  pour  rendre  a  Dieu  le  culte  qui 
lui  est  du.  Les  prêtres  y  président,  puisque  cesoni- 
eux  qui  font  les  prières  au  nom  de  tout  le  peuple  douC- 
iis  offrent  les  vœux  au  Seigneur. 

On  peut  encore  entendre  par  ce  moi  prœesse  ^  la  vî« 
gilance  et  les  sollicitudes  que  TEglise  exige  des  prêtres^' 
pour  conduire  au  ciel   les  âmes  qui  leur  sont  confiées 
sous  I  autorité  des  évèques  dont  ils  sont  les  aides  et  le» 
Coopéra teurs.  C'est  ce  que  Tévêque  leur  dit  en  les  or- 
<loanant:  taies  esse  studeatis^  ut  in  adjutorium  Morsis 
^t    duodecim  apostolorum^  cpiscoporum   "videlicei- 
<^€it  holicorum^  qiiiper  Moysen  et  apostolosfigurcuitur^ 
^ignè  per  gratiam  Dei  eligi  valeatis.  Ministère  ter- 
rible qui  demande  de  grandes  choses.  Il  faut  lire  ce  que 
A  ODS  avons  dit  dans  la  première  partie  de  ces  instruo-»' 
^îons,  des  qualités  et  Qe$  devoirs  des  confesseurs,  efe 
ocque  nous  dirons  ci-après  des  devoirs  des  curés. 

La  quatrième  des  fonctions  des  prêtres  est  désignée* 
l^^rle  terme  baptizare^  qui,  en  cet  endroit ,  signifie  l'ad- 
miaistration  de  tous  les  Sacremens  •  lesquels  peuvent 
tous  être  administrés  par  les  prêtres,  excepté  la  Gonfir-  • 
vnatîon  et  TOrdre^  qui  sont  réservés  aux  évèques. 

La  cinquième  fonction  des  prêtres  estde  prêcher  la 

parniede  Dieu  au  peuple.  C'est  à 'eux  à  enseigner  aux- 

fulèlesce  qu'ils  doivent  savoir  et  ce  qu'ils  doivent  faire 

V^ur  obtenir  la  vie  éternelle^  quelle  est  la  foi  et  la- 

<loc\rinc  de  l'Eglise;  quels  sont  les  mystères  de  la  Re- 

lii^ion  et  les  règles  des  mœurs.  Us  sont  les  médecins  | 
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les  juges  des  âmes.  Ils  sont  ebligés  de  donner  aox*  fi- 
dèles l'iiitelligence  de  la  loi  de  Dieu. 

Ces  fonctions  demandent  la  réunion  des  vertus  pro- 
pres à  chacun  des  Ordres  inférieurs  ,  qui  ont  tous 
rapport  au  sacerdoce,  auquel  ils  disposent*  Il  fiiut  que 
les  prêtres  en  possèdent  éminemment  Tespritet  la  grâce. 
Bien  plus  ,  leur  vertu  doit  être  comme  la  mesure  et  la 
règle  de  la  vertu  et  de  la  perfection  des  autres  états. 
Saint  Cbrysostôme  (A.  3.  de  Sacerd.)  dit,  qu  il  faut 
qu^un  prêtre  soit  aussi  saint .  que  s'il  ^'ivoit  dans  le 
ciel  même  au  milieu  des  anges.  Saint  Grégoire  (Jïotn* 
17.  in  E^ang.  )  dit  que  Jésus-Christ  a  appelé  les 
prêtres  ,  le  sel  de  la  terre  \  parce  qu'un  prêtre 
doit  être  à  Tégard  du  peuple  ,  ce  qu^est  Le  sel  à 
regard  de  certains  alimens  ^  en  sorte  que  quiconque 
s'approche  de  lui,  ressente,  comme  par  l'impression  da 
sel  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  ^  le  goût  de  la  vie  éternelle: 
Vt  quisquis  sacerdoti jungitur  y  quasi  ex  salis  tactUy 
alternas  vitœ  sapore  condiatur. 

Les  prêtres  sont  les  ambassadeurs  de  Jésus-Christ. 
Ce  sont  eux  qui  font  connoitre  aux  fidèles  quelle  est  la 
volonté  de  Dieu  ^  aussi  sont— ils  appelés  les  anges  du 
Seigneur.  Ils  ont  les  clefs  du  royaume  des  Cieux,  dont 
ils  ouvrent  et  ferment  lentrée  aux  hommes,  en  les  ju- 
geant sur  la  terre.  Ils  sont  les  ministres  de  Jésus-Christ^ 
et  les  dispensateurs  de  ses  mystères:  et  en  cette  qualité  ils 
coopèrent  avec  Dieu  au  salut  des  hommes.  Ils  sont  ap- 


pelés par  les  saints  Pères,  les  divins  interprètes 
oracles  du  ciel ,  la  langue  et  la  bouche  sacrée  qui 
interprète  les  volontés  de  Dieu ,  les  guides  fidèles  des — 
fines  à  conduire  les  peuples  dans  la  céleste  Jérusalem  9 
les  sauveurs  du  monde,  les  esprits  administrateurs  eu^r* 
Toyés  pour  ceux  qui  reçoivent  l'héritage  du  salut.  Doit-— 
^n  donc  être  étonné  que  TEglise,  qui  connoît  tout^ 
Texcellenoe  de  leurs  fonctions,  désire  eu  eux  tant  d^ 
perfection  P 

L'honneur  que  les  prêtres  ont  de  participer  au  sa^ — 
iccrdoce  de  Jésus-Christ,  cl  d'offrir,  au  nom  de  TEglis^? 
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e  sacrifice  Bon  sanglant  et  Tagueau  sans  tache,  les 
uigage  â  représenter  par  leur  vie  la  sainteté  du  Sauveur. 
Etablis  pour  les  hommes  ,  en  ce  qui  regarde  le  culte 
ie  DieUj  afin  d^offrir  des  dons  et  des  sacrifices  pour 
^es  péchés^  ils  sont  devenus  médiateurs  entre  Dieu  et 
e  peuple.  Chargés  par  ëtat  de  pourvoir  aux  dif- 
férentes nécessités  du  peuple  chrétien,  et  d'intercéder 
(ans  cesse  auprès  du  Seigneur,  tantôt  pour  détourner 
la  colère,  tantôt  pour  implorer  sa  miséricotde,  tantôt 
pour  obtenir  sa  grâce,  comment  oseront-ils  exercer  des 
{onctions  si  saintes ,  s^ils  sont  désagréables  aux  yeux  de 
Dieu. 

La  vie  d'un  prêtre  doit  donc  être  innocente  ;  de 
geur^  dit  saint  Grégoire,  que^  si  ton  emploie  un  cri- 
wninel  pour  fiéchit  la  colère  dii^ine  sur  les  coupables^ 
il  ne  f  irrite  encore  plus  par  ses  propres  fautes* 
Cowiment^  ajoute  ce  grand  pape,  celui  qui  ignore  s'il 
^  apaisé  Dieu ,  ose^t^il  lui-même  demander  grâce 
pour  les  autres  F 

L^emploi  du  prêtre  est  d'être  tout  à  Dieu,  et  tout  au 

peuple^  à  Dieu,  par  les  sacrifices  qu'il  lui  ofFre^  au 

peuple,  par  l'administration  des  Sacremens  et  de  la 

parole  divine^  à  Dieu,  par  les  entretiens  qu'il  a  avec 

Juidans  Toraison^  au  peuple,  par  la  communication 

qu^il  lui  fait  des  lumières  de  la  grâce  et  de  l'esprit  qu'il 

a  reçues  dans  la  prière^  à  Dieu,  en  lui  rendant  par 

le  saint  sacrifice  Thonneur  souverain  et  la  gloire  qui 

lai  sont  dus  ;  au  peuple ,  en  sanctifiant  les  âmes  par 

les  exercices  de  la  Religion.  D'où  il  estaisé  de  conclure, 

<|tte  le  sacerdoce  est  un  état  de  perfection  acquise  et 

coDsommée,  une  profession  toute  céleste,  C^est  pour^ 

<]Qoi  Tévêque,  dans  l'ordination  des  prêtres,  fait  à  Dieu 

pour  eux  cette  prière  :  eluceat  in  eis  totius forma 

jvstitiœ.    Justitiam ,    constantiam ,    misericordiam^ 

f^rtitudinem^  cœterasque  virtutes  in  se  os  tendant  ^ 

^tmplo  prœeant ,  admonitione  confirment.  Et  c'est 
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pourquoi  saint  Pierre  Chrj^sologue  définit  ainsi  le  prêtre: 
sacerdos^  forma  n)irtutum  (  Serm,  26.  ). 

Ijé\vq\it  oîut  les  mains  du  prctre  dans  l'ordinaiioD| 
pour  marquer,  1 .  la  plénitude  de  grâce  qui  lui  est  donnée, 
tant  pour  lui  que  pour  les  antres;  2.  qu'il  doit  être 
tout  brûlant  de  zèle,  qu'il  doit  avoir  des  entrailles  de 
bonté,  de  douceur,  de  miséricorde  pour  tous  les  hommes, 
et  sur-tout  pour  les  pécheurs;  3.  qu'il  est  fait  participant 
de  l'onction  sainte  et  sacrée  du  Fils  de  Dieu. 

L'évêque  impose  les  mains  sur  la  tête  du  prêtre  dans 
Tordinaiion,  pour  lui  communiquer  le  Saint-Esprit , 
non-seulement  pour  lui,  mais  encore  pour  l'utilité  des 
autres  ;  pour  lui  communiqtier  la  puissance  et  le  carac- 
tère qu'il  reçoit  comme  une  émanation  suprême  d§ 
Jésus-Christ ,  afin  de  produire  des  effets  surnaturels 
pour  la  sanctification  des  âmes,  tels  que  sont  la  rémis- 
sion dos  péchés  et  l'infusion  de  la  grâce;  pour  fermer 
les  portes  de  IVnfer,  ouvrir  celles  du  citl,  affranchir 
les  hommes  de  la  captivité  du  démon,  les  faire  enfans 
dé  Dieu ,  les  délivrer  du  péché  qui  est  le  plus  grand 
des  maux.  CVst  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Chrysosiôme 
(  JAh.  3.  rie  Sacerd.  )  :  quidnam  hoc  alind  esse  dicas^ 
TÙni  omtiUtm  rerum  cœlestiiiin  potestatem  ilLis  {sa-^ 
cerdotibns  )  à  DeoconcessamF  tl  à  saint  I^phrem  (IJb. 
de  dign.  sdcr.  cap.  32.),  que  le  sacerdoce  est  siupen^ 
duni  iniraculum^  et  inejoplicabilis  potestas. 


De  VEpiscopat. 

X-i'EPfscopAT  est  proprement  le  comble  et  la  plénitude 
du  sacerdoce,  et  ceux  qui  l'ont  reçu  comme  successeurs 
des  apôfres,  sont  de  droit  divin  supérieurs  aux  jjrêtres. 
Celte  dignité  est  très-respeclable,  puisque  le  FiU  de 
Dieu  nous  a  dît  que  qui  les  écoute^  Vécoute^  et  qui 
les  méprise ,  le  méprise. 

Les  évêques  sont  ks  hommes  de  Dieu  et  de  TEglise^ 
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^envoyés  ponr  planter,  pour  édifier,  pour  instruire.  Dieu 
lésa  établis  pour  travailler  à  la  sanctification  des  hommes 
cl  pour  les  conduire  à  la  vie  éternelle.  Ce  sont  les  pères  et 
premiers  docienrs  de  rE<;lise^  à  qtii  toute  puissance  a  été 
doonce  dans  le  ciet  et  sur  la  terre,  pour  lier  et  délier^ 
Cl  de  la  bouche  desquels  les  fidèles  doivent  recevoir 
lef  paroles  de  la  vérité  et  de  la  vie.  L'épiscopat  est  la 
?éritable source  et  la  divine  origine  de  tous  les  Ordres 
et  de  toutes  les  puissances  ecclf^iastiques. 

Le  nom  d*évêque  signiHe ,  à  proprement  parler  , 
DO  surintendant ,  qui  a  l'inspection  sur  les  biens  et 
les  affaires  d'une  maison  dont  on  lui  a  confié  le  soin. 
Il  convient  parfaitement  bien  aux  pontifes  de  fCglise 
deJéstis— Christ,  qui,  comme  dit  saint  Augustin,  velut 
in  spécula  constituti  superintendimt  et  custodiunt 
populum.  C'est  aussi  ce  qui  a  donne  lieu  de  dire,  que 
ieor9  trônes  ne  sont  élevés  dans  les  Eglises  au-dessus 
de  tous  les  autres  sièges ,  qu'aiîn  qu'ils  puissent  de  là 
toir  plus  aisément  leur  troupeau. 

L'Eglise  les  a  toujours  regardés  comme  les  véritables 

«occesseurs  des  apôues,  etles  héritiers  légitimes  de  leur 

puissance  et  de  leur  autorité,  dont   le   caractère  par 

conséquent  mérite   la  plus    profonde   vénération   des 

^dèles.  Reveremini episcopum  vestrum^  dit  saint  Ignace 

martyr  dans  sa  célèbre  épître  à  TEglise  de  Traite,  ^ic/it 

^ristum^  quemadmodum  heati  nobis  prœrcperiint 

^posioU:  qnid  enim  aliud  est  episcopus^  quàm  is  qui 

ifi  omni  principotu  et  pntestate  supcrior  est  f*  Et 

dans  une  autre  à  l'Eglise  de  Smyrne;  honora  episco- 

fim  ut  principem  saccrdotum^  imngûiem  Dei  refe-^ 

^cntein ,   Dei  quideni  propter  prinoipatum  ;  Christi 

'^^b  propter  sacerdotium.,.  episcopo  qui  Den  con-- 

i^cratus  est ,  quidquam  in  Ecclesiâ  ma/us  non  est. 

^'est  encore  le  langage  que  teooienl  les  Pères  d«i  con- 

û\cde  Ravenne  de  fan  1 3 1 4  :  cùm  episcopalis  dignitas 

p(B  cœteris  sit  suhUmior^  et  aliœ  nullam  compara^ 
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tionem  recipiant  ad  eamdem^  cîim  in  episcopîs  Christui 
per  omnia  haheat  prœsentarL 

Cesipour  marquer  leur  souveraineté  spirituelle  dans 
le  royaume  de  Jésus-Christs  qoe  les  ëvéques  portent 
]a  mitre  sur  leur  tête.  La  croix  qu'ils  portent  sur  la 

1>oitrine,  tient,  chez  les  chrétiens  d'Occident,  lieu  de 
a  lame  d  or  que  le  grand  pontife  portoit  autrefois 
chez  les  Juifs. 

Le  concile  de  Trente  déclare  (  Sess.  sS.  cap,  4*  ^ 
Ord.)  qu  outre  les  dignités  ecclésiastiques^  les  évéques 
qui  ont  succédé  à  la  place  des  dpôtres^  appartiennent 
principalement  à  V ordre  hiérarchique  de  t Eglise  ^ 
qu'ils  ont  été  établis  par  le  Saint-Esprit  pour  gou^ 
verner  V Eglise  de  Dieu  ,*  quils  sont  supérieurs  aux 
prêtres  {  quHls  confèrent  le  Sacrement  de  Cortfir^ 
mation ,  ordonnent  les  ministres  de  F  Eglise^  et  qu'ils 
peuvent  faire  plusieurs  autres  fonctions  que  les  autres 
dun  Ordre  inférieur  n^ont  pus  le  pouvoir  d'exercer. 
Le  même  concile  prononce  auathème  contre  celui  qui 
dira,  que  les  éi^éques  ne  sont  pas  supérieurs  aux 
prêtres  ,•  que  la  puissance  quHls  ont ,  leur  est  cofii'- 
mune  ai^ec  les  prêtres  (Sess.  23.  Can.  7.  de  Ordine  ). 
«  Aërius,  Wiclef,  Calvin  ont  été  condamnas  par  ITÎ- 
glise,  pour  avoir  osé  nier  la  supériorité  des  évêques  sur 
les  prêtres.  Saint  Epiphaneappelle  cette  erreur,  dogma 
fnriosum  et  immane.  Supériorité  qu'il  est  aisé  de  r^- 
connoitre  dans  le  choix  que  Jésus-Christ  fit  de  ses 
apôtres  ,  auxquels  il  donna  une  plénitude  particulière 
de  puissance ,  en  les  ent^oj-ant  comme  son  Père  Fa 
envoyé  y  ayant  dit  ces  paroles ,  ajoute  le  saint  Evan- 
géliste,  //  souffla  sur  eux^  et  leur  dit:  recevez  le 
Saint-Esprit  ^  les  péchés  seront  pardonnes^  etc.  H 
.  les  nomma  Apôtres  :  il  les  retenoit  toujours  auprès  de 
lui^  il  les  instruisoit  en  particulier  ,  et  les  a  toujours 
distingués  des  72  disciples,  auxquels  nous  ne  voyous 
•pas  qu'il  ait  dit  les  mêmes  choses,  ni  donné  le  même 
nom,  ni  le  même  rang,  ni  accordé  la  même  plénitude 
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de  pobvoîr  pour  la  rémission  des  péchés  ^  quoiqu'il  les 

ail  noQorés  du  pouvoir  de  guérir  les  malades  et  défaire 

^des  miracles.  C'est  pourquoi  saint  Pierre  ajanl  proposé 

^'élire  un  successeur  de  Judas,  pour  le  mettre  au 

wiombredes  apôtres^  et  pour  V  associer  à  leur  ministère^ 

^eux  d^entre  les  72  disciples,  Joseph  appelé  Barnabas^ 

^t  Matthias  furent  présentés,  et  le  Seigneur  fut  consulté 

jpour  savoir  ie^œ/  des  deuxilavoit  cAoï^i.  Précautions 

<{ui  auroient  été  inutiles ,  si  les  apôtres  n'avoient  pas 

^té  au-dessus  des  72  disciples.  Il  faut  donc  demeurer 

Raccord,  que  Jésus— Christ  avoit  établi  ses  apôtres  au- 

^lesstts  des  disciples  \  d'où  s^ensuit  la  supériorité  des 

^vèques  successeurs  des  apôtres,  au-dessus  des  prêtres 

successeurs  des  disciples. 

Aussi  voyons-nous  que  Tordination  des  ministres  de 
laotel,  le  Sacrement  de  Confirmation,  la  jurisdiction 
sorles  prêtres,  el  plusieurs  fonctions  hiérarchiques  ont 
toujours  été  réservés  aux  seuls  évêques,  à  fexclusion 
^«5  prêtres.  C'est  par  l  imposition  des  mains  de  saint 
I^aol,  que  Timothée  fut  ordonné.  Ce  grand  apôtre^ 
^oi  lui  déclare  qu'il  est  juge  des  prêtres ^  en  lui  re- 
commandant de  ne  reca^oir  d accusation  contre   un 
prêtre  que  sur  la  déposition  de  deux  ou  trois  témjoins^ 
marque  à  Tite  quil  ta  laissé  à  Crète  ^  afin  quily 
dorme  ordre  à  ce  qui  reste  à  régler^  et  quil  établisse 
des  prêtres  dans  les  villes.  Episcopus  ,  dit  saint  Clé- 
ment ,  benedicit  et  non  benedicitur ,  manum  imponit^ 
ordùiai...  benedictionem...  àpresbytero.,.  non  accipit 
{ Constat,  apost.  L.  8.  cap.  28.).  Episcoporum  ordoj 
<iitsaint  Epîphane  écrivant  contre  Âërius ,  adgignendos 
Patres  prœcipuè  pertinet  :  hnjus  enim  est  Patrum  in 
^cclesid  propagatio.  Mter^  (  Ordo  Presbfterorum  )^ 
cùm  Patres  non  possit^filios  Ecclesiœ  regeneratioms 
Uitione  producit  y  non  tamen  Patres^  aut  magistrosm 
Enfin,  la  peine  que  les  apôtres  se  donnoieut  d'aller 
Sosies  lieux  où  les  disciples  avoient  fait  de  nouveaux 
<^hréueos  par  le  Baptême,  afin  deleiu:  donner  le  Saint-* 


i.^-t-.- 


Esprit  par  le  Sacrement  de  Confirmation,  prouve 
demmeiit  que  les  disciples  ne  s'in^rroicnt  point  dans- 
cette  fonction  ^  et  qu'il  H'appartenoil  qu'aux  apôtres 
de  donner  ce  Sacrement. 

Ou  doit  dire  de  Tévêque,  qui!  a  été  établi  par  le 
Srdnt  -Esprit  ^  pour  gouverner  TEglise  dont  il  est 
devenu  le  pasteur;  que  cVst  à  lui  à  la  former  \  et  que 

Ear  conséquent  tous  les  membres  doivent  lui  être  su- 
ordonnés  :  car  qui  ne  sera  pas  soumis  à  celui  quigou-^' 
verne  au  nom  du  Saint-Esprit  ?  Cet  évêqne  consacre 
des  prêtres  et  des  diacres  pour  Taiderdaus  son  ministère| 
mais  avec  dépendance  de  celui    qui  les  aconsacrés;' 
autrement  il  n'y  auroit  plus  d'unité:  aussi  lui  jurent- 
ils  une  obéissance  véritable,  et  c'est  celte  obéissance  qui - 
est  le  lien  de  cette  unité  si  nécessaire.  Que  deviendroît- 
elle,  cette  précieuse  unité,  si  chaque  prêtre  avoit  le 
libre  exercice  d'une  jurisdiction  indépendante^  et  si 
tout  ministère  lui  étoit  permis,  malgré  l'évêque  k  son' 
insu  ?    Ecclesiœ  salas  ,    dit  saint    Jérôme   écrivant 
contre  les  Lucifériens,  in  summi  sacerdotis  dignilate' 
pendet  ^  cui  si  non  exors  quœdam  et  ah  omnibus- 
eminens  detur  potestas ,  tôt  in  Ecclesiis  ejjficientur 
schismata  quot  sacerdotes. 

Et  n'est-ce  pas  ce  que  saint  Ignace  martyr  enseignoit 
aux  prêtres  dans  ses  différentes  lettres  aux  Tralliens^ 
aux  Ephésiens,  aux  Mngnésiens,  et  à  ceux  de  SmymeP 
Hortor  "vos^  dit-il,  ut  hoc  sit  vestrum  studtum^  in 
Dei  concordid  omuia  agere^  episcopo  prœsidente 
Deiloco:  cuncti  simul  revereantur...  episcopum^  ut 
eum  qui  est  figura  Pat  ris.  Omncs  episcopum  sequi-^ 
mini^  ut  Jésus  Christ  us  Pat  rem.  Sine  episcopo  nemo 
quidquam  faciat  eorum  qua*  ad  Ecclesiam  spectant. 
Kon  licet  sine  episcopo  baptizare .^  neque  agapence^ 
lehrare  ^  sed  quodcumque  ille  prohaverit  ^  hoc  et  Deo 
est  heneplacitum.  Qui  honorât  episcopum ,  à  Dca 
honora ttLs  est.  Qui  clnm  episcopo  aliquidfacit^din*^ 
bolo  prœstat  obsequium.  Ce  grarul  saint ,  pour  mon- 
ter que  les  prèirei^  sont  compriis  dans  la  loi  qui  défèud 
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âe  rîen  faire  sans  révêque^  c'est-à-dire,  sans  sa  volontd 
et  sans  sa  permission ,  dit  eucore  dans  sa  lettre  à  ceux 
deSinyme,  que  la  vraie  célébration  de  TEucharistie  • 
cesl  celle  qui  est  faite  sous  Taiitorité  de  Tcvêque  :  rrtCc 
Eucharistia  habealur  illa  quœ  sub  episcopo  fucvit  • 
^v/  cxd  ipse  concesserit. 

Voilà  comme  parloient  ceux  qui,  avant  que  de  pré-^ 
sider  dans  l'Eglise,  avoient  appris  robcissance  sous  les 
apôtres  même  et  sous  leurs  premiers  disciples.  Saitil 
Ignace,  qui  louchoità  ces  temp^-là,  avoit  compris  que 
ceitesubordinationetcette  dependancee'loienlrenfermées 
dans  le  droit  de  gouverner  V Eglise ^Aowué  par  leSaiut- 
Espritmême  aux  évcques.  Un  gouvernement  établi  par  la 
sagesse  de  Dieu,  laisse-t-il  quelques  membres  dans 
rindépendancer  Où  permet-il  que  ceux  qui  sont  dans 
la  dépendance ,  agissent  sans  permission  et  à  Tinsu  de 
celui  de  qui  ils  dépendent^  qu'ils  puissent  s'attribuer 
sans  lui  et  malgré  lui  Texercice  d'une  jurisdiction  qu'il 
Da  point  donnée,  et  une  mission  qu'il  n'a  point  accordée? 
In  empire,  établi  par  une  sagesse  purement  humaine  y 
ne  le  souflfriroit  pas^  à  plus  forte  raison  ne  le  doit-on 

!)as  souffrir  dans  le  gouvernement  spirituel  ,  dont 
e  chef  représente  si  vivement  l'autorité  de  Dieu  même 
«l  la  personne  de  Jésus— Christ,  et  qui  est  revêtu  de 
son  pouvoir  céhsl".  Gouvernement  où  personne  ne 
peut  s'ingérer  sans  mission^  où  tout  le  troupeau  est 
confié  à  un  pasteur,  de  telle  sorte  qu'il  répond  de  tous, 
et  des  agneaux  et  des  brebis. 

Oq  dcvroil  n'oublia'  jamais,  que  c'est  dans  l'indé- 
pendance de  l'autorité  des  évoques,  suggérée  toujours 
par  l'orgueil  humain,  que  toutes  les  hérésies  et  les 
schismes  ont  pris  leur  source.  C'est  ce  que  disoit,  dans 
le  troisème  siècle  ,  saint  Cyprien  évêque  de  Carlhage, 
en  se  plaignant  de  ses  prêtres  désobéissans  qui  se  sé- 
paroient  de  leur  évêque,  qui  méprisoient  la  subordi- 
nation que  Jésus-Christ  a  établie  entre  le  premier  pas- 
<Ciir  ei  \^  iniui>trcs  qui  doivent  sous  ses  ordres  Taider 
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dans  son  gouvernement ,  et  qui  se  reudoient  par  leur 
critique  les  juges  de  la  conduite  de  celui  que  Dieu  leur 
avoit  donné  pour  juge  et  pour  e'vêque.  11  leur  rappeloit 
ce  qui  est  dit  dans  1  ancien  Testament,  oîi  la  loi  de 
mot  t  étoit  prononcée  contre  celui  qui  nécoutoit  pas  le 
pontife.  II  ajoutoit  en  parlant  à  un  de  ces  prêtres  déso- 
bcissans  :  scire  dehes  episcopum  in  Ecclesid  esse  ^  et 
Ecclesiam  in  episcopo  y  et^  siquis  cum  episcopo  non 
^it^  in  Ecclesid  non  esse.  Il  aitribuoit  à  la  désobéissance 
des  prêtres  toutes  les  hérésies,  les  schismes  et  les  di- 
visions dont  TEglise  étoit  affligé  dès  ce  temps— là  ;  et 
au  mépris  quils/aisoient  de  la  voix  de  celui  que  DieU 
avoit  honoré  du  premier  sacerdoce.  Inde  enim  schis^ 
mata  et  hœreses  ohortœ  sunt  et  oriuntur  ^  dùmepis" 
copus  qui  unus  est  et  Ecclesiœ  prœcst  y  superhâ  quo^ 
rumdam  prœsumptione  contemnitur }  et  homo  di^ 
gnatione  Dei  honoratus^  indignus  hominibus  judi^ 
catur. 

Enfin  il  prononce  cette  terrible  menace  contre  te 
prêtres  désobéissans^que,  si  Jésus-Christ  ne  se  fait  pas 
écouter  lorsqu^il  parle  par  la  bouche  de  celui  qu'il  a 
établi  évêque,  il  saura  se  faire  entendre  par  la  puni- 
tion, lorsqu'il  vengera  Tévêque  méprisé.  Qui  Cnristo 
non  crédit  sacerdotem  facienii ^  postcà  crcdere  in-^ 
cipiet  saccrdotcm  vindioanti. 

La  dépendance  des  prêtres  et  leur  subordination, 
^ans  Texercice  de  leur  ministère,  étoient  telles  dans  la 
primitive  Eglise,  qu'ils  n'osoirnt  pas  même  baptiser  sans 
la  permission  de  Vévdque:  dandi  (Baptiswa)  habet 
jus  summus  sacerdos^  qui  est  cpiscopus^  ditXertullien, 
dehinc  presbjteri  et  diaconi ,  non  tamcu  sine  epis^ 
copi  auctoritate  y  proptcr  Ecclesiœ  honoremj  quo 
salvo^  saWa  pax  est  (de  Bapt.  cap.  17.)-  Pa'^  <J"» 
ne  se  trouve  que  dans  rnnité,  et  celle  unité  qui  fait  la 
gloire  de  TEglibcne  subsisteroit  pins,  si  chaque  prêtre 
pouvoil  de  sa  seule  autorité  gouverner  les  fidclcs,  la 
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baptiser  et  les  absoudre,  sans  dépendance  de  révêque 
daus  ces  ministères. 

Les  canons  apostoliques  coupent  par  la  racine  toutes 

les  ambitieuses  usurpations  d<!S  prêtres,  en  défendant 

à  ceux-ci,  aussi  bien  qu'aux  diacres,  de  rien  faire  sans 

le  jugement  ou  la  décision  de  Tévêque.  Preshjrteri  et 

diaconi  sine  sententiâ  episcopi  nihil  perficiant  (  Can. 

^0.).  Ces  canons,  dont  Tautiquité  est  si  respectable^ 

donnent  la  raison  fondamentale  de  cette  défense  j  savoir. 

qoe  c'est  à  Tévèque  que  le  peuple  est  confié;  c'est  lui 

qui  en  doit  rendre  compte  à  Dieu.  C  est  donc  enlever 

â  révêque  son  dépôt ,  que  de  gouverner  ses  brebis  i 

son  insu,  et  la  brebis  qui  se  livre  d'elle-même  à  un 

autre  pasteur,  sans  Taveu  de  celui  à  qui  elle  appartient, 

se  soustrait  à  une  autorité  légitime ,  et  renverse  Tordre 

que  Jésus-^Christ  a  établi.  Ipse  enim  (  episcopus  )  est 

cujus  fidei  populus  crédit  us  est^  et  à  quo  pro  ani-^ 

nmbus  ratio  exigitur.  Nous  voyons  saint  Paul  donner 

^ux  Hébreux  la  même  raison  de  Tobéissancc  due  aux 

teurs.  Obéissez ,  et  soyez  soumis  à  vos  pasteurs , 

eur  disoit-il  :  car  ils  veulent  comme  devant  rendre 

compte  de  vos  âmes. 

Gelte  indépendance,  dont  avoit  gémi  saint  Cyprien| 
Cut  bientôt  reprimée  dans  les  conciles  ,  dès  que  TE— 
çlise  eut  la  liberté  d'en  célébrer.  Le  concile  d'Arles, 
tendes  plus  anciens  dont  nous  ayons  les  décrets,  qui 
ftt  célébré  dès  le  commencement  du  quatrième  siècle, 
^  dont  Fautorilé  doit  être  plus  particulièrement  res* 
X^tée  dans  cette  province,  prononce  que  les  prêtres 
ïïc  fassent  rien  sans  Taveu  de  Tévêque  :  de  presbyteris^ 
^ine  conscientid  episcopi  nihil  faciant.  Un   concile 
tfAncyre  ordonf\p  de  même  aux  prêtres  de  ne  rien  en- 
treprendre sans  le  commandement  de  l^évSque  ;  et,  s'il 
«t  question  d'un  lieu  éloigné ,  qu'il  prenne  Tordre  de 

ït^èqoc  par  écrit  :  non  licere presbjteris  civitatis , 

^  episcopi  proicepto  ampliiis  aliquid  imperare^ 
^  iine  auctoritate  litterarum  ejus  in  unâqudque 


pas 

leui 
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parochid  aliquid  a  gère.  Lu  concile  de  Laodicëé  r^ 

{)cte  la  même  ordonnance  que  nous  avons  vue  daoi 
es  canons  apostoliques;  ^«e  les  prêtres  ne  Jassent 
rien  sans  le  comentement  de  rtWque.  Ces  conciles 
u'exceptciit  rien  de  ce  qui  est  du  ministère  erclésiastique* 

11  (àiii  donc  tenir  pour  principe  qtie  Tautorité  ré- 
side dans  les  [)remiers  pasteurs^  que  lorsque  les  prêtres 
etiseignent  et  a^^issent ,  ils  ne  le  font  qu'avec  la  mission 
des  évoques,  et  toujours  dans  la  dt'pt  udance  et  la  sur 
bordinaiion  exigée  par   Tinstitution  divine   et  par  les 
rèfçles  de  l'I^glisc.  Dans  chaque  IgliNC  particulière,  Tatï- 
torité  est  donnée  à  lévèque,  pour  qu'elle   f<  rme  Tu- 
liité  :  or,  il  u  y  a  plus  d'unité^  comn<e  nous  Tavons  déjà 
remarqué,  s  il  y  a  des  autorités  indépendantes  5  et  ce- 
lui qui  est  chargé  par  le  Saini-F.spiit  dcgouicrner 
cette  Eglise  .^  et   tout  ce  qui   Id  compose  et  ce  quV'lIti 
renterme,  ne  !a  gouvernera   plus  dans  son  entier,  s\\ 
y  ados  portions  qui  soient  gouvernées  sans  lui  et  maigre   : 
lui.  Dans  ce  {gouvernement  formé  par  le  Saint-Esprit   , 
même,  personne  n  y  peut  exercer  d'autorité,  qii&cellr  : 
que  le  Saint-Esprit  lui  a  donnée:  et,  s'il  lui  en  a  donné    [ 
une  qui  suit  dépendante,  sa  dépeudauce  ne  peut  être    ^ 
oubliée:  tout  ce  qui  se  fera  hors  des  limites  de  cette   • 
mainte  dépendance,  sera  iait  sans  Taveu  di!l  Esprit  saiof,    . 
et  contre  les  dispositions  de  la  s«igf»Sî>e  divine,  et  scnij    j 
comme  le  dit  saint  Ignace,  lœmre  du  démon.  . 

C'est  à  Tévêque  qu'il  a  été  dit  ,  aubsi  bien  qtrà  ■ 
saint  Pir^rre,  quoiq\ie  dans  une  diilérente  proportion  . 
d\tutorité:  paissez  mes  agnciUia: .  paissez  mes  brebis» 
Il  doit  voilier  sur  toutes  roiUs  qui  lui  sont  coiitiées^ 
p.'uxe  qu'il  doit  répondre  (K*  toutes  ;  donc  aucune  ne 
peut  se  soustraire  à  sa  conduite  sans  son  a\eu;  donc 
pcrsoniie  ne  peut  exercer  son  autorité  sans  sou  con- 
sentement :  et  à  délHut  de  consentement,  le  ministre 
iuléi'icur  a^ira  sans  mission  et  sirisautotité,  et  par  ton* 
séquent  sans  pouvoir  si-illsaitt.  Les  curés  ne  tiennent 
pas  d'eux-mêmes  l  aut^iilc  qui  leur  est  commuuiqtiée 

sur 
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sur  une  certaine  portion  du  troupeau  )  pour  la  gou-« 

verner ,  la  lier  ou  l'absoudre.  Ils  reçoivent  des  évêques 

^:eile  autorité  divine  ^  et  les  évêques  leur  marquent  la 

troupean  sur  lequel  ils  doivent  Texercer.    Celui  qui  ^ 

^ans  rëvéque,  envahiroit  la  conduite  de  ce  troupeau^ 

seroit  noD-sculement  un  prévaricateur,  mais  même  il 

^gircit  sans  pouvoirs ,  et  ses  absolutions  seroient  inva-* 

Jjdes  3  il  n'auroit    point  la  mission   de    Jésus- Christ 

-pour  conduire  ces  âmes,  parce  que  personne  ne  la  lui 

auroit  donnée  ,  et   que  celui  que    Jésus-Christ  en  a 

x^ndu  le  dépositaire,  ne  la  lui  auroit  pas  communiquée* 

C^'est  donc  de  Tévèque  que  le  curé  reçoit  la  portiou 

^u  troupeau  qu^il  doit  conduire  sous  sou  autorité.  L'é-* 

*vCque  la  reçu ,  ce  troupeau  nombreux ,  de  la   maiu 

ck  Jésus-Christ ,  par  succession  légitime  ;  mais,  comme 

il  ne  peut  suffire  à  tous ,  il  confie  une  partie  da  soa 

autorité  k  ces  pasteurs  intérieurs ,  qui  doivent  être  sea 

Goopératenrs  et  ses  aides  dans  le  gouvernement  dont 

Jésus-Christ   Ta  chargé*   Il  donne  une  partie  de  ^ea' 

Iirebis  à  garder  à  Tun  d'eux:^  et  k  un  autre,  une  autre 

partie.  Celui  qui  reçoit  de  lui  ce  titr^ ,  ne   le  reçott' 

qo^auz  conditions  qu'il  lui  est  donné,  et  selon  l'étendue 

^u'il  loi  est  donne.  Tout  ce  qui  n'est  point-  renfermé 

caos  les  bornes  qui  lui  sont  prescrites,  il  n^en  répond 

pudeyant  Dieu  ;  maisaussi  il  ne  peut  y  étendre  sa  solli-*- 

citude ,  sans  s^emparer  de  ce  qui  est  réservé  à  la  sollicitude 

d'antmi,  et  sans  envahir  la  jurisdiction  de  soncvèque« 

Car  révoque  reste  toujours  chargé  de  toutes  ses  brebis, 

il  en  répond  toujours  devant  Dieu;  il  a   toujours  sur 

cUes  le  gouvernement  et  la  )urisdiction« 

Les  prêtres  sont ,  à  la  vérité ,  les  ministres  de  Jésus^ 
Christ,  même  dans  la  dispensatron  desSacremens  ^  maîa 
JisQs-Christ  a  disposé  de  ses  brebis,  el  il  les  adonnée» 
an  pasteurs  que  le  Sainte  Esprit  a  établis  pour  les 
pmtrner.  Tout  ministre  de  Jésu*-Christ  q|ue  soit  le 
\    pwe,  il  ne  peut  exercer  en  son  nom  le  mmistcre  qu'il 
^  teçu  sur  les  brebis ,  malgré  le  premier  pasteur  à  qai 
Tome  IL  S 
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elles  sont  confiées,  sans  lui  ô(er  une  porlion  du  gou- 
vernement qu'il  a  reçu.  Le  Fils  de  Dieu  a  établi  les 
Î)rêtres  pour  aider  les  évéques,  pour  suppléer  à  ce  que 
es  premiers  pasteurs  ne  pourrroient  faire  ,  et  pour 
exercer  leurs  pouvoirs  sous  Tautorité  de  ces  premiers 

Easteurs.  Quand  les  prêtres  exercent  ces  pouvoirs  avec 
i  dépendance  prescrite,  ils  agissent  au  nom  de  Jésus- 
Christ  ;  mais,  quand  ils  méprisent  cette  dépendance  el 
celte  subordination,  ils  abusent  du  nom  de  Josus-Chrisl| 
pour  prononcer  des  jugemensque  Jésus-ChHst  ne  ra- 
tifiepas  ^  parce  qu'ils  les  prononcent  sur  des  brebis  qnll 
ne  leur  a  pas  confiées  ,  et  qui  ne  sont  point  à  eusu 

Toute  cette  doctrine  n^ôle  rien  aux  prêtres  de  la 
grandeur  de  leur  dignité,  et  de  la  prééminence  de  leurs 
fonctions:  fondions  toutes  divines,  aussi  bien  que  la 
spurcc  d'où  ils  tirent  les  pouvoirs  qu'ils  ont  reçus.  Les 

{urètres  donnés  par  Jésus- Christ  a4ix  évêquesponr  être 
a  cOjisolation  de  ceux-^ci  dans  la  charge  immense  qui 
leur  est  imposée, doivent  au  contraire connottre, aimer 
le  rang  où  le  Saint«*£sprit  les  a  placés  lui-même  pour 
leur  avantage  et  leur  sûreté,  et  bien  loin  d^envier  la 
prééminence  onéreuse  desévêques,  ils  en  doivent  con«- 
uoide  tout  le  poids  qu  ils  ont  lieu  d éprouver  par  la 
part  qu'ils  y  ont^  et  qui  épuise  souvent  leur  zèle  et 
leurs  forces^  ils  doivent  gémir  avec  les  évéqtves  et  pour 
les  évêques,  des  obligations  immenses  que  la  sublimité 
du  rang  impose  à  ceux-ci. 

Les  prêtres  doivent  donc  aimer  leur  dépendance, 
comme  les  évêques  eux-mêmes  aiment  celle  qui  les 
attache  à  leurs  supérieurs  dans  Tordre  hiérarchique,  et 
spécialement  au  pape,  vicaire  de  Jésus-Christ,  leur  chef 
et  leur  stîpérieur.  C^est  cette  dépendance  et  cette  obéis* 
sance,  que  les  évêques  jurent  au  souverain  pontifeà  leur 
sacre,'  qui  fait  leur  gloire,  leur  sûreté ,  leur  consola- 
tion :  en  elle  ils  trouvent  Tunité ,  et  dans  Tunité  ils 
trouvent  la  force  et  la  sûreté  de  leur  ministère.  Nous 
le  publions  avec  joie^  disoit  un  célèbre  évêque  de 
IÇrauce  de  nos  jours  ^  car  nous  aimons  t unité j  et 
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nous  tenons  à  gloire  notre  obéissance.  C'est   cette 
obéissaDce  qiii  uuii  les  évêques  à  leur  chef^  et  c'est 
cette    union    de    toutes    les   parties    dans  le    centra' 
commun^  qui  fait  la  solidité  du  corps.  Si  les  évêques 
regardent  Içur  chef  avec  la  subordination  qui  lui  est 
due^  leur  exemple^  et  Tordre  établi  par  Jésus— Christ^ 
doit  engager  ceux  qu'il  a  subordonnés  aux  évêques ^  à 
se  tenir  dans  la  place  où  la  sagesse  de  ce  divin  Sau- 
veur les  a  mis.  Les  prêtres  doivent  aimer  leur  état  ^ 
eu  connoître  tout  le  prix ,  et  trouver  le  même  avan«- 
tage  que  lés  évêques  dans  leur  obéissance  et  leur  su-« 
bordiuation^  c'est-à-dire  .^la  force  et  la  paix,  et  Tune  et 
l'autre  dans  l'unité  qui  fait  la  solidité  éternelle  de  l'E--* 
glise,  aussi  bien  que  sa  beauté. 

Obéissance  que  les  prêtres  ont  promise  solennelle-^ 
ment  aux  pieds  des  saints  auteb  ^  le  jour  de  leur  or- 
dioation.  L'évêque  en  prenant  les  mains  de  l'ordonne 
entre  les  siennes ,  lui  dit  :  promit tis  mihi  et  successo-^ 
Tibus  meis  reverentiam  et  obcdientiam  P  et  l'ordonne 
répond  :  promitto.  Yoilà  une  promesse  bien  authen- 
tique et  bien  forte  de  révérence  et  d'obéissance,  que 
les  prêtre»  font  à  l'évêque  à  cause  de  la  dignité  de  son 
caractère  et  de  sa  supériorité.  Us  sont  par  conséquent 
plus  étroitement  obligés  au  respect  et  à  la  soumission 
envers  lui  que  les  autres  ecclé^^iastiqucs  ou  laïques^  ils 
doivent  donc  leur  en  donner  l'exemple,  et  se  persuader 
|Qe  sans  cela  tout  seroil  en  désordre  et  en  confusion 
ios  la  maison  de  Dieu  ,  qui  est  TEglise. 
Si  quelqu'un  se  plaint  de  cette  subordination  et  de 
cette  obéissance ,  s'il  s'en  offense  et  s'il  s'en  aiflige,  c'est 

Iu'il  n'en  connoît  pas  le  prix  \  c'est  qu'il  ignore  que 
lus  le  royaume  de  Jésus-Christ ,  ceux-là  sont  les 
plus  grands  à  ses  3'eiix  et  les  plus  chéris  de  lui,  qui 
^Ql  plus  obéissans  et  plus  soumis^  c'est  qu'il  ne  pense 
Pw  que  c'est  le  Saint-Esprit  lui-même  qui  a  forme 
cpUe  dépendance ,  et  que  c'est  par  cette  dépendance 
^mie  que  s'établit  clairement  Is^  source  divine  des  pQi&a^ 
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roirs  des  pasteurs  du  second  ordre  :  car)  si  cVst  Jésus- 
Christ  qui  leur  a  donné  ee»  pouvoirs  à  condition  de 
la  dépendance  à  laquelle  il  les  a  subordonnés  ^  il  est 
évident  que  ces  pouvoirs  ont,  aussi  bien  que  leur  su^ 
bordination,  une  origine  céleste  et  divine. 
.  Sans   cette   obéissance  et  cette  subordination   due 
aux  évêques,  ce  seroit  en  vain  que  le  concile  de  Trente 
ks  auroit  chargés  de  s^appliquer  avec  prudence  et  avec 
soin  à  corriger  les  excès  du  clergé,  et  en  particulier 
du  clergé  séculier  ^  dont  ce  concile  veut  qu^aucun  ec^ 
elésiastique  ne  soit  excepté,  sous  prétexte  aaucun  pri- 
vilège personnel  :  d avoir  un  soin  particulier  que  les 
ecclésiastiques ,  principalement  ceux  qui  ont  chargé 
dames ^  soient  sans  reproche^  et  ne  mènent  point, 
par  leur  tolérance ,  une  vie  malhonnête  et  déréglée 
Comment  pourroient— ils  veiller  au  bien  de  FEglise . 
pour  le  gouvernement  de  laquelle  ils  sont  établis ,  s^iL 
li'avoienl  pas  le  pouvoir  de  faire  des  lois ,  lorsqu'ils  lei 
jugent  nécessaires  pour  le  bon  gouvernement  des  peuple 
et  le  maintien  de  la  discipline  ecclésiastique  f  lois ,  rè 
glemens  •  qu'ils  ne  font  que  comme  chefs  de  la  hiérar 
chie  de  leurs  Eglises, et  comme  supérieurs  des  prêtres 
auxquels  il  est  dit  comme  aux  autres  fidèles  :  onum 
anima  potestatibus  sublimioribus  subdita  sit.....  qm 
autêm  resistunt^  ipsi  sibi  damnationem  acquirunt.» 
Ideo  necessitate  subditi  estote^  non  solùm  proptei 
iram ,  sed  etiam  pr opter  conscient iafn.  Sans  cetu 
obéissance  et  cette  subordination  ^  il  ne  seroit  pas  pos- 
sible aux  évêques  de  remplir,  comme  ils  le  doivent 
.V obligation  que  le  Seigneur  leur  impose  d^arracher 
de  détruire  y  d  édifier  et  de  planter^  selon  que  le  de- 
mandent les  règles  de  la  sagesse  et  de  la  justice.  Non 
seulement   Tévéque  a   droit  de  faire  des  lois  dans  soi 
diocèse,  pour   le  bon   ordre  du  clergé;  mais  encore 
lorsqu^il  voit  que  les  ecclésiastiques  méprisent  Tauto- 
TÎté  d^une  loi,  il  y  peut  mettre  tuie  peine,  pour  em* 
f  êcher  qu  onne  la  viole,  et  pour  faire  cesser  les  désordn 


en  ôtant  les  moj^eDS  d'éluder  la  loi  à  ceux  qui  sont  ûi^ 

réglés^  et  une  peine  si  coosîdérable,  qu'elle  rende  cent 

qui  transgressent  sa  loi^  coupables  de  péché  morleL 

Les  fonctions  de  Tévéque  renferment  tout  rexcrcice 

de  la  Religion  chrétienne^  il  ny  a  aucune  partie  dont 

il  ne  doive  avoir  soin,  et  qui  ne   dépende  de  lui. 

Cest  à  lui  de  faire  des  chrétiens  par  la  prédication  et 

le  fiaplème^  à  leur  apprendre  à  prier ^  à  les   nourrir 

de  la  parole  de  Dieu  et  des  Sacremeiis ,  à  &ire  des 

prêtres,  et  des  évcques  qui  puj^ent  exercer  les  métnes 

ibiictions  que  lui ,  et  perpétuer  la  Religion  jusqu  a  la 

fin  des  siècles.  Par  la  prédication  à  laquelle  1  evèque 

«t   tenu,  on  entend  toutes  sortes  d'instructions   et 

d'exhortations  qui  regardent  la   foi  et  les  mœurs,  et 

particulièrement  le  catéchisme ,  soit  pour  ceux  que  l'on 

baptise  en  âge  de  raison,  soit  pour  les  enfans  baptisés; 

Mais^quoiqueTévêque  doive  administrer  tous  les  Sa- 

cremens,  il  y  en  a  deux  dont  il  est  le  ministre  or«? 

dioaire^la  Confirmation  des  chrétiens  déjà  baptisés^ 

et  rOrdination  des  prêtres  et  des  ministres.  Il  y  a  aussi 

des  consécrations  et  des  bénédictions  attachées  à  TOrdre 

épiscopal,  savoir:  la  bénédiction  des  abbés  et  des  ab-^ 

besses,  le  sacre  des  rois  et  des  reines^  la  bénédiction; 

des  chevaliers^  la  dédicace  des  églises^  la  consécration 

des  autels,  soit  fixes,  soit  portauts^  la  consécration  da 

Calice  et  de  la  patène^  la  bénédiction  des  saintes  huiles. 

Il  y  a  plusieurs  autres  bénédictions  épiscopales    qui 

peuvent  être  commises  à  des  prêtres ,  comme  la  bé^-. 

nédicticn  des  corporaux  et  des  nappes  d'autel ,  des  or*» 

iiemens  sacerdotaux,  des  croix ,  des  images,  des  cloches^ 

des  chapelles,  des  cimetières ,  la  réconciliation  des  églises 

profanées.  Voilà  ce  qui  regarde  les  fonctions  intérieures 

de  révêque. 

Il  y  a  encore  des  fonctions  extérieures.  Ces  fonctions 
sont  la  jurisdiction,  le  soin  des  personnes  cousacrées 
^  Dieu,  ou    recommandables  par  leur  misère,  et  le 
gouvernement  du  temporel  de  son  {)glise.  Il  est  le  seul  < 
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S*uge  ordinaire  et  nalnrel  de  tdat  ce  qui  regarde  la 
igion.  C'est  k  lui  de  décider  les  questions  de  foi  o 
morale,  en  interprétant  TEcriture  sainte ,  et  rappoi 
fidèleoient  la  tradition  des  Pères.  De  là  vient  qa 
droit  d'examiner  tous  les  livres  sur  la  Religion, 
se  publient  dans  son  diocèse.  Cesx  à  Tévêquede  n 
la  police  ecclésiastique  ;  et  pour  cet  effet  il  a  le  4 
de  taire  tous  les  statuts,  mandemens  et  autres  orc 
nancesqu^il  juge  nécessiaires,  pourvu  qu'elles  soient 
formes  à  la  discipline  générale ,  aux  lois  de  TEgli 
aux  lois  de  Tétat.  C'est  à  lui  à  dispenser  des  cai 
dans  les  cas  où  lès  canons  même  le  permettent,  ct> 
tous  les  autres  cas  où  Tutilité  évidente  de  TEglis 
demande ,  excepté  ceux  qui  sont  réservés  au  pane. 
le  pouvoir  d^ériger,  unir ,  désunir ,  démembrer  ues 
xiéfices,  de  concéder  des  dimissoires,  àes'visa^  des 
penses , d'imposer  des  pénitences;  d'interdire,  de 
pendre ,  d'excommunier ,  d'absoudre  ,  de  faire  des 
crets  de  fondations ,  érections  et  unions  de  bénéf 
C'est  à  l'évèque  à  établir  des  personnes  publiques  j 
le  soulager  dans  le  service  de  l'Eglise;  ce  qu'il  fait 
les  ordinations,  et  par  les  diverses  sortes  d  offîces  ( 
commissions  qu'il  aistribne ,  et  par  la  collation  des 
néfices  :  car  il  est  le  collateur  ordinaire  de  tous  les 
néfices  de  son  diocèse. 

L'évèque 'a  droit  aussi  de  juger  les  crimes  des 
clésiastiques  ^  et  de  punir  les  coupables  par  des  pc 
spirituelles.  Il  est  chargé  du  soin  de  toutes  les  persoi 
misérables  ;  des  pauvres,  sains  et  malades  ;  des  ei: 
orphelins  ou  abandonnés  ou  exposés  dès  leur  naissa 
des  vieilles  gens  incapables  de  gagner  leur  vie  ;  des 
sensés  et  des  imbécilies,  des  passans  et  des  etran 
pauvres  ;  de  là  vient  qu'il  a  iialiirellement  la  direc 
îles  hôpitaux,  des  œuvres  de  charité  et  de  toute 
confréries  ou  assemble'es  qui  se  (ont  pour  y  conc 
rir.  Il  est  chargé  de  Texamen  des  pauvres  ,  | 
connoitre  leurs  besoins,  leurs  mœurs ,  leur  relig 
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pour  dislingiier  les  vrais  pauvres  des   imposteurs  et 
des  (àinéans;  pour  (aire  que  les  aumônes  soient  em^ 
ployëes  fidèlement ,  utilement  et  avec  ordre ,  et  pou^ 
procurer  aux  pauvres  les  biens  spirituels  à  Toccasion 
des  temporels.  Enfin ,  c'est  à  lui  à  protéger  toutes  lès 
personnes  foibles  et  destituées  de  secours.  Sa  sollicitude 
pastorale  consiste  encore  à  accommoder  les  difTérends^ 
à  terminer  les  procès  à  Tamiable  ^  à  mettre  ou  entre-t 
tenir  ia  paix  dans  les  familles.  C'est  à  Tévêque  à  rece-* 
voir  les  fondations  qu'il  juge  raisonnables  ^  et  à  les  ré-** 
^uire  lorsque  ie^  revenus  en  sont  si  modiques  qu^'on  ne 
peut  y  satisfaire^  laquelle  réduction  il  doit  faire  de  la 
naaière  qu'il  croit  devoir  être  la  plus  agrcable'.^à  Dieif 
ei  la  plus  utije  à  TEglise.  En  un  mot ,  levêqué  peiit 
ùïre  tout  ce  qui  n'est  ppint  contraire  aux  dis|M>silioos 
aaouiques  qui  sont  à  présent  en  vigueur,  et  tout;ÇB 
qui  ne  lui  est  pas  défendu^  et  Ton  estime-  que  ce  qui 
nest  pas  spécialement  réservé  au  saint  siège  ,  lui'  est 
permis.  :.  > 

Tel  est  Tordre  du  gouvernement  de  rEglisei-Tons 
les  fidèles  sont  sous  la  conduite  des  évéques,  quifi*! 
gouvernent  avec  le  secours  des  prêtres  et  des  autres 
<^tercs.   Les  évèques  sont  tous  égaux  entr^eu5r-,  qimnl 
^  ce  qui  est  de  TOrdre  et  de.  l'essentiel  du  sacerdoèei 
1'  nj  en  a  qu'un  qui  soit  de  droit  divin  établi  au- 
dessus  des  autres,  pour  conserver  lunité  de  TEgliss^i 
^t  lui  donner  un  chef  visible.  C'est  le  pape ,  vrai  et  l&u 
^itimevicairede  Jésus^Christ,  successeur  de  saint  Piierré^ 
^hei  visible  de  TEglise  universelle  ^  premier  pasteur  du 
''^oupeau  de  Jésus-Christ ,  dont  la  primauté  réelle  et 
^^  droit  divin  est  une  primauté  non-seujement  d'hbd^ 
'^Qur  et  de  préséance,  mais  encore  d'autorité  et  deju-^ 
^isdiction  canonique  sur  tous  les  évêques  et  ies  conciles 
Particuliers  ^  dont  le  sirge  enfin  est  le  centre  d'unité: 
^^est  à  l'Eglise  romaine,  comme  à  l'Eglise  mère   c% 
^Kkiaitresse  de  toutes  les  Eglises,  que  tous  les  évèqueg 
au  moude  chrétien  se  sont  toujours  crus  en  droit  dé 

N  4 


#oo  Du   Sacrembitt 

s'adresser,  pour  avoir  la  résolution  de  leurs  doutés. 
Eglise  romaine  qui ,  enseignée  par  saint  Pierre  et  ses 
successeurs ,  ne  connoit  point  d'hérésie.  Eglise  romaine 
toujours  vierge;  La  foi  romaine  est  toujours  la  foi  de 
TEglise^  on  croit  toujours  ce  qu'on  a  cru;  la  même 
▼oix  retentit  partout,  et  Pierre  demeure  dans  ses  suc- 
cesseurs le  fondement  des  iidèics.  (/est  Pierre  qui  a  la 
prérogative  de  la  prédication  de  la  foi;  c'est  Pierre  qui 
a  les  clefs  qui  désignent  Tau  toril  é  du  gouveniemenl» 
Ce  que  tu  lieras  sur  la  terre ^  lui  dit  Jésus-Cbrist ,  sera 
lié  dans  le  ciel^  et  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre^  sera 
délîédans  le  ciel.  Tout  est  soumis  à  ces  clefs  :  rois  et  peu- 

Sles,  pasteurs  et  troipeaux.  C'est  à  Pierre  qu'il  est  or- 
onné  premièrement  d^ aimer  plus  que  tous  les  autres 
apôtres:  et  ensuite  de  paître  et  gouverner  tout,  et  les 
agneaux  et  les  brebis  ;  et  les  petits  et  les  mères ,  et 
les  pasteurs  même  :  pasteurs  à  l'égard  des  peuples,  et 
brebis  à  Tégard  de  Pierre ,  ils  honorent  en  lui  Jésuï- 
Christ  ;  confessant  aussi  qu'avec  raison  on  lui  demande 
un  plus  grand  amour,  puisqu'il  a  plus  de  dignité  avec 
plîis  de  charge^  et  que  parmi  nous,  sous  la  discipline 
d>^un  Maître  tel  que  le  nôtre  ^  il  fant^  selo  jsb  parole, 
que  le  premier  soit  comme  lui,  par  la  chc^rité ,  le  ser^ 
viteur  de  tous  les  autres. 

"  Ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  tout  ce  que  tu  lieras 
fera  lié^  tout  ce  que  tu  délieras  sera  délié .  qui  éta- 
blissent si  clairement  la  primauté  de  saint  Pierre,  ont 
érigé  les  évéques;  puisque  la  force  de  leur  ministère 
consiste  à  lier  ou  à  délier  ceux  qui  croient  ou  ne  croient 
pas  à  leur  parole.  Ainsi  celte  diviue  puissance  de  lier 
et  de  délier  est  une  annexe  nécessaire  ,  et  comme  le 
dernier  sceau  de  la  prédication  que  Jésus-Christ  leur 
a  confiée;  ce  qui  fait  voir  tout  l'ordre  de  la  jurisdic- 
tion  ecclésiastique.  C^cst  pourquoi  le  même  qui  a  dît 
à  saint  Pierre  :  tout  ce  que  tu  lieras  sera  lié ,  tout  ce 

Îjue  tu  délieras  sera  délié ^  a  dit  la  même  chose  à  tous 
es  apôtres,  et  leur  a  dit  encore  :  tous  ceux  dont  n)ous 
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remeiirez  les  péchés  ^  ils  leur  seront  remis  ;  et  tous 
ceuao  dont  vous  retiendrez  les  péchés  ^  ils  leur  seront 
retenus.  Qu^est-ce  que  lier,  sinon  retenir;  et  qu'est-ce 
que  délier,  sinon  remettre!  Et  le  même  qui  donne  à 
Pierre  cette  puissance^  la  donne  aussi  de  sa  propre 
bouche  à  tous  les  apôtres.  Comme  mon  Père  m*a  en^ 
vofé^  ainsi j  dit-il ,  /e  vous  envoie^  On  ne  peut  voir, 
ni  une  puissance  mieux  établie ,  ni  une  mission  plus 
immédiate.  Aussi  souille- t-il  également  sur  tous  ^  il  ré- 
pand sur  tous  le  même  esprit  avec  ce  soufQe ,  en  leur 
<lisant  :  recevez  le  Saint— Esprit ,  ceux  dont  vous  re- 
mettrez  les  péchés ,  ils  leur  seront  remis  ,  etc.  Cétoit 
<loDc  manifestement  le  dessein  de  Jésus-Christ  de  mettre 

Iremièrement  dans  un  seul,  ce  que  dans  la  suite  il  vou- 
iii  mettre  dans  plusieurs.  Mais  la  suite  ne  renverse  pas 
le  commencement ,  et  le  premier  ne  perd  pas  sa  place., 
(jette  première  parole  :  tout  ce  que  tu  lieras ,  dite 
^  un  seul,  a  déjà  rangé  sous  sa  puissance  chacun  de  ceux 
^  qui  il  sera  dit  :  tout  ce  que  vous  remettrez  :  car  les 
promesses  de  Jésus-Christ  ^  aussi  bien  que  ses  dons  sont 
^Ds  repentance  ;  et  ce  qui  est  une  fois  donné  infini- 
ment et    universellement,  est   irrévocable ,  outre  que 
'3  puissance  donnée  à  plusieurs^  porte  sa  restriction 
^ans  son  partage  ;  au  lieu  que  la  puissance  donnée  à 
^H  seul,  et  sur  tous,  et  sans  exception^  emporte  la  plé- 
nitude^ et  n'ayant  à  se  partager  avec   aucun  autre, 
^l(e  n'a  de  bornes  que  celles  que  donne  la  règle.  C'est 
pourquoi  on  a  toujours    reconnu,  dans  la  chaire  de 
^iut  Pierre ,  la  plénitude  de  la  puissance  apostolique. 
Ainsi  le  ministère  est  entendu:  tous  reçoivent  la  même 
puissance ,  et  tous  de  la  même  source  j  mais  non  pas 
Uius  en  même  degré,  ni  avec  la  même  étendue:  car 
^ésus-Christ  se  communique  en  telle  mesure  qu'il  lui 
triait,  et  toujours  de  la  manière  la  plus  convenable  i 
établir  Tunité  de  son  Eglise.  C'est  pourquoi  il  com- 
uenoe  par  le  premier ,  et  dans  ce  premier  il  forme  le 
tout:  et  lui-même  il  développe  avec  ordre  ce  qu'il  a 


ao2  Do  Sacrement 

mis  dans  unsetd:  et  Pierre^  dit  saint  Augustin  (  Tract, 
ult*  in  Joan.)  qui  ^  dans  V honneur  de  sa  primauté^ 
représentait  toute  l^ Eglise ,  reçoit  aussi  le  premier  et 
le  seul  d'abord  les  fslefs  ^  qui  dans  la  suite  devaient  être 
communiquées  à  tous  les  autres  ;  afin  que  nous  ap- 
prenions que  rantorilë  ecclésiastique^  premièrement 
établie  en  la  personne  d'un  seul ,  ne  s'est  répandue 
qu^à  condition  d'être  toujours  ramenée  au  principe  de 
son  unité  ^  et  que  tous  ceux  qui  auront  à  Fexercer,  so 
doivent  tenir  inséparablement  unis  à  la^meme  chaire. 
C'est  cette  chaire  romaine  tant  cél(^brce  par  les  saints 
Pères,  où  ils  ont  exalté  comme  à  Tenvi  la  principauté 
de  la  chaire  apostolique  ^  la  principauté  principale^ 
la  source  de  V unité;  ef,  dans  la  place  de  Pierre^  té^  ^ 
minent  degré  de  la  chaire  sacerdotale  ,•  t Eglise  mère^ 
qui  tient  en  sa  main  la  conduite  de  toutes  les  autre 
Eglises  ;  le  chef  de  Vépiscopat ,  doit  part  le  ràyo 
du  gouvernement  ;  la  chaire  principale  ;  la  chair 
unique  ^  en  laquelle  tous  gardent  t  uni  té.  Et  voilà  c 
qui  doit  rester  selon  la  parole  de  Jésus-Christ  et  la  cons  ^ 


tante  tradition  de  nos  pères,  dans  l'ordre  commun  d^ 
TElglise;  et  puisque  c'etoît  le  conseil  de  Dieu  de  per — — 
mettre,  pour  éprouver  ses  fidèles  ,  qu'il  s'élevât  d^  ^ 
schismes  et  des  hérésies,  il  n'y  a  voit  point  de  constitua 
tion  ni  plus  ferme  pour  la  soutenir,  ni  plus  forte  poi^ 
les  abattre.  Par  cette  constitution ,  tout  est  fort  da*  ^ 
l'Eglise,  parce  que  touty  est  divin ,  et  que  tout  y 
nni  ;  et,  comme  chaque  partie  est  divine,  le  lien  au 
est  divin  ;  et  l'assemblage  est  tel ,  quo  chaque  par 
agit  avec  la  force  du  tout.  C'est  pourquoi,  si  l'on  a  ' 
des  évèques  dire  dans  des  conciles  qu'ils  agissoient  di 
leurs  Eglises,  comme  vicaires  de  Jésus-Christ  et  comi 

successeurs   des  apôtres,  envoyés  immédiatement 

lui,  on  en  a  vu  aussi  dire  dans  d'autres  conciles  qu«- 
agissoient  au  nom  de  saint  Pierre,  vice  Pétri;  par  V  -a^ti- 
torité  donnée  à  tous  les  évèques  en  la  personne  dâ 
saint  Pierre,  auctoritate  nobis  in  Petr^  conces^^f 
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comme  vicaires  de  saînl Pierre, a;£CdmPefri;  ils  Tonl 
dh  ,lors  même  qu^ilsagissoient  par  leur  autorité  ordinaire 
«t  subordonnée,  parce  que  tout  a   été  mis  première- 
ment dans  saint  Pierre  ;  et  que  la  correspondance  est 
telle  dans  le  corps  de  l'Eglise ,  que  tout  ce  que  fait 
chaque  évêque,  selon  la  règle  et  dans  Tesprit  ae  Fu- 
aiité  catholique,  toute  TEglise,  tout  Fépi^copat,  et  le 
chef  de  Tépiscopat  le  iait  avec  lui..  Ainsi   les  évèques 
ai^ont  tous  ensemble  qu'une  même  chaire ,  par  le  rap« 
port  essentiel  qu^ils  ont  tous  avec  la  chaire  uîiique  où 
^int  Pierre  et  ses  successeurs  sont  assis  j  et,  en  consé- 
quence de  cette  doctrine,  ils  doivent  tous  agir  dans 
l'esprit  de    Tunité  catholique  \  en  sorte  que  chaque 
évèqoe  ne  dise  rien  ,  ne  pense  rien  que  TEglise  uni- 
*verselle  ne  puisse  avouer.  Yoilà  le  fondement  de  la  doc- 
tUDe  qui  unit   tous  les  chrétiens    dans  la  paix ,  dans 
robéissance  et  daus  Tunité  catholique. 


DEVOIRS 

DES    CURÉS. 

-L'Eglise  a  toujours  demandé  de  grandes  précautidw 

^Qs  le  choix   de  ceux  à  qui  elle  confie  la  conduite 

^  fidèles.   Elle  a   toujours  voulu  qu'ils  fussent  ca- 

l^^les  de  prêcher  et  dVnseigner  les  vérité   de  notre 

^iote  Religion^  et  d'édifier  ses  peuples,  tant  par  la 

pureté  de  leur  foi,  que  par  la  bonté  de  leurs  mœurs. 

Tous  les  pasteurs  doivent  être  la  lumière  du  monde 

}v  leur  doctrine,  et  le  sel  de  la  terre  par  la  sainteté 

^lenr  vie;  c'est  pourquoi  ils  doivent  être  doués  de 

^l^dttés  proportionnées  i  la  force ,  à  la  fermeté  et  au 

^ledont  ils  sont  obligés  de  s'armer  pour  annoncer 
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la  vérité.  Comme  les  deux  propri(Ues  du  sel  sont  de 
donner  do  goût  et  de  la  saveur  à  ce  qui  est  de  sm 
iusipide,  et  de  préserver  les  choses  de  la  corruption^ 
il  est  aussi  de  la  charge  des  pasteurs  d'employer  la  pa- 
role de  TEvaugile,  comme  un  sel  mystérieux,  pour 
inspirer  la  sagesse  a:*x  hommes  infatués  de  mille  erreurs 
pratiques,  ei  pour  les  conserver  dans  Tintégrité de  leurs 
mœurs.  D'où  Jésus^Christ  conclut  que  la  corruption 
où  tomberoient  les  pasteurs,  seroit  un  mal  sans  remède: 
si  sal  infaUiatumjuerit^  in  quo  salielur?  Le  sel  qui 
perdroit  sa  force,  ne  pourroît  plus  la  réparer  par  on 
autre  sel^  il  ne  seroit  bon  qu'à  être  jeté  dehors,  eti 
être  foulé  aux  pieds  des  passans.  Il  en  est  de  même  des 
pasteurs  de  TEglise  ;  s'ils  viennent  une  fois  à  déchoir 
de  leur  état,  c'est-à-dire,  à  perdre  la  vraie  sagesse  par 
le  mélange  des  erreurs ,  et  la  vraie  morale  par  la  cor- 
ruption de  leurs  mœurs  et  le  déréglementée  leur  vie, 
par  quel  moyen  pourront-ils  réparer  celte  perte?  Qui 
enseignera  les  maîtres,  et  qui  réformera  les  modèles f 
Tôt  ou  tard  ils  ne  pourront  éviter  de  tomber  dans  le 
mépris  du  monde,  et  d'être  foulés  aux  pieds. 

Jésus -Gh  isl  nomme  les  pasteurs  la  lumière.  Il  njf 
a  rien  de  plus  visible  que  la  lumière; ainsi  les  pasteurs 
sont  exposés  à  la  vue  de  tout  le  monde  ,  comme  étant 
les  modèles  sur  lesquels  les  hommes  doivent  se  former. 
La  moindre  éclipse  qu'ils  souffrent  est  remarquée.  Jé- 
sus—Christ les  compare  aune  lampe  qu'on  allume,  non 
pour  la  mettre  sous  le  boisseau ,  mais  sur  le  chande- 
lier ,  afin  qu'elle  éclaire  tous  ceux  qui  sont  dans  la 
maison.  Tous  ces  titres  honorables  sont  autant  de  puis- 
sans  motifs  pour  s'acquitter  sans  relâche ,  avec  une  li- 
berté entière,  et  sans  rien  craindre  ,  des  fonctions  du 
ministère  apostolique.  Les  pasteurs  doivent  donc  avoir 
grand soin^  comme  dit  saint  Paul  (2.  Tiinoth.  a.  i5.)  de 
se  rendre  agréables  à  Dieu  dans  leur  ministère  ,•  (T/i- 
gir  de  manière  que  rien  ne  les  fasse  rougir^  et  d'être 
fidèles  dispensateurs  de  la  vérité. 
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Lorsqt^il  s'agit^  dii  saint  Grégoire  dans  la  première 
partie   de    son  pastoral    (  cap.  3o  \    de  forcer   un 
Jiomme  à  prendre  la  charge  de  pasteur^  et  à  devenir 
la  règle  et  t exemple  de  la  conduite  des  autres^  il 
aut  en  choisir  un  qui  étant  mort  à  toutes  les  passions 
jîe  la  chair  ^  vive  déjà  d^unc  manière  toute  spirituelle 
^t  toute  divine  ;  qui  foule  aux  pieds  tous  les  biens 
^t  tous  les  avantages  du  monde  ;  qui  n^en  appré^ 
hende  point   les   disgrâces  et  les  maux  ;   qui  ne 
désire  que  les  richesses  intérieures  et  célestes ,  qui^ 
dans  texécution  de  ses    bons  desseins^  ne  trouve 
d^obstacle ,  ni  du  côté  de  la  foible  complexion  de 
son  corps  ^  ni  du  côté  de  la  mauvaise  disposition 
et  les  révoltes  de  son  âme  ;  qui^  bien  loin  de  désirer 
ce  qu^Ul  n^a  pas  ^  soit  toujours  prêt  à  donner  tout 
ce  quil  a  ;  qui  se  porte  aisément  à  pardonner  et  à 
mer  dindulgence  ,  parce  quHl  a  des  entrailles  de 
compassion  et   de  tendresse^  qui   nest   indulgent 
wanmoins  qu  autant  qu^il  le  faut ,  parce  qu'il  est 
inflexible  dans  l'amour  de  V équité  et  de  la  justice^ 
^uij  non-seulement  ne  tombe  point  dans  le  péché  j 
^nais  qui  pleure   les  péchés  des  autres^  comme  si 
iui-méme  les  avait  commis  ;  qui  compatisse  du  fond 
de  son  cœur  à  t  infirmité  des  âmes  foibles ,  et  qui 
^t  réjouisse  de  l avancement  de  ses  frères  ,  comme 
du  sim  propre  ,•   qui  fasse  de  toutes  ses  actions  un 
^noâèle  que  ceux  qui  lui  sont  soumis  puissent  imiter^ 
<t  qui  rien  fasse  aucune  dont  le  souvenir  puisse 
hi  causer  de    la  honte  ;  qui ,  s^étudiant  à  mener 
une  vie  sainte  ,  ait  soin  en  même  temps  d'instruire 
its  autres ,  et  d'arroser  la  sécheresse  de  leur  âme 
par  les  eaux  dune  doctrine  céleste f  enfin^  qui  soit 
tdlement  adonné  à  t  oraison  ^  qu'il  sache  déjà  par 
expérience  quil  pourra  obtenir  ae  Dieu  ce  qu'il  aura 
i  lui  demander ,  comme  étant  de  ceux  à  qui  s'adresse 
ptiiculièrement  cette  parole  de  Dieu  rapportée  dans 
Jïl    k  prophète  Isaïe  (  58.  9.  )  .*  yqus  n'aurez  pas  plutôt 
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ouvert  la  bouche  pour  me  prier ,  que  je  dirai  :  me 
"voicL 

Dans  le  chapitre  suivant,  saint  Grégoire  rappelle  ce 

3 ni  est  dit  dans  le  livre  du  Lévitique  (  cap.  â  i  •  )  des 
éfauts  qui  excluoient  des  fonctions  du  sacerdoce  de 
l'ancienne  loi  ^  et  faisant  le  dénombretnent  de  ceux  qu'oa 
doit  exclure  de   la  charge  pastorale,  et  empêcher  de 
conduire  les  autres,  il  y  comprend,  i.  celui  qui,  consi- 
dérant les  actions  de  sa  vie,  n'a  pas  lieu  de  croire  que* 
Dieu  Tait  reçu  dans  son  amitié  et  sa  familiarité.  3.  Ce-' 
lui  qui  ne-  sait  pas  si  la  colère  de  Dieu  est  apaisée  k 
son  égard.  3.  Gelai  qui  est  encore  attaché  à  la  terre  par 
ses  désirs.  4*  Gelui  qui  se  trouve  encore  misérablement 
asservi  au  vice.  5.  L'aveugle f  c'est-à-dire,  celui  qui  ne 
^'étudie  pas  à  se  remplir  des  lumières  de  Dieu  par  h 
contemplation,  pour  savoir  quel  chemin  il  doit  suivre, 
«t  le  montrer  aux  autres.  6.  Le  boiteux  ^  c'est-à-dirt, 
celui  qui  voit  bien  où  il  doit  aller,  mais  que  Tinfirmité 
de  son  âme  empèéhe  de  marcher  avec  autant  de  pçr^ 
fection  et  de  fidélité  quil  le  devroit  ,dans  la  voie  qu'il 
sait  aboutir  à  la   vie.  7.  Vhommequi  a  le  nez  trop 
co/irf^  c'est-à-dire,  celui  qui  n'a  pas  assez  de  discer- 
nement pour  se  conduire  sagement  et  avec  discrétion. 
8.  Celui  qui  a  le  nez  trop  long  et  de  travers^  par  où  sont 
désignés  ceux  qui,  pour  ne  pas  pnpoître  stupides  et 
sans  esprit,  se  tourmentent  et  s'iuquiètent  souvent  par 
des  recherches  inutiles  et  superficielles^  dont  la  subti- 
lité les  conduit  enfin  à  Tillusion  et  à  l'erreur.  9.  Celui 
qui  est  mutilé  d^ un  pied  ou  d'aune  main  j  c'est-à-dire, 
celui  qui  ne  peut  marcher   dans  la  voie  de  Dieu,  et 
qui  ne  fait  aucunes  bonnes  œuvres.  10.  Uhomme bos9U} 
par  où  est  désigné  celui  que  le  poids  des  soins  et  des 
inquiétudes  du  monde  courbe  vers  la  ferre.  ix.Le  chas-- 
sieujo^  c'est-à-dire ,  celui  en  qui  une  vie  basse  et  char- 
nelle obscurcit  tout  ce  qu'il  a  de  pénétration  et  de  vi- 
vacité d'esprit,  qui  le  rendoient  ])ropres  à    connoitrc 
la  vcritc.  1 2.  Celui  qui  a  une  taie  sur  Vœil  ;  ce  qiu 


DES   Curés.  sttyj 

marque  celui  qui  ne  peut  voir  la  lumière  de  la  vé- 
rité,  parce  que  laveuglenient  que 'lui  cause  Teslime 
présomptueuse  de   sa  propre  sagesse  et  de  sa  propre 
justice  )  len  empêche.  1 3.  Celui  (fui  a  une  gale  inué" 
iéréCy  c^esl— à-dire ,  celui  qui  succombe  toujours  aux 
mouvemeos  déréglés  de  la  chair.   i4*  Celui  qui  est 
couvert  de  grattelle  par  tout  le  corps  ;  ce  qui  marque 
celui  dont  Tavarice  [>ossède  toute  Tâme ,  et  la  domine 
absolumem.  i5.  Celui  qui  a  une  descente  ou  hernie^ 
par  on  sont  désignés  ceux  qui  ne  font  point  au  dehors 
d'action$  déshonnêtes  ,  mais  qui  trouvent  dans  les  pen- 
iée$  volontaires  qui  agitent  continuellement  leur  âme  y 
un  poids  qui  les  y  porte. 

//  est  donc   défendu^  ajoute   saint  Grégoire ,    à 

tous  ceujc  en  qui  se   trouve  quelqu'un  de  ces  vices 

Jgurés  par  ces  défauts  corporels ,  d'offrir  des  pains 

au  Seigneur  y  de  peur  quêtant  encore  dans  la  ser^ 

vitude  de   leurs  propres  péchés  ,  et  en  étcuit  tout 

souillés  )  ils  ne  soient  incapables  de  travailler  ejffi*^ 

cacement  à  effacer  et  à  détruire  ceux  des  autres^ 

Ce  grand  pape  dit  que  personne  ne  doit  ni  désirer, 

ni  rechercher  la  charge  pastorale ,  de  peur  que  voulant 

s  élever  au-dessus  des  autres  par  son  ambition^  il 

^  devienne  leur  guide  pour  les  conduire  avec  lui 

àans  tabùne  de  laperdition.Gesi  ce  qu'il  con  firme  par  le 

*age  et  pieux  avis  de  saint  Jacques  :  mes  frères ,  nW- 

pirez point  à  devenir  conducteurs  des  autres ,  sachant 

^ue  c'est  vous  exposer  à  un  jugement  plus  rigoureux  • 

^  ensuite  par  Tcxemplc  même  de  Jésus— Christ ,  qui , 

^tant  le  souverain  dominateur ,  n^a  pas  voulu  être 

^oi ,  mais  a  bien  voulu  être  crucifié. 

Rien  n'est  plus  propre  à  faire  trembler  tous  les  pas- 
seurs et  à  faire  redouter  et  fuir  la  charge  pastorale,  que 
^e  que  les  conciles  et  les  saints  Pères  ont  dit  des  dan— 
^«rs  de  cet  état.  ///  (  pastores  )  precibus  indigent  ac 
^ngè  plus  cœteris ,  dit  saint  Chrjsoslôme  (  hom.  in  ep. 
adXit*  ) ,  et  quibus  plus  nécessitât is  immineat ,  plus-- 
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ue  periculi  dhinœ  offensionis  încumbat,  Miror^  dit 
e  même  saint  docteur  dans  un  autre  ouvrage,  anfieri 
possit  ut  aUquis  ex  rectorihus  sit  saWus,  Aullibiope^ 
riosius  lahoratur^  nuUibi  periculosiiis  erratur^  dit 
saint  Grégoire)  V^V^i  ^^^^  ^^°  pastoral.  Cura  nnbna^ 
rum  scientia  soientiarum  mérita  appellanda  est^  dit 
un  concile  de  Cologne,  en  i536.  Onus  angelicis  hu^ 
tneris  formidandum ,  dit  le  concile  de  Trente  (  Sess. 
6.  cap.  \.  de  Reform»  );  d'où  saint  Grégoire  tire  cette 
conséquence  terrible,  qui  est  la  condamnation  de  tant 
de  pasteurs  :  virtutibus  pollens^  coactiis  ad  regùnen 
n)eniat  ^  virtutibus  vacuus ,  nec  coactus  accédai 
(  Pastor.  cap*  9.  ). 

De  la  Résidence. 

Les  curés  sont  obliges  à  résidence  par  le  droit  divin 
et  ecclésiastique ,  sous  peine  de  péché  morteL  Si  leur 
absence  continuée  ou  interrompue  est  notable  ^  et  s'ils 
n'ont  pas  une  cause   légitime ,  connue  et  approuvée 

{)ar  l'évèque,  ils  sont  obligés  i  restituer  les  fruits  de 
eur  bénéfice  à  proportion  du  temps  de  leur  absence, 
pour  être  appliqués  au  profit  de  leur  église  ou  des 
pauvres  de  leur  paroisse.  Le  concile  de  Trente  veut  en- 
core {Sess.  !i3.  cap  i.  de  Me/.),  qu^ouire  la  privation 
des  fruits  de  leur  bénéfice,  lesévêques  les  puissent  citer 
et  contraindre  à  résider  par  censures  ecclésiastiques^ 
et  autres  remèdes  de  droit ,  jusqu'à  les  priver  de  leur 
bénéfice,  s'ils  sont  contumaces  et  désobéissans.  Lors— 
qu\in  curé  a  une  raison  légitime,  connue  et  approuvée 
par  révêque  pour  s'absenter,  il  doit  prier  son  évêque 
d^envoyer  dans  sa  paroisse  un  vicaire  pour  remplir 
ses  fonctions,  et  de  suppléer  à  son  défaut,  afin^  dit 
le  concile  de  Trante,  que  son  troupeau  ne  souffre 
aucun  dommage  de  son  absence  ,  en  donnant  à  cet 

ecclésiastique 
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ecclésiastique  sur  son  revenu  une  portion  congrue,  sufR* 
santé  pour  sa  subsistance  et  son  entretien.  Le  coucile^de 
Trente  ajoute,  dans  la  mêmesession,  que  les  cures  ne  pour- 
jont^sans  une  cause  très-importante,  obtenir  la  permissioa 
4de  s^absenter  de  leur  paroisse  que  pour  deux  mois. 

L'obh'gaiion  de  re'sîder  est  encore  plus  indispensable 
Jl  Tcgard   des  curés,    qu'à  Tégard   des    chanoines,  à 
cause  du  besoin  continuel  où  se  trouvent  leurs  pa- 
roissiens^ de  recourir  à  leur  ministère,  pour  recevoir 
loSacremens  et  les  autres  secours  spirituels  et  temporels 
4]ui  leur  sont  nécessaires  tant  dans  la  santé  que  dans 
I4  maladie.  Etant  commandé  de  précepte  dis^in  ,  dit 
le  concile  de  Trente  ,  dans  Tendroit    déjà  cité  ,  à 
^ous  ceux  qui  sont  chargés  du  soin  des  âmes ,  de 
connaître  leurs  brebis  ;  d^ offrir  pour  elles  le  sacrifice^ 
cie  les  repaître  par  la  prédication  de  la  parole  de 
J)ieu^  par  l'administration  des  Sacremens^  et  par 
t^exemple  de  toute  sorte  de  bonnes  œuvres^  comme 
^msi  d'avoir  un  soin  paternel  des  pauvres    et  de 
^(KUes  les  autres  personnes  affligées^  et  de  s'appliquer 
^continuellement  à  toutes  les  autres  /onctions  pas^ 
Morales  ^  il  nest  pas  possible  que  ceux  qui  ne  sont 
. JDos  auprès  de  leur  troupeau  ,  et  qui  rCy  veillent  pas 
^sans  cesse^  mais  qui  P abandonnent  comme  des  mcr^ 
^xnaires ,  puissent  remplir  toutes  ces  obligations^  et 
^m  acquitter  comme  ils  doivent.  Un  grand  nombre 
^conciles  provinciaux  ont  recommandé  Tobservation 
^  ce  décret  ^  et  entr^autres  ^elui  de  Rouen,  en  i58i  ; 
^ax  de  Bordeaux,  en  i583  et  i6;i4)  celui  de  Toulouse, 
^iSgo. 

La  congrégation  du  concile  a  déclaré  que  les  curés 
&e  peuvent  être  absens,  non  pas  même  l'espace  d'une 
^1  letnaine,  sans  que  Tévéque  en  ait  approuvé  les  raisons 
./\  ttea  ait  donné  la  licence  par  écrit. 
ir/l  Oq  peut  regarder,  comme  une  cause  légitime  pour 
^mcuré  de  s'absenter  de  sa  paroisse,  le  motif  de  faire 
voe  Kiraite  de  di:K  à  douze  jours.  Il  est  très-ion poitaut 
Tome  IL  9 
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k  tous  ceux  qui  sont  charges  de  la  conduite  et  du  salul 
des  fidèles,  de  iravailier  à  leur  propre  sanctification^ 
pour  être  plus  capables  d'aider  les  autres  à  se  sanc- 
tifier :  à  te  tua  comidern^io  inchoet^  dit  saint  Bernard 
aux  pasteurs  (Z.  2.  de  Consid.)^  ne  frustra  exten^ 
daris  in  aliéna ,  te  neglecto.  Quidquid  enim  extru" 
sceris  extra  te ,  ^1  te  ipsum  neglexeris ,  erit  instca 
congés  ti  puheris   "ventorum   turbinibus  obqoxium 
Or,  un  des  meilleurs  moyens  que  les  curés  puissen 
prendre  pour  travaillera  leur  propre  perfection,  poui 
réparer  les  fautes  qu'ils  peuvent  avoir  faites  dans  Texer 
cice  du  sacré  ministère,  pour  obtenir  de  nouvelles 
forces  afin  de  s'en  acquitter  dignement  avec  plus  d'u- 
tilité pour  les  peuples  et  moins  de  danger  pour  eux^ 
et  pour  donner  plus  d  ef!icace  à  leurs  travaux,  est  une 
retraite  annuelle  :  omnns  de  fonte  publico  awunt  pec- 
tore  tuo^  dit  Saint  Bernard  parlant  toujours  à  tous  kl 
pasteurs  dans   la  personne  du   pape  Eugène,  et  tu 
seorsiim  sitiens  stabis  ?y.  Mémento  proindè  reddeit 
teipsum  tibi.^.  non  totum  fe,  nec  semper  dare  actionij 
sed  considerationi  aliquid  tui^  etcordis^  et  iemporiSf 
seauestrare. 

Les  fonctions  du  sacré  ministère  entraînent  toujooîl 
avec  elles  une  dissipation  inévitable.  Un  pasteur,  un 
ouvrier  évangélique  en  travaillant  pour  les  autres,  d^ 
périt  lui-même ,  s'il  n'y  prend  garde.  Combien  y  ctt 
û-t-il  dont  les  forces  et  la  ferveur  s'épuisent,  ce  serobtef 
et  se  ralentissent  à  mesure  qu'ils  les  emploient  pour  Icot* 
frères?  L'usage  même  journalier  des  choses  saintes  letif 
en  fait  une  espèce  d'habitude,  qui  ne  réveille  plus  leur 
foi  et  leur  piété,  et  les  actions  les  plus  redoutables  ^ 
la  Religion  deviennent  insensiblement  pour  eux,  p^ 
une  longue  accoutumance,  comme  les  actions  les  p^ 
communes  et  les  plus  ordinaires  de  la  vie.  Ainsi, petl 
à  peu  rhomme  prend   le  dessus  sur  le  ministre;  1^ 

I)remier  esprit  de  ferveur  s'éteint;  le  zèle  se  relicbe] 
e  goût  des  fonctions  se  perd  -,  la  piété  s'endort  ^  et  ft 
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tombent  dans  un  état  d'indolence,  de  paresse  ,  de  dé— 
goàt,  de  dissipation,  de  familiarité  avec  Taiitel  saint 
et  avec  les  fonctions  les  plus  terribles  du  ministère: 
âat  qui  n^est  jamais  loin  ae  la  profanation  et  du  pré- 
dpice. 

Un  homme  apostolique  a  donc  besoin  de  ressusciter 
de  temps  en  temps  cette  première  grâce  du  sacerdoce  ; 
de  venir  se  recueillir  dans  la  retraite  pour  réparer  ses 
pertes  9  pour  y  reprendre  de  nouvelles  forces^  pour  y 
rappeler  ces  protestations  de  fidélité  qu'il  a  faites  aux 
pieds  des  autels  dans  les  premiières  années  où  il  se  dis- 
posoit  au  saint  ministère  ^  pour  y  nourrir  ou  rallumer 
ce  feu  sacré  dont  il  étoit  alors  embrasé ,  et  qui  est  si 
nécessaire  pour  le  succès  de  ses  fonctions. 

Cest'là  que  ces  infidélités  qui  avoient  comme  disparu 
la  milieu  du  tumulte  des  fonctions,  reparoissent  aux 
yeux  d'un  ouvrier  évaugélique.  C  est  dans  ce  saint  loisir^ 
cpe,  repassant  dans  la  lumière  de  la  foi  sur  tout  le  cours 
de  son  ministère ,  il  découvre  les  lieux ,  les  occasions  , 
les  circonstances,  où  sa  fidélité  s'est  démentie  ^  il  sent 
que, malgré  l'opinion  des  hommes  et  les  fausses  louanges 
qu^ils  donnent  à  quelque  extérieur  de  régulariié  qu'ils 
aperçoivent  en  lui.   il  s^en  faut  bien  qu'il  soit  de  ces 
ministres  saints  et  fidèles  ,  dignes  de  dispenser  les  mys-- 
lèrcs  de  Dieu.  Il  comprend,  comme  dit  sainr  Grégoire^ 
pape,  que,  quaud  on  pèse  les  actions  au  poids  du  sanc-* 
tuaire,  ce  qui  paroissoit  une  vertu,  est  souvent  uu 
vice.  LVloignement  qu'il  trouve  de  ce  qu'il  est ,  à  ce 
<{qHI  devroit  être,  de  la  sainteté  sublime  de  son  état  y 
aux  foiblesses,  aux  misères^  à  la  pesanienr  de  toute  sa 
TJe,  le  frappe,  l'humilie,  l'effraie.   Il  gémit  alors  sur 
ses  infidélités  oassées^il  forme  mille  saintes  résolutions, 
mille  projets  d'une  vie  plus  sérieuse,  plus  occupée, 
plus  sacerdotale.  Il  entre  dans  les  détails  qui  regardent 
ttmte  sa  conduite  extérieure  ;  il  examine  les  temps  et 
^occasions  où  sa  fragilité  s'est  laissée  surprendre  ;  il 
notre  en  iulnnêine  pour  all^r  jusqu'à  la  source  diA 
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ftial,  et  découvrir  quels  sont  en  lui  les  pencbatis  qi 
ont  aidé  aux  occasions  et  facilite  ses  chutes^  il  prëpai 
de  loin  les  remèdes  et  les  précautions  nécessaires  poi 
ne  pas  être  de  nouveau  surpris  j  ainsi,  il  rentre  dai 
ses  fonctions  muni  de  nouvelles  armes  ^  il  y  rentre  avi 
moins  de  cette  confiance  qui  précède  toujours  les  chute 
mais  aussi  avec  plus  de  sûreté. 

C'est  au  sortir  du  désert  et  de  k  retraite,  que  Jésu: 
Christ  lui-même  commença  son  ministère^  c'est  en 
retirant  de  temps  en  temps  seul  pour  prier  sur  la  moi 
tagne ,  qu'il  le  continua.  Il  n'avoit  pas  besoin  sans  dou 
de  ces  précautions  ^  mais  il  vouloit  laisser  à  ses  ministr 
des  modèles  de  conduite,  et  leur  dire  à  tous  en 
personne  de  ses  apôtres  :  je  vous  ai  laissé  Texempli 
afin  que  vous  fassiez  un  jour  ce  que  vous  m'avez  % 
pratiquer  à  moi-même. 

Non  sit  inutilis^  ac  ptiosa^  et  sinefructu  eoruï 
residentia^  dit  le  concile  de  Tours,  en  i583  ,  c 
parlant  de  la  résidence  des  curés  ^  lesquels,  pour  eu 
censés  résider,  sont  obligés  d'instruire  leurs  troupeau: 
d'administrer  les  Sacremens,  de  visiter  les  malades 
d'assister  les  moribonds,  de  prendre  un  soin  particulii 
des  pauvres,  de  consoler  les  affligés,  de  conservera 
rétablir  la  paix  dans  les  familles^  de  faire  cesser,  autao 
qu'il  est  en  eux, les  scandales^  d'empêcher  lessuperstf 
tions,  les  abus  et  les  désordres  des  pécheurs  publics 
comme  concubinaires,  usuriers ,  etc.  de  voir  si  la  messi 
de  paroisse  est  fréquentée  ^  qui  sont  ceux  qui  ne  satii* 
font  pas  au  devoir  pascal  \  de  s'informer  si  toutes  leun 
brebis  sont  suffisamment  instruites  des  vérités  de  b 
foi  qu'elles  doivent  savoir ,  et  des  vérités  nécessaire 
au  salut  ^  d'examiner  par  eux-mêmes  si  les  enfant 
sont  exacts  à  venir  au  catéchisme,  si  les  pères  et  mères 
les  élèvent  chrétiennement,  si  les  maures  et  maîtresses 
d'école  en  ont  le  soin  qu'ils  doivent  en  avoir  \  si  1^ 
petits  garçons  et  les  petites  filles  ne  sont  point  reçii^ 
wsemble  dans  les  écoles  publiques  ^  ce  qui  attire  so»" 
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Yent  de  grands  désordres,  el  perd  la  jeunesse  5  de  sou* 
tenir  le  courage  des  foibicsj  de  réprimer  Taudace  des 
libertins^  en  un  mot,  de  pourvoir,  autant  qu'il  est  en 
eux,  a  tous  les  besoins  ae  leurs  brebis^  ei  d'exercer 
par  eux-mêmes  toutes  les  fonctions  pastorales. 

Si  un  pasteur  ne  veille  contre  les  surprises  des  lotips^ 
ses  brebis  sont  toujours  exposées  à  être  dévorées,  et  sa 
résidence  devient  inutile.  Saint  Bernard  dit  qu'une  pa- 
roisse .est  à  regard  d'un  curé,  comme  une  ville  dont  la 
garde  est  commise  à  sa  vigilance^  comme  une  épouse 
qu'il  doit  avoir  soin  de  parer ,  comme  un  troupeau  au- 
quel il  doit  la  pâture  :  civitas  e$t ,  vigilate  ad  cus-^ 
iodiam  :  sponsa  est ,  studete  orruUui  :  oves  sunt , 
intendite  pastui. 

C'est  donc  une  illusion  que  de  croire  qu'un  curé 
réside  comme  TEglise  le  demande,   s'il  ne  réside  que 
corporellement ;  s'il  passe  les  journées,  les  mois,  les 
anoées  entières  dans  une  molle  oisiveté ,  dans  une  inu- 
tilité criminelle,  à  boire,  à  manger,  à  se  divertir,  à 
jouer,  à  chasser,  à  mener  une  vie  animale.  Ce  n'esfc 
pas  garder  la  maison  de  Di^u,  d'y   être  comme  un 
chien  muet,  comme  une  sent?nelle  endormie,  comme 
uq  serviteur  paresseux ,  qui  s'enivre  et  fait  bonne  chère 
<les  biens  du  maître,  au  lieu  d'avoir  soin  de  sa  famille 
^t  de  travailler  fidèlement  à  l'œuvre  qui  lui  a  été  confiée. 
Çuid  tu  hîc^  aut  quasi  quis  hic?  doit-on  dire  à  cq 
mauvais  pasteur  avec  le  prophète  Isaie  :  que  faites-* 
^^us  dans  cette  paroisse^  ou  quel  droit  y  avez-vousf 
O  pastor  et  idolum!  derelinquens  gregem^  dit  le 
Seigneur  par  un  autre  prophète  :  ô  pasteur  !  ô  idole  !  qui 
abandonnez  votre  troupeau  5  vous  avez  des  ve»»^ 
vo.»  ne  voyez  pas  \  vous  avez  une  bon^^- 
parlez  pas  \  vous  avez  des  mait 
vous  avez  des  oreilles,  et  vous  et 
troupeau.  O  pauperes  grèges  : 

vous  êtes  à  plaindre  sous  la  conc  ..,4 

U  boa  pasteur ,  dit  Jésus-Gh.  ^\  r,  ""' 

h'" 
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sa  vie  pour  ses  brehis  ,•  les  brebis  entendent  sa  voix  j 
il  appelle  ses  propres  brebis  par  leur  nom  ^  et  les 
mène  dehors  /  et^  lorsquHl  a  fait  sortir  ses  brebis^  il 
marche  devant  elles  ^  et  les  brebis  le  suivent  parce 
qu'elles  connoissent  sa  voix.  Le  larron  ne  vient  que 
pour  dérober^  pour  égorger  et  pour  perdre  les  breois* 
Le* mercenaire  et  celui  qui  n^est  point  pasteur^  à  qui 
les  brebis  n  appartiennent  pas ,  voit  venir  le  loup^  et 
il  abandonne  les  brebis^  et  s'enfuit^  et  le  loup  ravit 
et  dissipe  les  brebis.  Le  mercenaire  s'enfuit  ^  parce 

Ïuil  est  mercenaire^  et  qu'il  ne  se  ^soucie  pas  des 
rebis.  Ainsi ,  un  bon  pasteur  se  doit  toul  entier  à  son 
troupeau  ;  il  lui  doit  son  temps,  sou  repos, sa  vie.  Tout 
est  a  vous^  disoit  saint  Paul  aux  Corintjhiens,  en  parlant 
de  lui  et  des  autres   ministres  évangéliques  ,  Paul^ 
uipollon^  Céphas  ^  tout  est  à  vous.  Ainsi  doit  être  en 
droit  de  parler  un  pasteur  à  son  troupeau.  Mais  pour 
cela,  il  faut  que  son  unique  affaire  soit  le  salut  de 
ses  brebis  ^  il  faut  que  le  soin  des  âmes  qui  lui  sont 
confiées,  soit  son  unique  occupation,  Tunique  objet 
de  ses  inquiétudes,  de  sa  joie,  de  ses  délices ,  et   qu'il 
puisse  leur  dire  ce  que  saint   Augustin  disôit  à  son 
peuple  :  cordis  nostri  negotiwn  semper  estis.  Il  doit 
ne  s'épargner  en  rien  pour  ses  brebis  ^  se  sacrifier  sans 
cesse  pour  elles  5  n  avoir  rien  quUl  ne  donne  librement  y 
jusqu'à  sa  personne  méme^  pour  leurs  âmes*  11  doit 
ettfin  continuellement  sentir  pour  le  moindre  de  ces 
enfans  dont  Dieu  lui  demandera  compte,   toutes  les 
douleurs  de  ïen(diïïieiaQn\,^jusquàce  que  Jésus^Christ 
soit  formé  en  eux. 

Enfin  un  pasteur  qui  néglige  ses  brebis,  n'aime  pas 
Dieu.  C'est  la  leçon  ^ue  Jésus-Christ  donne  à  tous  les 
pasteurs  dans  la  personne  de  saint  Pierre,  en  Tinter- 
rogsant  trois  fois  sur  Tamour  qu'il  avoit  pour  lui. 
Jfnterrogatur .  amor  et  imper atur  labor  ,  dit  saint 
^^  4.ugustin. 

^^    iPa  ne  peut  donc  que  condamner  un  curé  qui,  se 
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voyant  peu  capable  de  remplir  ses  fondions,  ou  crai- 
goaut  le  travail  et  la | peine,  s'en  repose  sur  sou  se- 
condaire plus  capable  et  plus  zélé  que  lui.  Saint  Ber- 
nard dit  qu'il  ne  doit  s'attendre  à  aucune  récompense 
du  Seigneur:  qui  per  vicarium  insérait ^  per  vicarium 
remunerabitur.  Tous  les  conciles  en  parlant  des  obli- 
gations des  curés,  en  ont  parlé  comme  d'obligations 
personnelles.  Si  un  curé  n'est  pas  capable  de  s'acquitter 
par  lui-même  de  son  devoir,  il  doit  quitter  son  béné- 
fice en  se  considérant  comme  un   pasteur  indigne  ^  il 
doit  faire  pénitence  et  de  s'être  chargé  de  la  conduite 
des  âmes  et  de  s'en  être  mal  acquitté.  S  il  craint  le 
travail,  sa  négligence  est  criminelle. 

De  r Instruction. 

Nous  avons  dit  que  les  curés  sont  obliges  d^instruîré 
leurs  ouailles.  Le  concile  de  Trente  leur  ordonne  (aSV^^*. 
5.  cap.  2.  de  Re/hrm.  )  ^  et  à  tous  ceux  qui  ont  à 
gouverner  des  églises  paroissiales  ,  de  pourvoir  par 
eux-mêmes ,  ou  par  autres  personnes  capables ,  s^ds 
en  sont  légitimement  empêchés ,  à  la  nourriture  spi- 
rituelle des  peuples  qui  leur  sont  commis^  tous  les 
dimanches  et  toutes  les /êtes   solennelles  ^  leur  en^ 
seignant  ce  quUl  est  nécessaire  à  tout  chrétien  de 
Savoir  pour  être  sauvé.  Ce  concile  leur  ordonne  encore 
C  ^ess.  34.  cap.  «7.  de  Reform.  )  d^expliquer  tous  les 
jQurs  de  fêtes ,  ou  solennels ,  le  texte  sacré  et  les 
^^vertissemens  salutaires  qui  y  sont  contenus  j  tâchant 
les  imprimer^  dans  les  cœurs  de  tous  les  fidèles , 
de  les  instruire  solidement  de  la  loi  de  Notre-» 
Seigneur.  C'est  donc  par  lui-même  qu'un  curé  doit 
insimire,  au  lieu  de  s'en  reposer  sur  son  secondaire* 
X.<es  paroissiens  écoutent  ordinairement  plus  volontiers 
leur  propre  pasteur ,  quoique  moins  docte,  qu'un  autre 
"Vrêire  même  plus  savante,  pourvu  que  d'ailleurs  ses 
n^urs  soient  sans  reproche,  comme  elles  le  doivent 
^e.  Les  paroles  du  pasteur   portent   plus  aisément 
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ronction  dans  le  cœur  des  ûdèles,  par  la  bëoëdictioii 

J)articulière  que  Dieu  y  doi^ne  ;  et  c'est  ^our  cela  que 
^Eglise  a  toujours  pris  un  soin  particniicr,  de  recom-* 
mander  aux  pasteurs  de  distribuer  exactement  par  eux- 
mêmes  à  leurs  oirailtes^  le  pain  de  la  parole  divine.  Le 
concile  de  Trente  veut  même  que  rffvêque  contraigne 
le  curé  par  les  censures  de  TEglise  à  faire  le  prône  ^ 
s'il  le  néglige  pendant  trois  mois  :  ce  qui  suppose  né-«. 
cessairement  qu'un  curé  -pèche  mortellement,  en  ne 
faisant  jamais  le  prône,  ou  en  ne  le  faisant  que  rarement 

Les  synodes  et  les  conciles  provinciaux  tenus  en 
France  depuis  le  concile  de  Trente^  ont  ordonné  la 
même  chose  aux  curés.  Le  synode  d'Acqs,  en  i585 , 
dit  :  parochialis  curœ  mimera  atque  officia  non  per 
alios^  sed  ipsimet  parochi  animarumve  curatores 
cheant  ac  prœstent  ;  nisi  sint  qui  aligna  justâ  causa 
iàb  episcopo  approbatd  impediantur^  aut  etiam  prohi^ 
heantur  ^  id  nisi fecerint  ^  tune  fructibus  beneficii 
mulet entur ,  tum  etiam  aliis  pœnis  plectantur ,  or- 
bitratu  episcopL 

Cette  obligation,  dans  la  pensée  du  concile  de  Trente 
XSess.  23.  Gap.  2.  de  Beform.)^  est  de  droit  divin. 
Cum  prœcepto  divine  mandat um  sit  omnibus  quibus 
cura  animarum  commissa  est ,  oves  suas  ognoscere  ^ 
pro  his  sacrijicium  offerre ,  verbique  diinni  prœdi-^ 
catione  pascere.  Or,  l'obligation  qu'ont  les  Curés  d  an- 
noncer par  eux-mêmes  la  parole  de  Dieu  ^  doit  s'en- 
tendre principalement  des  prônes ,  catéchismes  et 
autres  instructions  publiques,  qui  se  font  pour  tonte  la 
paroisse.  Et  il  est  nécessaire  de  remarquer,  que  ce 
concile,  après  avoir  ordonné  aux  curés  d'instruire  par 
eux-mêmes  leurs  paroissiens  les  jours  de  dimanche  et 
de  fêle,  per  se^  ne  leur  permet  de  se  faire  suppléer 
par  d'autres  prêtres  capables,  que  lorsqu'ils  sont  légi- 
timement empêchés  d'instruire  par  eux-mêmes;  sile^ 
fgitimè  impediti/uerint.  Ainsi  les  secondaires  ou  vh* 
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lires  ne  sont  établis ,  que  pour  suppléer  â  ce  que  les 
ares  ne  peuvent  faire  par  eux-mêmes. 

Les  menaces  que  le  Seigneur  fait  par  le  prophète 
Ëipchiei  (c.  33*  )^  à  la  sentinelle  qui  ^  voyant  venir 
tépée  ^  ne  sonne  point  de  la  trompette ,  et  laisse  snr^^ 
prendre  le  peuple  dans  son  iniquité  y  et  à  celui  qui^ 
pour  ne  pas  avoir  averti  Vimpie  de  se  convertir  ^  le 
laisse  mourir  dans  son  impiété^  les  malheurs  et  les 
terribles  malédictions  prononcées  au  nom  du  Sei-r* 
peur  par  le  même  prophète  contre  les  pasteurs  d'Is- 
taël  qui  rC  avaient  point  travaillé  à  fortifier  les  brebis 
€ui  étoient  /bibles  ^  à  guérir  celles  qui  étaient  ma^ 
mes^  à  bander  les  plaies  de  celles  qui  étoient  blessées^ 
i  relever  celles  qui  étoient  tombées  ^  à  chercher  celles 

2ui  tioient  perdues  y  toutes  ces  menaces,  tous  ces  mal- 
eurs,  toutes  ces  malédictions ,  dis-je,  ne  font  que  trop 
^Qtir  la  rigueur  du  jugement  que  Dieu  exercera  contre 
[^  curés  lâches  et  fainéans,  qui  négligent  de  remplir  leurs 
OQctions^d^instruire leurs  ouailles,  de  leur  rappeler  sou— 
enc  ce  qui  regarde  la  foi  et  les  maximes  de  TEvangile^ 
hurles  soutenir  contre  Terreur,  le  péché,  Timpiété,  le 
«ertînage  et  le  torrent  des  mauvais  exemples. 
ffià  certè^  dit  saint  Chrysostôme,  parlant  de  ce  qna 
it  venons  de  rapporter  du  prophète  EzéchieL  satis 
tenter  ostenditur  ^  quod^  sive  proficiant  ^  sive  non 
Çciant  auditores^  tacere  non  debeant  sacerdotesf 
ideo  rei  sint ,  si  forte  eornm  verha  populi  non 
'unt ,  vel  andita  contcmnunt ,  sed  si  ab  eis  cor^ 
xdis  absLstunt, 

lUieur  à  moi^  si  je  n^ annonce  pas  V Evangile  ^ 
ÎDt  Paul  ^  et  c'est  pour  engager  tous  les  pasteurs  i 
^  avec  lui ,  qu'il  les  avertit  de  Tobligation  où  ils 
Histruire  les  peuples  dans  lafoict  dans  la  vérité  y 
V  lecommandant ,  ainsi  qu'à  Timoihée  et  a  Tite, 
zcuper  à  exhorter  et  à  instruire^  de  veiller  sur 
t  à  enseigner  les  autres  j  d'annoncer  à  tous  les 
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fidèles  leurs  devoirs,  eu  égard  aux  diSerens  élats  ;  dStre 
fidèles  dispensateurs  de  la  'vérité^  et  prêls  à  enseigner  j 
de  prêcher  la  parole ,  et  d insister  à  temps  et  à  contre^ 
temps  ,•  d'user  de  réprimandes  ,  d'' exhortations ,  de 
paroles  dures ,  sans  perdre  patience  ,  et  sans  cesser 
dHnstruire  ;  de  faire  la  chargé  de  prédicateurs  de 
rEi^angiley  que  ce  quMIs  enseignent  soii  convenable  à 
la  saine  doctrine  f  que  la  doctrine  quils  annoncent ^ 
soit  exempte  de  tout  reproche. 

Est quodmede  vitdpastorum  vehementcr  a/^ 

git ,  dit  saint  Grégoire ,  (  hom.  1 7.  inEvang.  )  ministe^ 
rium  prœdicationis  relinquimus.  Relinquunt  Deum 
hi  qui  nohis  commissi  sunt ,  et  tacemus.  In  pravis 
actibus  jacent ,  et  correptionis  manum  non  tendimus. 
Quotidiè  per  multas  nequitias  pereunt ,  et  eos  ad 
irifernum  tendere  negligenter  wdemus. 

Pensemus  ,  dit  encore  ce  saint  pape  (  in  Ei^ang.  )^ 
cujus  damnationis  sit ,  sine  labore  percipere  mercù^ 
dem  laboris.,^.  Illa  in  nostrum  stipendium  sumimus^ 
quœ  pro  redimendis  peccatis  suis  fidèles  obtulerunt  j 
nec  tamen  contra  peccata  eadem  vtl  orationis  studio  ^ 

^el  prœdicationis^   ut  dignum  est  ,  insudamus 

Discretus  pastor  prœrogat  talentum  verbi  ,  ne  ad 
damnât ionem  suam  de  Ecclesiâ  stipendium  insumat 
aliment  i. 

Sacer dotes  pro  populorum  iniquitate  damnantur^ 
dit  saint  Isidore  de  Séville  (  Sentent.  Z.  3.  ),  si  eos 
aut  ignorantes  non  erudiant ,  aut  peccantes  non 
arguant. 

Le  synode  d'Evreux  de  l'année  1376,  encourage  les 
curés  que  la  timidité  empêche  d'instruire  leurs  ouailIe9| 
en  leur  disant  de  recourir  à  Dieu  qui  bénira  leurs  efTorls 
et  leur  bonne  volonté.  Considèrent  itaque  curati  om^ 
nés .^  ut  officii  sui^  ità  temporis  nécessitâtes  oc 
sœpc  memorid  répétant  dictum  Pauli  :  vœ  mihi ,  si 
non  evangelizas^ero  ,  nécessitas  enim  mihi  incumhiU 
Sidesperant  de  sua  ignorant  iâ^  vel  dicenii  exercita^ 


DES  Curés.  219 

tione ,  sperent  in  Domino  cjui  linguas  mutorwnfacit 
disertas ,  et  ei^angelizantibus  dat  verbum  "virtute 
mukâ.  Cum  illâ  spe  ac  Dei  inuocatione ,  attendant 
lectionij  homilias  s  a  Item  et  sermones  habeant^  tàni 
latine  quàm  galUcè  à  doctis  viris  et  catholicis  in 
iubsidium  curatorum  conditos.  /Estujîdci  ac  saliitis 
popuUsui  ardeant  ^  ità  usu  t^eniet^ut  qui  loqui non  au* 
debanti^elnonpoterant^m^gistri in  Israël  repentcjîant. 
Uu  curé,  pour  instruire  utilement  son  peuple^  doit 
i.sy  préparer,  en  se  rendant  lui-même  en  toutes  choses , 
m  exemple  de  bonnes  œui^res  ,*  non-seulement  par  ses 
instructions  ^  niais  encore  par  sa  régularité  et  sa  moy 
àestie^  comme  dit  Tapôtre  saint  Paul  écrivant  à  Tite* 
Son  confundant  opéra  tua  sermonem  tuum ,  dît  saint 

Jérôme  (   Epist.  ad  Nepot.  ).  Illa vox  libentiiis 

cuditorum  corda  pénétrât^  quam  dicentis  vitacom-- 
fnendat.  Saint  Grégoire  en  donne  la  raison  (  /ieg.  Pas-^ 
tor.  P.  2-  ) ,  quia  quod  loquendo  imperat ,  osten- 
dendo  adjuuat  utjiat.  On  parle  avec  autorité ,  dit  en- 
core ce  saint  pape  (  L.  3.  Mor.  C  7.  ) ,  lorsqu'on  fait 
<% qu'on  enseigne.  La  force  qu'a  la  doctrine,  se  perd« 
<fQand  le  témoignage  d'une  conscience  criminelle  ôte  à 
^  langue  la  liberté  de  parler  :  cum  imperio  docetur , 
ÇUando  prias  agitur  quàm  dicatur.  Doctrinœ  sub-^ 
^^ahitjiduciam ,  quando  conscientiaprœpeditlinguam. 
Le  royaume  de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  les  pa^ 
K^^s^  dit  saint  Paul,  mais  dans  la  vertu  du  Saint-^ 
esprit.  Ainsi  un  curé  doit  chercher  les  lumières ,  la 
'^gesse,  Fonction,  la  force  et  tous  les  secours  dont  il 
1^  besoin  pour  combattre  les  vices  et  les  passions  des 
^^mmes,  et  pour  faire  triompher  TEvangile  de  Jésus- 
'^lirîst ,  non  pas  tant  dans  les  talens  naturels ,  dans  les 
^Onnoissances  sublimes  qui  se  peuvent  acquérir  par 
^ étude  et  par  le^travail ,  que  dans  la  bonne  vie ,  la  piété, 
Wa larmes,  les  gémissemens  et  les  œuvres  d'une  vie  pé- 
^t^te^  dans  la  destruction  de  ses  propres  passions  et 
^  ses  propres  foiblesses  ^  et  dans  la  méditation  conti* 
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nuelle  de  la  loi  de  Dieu  ;  eu  nn  mot,  dans  Tesprit  de 
Dieu^  dont  il  doit  être  tout  rempli.  TJamour  de  Dieu 
est  la  sagesse  parfaite  et  vraiment  digne  dêtre  hono* 
rée.  La  crainte  du  Seigneur  est  ce  qui  apprend  la 
sagesse.  Mon  fds ,  si  vous  désirez  la  sagesse  avec 
ardeur^  conservez  la  justice  ^et  Dieu  vous  la  donnera^ 
dit  le  Saint-Esprit  au  livre  des  proverbes.  Je  mappli^ 
que  continuellement  à  méditer  votre  loi^  disoît  David 
à  Dieu  (  Ps.  118.),  et  je  puise  dans  cette  méditation 
plus  de  lumière  que  tous  les  maîtres  rCont  pu  nien 
donner. 

Et  en  effet ,  quiconque  veut  entreprendre  de  guérir 
les  maux  spirituels  des  hommes,  doit  s'appliquer  plutôt 
à  toucher  leur  volonté,  qu'à  instruire  leur  entendement: 
car  Texpérience  apprend  que  ceux  qui  commettent  le 
péché,  y  tombent  le  plus  souvent,  plutôt  pour  êtrt 
séduits  par  leurs  passions ,  que  parce  qu'ils  ignorent  la 
vérité.  Or,  comment  peut-on  toucher  les  autres,  si 
Ton  n'est  soi-même  véritablement  touché  ?  Comment 
peut— on  porter  à  Thorreur  du  péché,  si  on  l'aime f 
Gomment  un  discours  qui  ne  part  pas  d^un  cœur  brû- 
lant d'amour  pour  Dieu,  peut-il  imprimer  cet  amonr 
dans  les  cœurs?  Il  n'y  a  que  le  feu  qui  soit  capable 
d*embraser.  Il  faut  donc  qu'un  prédicateur  de  FEvan- 
gile  travaille  sans  relâche  à  se  remplir  de  toutes  sortes 
de  bons  sentimens  et  de  saintes  affections  d'amour 
envers  Dieu  et  le  prochain  ,  de  haine  du  péché ,  de 
désir  et  d  espérance  des  biens  éternels  ,  de  fuite  des 
choses  de  la  terre,  afin  qu'il  puisse  exciter  les  méniei 
affections  dans  ceux  qui  Técoutent.  Tune  autcm  i^erln 
semen  facile  germinat^  quando  hoc  in  audientis  pet> 
tore pieias prœdicantis  rigat ,  dit  saint  Grégoire  (  Reg. 
Past.  part,  2.  ).  Illius  doctoris  lihenter  audio  i^ocem^ 
qui  non  sibi  plausum ,  sed  mihi  planctum  moveat^ 
dit  saint  Bernard  (  in  Cantic.  ).  Verè  turturem  eœhi* 
bes ,  si  gemere  doceas  ;  et  ,  si  persuadere  vis  ^  çe- 
mendo  id  magis^  quàm  declamando ,  studeas  oportebit* 
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La  seule  éloquence  qui  ^  dans  un  prédicateur  ^  enlève 

el  porte  la  conviction,  est  celle  qui  est  si  remplie  de 

Fesprit  de  Dieu ,  que  le  feu  de  ce  même  esprit  brille 

en  quelque  sorte  dans  les  paroles  enflammées  de  celui 

qui  annonce  les  vérités  évangéliques.  Car,  commé^  cet 

esprit  surpasse  tous  les  mouvenieus  et  toute  la  puissance 

de  riiomme ,  une  seule  étincelle  qui  en  sort,  a  plus  de 

force  pour  mettre  les  auditeurs  dans  Tadmiraiion  et 

pour  ravir  leurs  cœurs,  que  tout  Fartifice  et  toutes  les 

couleurs  de  la  rhétorique  profane^  alors  reconnoissani 

la  vertu  du  Saint-Esprit ,  ils  sont  forcés  de  dire  :  f^er/- 

tahlement  le  doigt  de  Dieu  est  ici.  Aussi  Tapôtre  sainl 

Paul,  après  avoir  dit  aux  Corinthiens,  çu'/7/2V/of//i/75 

vtnu  leur  annoncer  la  doctrine  de  Jésus- Christ ,  avec 

Us  discours  élevés  de  Féloquence  et  de  la  sagesse 

humaine ,  mais  quil  n^avcit  cwplojé  que  les  effets 

sensibles  de  V esprit  et  de  la  vertu  de  Dieu^  ajoute 

|u'il  en  a  usé  ainsi,  ajin  que  leur  foi  ne  fût  pas  éta-^ 

iie  sur  la  sagesse  des  Jiommes ,  mais  sur  la  puissance 

de  Dieu  /  quil  ne  veut  point  parler  le  langage  de  la 

sagesse  de  ce  monde ,  ni  des  princes  du  monde  quipéris- 

^W^mais  quil  prêche  la  sagesse  de  DieUy  quilannonce 

ce  que  Dieu  lui  a  révélé  par  son  esprit  ;  parce  que 

f esprit  pénètre  tout  ce  qui  est  caché  ^  même  les  plus 

profonds  secrets  de  Dieu  ;  et  que ,  comme  parmi  les 

hommes  nul  ne  connoît  ce  qui  est  en  P homme  ^  sinon 

l'esprit  de  r homme  qui  est  en  lui^  de  même  nul  ne 

^onnoU  ce  qui  est  en  Dieu ,  sinon  fesprit  de  Dieu. 

^our  nous^  continue  le  même  apôtre,  nous  n^avons 

fHyint  reçu  t esprit  de  ce  monde ^  mais  t esprit  qui  vient 

^  Dieu^  afin  que  nous  connoissions  les  dons  que 

^ieu  nous  a  faits.  Et  nous  les  publions ,  non  avec  le 

^^^age  étudié  dune  sagesse  humaine ,  mais  delà  ma- 

'nière  que  le  Saint-Esprit  nous  l enseigne  ^  proportion- 

'fumt  les  choses  spirituelles  aux  hommes  spirituels:  car 

f  lummte  animal  ne  comprend  point  les  choses  qui  vien- 

IMn(  de  t  esprit  de  Dieu^  elles  ^ontunefolie  pour  lui  ^  et 
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il  n' est  pas  capable  de  les  comprendre ,  parce  que  c^est 
par  V esprit  qu^ elles  se  discernent^  mais  l'homme  spi- 
rituel  juge  de  toutes  choses.  Concluons  qu^un  curéetun 
prédicateur,  pour  annoncer  les  mystères  et  les  maxi» 
mes  de  PEvangile  de  Jésus-Christ,  doivent  être  tout  rem- 
plis de  Tesprit  de  Jesus-Christ.  C'est  pourquoi  notredivii 
Sauveur,  aprèsavoirinstruitsesapôtres  et  leur  avoir  pari 
pendaht  quarante  fours  du  royaume  de  Dieu^ 
lieu  de  leur  donner  sur-le-champ  la  force  qui  leur  ëtoi 
nécessaire  pour  annoncer  aussitôt  après  sou  ascensio 
les  vérités  qu'il  les  avoit  chargé  d'annoncer,  leur  dit 
sedete  in  cii^itate ,  quoadusquè  induamini  virtute  e 
alto  :  pour  nous  apprendre  à  nous  ses  ministres,  <ft  jf 
saint  Grégoire  (  Reg.  Past.  part.  3.  ),  à  ne  pas  et.  ^ 
assez  téméraires  pour  oser  prêcher  les  autres  ^  tandÀ 
que  nous  sommes  encore  imparfaits^  mais  à  attirer  au* 
paravant  TEsprit  saint  en  nous,  par  notre  componctioo 
et  notre  recueillement:  ut^  cicm  virtute di^ind  instruis 
mur^  tune  quasi  à  nobismetipsis  foras  etiam  alios 
instruentes  exeamus 

Enfin,  rien  ne  persuade  tant,  que  l'exemple  et  la 
bonne  vie  d'un  prédicateur;  car  la  plus  grande  marqne 
que  la  parole  sort  du  fond  du  cœur ,  est  de  voir  que 
celui  qui  prêche  fait  ce  qu'il  dit,  et  que  sa  vie  est  con- 
forme à  sa  doctrine.  C'est  pourquoi ,  tout  doit  prêcher 
dans  un  prêtre,  dit  saint  Jérôme:  m  5ûcerdofe  Christij 
omnia  debent  esse  vocalia.  D'ailleurs,  comme  la  pu- 
reté des  mœurs  et  l'innocence  de  la  vie  sont  des  don^ 
de  Dieu,  et  comme  les  justes  sont  la  demeure  et,  pouf 
ainsi  dire ,  les  langues  et  les  interprètes  du  Saint-EsprUi 
les  hommes  ont  naturellement  pour  eux  un  respect  c^ 
une  vénération  toute  particulière  ;  ils  les  regardent  ^^ 
les  écoutent,  non  plus  comme  des  hommes,  mais  comin^ 
des  anges;  non  plus  comme  des  habitans  de  la  terr^  ^ 
mais  comme  des  citoyens  du  ciel.  Ainsi  ils   entendet^^ 
ce  qu'ils  disent  comme  autant  d'oracles:  lY^rffoiVeT^ 
ta  parole  qu'ils  prêchent^  nçn  comme  la  parole  ^^ 
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thomme  ^  mais  ,  ainsi  quelle  test  ^éritahlement  ^ 
comme  la  parole  de  Dieu^  et  coDsidèrent  leors  œuvres^ 
comme   autant  de  productiom  du  Siint— Esprit  ^  eu 
sorte  que  rien  u^est  plus  puissant  pour  donner  la  vie 
H  Taccroissement  à  la  vertu ,  que  la  vertu  même.  C'est 
ce  que  saint  Paul  recommande  à  tous  les  pasteurs  et  k 
tous  les  minbtres  de  Jésus-Christ,  en  écrivant  à  Timo« 
thée  :  veiUez  sur  vous-même  et  sur  ce  qUe  vous  de^s 
enseigner  aux  autres  ;  persévérez  dans  ces  exercices  : 
car^  par  ce  moyen  ^  vous  vous  sauverez  vous-même  ^ 
et  vous  sauverez  ceux  qui  vous  écoutent.  Ainsi ,  le 
saint  apôtre  veut  qu'ils  aient  Tœil  premièrement  sur 
eux,  en  second  lieu,  sur  la  doctrine  qu'ils  annoncent^ 
afin  qu^après  s'être  instruits  eux-mêmes,  ils  soient  plus 
eu  état  d'instruire  parfaitement  les  autres  \  et  que  ceux 
qui  écoutent ,  profitent  ainsi  du  progrès  que  ceux  qui 
enseignent  feront  dans  la  vertu.  Les  arbres  qui  tirent 
le  plus  de  suc  pour  eux-mêmes,  rendent  plus  de  profit 
à  leurs  maîtres  :  plus  un   pasteur  sera  avancé  dans  la 
vertu ,  plus    il  sera  utile   dans  ses  instructions  à  ses 
ouailles  ^  en  sorte  qu'on  peut  mesurer,  pour  ainsi  dire, 
leurs  progrès ,  sur  le  progrès  du  pasteur  même.  C'est 
pourquoi  un  pasteur  ne  peut  trop  travailler  à  se  faire 
I    un  riche  trésor  des  fruits  d^ine  sainte  vie^  parce  que 
plus  ces  fruits  seront  abondans,  plus  ceux  qu^il  doit 
tistroire  en  profiteront. 

2.  Un  curé,  pour  rendre  ses  instructions  efficaces  ^ 
^it  s  y  préparer  par  la  prière.  Il  a  besoin  d'une  grande 
ngesse;  de  cette  sagesse  qui  non  seult^ment  éclaire 
Tesprit,  mais  pénètre  le  cœur  ^  qui  non-seulement  con- 
sidère Dieu  par  la  spéculation,  mais  qui  le  goûte.  CVst 
tux  pasteurs  et  à  ceux  qui  sont  chargés  de  la  conduite 
des  autres ,  que  saint  Jacques  dit  plus  particulièrement 
«{«'aux  simples  fidèles  :  si  quelqu'un  de  vous  a  besoin 
it  sagesse^  quil  la  demande  à  Dieu^  qui  est  libéral 
^'fftrs  tous  et  qui  ne  reproche  point  ses  dons^  et  il  la 
^àoanenu  U.iui  donnera  cette  sagesse  qui  a  tinr- 
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telligence  île  toutes  choses  ;  qui  conduit  dans  tout, 
les  œuvres  avec  circonspection  ;  qui  guérit  de  Jeu 
plaies  el  de  leurs  foiblesses,  ceux  qui  gouvernent^ 
ceux  qui  sont  gouvernés  ^  qui  garde  et  consen 
rbomme  en  loul  temps  ^  qui  fui  fait  connottre  lajm 
tice^  le  jugement  ^  et  t équité^  et  tous  les  sentiei 
gui  son  droits.  Or,  puisque  c'est  Dieu  qui  la  donni 
il  faut  donc  la  lui  demander  sans  cesse.  Voilà  pourqui 
les  apôtres  ne  séparèrent  jamais  l'occupation  à  lapri&r\ 
de  l'occupation  à  la  prédication  de  la  parole; 

Il  faut  qu'un  pasteur  demande  à  Dieu  de  lui  donné 
cette  sagesse  qui  est  assise  auprès  du  Seigneur^  sti 
laquelle  il  doit  se  reconnoitre  foihle ,  peu  capahi 
d'entendre  le6  lois  et  de  bien  juger  ;  sans  laquelle 
quelque  consommé  quil  soit  parmi  les  en/ans  di 
hommes^  il  doit  être  considéré  comme  rien  ^  aji 
qu'elle  travaille  avec  lui^  quil  sache  ce  qui  est  agréah 
à  Dieu^  qu'il  connoisse  toute  la  rectitude  et  toute  Tt 
tendue  des  préceptes  divins ,  quelle  le  protège  par  s 
puissance^  qu'elle  Tinstruise  des  desseins  et  des  a?a 
lontés  de  Dieu.  Cette  sagesse  est  un  don  quon  ne  peu 
recevoir  que  du  Seigneur.  C'est  elle  qui  enseigne  ï 
science  de  Dieu,  la  tempérance ^  la  prudence .^  la  ju^ 
tice^  la  for  ce  y  elle  sait  le  passé  j  elle  juge  defavenii 
elle  pénètre  ce  quUlj-  a  déplus  subtil  dons  les  discout 
et  de  plus  difficile  à  démêler  dans  les  paraboles  /  ell 
connoît  les  signes  et  les  prodiges  avant  quils  pa 
roissent^  et  ce  qui  doit  arriver  dans  la  successio 
des  temps  et  des  siècles  y  elle  donne  la  pénéiratto 
d'esprit  dans  les  jugemens^  elle  donne  IVJoquence  qv 
ravît  les  auditeurs  d'admiration^  on  ne  trouve  Isivé 
ritable  intelligence  que  dans  ses  conférences  et  sé 
entretiens.  Les  Jleurs  dont  elle  orne  ceux  qui  vont 
elle ,  sont  des  fruits  de  gloire  rt^  irahondnnce  ;  eU 
est  la  mère  de  la  scienee  ;  en  e/le^  est  toute  la  grâc 
de  la  voie  et  de  la  vérité  ^  en  elle^  est  toute  lesp^ 
ronce  de  la  vie  et  de  la  vertu,  y  ceuÀ  qui  agissen 
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par  elle  j  ne  pécheront  point  ^  ceux  qui  t éclaircissent 
e(  qui  la  fout  connoitre  aux  autres ,  auront  la  "vie 
éternelle  f  ceux  qui  auront  appris  ce  qu\lle  enseigne^ 
j  trouveront  de  quoi  se  dé/enâre^  el  déieiidre  les 
autres  des  illusions  du  péché  et  des  traits  de  la  colère 
de  Dieu.  Occuper  sa  pensée  de  la  sagesse ,  c^est  la 
iforfaite  prudence  j  cest  d^elle  que  vient  Véqnité  et 
la  justice^  c'est  par  elle  que  les  législateurs  ordonnent 
ce  qui  est  juste.  Elle  enrichit  ceux  qui  l'aiment ,  et 
les  remplit  de  ses  trésors.  Elle  ordonne  à  tous  ceux 
qui  gouvernent  les  peuples^  de  prêter  toreille  k  ses 
paroles.  Heureux  celui  qui  V écoute ,  qui  veille  tous 
les  jours  à  t  entrée  de  sa  maison ,  et  qui  se  tient  à 
sa  porte  i  car  celui  qui  l'aura  trouvée^  trouvera  la 
vie^  et  il  puisera  le  salut  dans  les  trésors  de  la  bouté 
du  Seigneur. 

En  faut-il  davantage  pour  persuader  aux  pasteurs  ^ 

qu'ils  doivent  écouter  les  instructions  que  donne  la 

sagesse  pour  régler  la  langue^  afin  quils  puissent 

prêcher  dignement  la  parole  divine  j  annoncer  les 

mystères  de  Jésus--  Christ^  les  manifester  et  en  parler 

de  la  manière  quil  convient  y  que  toutes  leurs  paroles 

soient  accompagnées  de  grâce^  et  assaisonnées  de  sel^ 

tn  sorte  qu'ils  sachent  comment  il  faut  parler  et  ré— 

pondre  à  chacun  de  ceux  dont  Dieu  leur  a  confié  le 

salut.  La  bouche  du  juste  inéditera  la  sagesse ,  dit 

1  Esprit  saint;  et  sa  langue  parlera  selon  la  justice. 

Or^'oii  les  pasteurs  écouteront-ils  la  sagesse  divine,  si 

ce  n^est  dans  la  prière  P   Comment  leur  doctrine  et 

leurs   discours  se  répandront-ils  dans  les  esprits  , 

conufie  la  rosée  sur  les  herbes^  couleront-ils  daus  les 

cœars^  comme  la  pluie  se  répand  sur  les  plantes  \  et  s  y 

uuinoeront-ils,  comme  les  gouttes  de  Veau  du  ciel  qui 

V>iDbent  sur  l'herbe  tendre,  et  qui  ne  commence  quà 

fousser^  s^ils  n  invoquent  pas  le  nom  du  Seigneur!* 

f^  la  sagesse  de  ce  monde  est  une  folie  devant  Dieu. 

Cest  au  Seigneur  à  envoyer  ceux  qui  doivent  éCr^ 
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em^ojfési  c^est  le  Seigneur  qui  a /ait  la  bouche  d 
t homme  y  c^est  du  Seigneur  que  ses  ministres  doiven 
apprendre  ce  quils  ont  à  dire  y  c'est  le  Seigneur  qu 
leur  montiera  ce  qvCils  ont  à /'aire  y  et  comment  il 
doivent  parler. 

Par  la  prière ,  Mdise  obtint  du  Seigneur  une  gloim 
égale  à  celle  des  saints  patriarches^  devint  grand  m 
redoutable  à  ses  ennemis  ;  apaisa  les  monstres  pc 
ses  paroles  ;  connut  les  ordonnances  que  Dieu  pre^ 
criait  à  son  peuple  f  /ut  écouté  du  Seigneur  j  entré 
dans  la  nuée  qui  lui  servoit  comme  de  tente  \  reçui 
les  préceptes  qu'il  devoil  enseigner  à  la  nation  dont  il 
ëtoit  le  chef,  la  loi  de  vie  et  de  science ,  la  sagesse  et 
Ja  force  nécessaires  pour  apprendre  à  Jacob  Vaillance 
du  Seigneur  et  ses  commandemens  en  Israël. 

Les  prophètes  de  Fancienne  loi  n'annoncèrent  que 
ce  que  Dieu  leur  avoit  ordonné  de  dire  :  et/actum 
est  P^'erbum  Domini  ad  me.  P^idete  verbum  Domini 
Uœc  dicit  Dominus^  et  autres  semblables  expressions, 
qui  signifient  toutes  que  les  prophètes  ne  faisoient  qoi 
répéter  au  peuple  d'Israël  ce  que  Dieu  leur  avoit  prêt* 
cru  de  lui  dire  de  sa  part.  Aussi  Dieu  disoit^il  auj 
Juifs  par  le  prophète  Jérémie  (  c.  a3.  )  :  peuple  d< 
Jérusalem ,  n  écoutez  point  les  paroles  des  faux  pro- 
phètes^ qui  i^ous  prophétisent  faussement,  et  gUi'voui 
trompent  y  ils  publient  les  visions  de  leur  cœur ,  e\ 
et  non  ce  qu'ils  ont  appris  de  la  bouche  du  Seigneur 
Qui  dentr'^eux  a  assisté  au  conseil  de  Dieuf  qui  tt 
'VU  et  qui  a  entendu  ce  quil  a  dit  ?  Je  n'em^ojroi: 
point  ces  prophètes ,  et  ils  couroient  deujc-^mémes , 
je  ne  leur  par  lois  point  ^  et  ils  prophétisoient  de  lem 
tête. 

Jésus-Christ  a  appris  par  son  exemple  aux  pasteurS) 
le  besoin  qu'ils  ont  de  la  prière ,  pour  s^acquitter  di- 
gnement du  ministère  de  la  parole  et  de  leurs  autre 
fonctions.  Après  qu'il  eut  renvoyé  le  peuple ^  d'il  sdiui 
]^atthieu«)  il  alla  seul  prier  sur  la  nwntagne.  Lejom 
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d'après^  dit  saint  Marc ,  s' étant  levé  de  grand  matin^ 
il  s'en  alla  dans  un  lieu  désert  où  il  priait.  En  ce 
temps-là^  dit  saiut  Luc,  il  sortit  pour  aller  prier 
Dieu  sur  une  montagne^  et  il  passa  toute  la  nuit  en 
prière.  C'est  par  la  prière  que  les  apôtres  se  prépa- 
tèrenl  à  recevoir  cet  esprit  consolateur .  cet  esprit 
de  vérité  qui  devoit  leur  apprendre  toute  vérité. 

Un  pasteur  doit  donc  montrer  à  ses  brebis,  par  les 
fréqueos  entretiens  qu'il  a  avec  Dieu,  que  TEvangile 
quil  leur  prêche  n'a  rien  de  l'homme^  qu'il  puise  dans 
le  sein  de  Dieu  même  les  vérités  qu'il  leur  annonce, 
cl  les  règles  de  sa  conduite,  et  qu'il  peut  leur  dire,  a 
Texemple  de  son  divin  maître  :  mea  doctrina  non  est 
ftiea  5  qu'il  ne  leur  donne  pas  ses  propres  pensées  et 
ses  propres  paroles,  mais  les  pensées  et  les  paroles  de 
J)ieu.  Audies  de  ore  meo  çerbum^  dit  Dieu  au  pro- 
phète Ezéchîel ,  et  annuntiahis  eis  ex  me.  Sur  qi^oî 
iaint  Grégoire  fait  cette  réflexion  :  ecce  itcrum  mo^ 
^lur  propheta  ne  prœsumat  logui ,  quod  non  au-^ 
dierity  sed  priiis  auretn  cor  dis  aperiat  voci  Creatoris^ 
^tpostmodàm  os  sui  corporis  aperiat  awïbus plchis. 
TJn  prédicateur  est,  selon  saint  Paul ,  l'ambassadeur  de 
Jf^us-Cbrist  :  pro  Chris to  légat ione/ungimur ,  tan^ 
^uam  Dec  exhortante  per  nos.  Or,  un  ambassadeur 
ne  parle  pas  de  sa  tête  et  de  lui-même^  mais  suivant 
lei  instructions  et  les   mémoires  que  lui  donne  soa 
JiriDce.  Ce  n'est  donc  pas  pour  annoncer  ses  imaginations 
^  les  inventions  des  nommes,  pour  suivre  son  propre 
esprit,  mais  pour  prêcher  VÈx^angile  de  Dieu^  qu  un 
ouvrier  évangélique  est  envoyé.  Ainsi ,  il  doit  tout  em- 
prunter de  Jésus-Christ.  Illa  doceat^àxl  saint  Jérôme. 
Î^ws  à  Deo  ipse  didicerit ,  non  ex  proprio  corde  çel 
umano  sensu  ^  sed  quœ  Spiritus  sanctus  docet.  Il 
•btiendra  tout  par  la  yiricve:  pieta te  magis  orationum^ 
<\uàtn  oratorum  facultate^  dit  saint  Augustin  {de 
^^tr.  Christ.  L.  40?  ^^  *l  n'obtiendra  rien  sans  la 
prière.  La  prière  est  le  pain  dont  il  doit  tous  les  jour^ 
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se  nourrir  lui-même,  pour  conserver  on  réparer  96^ 
forces  spirituelles.  Par  la  prière  tout  se  multipliera  entre 
ses  mains,  pour  le  soulagement  et  le  salut  de  son  trou- 
peau. Par  la  prière  il  éprouvera  jusqu'où,  dans  la  né- 
cessité, il  peut  compter  sur  Dieu,  et  que^  quelque  près-* 
sans,  quelque  grands  que  soient  ses  besoins,  quelque 
dénué  qu^il  soit  de  ressources  humaines  pour  secourir 
et  nourrir  ses  brebis,  il  doit  tout  attendre  du  Seigneur, 
s'il  ne  met  point  de  bornes  à  sa  confiance- 
La  prière  est  donc  le  devoir  le  plus  intime  et  le  plus 
inséparable  du  ministère^  c'est  Tâme,  pour  ainsi  dire, 
du  sacerdoce^  c'est  Tunique  sûreté  du  pasteur  ^  elle 
seule  adoucit  les  dégoûts  et  prévient  les  dangers  de 
ses  fonctions  j  elle  seule  en  assure  les  succès. 

Elle  fait  toute  la  sûreté  et  du  pasteur  et  de  l'ouvrier 
évangéliqae ,  dans  le  cours  du  ministère.  Ils  ont  leurs 
misères  et  leurs  foiblesses,  d'autant  plus  à  craindre 
même  pour  eux,  qu'elles  subsistent  toujours  avec  les 
fonctions  les  plus  saintes.  Cette  situation  qui,  d'un  côté, 
demanderoit  qu'en  traitant  tous  les  jours  les  mystères 
terribles,  leur  vie  imitât  celle  des  anges,  et  qui,  de  l'autre^ 
fait  qu'ils  se  retrouvent  toujours  sujets  aux  mêmes  in- 
fidélités, toujours  pesans  dans  la  pratique  de  leurs  de* 
voirs,  toujours  donnant  trop  à  leurs  sens,  à  leur  pa- 
resse, à  leur  humeur^  cette  situation  ,  dis-je,  qui  les 
place  continuellement  enti*e  leurs  foiblesses  et  lautel 
saint,  doit  effrayer  et  réveiller  leur  foi,  quelque  irréj- 
préhensibles  qu'ils  paroissent  aux  yeux  des  hommes. 
Or,  la  prière  peut  seule  calmer  et  rassurer  dans  les 
craintes  sur  une  pareille  situation,  si  capable  de  jeter  le 
trouble  et  l'incertitude  dans  Tâme  :  la  prière  est  le  seul 
remède  de  ces  plaies  journalières,  qui,  négligées,  cor- 
rompent iusensiblemenut  tout  l'intérieur  et  toute  la 
beauté  de  Fàme.  Les  pasteurs  et  tous  les  ouvriers 
évangéliques  doivent  donc ,  prosternés  aux  pieds  de 
Jésus-Christ,  lui  exposer  souvent  avec  douleur  et  avec 
confiance  leurs  misères  ^secrètes,  le  conjurer  de  les 
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fndre  dignes  du  ministère  qu^il  leur  a  couùé ,  et  d  a- 
neantir  en  eux  tout  ce  qui  peut  encore  en  blesser  la 
saîoteté. 

La  prière  seule  peut  adoucir  les  degoû!s,  et  prc— 
Tenir  les  dangers  des  fonctions  d'un  pasteur.  En  efFer, 
les  fonctions  du  ministère  ont  leurs  peines  et  leurs  dé* 
goûts,  quand  on  veut  les  remplir  avec  fidélité.  Il  faut 
prendre  sur  ^oi,  sur  ses  aises,  sur  sa  paresse,  sur  son 
sommeil,  pour  y  fournir^  on  ne  peut  pas  disposer  à 
son  choix  de  son  temps  et  de  ses  momens  ^  c'est  une 
servitude  sainte  qui  fait  qu^un  ministre  de  Jésus-Christ 
o^est  plus  à  lui'^roéme,  mais  aux  peuples^  il  doit  pou- 
voir dire  avec  Tapôtre,  que  le  chaud,  le  froid ,  la  las- 
situde et  toutes  les  peines  de  la  vie,  sont  le  fi'uit  de 
son  ministère  et  les  signes  de  son  apostolat.  Il  travaille 
même  souvent  pour  des   ingrats  ^  ses  peines  ne  sont 

i)ajées  souvent  que  d'indifférence,  et  même  d'indoci- 
ité  et  de  murmure  3  elles  lui  attirent  souvent  Taversion 
même  de  ceux  dont  il  ne  cherche  que  le  salut.  Le  dé- 
goût et  le  découragement  sont  â  craindre  ;  on  se  lasse 
dun  travail  dont  on  ne  voit  ni  la  fui  ni  le  fruit  ;  on 
ne  s'y  prêle  plus  avec  le  même  zèle  5  l'amour— propre, 
n'y  étant  pas  soutenu  par  le  succès,  réclame  ses  droits, 
et  insinue  en  secret  que  des  soins  pénibles  et  inutiles 
nesauroient  être  des  devoirs.  Or,  comment  se  soutenir 
contre  cette  tentation  de   dégoût,   si  ordinaire  et  si 
dangereuse  dans  des  fonctions  laborieuses,  si  l'on  ne 
vient  pas  prendre  de  nouvelles  forces  aux  pieds  de 
Jcsus-Christ  5  si  l'on  n'a  pas  la  consolation  de  venir  lui 
compter  ses  peines  et  son  abattement,  comme  aupre- 
tftier  pasteur  dont  on  occupe  la  place?  Cest-là  qu'un 
prédicateur  de  FEvangile  se  confondra  devant  lui  ^  de 
<'ompter   pour  quelque  chose  les  peines  légères  de  ses 
fonctions  ,  et  d'être  si  aisément  rebuté,  taudis  que  les 
apôtres  et  tant  de  saints  ministres  ont  défié  toutes  les 
^nbnlatîons  et  toutes  la  fureur  des  tyrans,  de  les  sé- 
parer de  la  charité  de  Jésus-Christ.  G  est  de  là  qu'ua 
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pasteur  sortira  toujours  avec  uu  nouveau  goût  p' 
ses  fonctions,  avec  ua  nouveau  zèle  pour  le  salut 
sou  peuple.  C'est  au  sortir  de  là  que  ce  qui  lui  parois: 
pénible,  lui  dfivieudra  doux  et  léger,  et  que  les  fàtig 
et  les  coDtradictioas  ioséparables  de  ses  fouctioDs,  ser 
pour  lui  ta  preuve  la  plus  consolante  de  sa  vocation 
saint  minislere.Sansla  prière,  ilst^ntiraàchaqiie  mom 
tout  ce  que  ses  fonctions  ont  de  rebutant  et  de  tri; 
il  traînera  un  joug  qui  l'accablera  j  il  portera  avec 
~ugnaiice  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur  ^  mais  a 
I  prière  tout  s'adoucira,  le  joug  ne  pèsera  plus, 
travaux  augmenteront'^  et  les  peines  et  les  dégoûts 
Tanouiront. 

Mais,  si  la  prière  seole  peut  adoucir  les  peines  et 
dégoûts  des  fonctions  d'un  pasteur,  elle  seule  aussi  f 
en  prévenir  les  dangers.  Car  quand  il  n'y  auroit 
dangereux  pour  lui  que  la  dissipation  inévitable  d 
les  fonctions  extérieures ,  on  auroit  raison  de  dire  < 
Ja  prière  seule  peut  l'en  préserver.  Il  u'est  que  t 
vrai  en  effet,  que  l'homme  intérieur  s'afibiblit  et  séu 
insensiblement,  au  milieu  desmouvemens  et  de  Tac) 
continuelle  qu'exigent  les  fonctions  du  saint  miaisti 
Ou  perd  pour  soi-même,  en  se  livrant  sans  cesse 
besoms  d'autrui^  on  y  perd  cette  vie  secrète  et  cac 
de  la  foi,  qui  est  l%me  et  toute  la  force  de  la  piété: 
s'accoutume  à  être  tout  au  dehors  et  jamais  dans 
propre  coeur  j  on  approche  de  l'aiitel  avec  un  esprit 
sipé  et  partagé  par  mille  im;*gesntraiigères  et  tumiilluei 
qui  l'occupent.  Ainsi,  en  tiavalllaiit  toujours  pour 
autres  et  jamais  pour  soi,  les  forces  de  l'âme  s'use 
on  devient  un  homme  tout  extérieur;  on  se  fait  àc 
vie  d'agitation  ;  on  n'est  plus  capable  d'être  un  însi 
avec  soi;  on  cherche  même  des  occasions  et  de  ]>î 
prétextes  de  se  dissiper  et  de  se  produire;  on  ne  p 
plus  se  passer  des  hommes,  on  s'ennuie  avec  Dieu  » 
Or^  cet  éiat  qui  n'a  lien  que  de  louable  aux  yeux 
hommes  y  a  ses  daugers  devant  Dieu  :  on  agit  extéri 
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fiment  pour  Dieu ,  mais  on  n  agit  pas  en  secret  avec 
li  ^  OQ  court ,  mais  on  court  tout  ^eul.  Le  Seigneur^ 
ue  son  ministre  n'appelle  pas  à  son  secours ,  le  labse 
ses  propres  foiblesses,  et  d'ordinaire  Thumeur^  la 
ivacitë,  le  tempérament^  la  vanité,  Tinquiétude,  en- 
'ent  plus  dans  ses  fonctions^  que  Tamour  du  devoir 
t  la  charité  pour  ses  frères.  Il  n'est  que  la  prière  qui 
uisse  garantir  un  ouvrier  évangélique  de  ces  écueiJs  , 
I,  sans  le  détourner  de  ses  différentes  occupations,  lui 
loDoer  dans  ses  fonctions,  cet  esprit  de  piété  et  de 
ecuetUement  qui  les  règle,  qui  les  sanctifie,  qui  les 
nodere,  et  qui,  au  sortir  de  là  et  de  ses  dissipations 
extérieures,  fait  qu'il  est  encore  plus  en  état  daller  se 
-ecueillir  devant  Dieu. 

Mais  la  dissipation  n'est  que  le  moindre  danger  des 
!V)nctions  d'un  ouvrier  évangélique.  Que  de  dangers 
ixifiniment  plus  à  craindre  pour  lui  dans  la  seule  fonc- 
tion du  tribunal!  II  y  est  souvent  dépositaire  de  cer-* 
isines  fragilités  et  de  certains  crimes,  dont  les  images 
Ctinestes  qui  en  restent,  souillent  souvent,  du  moins 
SCO  imagination,  si  elles  ne  souillent  pas  son  cœur, 
ïj'usage  de  la  prière  peut  seul  dissiper  et  purifier  ces 
£ntômes,  et  éteindre  ces  étincelles  dans  leur  nais- 
sance. De  pieuses  internions  ne  sufliseut  pas  même, 
pour  le  mettre  à  couvert  des  dangers  de  ce  ministère  : 
^arrive— t-il  jamais  qu'étant  entré  ministre  dans   le 
tribunal,  on  ne  soit  plus  qu'un  homm^  quand  on  en 
.son?  En  un  mot,  si  la  prière  ne  le  soutient  pas  dans 
"tine  fonction  si  périlleuse  ;  s'il  s'y  présente  sans  pré- 
caution ^  s'il  s'expose  témérairement  à  des  dangers  d'au- 
.tant  plus  à  craindre,  qu'il  y  est  le  seul  juge  et  le  seul 
tnnoin  de  ses  chutes^  si  ce  sont  des  motifs  de  curiosité, 
^aRection  humaine,  de  complaisance  en  la  confiance 
<|U0D  a  pour  lui,  qui  l'y  conduisent,  le  tribunal  sacré 
où  il  devroit  purifier  les  souillures  d'autrui,  ne  sera 
>|lus  pour  lui  que  le  lieu  fatal  où  il  eu  contractera  tous 
10  jours  de  nouvelles. 
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Enfin  nous  avons  dit  que  la  prière  est  nécessaire  U 
nn  pasteur^  pour  lui  assurer  le  fruit  et  l'utilité  de  ses 
fonctions.  Beaucoup  trayaillent  sans  succès,  parce  qu'ils 
n'appellent  pas  à  leur  secours  «celui  qui  seul  peut  rendre 
leurs  soins  utiles.  Et  de  bonne  foi,  quel  succès  peut  se 
promettre  de  ses  instructions ,  un  pasteur  peu  accou- 
tumé à  prier,  à  venir  se  remplir  aux  pieds  de  Jésus- 
Ghrist  de  laraour  des  vérités  qu'il  doit  annoncer  j  et 
de  Fesprit  d'onction  qui  les  rend  aimables^  à  y  puiser 
ce  lèle  touchant,  cette  grâce,  cette  force,  à  laquelle 
on  ne  résiste  pas  f  Quel  succès  peut  se  promettre  à 

Îarler  de  Dieu ,  un  pasteur  qui  ne  parle  presque  jamais 
Dieu?  Il  annoncera  des  vérités,  mais  ce  ne  seront 
pas  celles  que  le  Père  lui  aura  révélées  en  secret^  il 
instruira  avec  es[)rit ,  mais  ce  sera  lesprit  de  Thomme 
et  non  Tesprit  de  Dieu.  Aussi  voit-on  tous  les  jours 
qu'un  saint  pasteur,  homme  de  prière,  avec  des  talens 
même  médiocres,  fait  plus  de  fruit,  laisse  ses  auditeurs 
plus  touchés  de  ses  instructions,  que  tant  d  autres  qui^ 
avec  plus  de  talens  extérieurs,  n'ont  pas  puisé  dans  la 
prière  cette  onction ,  ce  goût  tendre  de  piété  qui  seul 
sait  parler  au  cœur.  On  parle  bien  autrement  des  vé- 
rités que  Ton  aime,  et  que  Ton  est  accoutumé  de  mé- 
diter et  de  goûter  tous  les  jours  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ  ^  le  cœur  a  un  langage  que  rien  ne  peut  imiter. 
Un  pasteur  dissipé  aura  beau  tonner  en  chaire,  et  mettre 
les  mouvemens  et  les  clameurs  à  la  place  du  zèle  et  de 
la  piété,  on  y  reconnoîtra  toujours  Thomme,  ou  sentira 
toujours  que  c^est  un  feu  qui  ne  descend  pas  du  cieL 

Mais,  quand  la  prière  ne  seroit  pas  aussi  indispen- 
sable à  un  pasteur  qu^elle  Test ,  })our  assurer  le  succcj 
de  ses  fonctions  ,  ne  la  doît-'il  pas  à  son  peu|>le?  N'est- 
il  pas  chargé  par  son  caractère  de  pasteur  et  de  ministre, 
de  prier  pour  son  troupeau  ?  N  est-ce  pas  le  devoir  h 
plus  essentiel  du  sacerdoce  même,  qui  établit  les  prê- 
tres médiateurs  entre  Dieu  et  les  peuples  ?  C'est  ans 
prières  d'un  pasteur  que  Dieu  attache  d  ordinaire  la 
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rlces  deslioées  à  son  troupeau,  dont  il  doit  sans  cesse 

xposer  les  besoins  an  Seigneur-,  c'est  à  lui  à  solliciter 

onr  ses  brebis  les  richesses  de  la  miséricorde  divine^ 

désarmer  la  colère  dti  Seigneur  irrité  conirVIles  j  c'est 

lutàoflrir  leurs  prières  sur  Tautcl,  dont  il  approche 

lus  qu'elles;  c'est  au  pasteur  à  suppléer  par  son  zèle 

t  sa  charité  à  ce  qui  manque  h  la  (brveur  de  celles  de 

es  brebis  qui  sont  foibles  et  langtu'ssantes  ^  à  gémir 

pour  toutes;  à  porter  an  Seigneur  leurs  vieux,  leurs 

actions  de  grâces^  h^urs  adorations,  leurs  larmes,  leurs 

soupirs.  Il  doit  leur  prèttsr  ses  pensées  et  ses  sentimons; 

il  doit  être  la  voix  de  celles  qui  se  taisent  par  m'gli-' 

gence^  ou  qui  sont  muettes  parce  qu'elles  sont  mortes^  2 

Boit  être  toujours  uni  à  celles  qui  louent  Dieu,  et  ten'r 

la  place  de  celles  qui  ne  le  font  pas.  Nous  ne  cessons  prs 

^  prier  Dieu  pour  "vous  ,  disoit  saint  Paul  aux  Cc- 

loisiens ,  et  de  lui  demander  quil  vous  remplisse  ie 

ia  connoissance  de  sa  volonté^  et  de  tous  les  dais 

^  sagesse  et  d intelligence  spirituelle  ;  ajin  que  v^us 

viviez  d'une  manière  digne  de  Dieu ,  que  vous  lui 

^ez  agréables  en  toutes  choses^  que  vofisfr  net  fiiez 

*n  toutes  sortes  de  boruics  œuvres^  etc.  Voilà  ce  que 

^it  faire    nn  pasteur  ^    c'est  à    lui  à   gémir    devant 

Xien  sur  les  vices  dont  il  voit  son   peuple   inl'cié  ^ 

^  dont  ses  soiiis  et  son  zèle  ne  peuvent  le  coniger; 

<*est  a  lui  à   demander  à  Dieu    la  force    pou*    les 

C)ibles,  la  componction  pour  les  pécheurs  endircis  , 

•a  persévérance  pour  les  justes.  Plus   les  besdns  de 

^n  troupeau  sont  infinis  ,  plus  ses   prières    coivent 

^ire  vives  et  fréquentes.   H  ne   doit  jamais    jaroître 

devant    le  Seigneur,    comme   le    pontife   de  In    loi, 

4aiis  porter .  écrits  sur  son  cœur,  les  noms  des  tribus, 

<est-à-dîre,  les  noms  des  brebis  qui  lui  sont  confiées  j 

<e  doit  toujours  être  là  le  principal  objet  de  la  prière- 

^deit  Tordre  de  la  dispcnsation  de  la  gn*ice.  Les  pas- 

^8  sont  comme  les  canaux  publirs  par  où  elle  doit 

co&Ur  sur  les  peuples ^  c'est  une  ressource  publique 
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que  la  bontë  de  Dieu  laisse  aux  désordres  publia  qui 
règneot  parmi  les  bommea. 

Ainsi  UQ  pasteur  qui  ne  prie  pas ,  ou  qui  ne  prie 
que  pour  sati^raire  rapidement  et  du  bout  des  lèrres 
aux  prières  publiques  que  l'Eglise  lui  impose  ^  n'etl 
pas  un  pasteur^  cesl  un  étranger,  que  tout  ce  qui  re- 
garde son  troupeau  n'intéresse  point.  Ce  n'est  pas  ua 
Père^  les  fidèles  qui  lui  sont  coolies  ne  sont  pas  ses 
eafans  ;  son  cœur,  ses  entrailles  ne  lut  disent  rieD  pour 
eux  ;  il  aime  le  titre  qui  les  lui  assujettit,  il  n'aime  pas 
celui  par  lequel  il  doit  les  aider  et  les  soumettre  à 
Uieu  j  il  [/aime  que  la  place  de  pasreur^  il  n'ainoe  pas 
'e  troupeau;  car,  s'il  l'aimoit,  pourroil— il  être  témoin 
ie  ses  désordres  et  des  malheurs  qu'il  se  prépare,  sans 
^adresser  sans  cesse  à  celui  qui  seul  peut  changer  les 
CBurs,  et  sans  s'efforcer  d'obtenir  par  ses  soupirs  et 
SES  gpmissemens  secrets,  qu'aucun  de  ceux  qne  lePèra 
cdeste  lui  a  confiés,  ne  périsse?  Il  y  a  plus,  non-seu-* 
letient  un  pasteur  qui  ne  prie  pas-pour  le  peuple,  Dé 
lame  point j  il  lui  refuse  même  ce  qui  lui  est  dii;  il 
refise  ce  que  son  troupeau  est  en  droit  d'exiger  de 
lui .  il  est  coupable  de  tous  les  crimes  que  ses  prières 
auraient  pu  prévenir.  Combien  voit-on  de  pasteursM 
plaiidre  du  dérèglement  de  leurs  troupeaux  ,  tandis 
que 'es  désordres  de  leurs  troupeaux  sont  le  plussou- 
venlleurs  propres  fautes,  et  ne  viennent  que  de  leur 
dégo'it  pour  la  prière. 

Conment  un  pasteur  osera-t— il  dire  que  le  délait 
infini  des  soins  de  sa  paroisse,  l'empêche  de  vaquer 
long-tmps  à  la  prièrer  Au  milieu  de  tous  ses  travaas 
et  de  II  us  ses  soins  prétendus,  que  de  momens  vides 
et  inutles  !  Que  de  jours  consacrés  à  la  paresse ,  à  t» 
siveté,  î  de  vains  commerces,  à  des  affaires  qui  nels 
regardcit  pas,  à  des  occupations,  à  des  amusemetf 
peut-Aite  contraires  à  la  sainteté  et  à  la  gravité  du  mi- 
nistère! jue  de  momens  où  l'oisiveté  elle-même  lui  t^ 
k  charge ,  et  où  il  est  à  charge  à  lui-mèma  !  Et  comment 
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4àùoc,  étant.  Thomme  de  Dieu ,  peut-il  manquer  de 
-Eemps  pour  oflfrir  ses  vœux  au  Seigneur,  pour  lui  rendre 
compte  de  ses  dons  et  de  ses  richesses  célestes  qu'il 
^st  diargé  de  distribuer  et  de  Tusage  qu'en  font  les  âmes 
^ui  lui  sont  confiées  P 

Mais  d  ailleurs,  TEglisene  demande  pas  aux  pasteurs 
^e  passer  tous  les  momens  de  leur  vie  dans  Toraison^ 
^'est  le  privilège  et  la  consolation  de  ces  âmes  retirées, 
^iniquement  occupées  à  goûter,  loin  du  monde,  combien 
il  est  doux  de  ne  se  communiquer  qu'au  Seigneur.  Ce 
^^ui  est  essentiel  à  un  pasieur,  c'est  un  esprit  de  prière 
^uil  doit  porter  partout   au  milieu  de  ses  fonctions} 
cest,  avant  de  les  commencer ,  d'aller  se  remplir  aux 
pieds  de  Jésus-Christ,  de  cet  esprit  qui  les  fait  exercer 
saintement  pour  les  ministres,  et  utilement  pour  les 
T)euples  ;  c'est  au  sortir  de  ses  (onctions,  d'aller  se  dé- 
lasser quelques  momens  devant  Dieu  ,  et  y  reprendre 
^  neuvelles  forces  pour  les  exercer  avec  un  nouveau 
^le^  c^est  de  s'accoutumer  à  ce  commerce  secret  et 
presque  continuel  avec  Dieu  ^  le  trouver  partout ,  se 
trouver  partout  avec  lui,  et  prendre  de  tout  occasion 
de  s'élever  à  lui.  Voilà  comment  un  prêtre  et  un  pas- 
teur doit  être  un  homme  de  prière.  Si  cet  esprit  de 
prière  n'anime  pas  toutes  ses  fonctions,  il  est  bien  k 
plaindre  de  remplir  tout  ce  qu*il  y  a  de  pénible  dans 
ses  devoirs ,  et  d'en  omettre  l'unique  chose  qui  peut 
les  adoucir,  les  rendre  utiles  et  le  consoler  lui— même. 
Un  pasteur ,  pour  ne  pas  coufir  au  hasard  et  ne  pas 
àonner  en  combattant  des  coups  en  tair^  doit ,  comme 
l'apôtre  saint  Paul ,  lorsqu'il  instruit  son  troupeau  ,  et 
<|tt'il  travaille  pour  lui,  tout  faire  pour  V  Evangile^ 
^  d'en  être  participant  ^cesi-k^-dire^  afin  d'avoir 
[      part  à  la  récompense  qu'il  promet  aux  serviteurs  bons 
pj\      *'  fidèles  qui  entreront  dans  la  foie  du  Seigneur.  Si 
^dil  est  mauvais ,  dit  Jésus-Christ,  tout  le  corps  sera 
àans  V obscurité f  les  œuvres  les  plus  saintes  en  elles- 
n^es  ne  sont  au  fond  que  des  œuvres  de  touèbresou 
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infructueuses ,  elles  ne  seront  réputées  pour  rien  ,  si  le 
motif  n'en  est  pas  pur.  Cest  sur  quoi  les   pasteurs^ 
comme  tous  les  ouvriers  cvangéliques  ^  doivent  s'exa- 
miner et  prendre  garde  de  ne  pas  se  flatter.  Ils  doivent 
n'avoir  en  vue,  dans  toutce  qu'ils  disent  et  ce  qu'ils  font, 
que  la  gloire  de  Dieu,  le  progrès  de  TEvangile^Ie  salut  des 
âmes.  Ils  doivent  n''agir  que  i)ar  Tesprit  de  Je'sus-Christ, 
dans  ses  intentions.sur  le  moaèle  de  sa  vieet  dcsesactionS| 
ne  cherchant  que  la  gloire  de  celui  qui  les  ençoie , 
s'ils  veulent  être  véritables^  et  quil  ny  ait  point  d^îrv^ 
justice  en  eux.  Quelle  autorite'  en  effet  peuvent  avoir 
sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs ,  ces  hommes  intéressés 
qui  n'exercent  les  fonctions  de  Tapostolat  que  pour  s^en 
faire  des  degrés  à  leur  élévation  P  Un  pasteur ^  selon 
qu'on  le  voit  ou  se  rechercher  ou  se  renoncer  lui- 
même,  affbiblit  ou  soutient  l'autorité  dont  ilest  revêtv: 
c'est  sur-tout  par  son  désintéressement  qu'il  persuade 
les  vérités  qu'il  annonce.  Toute  gloire  est  vaine,  si  elle 
ne  vient  pas  de  Dieu.   Celui  qui  dit  n'être  sensible  à 
sa  réputation  que  pour  être   pins  en  état  de  gtoriGer 
Dieu,  doit  appréhender  de  donner  dans  un  des  plus 
dangereux  pièges  de  l'amour-propre.  C'est  par  l'anéan- 
tissement et  le  sacrifice  de  tout  ce  qu'on  est,  qu^on 
doit  uniquement  penser  à  glorifier  le  Seigneur  :  s'il  est 
de  l'intérêt  de  sa  gloire  qu'un  pasteur  soit  honoré  des 
hommes,  il  saura  bien  lui  procurer  leur  estime  malgré 
la  malignité  de  letir  cœur  et  les  artifices  de  l'envict 
Nous  vous  annonçons  VEi^ans^ile.  disoît  saint  Paul 
aux  Thessaloniciens ,  non  pour  plaire  aux  hommes^ 
wnis  pour  plaire  à  Dieu  qui  connoît  nos  cœurs.  Nous 
n\ivons  jamais  usé  de  paroles  de  Jlat  ter  ic  .ni  cherché 
de  vains  prétextes  pour  nous  enrichir.  Nous  n'avons 
point  cherché  non  plus  à  être  loués  ni  des  hommes^ 
n i de  vous ^nicP aucun  autre.Nous  ne  nous  prêchons  pas 
nous-mêmes .,  disoit  encore  ce  grand  apôtre  aux  Co- 
ïimhiensj  mais  Jésus-Christ  Notre-Seigneur;  et  pour 
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rtous^  nous  nous  déclarons  vos  serviteurs  par  Jésus^ 
Christ.  Voilà  une  importante  leçon  pour  tous  les  pré- 
rJîcateursderEvangile.  Malheur  à  ceux  qui/ont  toutes 
feurs  œuvres  pour  être  vus  des  hommes  f  qui  aiment  les 
p^remières  places  où  ils  se  trouvent,  et  les  premières 
C^haires  dans  les  assemblées  ;  qui  veulent  être  salués 
^ans  les  places  publiques^  et  quon  les  appelle  maîtres  : 
eceperunt  mercedem  suam.  Ils  ne  duivent  attendre 
ucune  récompense  du  Seigneur.  Leurs  œuvres  ne  se- 
cnt  pas  trouvées  pleines  devant  Dieu^  tout  restera  vide 
t  stérile  entre  leurs  mains  ^  sueurs ,  travaux ,  veilles  ^ 


oberche  dés  commodités  et  des  satisfactions  de  la  vie , 
aiQronl  tout  corrompu ,  tout  détruit.  CVst  ainsi,  dît  le 
(Prophète  roî ,  que  Dieu  brisera  les  os  de  ceux  qui 
^Mjeulent  plaire  auœ  hommes:  comme  ils  auront  mé- 
prisé Dieu  ,  pour  s'attacher  aux  créatures ,  Dieu  les 
^méprisera  de  son  côté,  et  il  prendra  plaisir  à  les  cou— 
^^rir  de  confusion.  C'est  ainsi ,  dit  saint  Paul,  que  ce- 
lui qui  aura  posé  pour Jondement  de  Fœuvre  de  Dieu^ 
94n  autre  que  celui  qui  a  été  mis ,  qui  est  Jésus- 


lura  la  douleur  de  voir  son  ouvrage  brûlé ^  et  il  en 
'Sovffi'ira  de  la  perte ,  lorsque  le  jour  du  Seigneur 

3  ui  viendra  avec  le  feu  ^  le  fera  voir:  car  le  feu  sera 
épreuve  du  travail  de  cliacun. 
Le  concile  de  Trente  ordonne  aux  curés  (  Sess.  5. 
cap.  3.  de  Reform^  )  d'instruire  les  peuples  qui  leur 
sont  commis,  selon  la  portée  des  esprits  de  ceux  aux- 
<iaek  ik  parleront^  leur  apprenant  en  peu  de  paroles 
«t  m  termes  faciles  à  comprendre ,  tout  ce  qu'ils 
^ent  savoir  pour  être  sauvés.  Il  est  essentiel  de  pro- 
potiionner  les  instructions  à  la  portée  de  ceux  qui  lei 
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écoutent.  Tai  encore  beaucoup  de  choses  àvousdiré^ 
mais  vous  nétes  pas  maintenant  capables  de  les  par- 
ter  ^  disoil  Jésus-Christ  à  sesapôlres.  Je  vousainoùr- 
ris  de  lait  et  non  pas  de  ^viande  solide ,  disoit  saîot 
Paul  aux  CoriDthieus  ;^r7rce  que  vous  n^étiezpas  assn 
forts ,  et  que  vous  ne  fêtes  pas  même  assez  main" 
tenant.  Cest  encore  ce  que  noire  divin  Sauveur  paroit 
avoir  appris  à  tous  ceux  qui  conduisentles  aulres,endisaDt 
que  personne  ne  met  une  pièce  d étoffe  neuve  et  rude  à 
un  vieux  vêtement^  parce  quelle  le  déchirer  oit  ^et  que 
la  rupture  en  deiicndroit  plus  grande:  et  que  Von  ne 
met  point  de  vin  nouveau  dans  de  vieux  vaisseaux^ 
de  peur  quUls  ne  se  brisent ,  et  que  le  vin  ne  se  ré* 
pande. 

L'instruction  est  une  nourriture  que  le  pasteur 'donne 
à  son  troupeau  :  il  doit  la  proportionner  aux  besoini 
et  aux  forces  de  ceux  à  qui  il  la  distribue.  Une  viande 
que  Testomac  ne  peut  digérer,  ati  lieu  de  donner  des 
f()rces ,  nuit  à  la  santé.  Il  y  a  des  vérités  de  la  Religion 
qu'il  ne  convient  de  développer  ^  ni  en  toui  temps,  ni 
à  toutes  sortes  de  personnes.  Les  instrnctions  doivent 
être  différentes,  selon  la  différence  des  mœurs  de  ceux 
à  qui  Ton  parle,  dit  saint  Grégoire  dans  son  pastoral 
Ce  qui  sert  aux  uns  nuit  aux  autres.  Les  herbes  qui 
nourrissent  certairis  animaux,  eu    tuent  d'autres.  Ua 
vin   doux  ({ni  calme  le  cheval,  excite   le  chien.  Un 
remède  qui   guérit  une  maladie,  en  rend   une  auire 
plus  violente.  Le  pain  nourrit   fhomme  fait^  et  tue 
Fenfaut  qui  est  à  la  mamelle.  Il  faut^  dit  ce  saint  pape, 
une  grande  prudence  dans  un  prédicateur,  poursW 
commoder  tellement  aux  dispositions  de  tous  ses  audi- 
teurs ,  qu'en  donnant  des  avis  profitables  aux  uns,  il 
ne  nuise  pas  aux  aatres.  Il  doit  prêcher,  par  exemple 
riiumilité  aux  orgueilleux  ,  de  manière  qu'il  n'aug' 
mente  pas  la  crainte  de  ceux  qui  sont  timides  j  qu^eft 
exhortant  ceux  qui  sont  oisifs  et   paresseux  ,  aêtre 
plus  actifs  dans  leur  conduite  ^  il  n^autorise  pas  Vem^ 


DES  Curés.  289 

pressemeni  de  ceux  que  la  vivacicë  emporte;  qnVa 
excitant  le  zèle  dans  ceux  qui  sont  d'un  caractère 
jodolent  ^  il  n'augmente  pas  le  feu  de  ceux  qui 
sont  d'un  caractère  colère.  Et  ainsi  de  toutes  les 
vertus  qu'il  faut  tâcherd'inspir^rde  manière  qu'en  éta- 
blissant les  unes ,  on  ne  dciriiise  pas  les  autres  :  de 
néme,  en  combattant  certains  vices,  on  doit  être  at- 
tentif à  ne  pas  diminuer  1  horreur  des  autres ,  et  a  ne 
pas  autoriser  ceux  qui  sont  opposés.  Sic  prœdicanda 
mu  hona^  dit  ce  saint  docteur,  ne  eoc  latere /ubean^ 
twr  mala.  Sic  laudcuida  snnl  bona  summn^  ne  despi-^ 
ciantur  ullima.  Sic  nutrienda  sunt  ultima^  ne^  dàm 
sufficere  creduntur^  nequaquam  temiatur  ad  siimma. 
Il  ajoute  qu'il  faut  en  user  de  même  dans  les  instruc- 
tions que  Ton  donne  à  une  seule  personne,  lorsque 
des  passions  contraires  la  dominent  j  et  qu  on  doit  imiter 
alors  un  habile  médecin  qui ,  furcé  de  donner  un  re- 
mède nécessaire  et  pressant  à  un  malade  qui  paroit 
trop  foible  pour  le  soutenir,  prend  des  précautions  si 
sages,  qu'en  diminuant  le  mal  par  ce  remède,  loin  d'aug- 
menter la  foiblesse  du  malade  ,  il  lui  rend  peu  à  peu  la 
saoté. 

Uu  pasteur  doit  prendre  garde  à  ne  rien  dire,  dans  ses 
îustructions ,  qui  soit  au-dessus   de  la   portée  de  ceux 
qui  Fécouteut  ;  de  peur  que  leur  esprit,  trop  fortement 
appliqué  ,  ne  se  lasse  et  ne  se  dégoûte;  et  qu'il  ne  leur 
arrive  comme  aux  cordes  des  instrumeiis,  qui  se  rom* 
pent  quand  elles  sont  trop  tendues  :  c'est  la  compa- 
raison de  saint  Grégoire.  Sciendum  ^vero  est  prœdica- 
tori,  ui  auditoris  suianimum  ultra  vires  non  trahaty 
ne,  ut  itàdicam^  dàm  plus quàm  valet  tenditur^  men-- 
lis  chorda  rumpatur.  Ainsi  il  faut  cacher  les  choses 
trop  relevées  au  vulgaire  qui  ne  les  entend  pas^  et  ne 
ks  découvrir  à  peine  qu'au  petit  nombre  qui  les  com- 
prend. C'est  ce  qui  a  fait  aire  à  Jésus-rChrist  même: 
fjutl  est  V économe  fidèle  et  prudent ,  que  le  mattre 
^Ura  sur  sa  famille ,  pour  donner  dans  le  temps  à 
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chacun  de  ses  serviteurs  la  quantité  de  blé  qui 
est  nécessaire?  Cette  mesure  de  blé,  selon  la  pense 
saint  Gre'goire ,  marque  la  parole  de  Dieu,  qui  doit 
proportionnée  à  la  capacité  de  ceux  qui  î'ecoutenl 
peor  que,  s'ils  ne  peuvent  la  comprendre,  elle  n 
répande  et  ne  se  perde.  JVe,  ciim  angusto  cordi  ir. 
pabile  aliqnid  tribuitur^  extra  fundatur.  CVsl  a 
ajoute  ce  père ,  que  Moïse  sortant  d'auprès  de  L 
mit  un  %'oilesur  son  visage,  qui  étoit  éclatantde  gïi 
pour  marquer  qu'il  ne  vouloil  point  découvrit 
jwuplc  les  lumières  secrètes  qu'il  avoil  reçues  de  I 
Celui  donc,  conclut  ce  saint  docteur,  qui  prêche 
jugement,  di'couvre  les  vérités  faciles  à  entendr 
ceiix  qui  sont  encore  dans  Tobscurilé  et  dans  les 
nèbres  de  l'ignorance  ;  il  leur  cache  celles  qiii 
plus  diflicilcs  àconcevoir ,  jusqu^à  ce  qu'étant  der 
plus  éclairés,  iU  soient  capables  de  les compreiidi 
Enfin,  pour  être  allentif  à  ne  jamais  rien  dire, 
les  instructions  que  l'on  fait  au  peuple,  qu'il  ne  p 
entendre,  il  faut  prendre  invariablemeia  pour  ri 
celle  de  saint  Augustin  :  totum  qued  intelUgo^ 
ut  qui  me  audit  ^  iritelUgat.  SA  est  trcs-impori 
daus  toutes  sortes  de  sciences,  de  savoir  la  manié 
plus  propre  pour  la  mieux  enseigner, c'est  sur>toiit 
qu'il  s'agit  d'instruire  les  Bdclcs  de  la  doctrine  c 
tienne.  C'est  pourquoi  il  faut  que  celui  qui  ei 
chargé  ,  sache  qu'il  doit  avoir  égard  à  l'âge  de 

3u'il  instruit ,  à  leur  manière  de  vivre  et  à  leur  • 
itionj  afin  qu'il  se  proportionne  à  tous  en  t< 
choses,  pour  les  gagner  tous  à  Jésus- Christ;  qu'il 
un  fidèle  ministre  et  dispensateur  des  mystères  ,'et 
somme  un  bon  serviteur^  il  soit  digne  que  le  Seig 
ïétablisse  maître  sur  plusieurs. 

Un  pasteur  doit  toujours  se  souvenir  que  ceux  q 
lui  a  confiés,  sont  presque  tous  diftércns  les  uni 
autres^  et  qu'aiusi  il  ne  lui  est  pas  possible  de 
inspirer  à  tous  les  mêmes  règles  de  piété ,  ui  de  leur 
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ie$  insiructionsdontils  soient  tous  également  capables. 
Ainsi  il  doit  s'appliquer  àparler  à  tous  de  manière  que  cha- 
cunpuisse  en  profitcr.Par  exemple^  les  uns  sont  comme  de^ 
eoËms  nouvellement  nés  ;  d'autres  ne  sont  encore  que 
comme  dans  fadolescence ,  ne  faisant  que  commeacei^ 
a  croître  en  Jpsus-Christ;   il  faut  avoir  e'gard  à  leurs 
dispositions,  pour   ne  pas  les  charger  de  fardeaux 
(fuils  ne  sauraient  porter^  et  ménager  leur  (biblessé 
en  ne  les  conduisant  pas  par  des  chemins  trop  rudes, 
pour  ne  pas  les  décourager.  Un  pasteur  ne  peut^  dans 
ses  instructions,  ainsi  que  dans  sa  conduit»  .  perdre  de 
vue  la  compassion  qu'il  doit  aux  foibles,  et  Tattention 
à  les  ménager.  Il  doit  marcher  de\ant  eux  «  mais  se— 
loD  leur  pas.  Il  doit  faire  de  temps  en  temps  dos  pauses, 
pour  attendre   de   petits  agneaux  ^  ou  pour   soulager 
leurs  mères,  qu'il  est  de  sa  chariié  de  porter  qurlrjne- 
fois.  Tai  avec  moi  des  enfaiis  fort  net  ils  ^  des  brrbis 
et  des  ^vaches  pleines ,  disoii  Jacob  à  Esaù  ;  si  je  les 
lasse   en  les  faisant  marcher  trop   n:ite^  tous  mes 
troupeaux  mourront  en  un  jour..,.  Je  suivrai  donc 
tout  doucement ,  selon  que  je  verrai  que  mes  petits 
It  pourront  faire.  C'est  ce  que  saint  Grrgoire  exprime 
par  la  comparaison  d'un  bâtiment  nor.veau  ,  et    qui 
nest  pas  encore  assez  solide  ui  affermi^  pour  soutrnir 
la  pesanteur  du  toit.  Strnctnris  receutihus  .^  jieriUint 
SoUdatis  ^   dit— il ,  si  tignorum  pondus  supponitur^ 
ïow  habitaculum  ,  sed  ruina  fahricatur  :  à  laquelle  il 
•joute  celle  des  femmes  qui  accouchent  avant  terme  : 
conceptas  sobolesjbeminœ^  si^  priusquàm  plencjor^ 
fnentur^  profcrunt  ,  nequaquàni  dunios  ^  sed  tumu-^ 
fos  rcplent. 

Il  s  ensuit  de  là,  qu'un  pasteur  ne  doit  donner  aux 
^mmençans  .  auxfoibles^  aux  imparfaits,  qu'une  nour- 
riture proportionnée  à  leur  ëlatj  et  qu'il  y  a  des  véritrs 
Si'oo  oepeuidîre,  qu'à  ceux  qui  ont  atteint  un  âge  parfiiit 
ios la  connoissance  de    la  Religion,  et  dans  la  pra— 
•ique  de  la  piété  et  de  la  vertu.  Cestce  que  l'apôire  saint 
Tome  IL  Q 
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Paul  ^  iiusi  aux  Hrbreux  :  après  leur  avoir  r 
^u'au  lieu  d'être  maîtres ,  tomme  ils  devroie 
depuis  qiCils  ont  reçu  Infài^  ils  ont  encan 
qiCon  leur  apprenne  les  premiers  élémens  de 
rôle  de.Pieu^  il  ajoute  que  quiconque  est  m 
laity  ^t  incapable  d'entendre  des  discours 
sur  la  justice.  ^  parce  qu'il  est  encore  enfant 
la  nourriture  solide  est  pour  les  parfaits  ^  di 
prit  est  accoutum/^  par  un  long  exercice^  à 
ner  le  bien  et  le  mM.  El  par  conséquent  un  c 
examiner  soigneusemeni  qui  sont  ceux  qui  n' 
soin  que  de  lait,  et  ceux  anxqueb  il  làut  don 
viande  plus  solide^  afin  de  leur  donner  à  tous 
rilure  de  la  parole  qui  leur  est  nécessaire,  poi 
£er  peu  à  peu  leur  esprit,  jusqu^à  ce  ^uils  p^ 
nent  à  îunité  d'une  même  J'ai  et  d'une  méa 
noissance  du  l^ils  de  Dieu  ,  à  l'état  de  Vhomj 
foit^  et  à  la  mesure  de  l'âge  qu'ils  doivent  al 
en  Jésus- Christ. 

L'apâlre  saint  Paul  marque  assez  ,  en  sa  pe 
qu'il  est  du  devoir  des  pasteurs  d'agir  de  la  sort 

Îu'il  dit  quHl  est  redevpble  aux  Grecs  et  au. 
ares  ^  aux  savons  et-  aux  ignorons.  Par-là  il  : 
à  tous  ceux  qui  sont  appelés  pour  instruire  le 
des  mj'sières  de  la  foi  et  des  règles  des  mœur 
doivent  le  faire  de  telle  manière,  qu'ils  propori 
ce  qu'ils  disent  à  la  portëe  de  l'esprit  et  de  I 
genre  de  chacun^  de  crainte  qu'ayant  satisfait , 
ainsi  dire,  rassasié  d'une  iiouiriture  spirituelle, 
de  ceux  qui  sont  plus  avaucés,  et  qui  ont 
plus  délicat,  ils  ne  laissent  mourir  de  faim  les  p* 
fans,  c'est-à-dire,  les  foib[es,eu  ne  leur  romf 
le  pain  qu'ils  demandent. 

Un  curé  doit  prendre  garde  à  ne  pas  se  i 
et  i  ne  pas  laisser  refroidir  le  zèle  qu'il  do 
pour  la  distribution  de  la  parole  divine  à  s< 
fie,  i  caltfç  de  l'obligaiioi)  où  il  est  de  s' 
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en  faveur   clés  ignorans  et  des  foibles ,  aux    choses 

les    plus  communes    et   les   plus    simples  ^    ce    qui 

coule  quelquefois  beaucoup  y  à  ceux  sur— tout  dont 

l'esprit  est  continuellement  occupé  des  connoissances 

les  plus  relevées  et  les  plus  sublimes.  Car^  si  la  sagesse 

increée  a  bien  voulu  descendre  du  ciel  en  terre ,   et 

^e  revêtir  de  Tinfirmilé  de  notre  nature,  pour  nous 

^  donner  les  préceptes  d'une  vie  toute  céleste ,  quel 

jpasteur  ne  sera  point  forcé  par  l'exemple  de  cctto 

«xcessive  charité ,  à  se  faire  petit  parmi  ses  frères  ;  à 

^K  conduire  à  leur  égard  comme    une  mère   tendra 

<^\ii  nourrit  ses  enfans  ;  et  à  ressentir  pour  le  salut  d^ 

soaprochain,  les  mêmes  mouvcmens  dwection  qu^avoit 

saiot  Paul  pour  les  Thessaloniciens,  pour   lesquels  il 

«flf  voulu  donner  sa  propre  vie  ^  tant  Vaniour  qu^il 

oi^ii  pour  eux  éioit  grand. 

Toute  la  doctrine  chrétienne  dont  les  fidèles  doivent 
dtre  instruits,  est  renfermée  dans  la  parole  de  Dieu  j 
Mit  celle  qui  est  écrite,  soit  celle  qui  a  été  conservée 
par  la  tradition.  C'est  pourquoi  les  pasteurs  doivent 
^^appliquer  continuellement  à  la  méditation  de  ces 
deux  sources  de  la  vérité  ,  et  avoir  toujours  présent 
^t  avertissement  de  saint  Paul  à  Timochée  :  occupes^ 
Wttj  à  lire ,  à  exhorter  et  à  instruire. 

Mais,  parce  que  le  nombre  et  la  diversité  des  choses 
qui  nous  ont  été  révélées  pour  notre  instruction,  font 
qu^il  est  difficile  de  les  comprendre  toutes  ^  ou  même 
qiie,  les  ayant  comprises,  on  les  retienne  par  la  mé- 
moire assez  parfaitement  pour  être  en  état,  dans  les 
0CGaisions,deies enseigner  sur-le-champ  aux  autres,  on  a 
trèi-sagement  réduit  toute  la  doctrine  de  TEgliseà  quatre 
dieis,  savoir:  au  symbole  des  apôtres,  aux  SacremenS| 
au  décalogue  et  à  Toraison  dominicale. 

En  effet,  le  symbole  renferme  ce  que  la  foi  nous 
^i^gne  de  la  connoissance  de  Dieu  ,  de  la  création 
du  monde ,  de  la  providence  avec  laquelle  il  le  gou-^ 
Y^e ,  de  la  rédemption  des  hommes ,  '  de  la  récom^ 


s44  ^^*  Detoiks 

pense  des  bons,  de  la  punition  des  mécbans.T'a  docln* 
des  Sacremens  comprend  celle  des  movens  sensib 
par  lesquels  nous  pouvons  participer  à  la  grâce.  Te 
•e  qni  regarde  les  règles  des  mœurs  et  les  lois  ,  do 
k  charité  est  la  fin ,  est  renferme  dans  le  décalogi 
EnfÎD ,  tout  oe  que  les  hommes  neuveot  utilemc 
et  saiatemens  désirer,  espérer  et  ocmander ,  est  co 
tenu  dans  loraison  dominicale.  Ainsi  après  l'op 
cation  de  cet  quatre  chefs ,  qui  sont  comme  les  lie 
oommuos  de  la  dpc*rine  de  toute  l'Erriiure  sainte, 
restera  peu  de  choses  à  apprendre  k  ud  chrétien  de 
^*il  est  obligé  de  savoir. 

11-  esta  propos  d'avertir  les  pasteurs  que,  lotii 
Ibs  fois  qu'ils  se  trouveront  obligés  d^expliquer  quelq 
endroit  de  l'Evangile  ou  de  rKcriture  sainte, 
doivent  savoir  que  cet  endroit,  quel  qu'il  soit ,  pc 
ae  rapporter  à  Tua  de  ces  quatre  points  de  la  doctrine 
l,'Egti5ej  auxauek  ils  doivent  recourir  comme  à 
source  de  sa  aoctrine  ,  selon  laquelle  il  faut  cxpliqi 
toutes  choses.  Par  exemple ,  s'il  s'agit  d'expliqi 
«et  endroit  de  l'Evangile  du  premier  dimanche  de  l'ave 
Hjr  aura  des  signas  dans  le  soleil ,  dans  la  lia 
etc.  ils  irouveront  que  cequi  regarde  cet  Evangile, 
renfermé  dans  cet  article  du  symbole  :  il  vienà 
juger  les  vivons  et  les  morts.  De  sorie  que  se  servi 
de  ce  qui  est  dit  sur  cet  article  dans  les  cate'chism 
ils  expliqueront  aux  fidèles  en  même  temps  le  symb< 
M  l'Evangile.  Ainsi ,  quoi  que  ce  soit  qu'ils  e nseignei 
ou  qu'ils  .veulent  expliquer,  ils  doivent  le  rappor 
louioiirs  à  un  des  quatre  chefs ,  auxquels,  comment 
venonsde  lé  dire,  se  réduit  tout  ce  que  l'Ecriture  saii 
pous  enseigne  et  nous  prescrit. 

Saint  Augustin,  dans  l'excellent  ouvrage (/>cc(T/^. 
rud^  y  qu'il  adresse  à  un  ecclésiastique  de  C'artbt 
chargé  d'enseigner  les  principes  de  la  Religion  chrétier 
à  ceux  qui  n'en  étoieut  pas  encore  instruits,  lui  e 
pliqoe  la  méthode  qn'ou  doit  observer  pour  y  réuss 
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aue  nous  croyons  à  propos  de  rapporter  ici  en  peu 
QB  mots.  Ces  règles  vieuuent  d'une  si  boune  source, 
qu'elles  ne  peuveut  qu'être  très-utiles  à  ceux  qui  sont 
àablis  pour  rinstruciion  des  peuples. 

Ce  saint  docteur  veut  doue,  i.  qu'on  dispose  ceux 
qa'on  instruit ,  à  devenir  capables  des  plus  hautes 
téritésde  la  Religion  ^  en  leur  rapportant  d'une  ma-^ 
nière  historique  ce  que  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu 
ont  opéré  pour  notre  salut,  depuis  les  patriarches  et  les 
prophètes^  cW-à-dire,  depuis  la  création  du  monde 
JQsqu  i  Jésus*Ghrist* 

2.  Qu'après  les  avoir  convaincus  par  cette  suite 
historique  défaits  miraculeux,  du  soiu  que  Dieu  ^a 
pris  dans  tous  les  temps  pour  le  salut  de  Thomme, 
on  achève  de  les  en  persuader,  en  leur  expliquant 
1  économie  du  mystère  de  l'Iucarnalion,  où  Dieu  nous 
a  &it  voir  la  grandeur  de  son  amour,  et  nous  a  donné 
cet  exemple  dnumiliié,  qui  seul  pouvoit  guérir  notre 
orgueil  et  remédier  à  notre  misère. 

3.  Après  avoir  fait  sentir  la  chute  de  Thomme  et  le 
besoin  que  nous  avions  d'un  Rifdempteur ,  il  faut,  con- 
tinue saint  Augustin ,  engager  ceux  qu'on  instruit  à  té* 
moigner  à  Dieu  leur  reconiioissance,  et  leur  fairesi  bien 
comprendre  que  Tamour  de  Dieu  demande  nos  cœurs, 
(luen  écoutant  ils  croient^  qucn  crojant  ils  espèrent^ 
tt  qu*en  espérant  ils  aiment» 

4.  Il  faut  ensuite  leur  proposer  les  commandemeus 
<]ue  Dieu  nous  a  faits ,  les  Sacremens  que  Jésus-Christ 
a  institués  pour  notre  sanctiûcaliou ,  le  besoin  que  nous 
avons  de  la  prière  et  de  la  grâce  ,  et  les  autres  articles 
que  TElglise  croit.  Dès  qu*ils  serout  ainsi  affermis  dans 
la  loi,  dans  Tespérauce  et  dans  la  charité,  on  pourra 
les  faire  Cuurir,  pour  ainsi  dire,  avec  les  Saints  ,  leur 
expliquer  les  vérités  et  les  mystères  les  plus  sublimes  de 
la  Religion,  et  leur  insinuer  ce  qu'elle  nous  enseigne 
<le  plus  parlait  pour  arriver  à  la   vie  éternelle. 

Eu  un  mot,  la  premigre  obligation  d'un  pasteur^  est 


■'*-. 


a4^  Dks   Devoîks 

de  se  souvenir  continuellement  que  toute  la  science 
d'un  chrétien  est  comprise  dans  ces  paroles  de  notre 
divin  Sauveur  :  mon  Père , .  la  vie  éternelle  consiste 
à  vous  connoitre  ^  vous  qui  êtes  le  seul  Dieu  véri" 
table  ^  et  JésUs- Christ  que  vous  avez  envoyé.  C'est 
pourquoi  le  principal  soin  de  celui  qui  est  chargé  d'ins- 
truire les  autres ,  doit  être  de  ne  rien  oublier  poor  leur 
faire  désirer  ardemment  de  ne  savoir  que  Jésus-*  Christ^ 
et  Jésus^Christ  crucifié  ;  et  pour  les  bien  convaincre 
et  leur  faire  croire  fermement  quil  nest  point  sous  U 
ciel  d autre  nom  donné  aux  hommes^  par  lequel  nous 
devions  être  sauvés^  que  celui  de  Jésus-Christ  ^  ^ui  e5t 
la  victime  de  propitiation  pour  nos  péchés. 
'  Mais,  comme  ce  qui  nous  assure  que  nous  le  cannois^ 
sons^  est  si  nous  gardons  ses  commandemens  ^  la  se- 
conde obligation  d'un  pasteur  qui  est  une  suite  de  la 
première^  et  qui  en  est  comme  inséparable ,  est  d'ap- 
prendre en  même  temps  aux  fidèles  qu'ils  ne  doivent 
pas  mener  une  vie  fainéante  et  oisive,  mais  qu'ik  doi- 
vent marcher  comme  Jésus— Christ  lui-même  a  mar^ 
ché^  et  rechercher  la  justice ,  la  piété ^  l^/oi^  la  cho'- 
rité^  la  patience^la  douceur  et  toutes  les  vertus.  Car  la 

frâce  de  Dieu  notreSauveur  s'est  fait  voir  à  tous  les 
ommes  ;  et  elle  nous  a  apprisà  renoncer  à  l'impiété  et 
aux  désirsdu  siècle  ^pour  vivre  en  ce  monde  avec  tem^ 
pérance^  selon  la  justice  et  avec  piété.  Si  Jésus-Christ 
notre  Sauveur  s'est  livré  lui-même  pour  nous  ,  c'a  été 
afin  de  nous  racheter  de  tout  péché,  et  de  se  former^ 
en  nous  purifiant,  un  peuple  particulièrement  consor- 
cré  à  son  service ,  et  fervent  dans  les  bonnes  œuvres— 
Cesont-làdes  vérités  que  les  pasteurs  doivent^recfe^^ 
aux  fidèles,  et  qu'ils  doivent  sans  cesse  leur  rappeler 
selon  le  commandement  de  saint  Paul. 

Enfin  ,  notre  divin  Sauveur  ne  s'étant  pas  content- 
de  nous  enseigner  par  ses  paroles,  mais  nous  aj^ant  ei 
core  montré  par  son  exemple,  que  Vamour^  comi 
^it  saint  Paul ,  est  V accomplissement  de    la  loi  ^  il  e. 
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visible  crue  le  principal  soin  d'un  pasteur  ^  et  auquel  U 

est  le  plus  oblige  par  le  devoir  de  son  ministère  j  doit 

iêtre  d  exciter  les  fidèles  à  aimer  et  à  reconnoUre  la  bonté 

infinie  que  Dieu  a  pour  nous;  afin  que^  brûlant  d^une 

mainte  ardeur  pour  lui ,  ils  aspirent  incessamment  &  U 

possession  de  ce  souverain  bien  ^  auquel  on  ne  s*es-> 

time  yëritablement  heureux  d^étre  attaché^  que  qaand 

4^n  peut  dire  de  tout  son  cœur  avec  le  prophète:  qu^ai^ 

^e  aonc  à  désirer  dans  le  ciel  ^  et  que  puis^-ie  aimer 

^ur  la  terre ^  si  ce  n'est  vous^  6  mon  Dieut  Voilà  cette 

-^oie  excellente  que  Tapôtre  saint  Paul  a  voulu  nous 

enseigner ,  lorsqu'il  nous  a  dit  que  tous  les  dons  sont 

émuUes  sans  la  charité^  qui  ne  finira  jamais.  Ainsi  | 

^i  que  Ton  propose  quelque  chose  à  croire ,  à  es— 

ï^rer  ou  à  faire ,  il  faut  tellement  recommander  la- 

mour  que  Ton  doit  avoir  pour  Dieu,  que  chacun  con- 

^oisse  clairement  que  c'est  Tamour  qui  rend  notre  culte 

pirfait,  et  que,  quoique  la  foi,  l'espérance  et  les  autres 

Vertus  aient  leur  récompense ,  elles  ne  pourront  Tob* 

tenir  sans  T^mour  de  Dieu.  Un  pasteur  ne  doit  donc 

être  occupe  qu'à  allumer  dans  le  coeur  de  ses  brebis 

ce  feu  sacré  dont  Jésus  a  voulu  embraser   toute  la 

tene. 

Du  Catéchisme. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  du  prône,  que  toutes  les 
insU'uctions  que  l'on  doit  faire  aux  fidèles,  seront  inu- 
lites  et  ne  porteront  point  le  fruit  que  TEglise  en  at- 
tend, s'ib  n'y  sont  déjà  préparés  par  de  bons  caté-* 
chismes.  Voilà  le  fondement  que  saint  Paul  se  glori- 
fioii  d'mi^oir  posé  comme  un  sage  architecte  ^  pour 
assurer  l'édifice  du  salut  des  Corinthiens.  C'est  par  le 
Catéchisme  qu'on  apprend  les  premiers  élémeus  de  la 
foi:  et  cette  sorte  d'instruction  est  un  des  plus  impor- 
tais services  qu'on  puisse  rendre  à  rBgiise  \  puisque 
c^'esi  le  fondement  de  la  Religion ,  et  la  véritable  se-* 
Aieace  de  la  parole  de  Dieu,  sans  laquelle  on  ne  doU 

Q4  ■ 
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espérer,  dans  le  ministère  evangélique,  aucune  récolte* 
Cesrpar  le  catéchii>me  qu'on  apprend  de  bonne  heure 
aux  enfans  à  connoitre,  à  aimer  et  à  servir  Dieu  :  les 
iiomtnes  sont  ordinairement  tels  qu'on  les  forme  dans 
la  jeunesse.  Le  sage  nous  dii  que^  si  Ton  montre  la  bonne 
n)6ie  aux  enfans  dès  l'âge  le  plus  tendre,  Us  ne  la  quit- 
teront pas  dans  leur  vieillesse.  Le  Saint-Esprit  nous 
fait  sentir,  dans  un  autre  endroit ,  Timportanct  de  tra<» 
Vailler  de  bonne  hetire  à  connoitre  la  Religion.,  endf*« 
saiit:  monftls^  dès  njotre  premier  âge^  aimez  à  être 
instruit^  et  vous  acquerrez  une  sagesse  qui  "vous  dur 
reta  jusquà  la  vieillesse.  C'est  par  le  catéchisme  que 
tant  de  pauvres  gens  de  la  campagne ,   tant  d'artisans 
et  d'autres  personnes   qui  ne  savent  ni  lire,  ni  écrire, 
apprennent  les  vérités  dont  la  connoissance  est  néces- 
saire au  salut. 

L'ignorance  de  la  doctrine  chrétienne  est  nne  des 
principales  sources  de  la  corruption  des  mœurs.  Rare- 
ment la  dépravation  du  cœur  est-elle  si  grande ,  que 
Ton  résiste  ouvertement  à  la  lumière  de  la  vérité  et  de 
la  justice;  mais  on   ne  peut  faire,  que  par  hasard,  le 
bien  que  Ton  ne  connoit  pas.  La  dévotion  ne  peu 
jamais  être  que  superficielle ,  quand  elle  n'est  poi~ 
fondée  sur  des  principes   solides,  et  sur  une  plei 
conviction   de  Texcellence  de  la  loi  de   Dieu.  . 

Nous  pouvons  même  dire,  que  le  mépris  de  la  Reli— 

§ion  ne  vient  que  d'ignorance:  car,  il  est  impossibl^^>  je 
e  connoitre  la  doctrine  chrétienne  telle  qu'elle  est  j, 
sans  l'admirer  et  l'aimer.  La  plupart  des  libertins  ImJMe 
sont  sans  connoissance  de  cause,  par  emportement  — , 
ou  par  préoccupation^  et,  si  quelques-uns  ont  de  l'étud 
ce  sera  de  b  philosophie  humaine,  souvent  par  1.  Xla 
lecture  de  quelque  auteur  extravagant  qui  comha^^B^t 
toutes  les  maiimes  établies.  Mais  il  n'y  en  a  point  qiK-^flui 
^it  examiné  les  preuves  avant  les  objections ,  et 
te  suit  douuo  la  patience  de   sonder  les 
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de  fa  Religion ,  et  d'eu  considérer   attentivement   les 
suites. 
Rien  n'e«t  plus  nécessaire ,  et  cependant  rien  n'est 

flus  rare,  que  la  connoissance  e\acie  de  la  Religion.  Si 
OQ  voit  tant  d'impies  et  de  libertins  qui  se  gloriâcut 
dans  leur  impiété-,  s'il  se  trouve  si  peu  de  catholiques 
qui  règlent  leur  conduite  sur  la  loi  de  Dieu  et  sur  les 
maximes  de  l'Evangile;  si  les  illusions  et  les  fausses 
dévolions  sont  si  ordinaires  dans  le  christianisme^  en 
on  mot,  si  tous  les  jours  on  prend  le  change  en  ma- 
tière de  Religion ,  et  si  Ion  marche  tranqufllt^ment 
ilans  une  voie  qui  paroît  droite  à  ceux  qui  la  suivent  y 
et  qui  cependant  conduit  à  la  mort^  il  ne  faut  point 
diercher  d^autre  source  de  tous  ces  malheurs ,  que  la 
corruption  du  cœur  entretenue  par  Tignorance  de  la 
AeJigiou.  Ignorance  plus  générale  que  Ton  ne  pense. 
Cène  sont  point  seulement  les  paysans,  les  ouvriers, 
les  gens  grossiers  ^  sans  esprit ,  sans  éducation  ;  ce  sont 
les  gens  du  monde  polis  et  éclairés  d'ailleurs,  souvent 
même  les  gens  de  lettres,  que  Ion  trouve  fort  mal  ins- 
truits des  mystères  et  des  règles  de  la  morale.  On  voit 
des  personnes  dévotes,  qui  ont  lu  beaucoup  de  livres 
spirituels,  et  savent  grand  nombre  de  pratiques  de 
piété,  mais  q:ii  n'ont  pas  encore  bien  compris  fessen- 
liel  de  la  Religion. 

Ceite  ignorance  n'a  rien  qui  doive  siirprendre,  pour 
peu  qu^on  fasse  réflexion  sur  ce  qui  se  passe  parmi 
ûous.  Si  Von  voit  bea<iCoup  de  ceux  qui  sont  ués  de 
païens  catholiques,  ne  connoître  de  la  Reli«{ion  que 
l'écorcc  et  l'extérieur,  et  porter  au  milieu  du  chris- 
tiauisme,  un  cœur  paif^îi  ou  juif  tout  au  phis  ,  ce  dé- 
ï^Iement^vient  presque  toujours,  ou  A\\  défaut  d'iiis- 
ludion,  ou  delà  manière  dont  on  s  y  est  pris  pour 
tes  instruire. 

Le  devoir  le  plus  essentiel  de  Tétat  d'un  curé ,  est 
ûonc  rinstruction  des  enfàns.  Leur  innocence  lui  est 
<^o&fite^  leur  loi,  et  leur  religion  est  uu  dépôt  sacré 
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que  Dieu  a  mis  entre  ses  mains  pi  les  y  a  associés  p 
le  Baptême;  c'est  à  lui  à  la  cultiver  en  eux,  k  Taffe 
mîr,  à  la  faire  croître  par  ses  instructions;  ils  tienne 
de  lui  le  titre  qui  les  a  faits  chrétiens  ;  c'est  à  lui  &  lei 
apprendre  à  quoi  les  engage  ce  titre  auguste,  a  cultiv* 
ces  jeunes  plantes  qu'il  a  plante'es  lui-même  dans 
cbamp  de  Jésus^Christ.  Il  doit  avoir  pour  eux  une  tei 
dresse  de  mère ,  puisque  c'est  lui  qui  les  a  enfantés 
TEglise  ;  c'esl-là  un  des  devoirs  les  plus  essentiels  et  1 
plus consolans  de  son  ministère,  celui  même  dont  i 
curé  devroit  êlre  le  plus  jaloux. 

Bien  plus, il  est  certain  que  de  la  fidélité  aie  reo 
plir ,  dépend  le  fruit  à  venir  du  ministère  d'un  cur 
et  de  celui  même  de  ses  successeurs.  Nous  disons  < 
son  ministère:  car  un  curé  qui  néglige  d'instruire  i 
eufans ,  et  qui  les  laisse  croître  dans  l'ignorance  de  n 
mystères ,  et  de  ce  que  la  Religion  demande  d'eil: 
leur  ferme  toutes  les  ressources  qu'ils  pou rroient  trouif 
un  jour  dans  ses  instructions.  Oc  sont  des  plantés  qv 
a  laissées  sécher  dès  leur  naissance;  il  aura  beau  I 
arroser,  les  cultiver  dans  la  suite,  le  mal  est  sansr 
mède,  elles  ne  sont  plus  susceptibles  d'aucun  accroiss 
menu  Ce  sont  des  enfans  auxquels  il  a  donné,  par 
Baptême,  la  naissance  selon  la  foi;  mais,  les  abandc 
nant  aussitôt ,  ils  deviennent  comme  ces  enfans  expos 
malheureux  fruits  de  l'inhumanité  de  leurs  paren 
ils  ignorent  pour  toujours  leurs  titres,  leur^  origir 
Jésus-Christ  leur  frère ,  dont  ils  sont  cohéritiers, 
l'Eglise  leur  mère  qui  les  a  enfantés  dans  sou  sein  :  Y 
bandounement  de  leur  vie  répond  toujours  à,  Tign 
rancede  leur  état.  Or,  comment  un  curé  peut-il  av< 
ces  enfans  sans  cesse  sous  les  yeux ,  et  ne  pas  se  i 
procher  son  insensibilité  à  l'égard  de  ces  innocen 
victimes,  auxquelles  ,  ce  semble,  il  n  a  donné  le  je 
par  le  Sacrement  de  la  régénération  et  la  vie  de 
glace,  que  pour  la  leur  ravir,  autant  qu'il  est  en  h 
et  les  ëtouflfcr,  pour  ainsi  dire,  dans  ie  berceau  , 
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se  les  nourrissant  pas  du  lait  de  la  doctrine  sainief 
.On  a  horreur  de  la  barbarie  d'une  mère  qui,  après 
^  avoir  donné  la  vie  à  son  eufant^  Texpose  et  Tabanr 
>donne^  mais  n^est-ce  pas  là  Tirnage  naturelle  de  la  du- 
j'elé  d'un  pasteur ,  lequel  après  avoir  donné  la  vie  de 
ia  foi  aux  en(àns ,  les  expose ,   les  abandonne  et  les 
Jivre  à  tous  les  malheurs  de  l'ignorance  entière  de  la 
foi  qu^ils  ont  reçue  ^  mille  fois  plus  funestes  que  ceux 
-it  l'indigence  F  Ils  porteront  devantDieu  le  titre  au- 
guste et  ineffaçable  du  christianisme  ^  il  est  vrai  ^  mais 
ce  titre  sera  le  titre  terrible  de  la  condamnation  de  ce 
pasteur  négligent^  il  s'élèvera  contre  lui,  et  demandera 
vengeance  de  la  profanation  et  de   l'avilissement  où 
il  l'aura  laissé,  après  en   avoir  embelli  leur   âme.  Ce 
pasteur  qui  aura  fait  ainsi  des  chrétiens  sans  religion, 
^Ds  connoissance  de  Jésus-Christ  et  de  ses  mystères, 
comment   pourra-t-il  réparer  à  leur  égard  le  défaut 
de  ces  premiers  soins  f*  Que  pourra-t-il   élever  dans 
UQ  édific^oà  il  n'aura  jeté  aucun  autre  fondement  que 
;cle tristes  ruines? 

Mais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  triste,  c'est  qu'un 
curé  qui  a  négligé  d'instruire  les  enfans  de  sa  paroisse  ^ 
prépare  à  ses  successeurs  le  même  scandale^  en  mou- 
faqt,  il  laisse,  au  milieu  de  son  peuple,  une  malédic- 
tion, une  plaie,  où  leur  zèle  ne  saurait  jamais  trouver 
de  remède,  ijar,  après  nn  tel  pasteur,  quels  fruits  un 
^mt  prêtre  peut-il  faire  dans  une  paroisse  où  il  ne  se 
trouvera  aucune  connoissance  de  la  Religion,  où  il  faur 
droit  ramener  aux  premières  instructions  de  l'enfance, 
des  fidèles  que  leur  âge  ou  leurs  occupations  en  ren- 
dent désormais  incapables?  La  honte  toute  seule  de 
redevenir  enfans ,  mettra  toujours  un  obstacle  invin- 
cible aux  soins  d'un  pasteur  ^dèle,  qui  voudroit  leur 
donner  du  lail,  au  lieu  d'une  nourriture  solide.  Ils 
tQourront  sans  connoitre  Jesus-Christqui  lésa  rachetés, 
lïçlise  qui  les  a  régénérés ,  TEspril  saint  qui  les  avoit 
^^Qciifiés  ^  et ,  au  milieu  des  lumières  de  l'Ey angile ,  sor« 
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liront  des  âmes  semblables  a  celles  qui  sortent  des  ré- 
gions infidèles,  et  qui  porteront  devant  Dieu  les  té- 
nèbres et  toute  rignorance  des  Indiens  et  des  Sauvages. 

Que  ne  doivent  pas  se  reprocher  ces  curés  dans  les 
paroisses  desquels  on  trouve  des  enfans ,  et  trop  sou- 
vent en  grand  nombre,  tellement  abandonnés  qu'ib  con« 
Doisseot  à  peine  le  Dieu  qu'ils  adorent^  pour  lesquels 
Jésus-Christ)  par  le  nom  de  qui  seul  ils  peuvent  être 
sauvés,  est  un  Dieu  aussi  inconnu,  que  pour  ces  na- 
tions qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de  lui.  Comme  c^est 
dausTeufance  seule  que  les  pauvres  gens  delà  campagne 
peuvent  être  instruits ,  et  que,dès  qu^ilssont  un  peu  avan- 
cés eu  â«;e,  leurs  travaux  et  les  besoins  de  la  vie  ne 
leur  en  laissent  plus  le  loisir,  par-là  se  forment  des 
paroisses  entières,  des  peuples  entiers,  sans  religion,  sans 
foi ,  sans  aucune  teinture  du  christianisme;  en  un  mot^ 
tels  qu'ils  «iiiroii^nt  besoin  que  de  nouveaux  apdtres 
y  allasseut  prêcher  la  foi. 

Â  quoi  donc  doivent  s''alteudre  ces  pasteurs  néglt- 
gens  et  infidèles  qui,  ne  nourrissant  point  les  peuples 
comme  ils  devroient  l'être,  de  la  doctrine  de  la  vérité, 
les  laisseut  toujours  dans  cette  disette  de  la  parole  de 
Dieu  dont  parle  un  prophète,  qu'à  être  sévèrement 
traités  avec  ceux  qui  ferment  la  porte  du  ciel  aux 
hommes^  qui  ne  'visitent  point  les  brebis  abcmdon^ 
nées ,  qui  ne  cJierckent  point  celles  qui  sont  disper-' 
sées ,  qui  ne  guérissent  point  les  malades ,  et  qui  fie 
nourrisseut  point  celles  qui  sont  saines. 

Le  défaut  d'instruaion  n'est  pas  la  seule  source  de 
l'ignorance  de  la  Religion  parmi  les  fidèles,  on  doit  en- 
core attribuer  en  partie  celte  ignorance  à  la  manière 
peu  solide  dont  la  plupart  des  curés  ^  catéchistes  et 
autres  chargés  d^instruireles  enfans  et  les  peuples,  leur 
apprennent  la  Religion. 

A  l'égard  des  enfans ,  on  se  contente  ordinairement 
de  ne  leur  apprenr  que  superficiellement  et  en 
petit  nombre  quelques  de  vérités  spéculatives*^  de  leur 
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donner  des  termes  dont  on  charge  leur  mémoire,  sans 
tâcher  de  leur  en  faire  comprendre  le  sens.  Si  on  leuf 
eo  donne  quelquefois  des  explications,  elles  ne  sont 
niasses  digérées,  ni  assez  exactes,  ni  (iiites  d'une  ma^ 
oière  propre  k  faire  sur  eux  de  fortes  impressions  :  ainsi 
se  passe  1  enfance. 

Dans  un  âge  plus  avancé,  Tignorance  dans  laquelle 
on  a  été  élevé ,  augmente  par  lesoccupations  extérieures 
où  Ton  se  jette.  Chacun  pense  à  ses  affaires  tempo* 
relies^  oo  se  soucie  peu  de  celle  qui  est  la  plus  impor« 
taotequeles  hommes  aient  sur  la  terre  ^  et  la  Religion 
est  la  chose  dumoi:Lde  dont  on  s'occupe  !>*  moins.  On 
n^lige^  on  méprise  les  instructions.  Le  seul  mot  de  ca- 
téchisme rebute.  On  s'applique  avec  un  soin,  un  tra- 
nil  et  une  patience  inçro}'able,  à  former  le^  hommes 
pour  les  sciences,  les  arts,  les  métiers^  et  pour  tout  ce 
qui  peut  les  mettre  en  état  de  se  pousser  dans  le  monde. 
Il  n  y  a  que  la  Religion  qu'on  ne  croie  pas  nécessaire 
de  leur  apprendre  \  c'est  elle  seule  qu'on  a  de  la  peine 
2  comprendre  et  a  retenir  5  on  n'aime  pas  à  en  parler; 
la  plupart  même  ne  croient  pas  avoir  besoin  de  s'en 
iiïstruire* 

Quoique  l'on  prêche  trcs-sonvcnt  la  Religion,  et 
qu'il  y  ait  une  infinité  de  livres  qui  traitent  de  toutes 
ses  parties,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  assez  d'instruc- 
tion pour  les  chrétiens,  même  pour  les  mieux  inten- 
tionnés. Les  livres  qui  contiennent  les  vies  des  Saints  ^ 
ne  vont  qu'à  montrer  des  exemples  particuliers  des 
Vertus.  Les  livres  spirituels  donnent  de  bonnes  pra- 
tiques pour  sortir  du  péché,  et  pour  avancer  dans  la 
vertu  et  dans  la  perfection  ;  mais  ils  supposent  des 
chrétiens  suffisamment  instruits  de  l'essentiel  de  la  Re- 
ligion. II  en  est  de  même  des  sermons  :  la  plupart  sup- 
posent les  auditeurs  instruits,  et  ne  les  instruisent  pas  ; 
on  n'y  traite  que  des  sujets  particuliers,  détachés  le 
plus  souvent  les  uns  des  autres,  selon  la  fête,  l'Evan*- 
ffk  ou  le  dessein  du  prédicateur.  On  y  explique  ra- 
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renient  les  premiers  principes ,  et  les  kits  qui  sont  Te 
fondement  de  tous  les  dogmes.  On  y  parle  d^  histoires 
contenues  dans  TEcriture  sainte ^  comme  des  choses 
connues  de  tout  le  monde.  De  là  vient  que  les  lectures 

Fubliques  de  TEcriture  qui  font  partie  de  Toffica  de 
Eglise  )  servent  si  peu  pour  Tinstruction  des  fidèles , 
pour  laquelle  on  les  a  iustituëes.  On  devrait  suppléer 
à  ce  défaut  par  les  sermons  ^  mab  ce  n^est  pas  expliquer 
un  Evangile,  que  d'en  prendre  un  mot  pour  texte ^ 
et  y  faire  venir  à  propos  tout  ce  qu^on  veut.  Les 
pasteurs  eux-mêmes  qui,  par  le  devoir  de  leur  chargCi 
sout  obligés  à  éclairer  les  peuples ,  et  &  les  conduire 

I)eu  à  peu  jusqu'à  la  connoissance  du  fond  de  la  Re-> 
igion,  n^ont  pas  toujours  la  volonté,  le  zèle,  les  ta- 
lens  et  les  lumières  nécessaires.  Ainsi  on  trouve  par- 
tout des  personnes  qui,  fréquentant  les  églises  depuis 
quarante  ou  cinquante  ans ,  et  étant  fort  assidus  aux 
odices ,  aux  prônes  et  aux  sermons ,  ignorent  encore  les 
premiers  élémens  du  christianisme  ^  et  rexpërience  lait 
VQÎr  que,  soit  dans  la  morale,  soit  dans  les  dogmes, 
soit  dans  les  prières  publiques,  soit  dans  les  usages  el 
les  cérémonies  de  la  Religion  ,  il  y  a  grand  nombre  di 
choses  dont  ou  ne  parle  jamais  aU  peuple,  et  dont 
l'ignorance  fait  commettre  tous  les  jours  aux  chrétien 
mille  fautes  considérables,  sans  qu'ils  s^en  aperçoivent} 
et  c'est  la  source  d'une  infinité  de  bla9])hèmes  que  pro^ 
fcrent  les  Infidèles,  les  hérétiques  et  les  impies. 

11  ny  a  q\ie  les  catéchismes,  qui  descendent  Jus-* 
qu'aux  premières  instructions,  si  nécessaires  à  tout  le 
monde  ^  mais  il  semble  qu'ils  ne  sont  pas  assez  estimés. 
La  plupart  croyant  savoir  le  catéchisme,  parce  qu'ils 
Font  appris  dans  leur  enfance,  ne  s'aperçoivent  pas 
qu'ils  1  ont  oublié,  ou  qu'ils  ne  l'ont  jamais  bien  en-* 
tendu.  D'autres  ont  honte,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  d'avouer  leur  ignorance  et  leur  mauvaise 
éducation ,  et  ne  peuvent  s'abaisser  jusqu'à  ces  iostrue* 
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lions  qni  les  remettroieni ,  ce  leur  semble ,  aux  petites 

.  Le  concile  de  Trente  déclare  expressément  Tobli* 

Etibn  que  les  curés  ont  de  faire  le  catéchisme  dans 
iirs  paroisses,  en  leur  ordonnant  de  pourvoir  par 
éuur—mêmes  ^  ou  par  d^ autres ,  lorsqu'ils  en  sont  /e- 
gitimement  empêchés ,  à  la  nourriture  spirituelle  des. 
^uples  qui  leur  sont  commis  ^  et  de  leur  enseigner 
^e  qu'il  est  nécessaire  à  tout  chrétien  de  savoir  pour 
être  sauvé.  CtsX  pourquoi  lé  concile  de  Milan,  en 
t565^  dit:  parochi  singulis  dominicis  et  aliis  Jestis 

àiebus pueris  singulis  in  suis  parochiis  initia  Jidei 

tradant»  Bien  plus ,  quoiqu'un  curé  fasse  régulièrement 
le  catéchisme  tous  les  dimanches  et  les  fêtes,  il  n  est  pas 
eo  sûreté  de  conscience,  quand  il  ne  resteroit  qu'une 
seule  brebis  dans  son  troupeau  qui  ignorât  ce  qu'elle 
doit  savoir  pour  être  sauvée ,  s'il  ne  s'applique ,  autant 

£'il  le  peut  moralement ,  à  l'instruction  particulière 
cette  brebis.  Il  doit  donc  aller  chercher,  comme  Ls 
W  pasteur,  ceux  qui  sont  dans  l'ignorance  de  la  Re- 
l^net  de  leurs  devoirs  \  les  engager,  ou  les  obliger 
i Tenir  au  catéchisme^  les  instruire  en  particulier,  au- 
^  qu^il  est  possible  de  le  faire,  s'ils  ne  profitent  pas 
«o  instructions  publiques.  Si  un  pasteur  qui  n'a  pas 
te^rit  de  son  état,  réplique  que,  s'il  étoit  obligé  à 
une  vigilance  aussi  exacte ,  il  n'auroit  point  de  repos 
etseroit  continuellement  exposé  à  des  soins  et  à  des 
^tvaux  extraordinaires ,  il  est  facile  de  répondre  à 
fetUs  foible  excuse,  que  la  charge  de  pasteur  a  tou- 
jours été  regardée  comme  une  charge  pénible;  et  que 
kcoQcile  de  Trente  a  dit  aux  curés  comme  aux  évèques, 
ea  égard  à  ce  qu'il  doit  leur  en  coûter  pour  le  soin 
particulier  de  leurs  troupeaux  :  se  non  ad  propria  corn-- 
inoiia ,  non  ad  divitias ,  aut  luocum  y  sed  ad  Laboresy 
«t  soUicitudines ,  pro  Dei  glorid  vocatos  esse  in^ 
tàligant. 
U  foactiou  de  catéchiser  doit  paroîcre  d'autant  plus 
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excellente,  que  J^sus-Christ,  comme  nous  l'avom  àt- 
jà  remarqué  eo  pas.sanl ,  en  a  donné  lexemple  i  tons 
SCS  minisires  pendant  le  temps  de  sa  vie  publique, 
s'emjilo^aDt  sans  cesse  à  enseigner  aux  hommes ,  d  une 
manière  simple ,  ies  élémens  du  salut. 

Ce  divin  Sauveur ,  loin  de  rebiiler  les  petits  enfans 
qu'on  tii)  présentoil,  les  a f i/>ela  a\echonit-^  il  défendît 
à  se.1  disciples  de  1rs  empêcher  de  venir  à  lui  ;  et,  pour 
leur  apprendre  à  se  rendre  accessibles  aux  miiis  et  à 
ceux  que  l'orgueil  humain  dédaigne,  i7  emoror^a  OU 
petits  innocens^  leur  imposa  les  mains  et  les  bénit. 
C'est  eux  que  J^sns-Christ  propose  p<iiir  modèles,  t 
ceux  qui  préietidoni  aux  premières  charges  de  sOD 
roj'aume^  c'est  d'eux  qu'il  leur  dit  d'apprendre  la  can- 
deur, la  simplicité,  l'ionoceiice  et  l'humilité;  parce 
que  la  grandeur  véritable  consiste  à  se  faiie  petit.  Plut 
on  est  élevé  .  plus  on  doit  cire  humble  :  celui  qui  est 
le  plus  grand  doit  «Ire  le  serviteur  des  autres^  dît 
Jésus-Christ,  qui  éianl  notre  martre  et  notre  Set' 
gneur ,  nous  a  appri!:  par  son  exemple  à  nous  lava" 
les  pieds  les  uns  aux  autres.  Lf  serviteur  n'est  pas 
plus  grand  que  le  Maître ,  m' l'apôtre  plus  grand 
que  celui  qui  l'a  envoyé.  Si  nous  comprenons  ces 
choses,  nous  serons  heureux ,  pourvu  que  nous  les 
olfservions.  On  doit  donc  ne  se  souvenir  de  son  rang 
et  de  la  place  oii  Ton  est  chargé  de  conduire  les  autre») 
qne  pour  s'abaisser  jusqu'à  ceux  qui  paroissent  les  plus 
rebuians  etles  plus  misérables ,  pour  mirer  dans  leurs 
besoins,  pour  les  servir.  ï/orgiieil  qu'on  a  peine  à 
souffrir  dans  quelque  homme  que  ce  soit,  devient  ploi 
honteux ,  plus  scandaleux ,  plus  insupportable  aani 
un  ministre  de  .lésus-Cbrist ,  qui  ne  nous  places  la 
tête  de  nos  frères,  que  pour  enseigner  parnos  exemples, 
encore  plus  que  par  nos  discours ,  la  modestie  et  I  hu- 
milité chrétiinne.  Concluons  qu'un  curé,  qui  se  crmi 
avili  et  déshonoré  par  In  fonction  de  catéchiste ,  esl 
indigne  de  la  qualité  de  pasteur,  qui  rcnfernie  cssen- 
lietletueut 
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titHement  celle  de  père,  el  quen  méprisant  les  petits 
du  ro^-aume  duFère céleste, en  refusant  de  leur  rompre 
kpain  de  la  doctrine  chréllenne  qu'Us  demandent  f 
comme  si  leur  perte  ou  leur  salut  ne  le  rcgardoît  pas, 
il  lura  pour  ennemis  déclarés  tes  anges  qui  les  gardent  j 
lesquels  sensiblement  intéressés  au  ton  qu^il  leur  fait, 
ne  te  laisseront  pas  impuni, mais  en  demanderont  a 
grinds  cris  la  vengeance  au  tribunal  de  Dien. 

La  foDction  de  catéchiste  est  un  des  emplois  ecclé' 
ùitiques  qui  demande  le  plus  d'application ,  le  plus  de 
pciaej  le  plus  de  patience ,  le  pbtsde  douceur,  le  plus 
oonction,  le  plus  de  discernement,  le  plus  de  pcisé- 
Tcrance.  Ce  n  est  point  uo  ouvrage  du  commun ,  mais 
tdui  d'un  habile  arcliilccte ,  d'élablii*  le  rondement  de 
ti  Religion.  Il  s'agit  dVtre  en  état  d'expliquer  à  ceux 
Qu'on  iimlruit ,  les  véiites  de  la  fui,  d'une  manière 
mire  et  inlelUgible;  de  suivre  une  nirtliode  propre  à 
leur  faire  sentir  ces  vérités,  à  les  leur  faire  tfcoutcr  avec 
widiié,  et  de  les  redire  si  souvent,  que  ceux  qu'on  ca- 
■échise  puisient  les  apprendre  et  les  retenir  :  car,  si  l'na 
donne  un  pain  entier  à  un  petit  enfant,  il  mourra  de 
fiim,  si  on  ne  le  lui  rompt  pas.  Il  en  est  de  même  des 
Tentés  chréiiennesi  si  \\\a  ne  prend  soin  de  les  digé- 
rer et  de  les  reudre  sensibles,  on  parlera  beaucoup  et 
l'on  n'instruira  personne.  Il  faut  enfin  s'accoutumer 
aux  nouvelles  diiHcultés  que  l'on  éprouve  toujours  de 
I»  part  de  ceux  qui  apprennent  le  calrcbismc.  Il  n'y 
1  que  la  charité  qui  tolère  toiit^  qui  espère  tout,  et 
<\iii  supporte  tout ,  qui  puisse  faire  l'agrément  de  cette 
fonction. 

Ckimme  la  plupart  de  ceux  auxquels  on  apprend  le 
catéchisme,  sont  des  enfans  qui  ne  peuvent  voir  l'u— 
lilLié  des  insiruciions,  on  doit  s'attacher  h  faire  en  sort» 
qneces  instructions  aient  pour  eux  quelque  chose  de 
plus  engageant  qu'à  l'ordinaire.  Le  style  des  catéchismei 
est  communément  fort  sec  ;  les  enlaus  ont  beaucoup 
de  peine  à  les  retenir ,  et  encore  plus  à  les  entendre.  U 
Tome  IL  R 
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arrive  de  là  que  comme  les  prem  ières  impressions  sont  le 
plus  fortes,  plusieurs  conservent  pendant  toute  leur  vi 
une  aversion  secrète  de  ces  instructions  qui  les  ont  tao 
fatigués  dans  leur  enfance.  Tous  les  discours  de  religioi 
leur  paroissent  tristes  et  ennuyeux.  S'ils  écoutent  de 
sermons ,  s'ils  lisent  des  livres  de  piété ,  c'est  av^c  dé 
goût  et  à  contre-cœur^  comme  on  prend  les  méde 
cines  salutaires ,  mais  désagréables.  La  Religion  leu 
semble  une  loi  dure^  ils  ne  la  suivent  que  pareraintc 
«ans  goût  et  sans  affection,  la  mettant  ou  elle  n^estpaa 
et  ne  s'attacbant  qu^aux  formalités.  D^autres  plus  em- 
portés s'écartent  tout  à-fait  :  prévenus  des  fausses  idée 
que  leur  ont  donné  la  dureté  des  catéchismes ,  et  la  sim 
])liciié  des  femmes  qui  ont  été  les  premières  à  leurparle 
de  Religion,  ils  ne  veulent  rien  écouter  ,  et  supposent 
sans  s'éclaircir ,  que  tous  ces  discours  ne  méritent  pa 
seulement  d'être  examinés.  C'est  ce  qui  fait  les  libertins 
principalement  quand  leurs  passions  et  leurs  maiB 
vaises  habitudes  leur  rendent  odieuses  les  vérités  de  1 
Religion  ^  quand  ils  ont  intérêt  de  les  détruire  au  moir 
dans  leuresprit,  à  cause  des  remords  qui  les  tourmenten 
Et  voilà  jusqu'où  peuvent  aller  les  mauvais  effets  d€ 
instructions  oesagréables.  Il  Cbt  donc  important  de  cher 
cher  un  moyen  de  suppléer  à  la  sécheresse  des  caté- 
chismes. 

La  meilleure  méthode  d^enseigner  la  Religion ,  est 
celle  qui  est  la  plus  propre  à  faire  eutrerles  vérités  aura 
l'esprit  de  ceux  à  qui  l'on  parle.  Or,  il  semble  qu'on  h 
.trouve  dans  la  narration  et  la  simple  déduction  des 
iàits,  sur  laquelle  on  fonde  les  dogmes  et  les  préceptes 
de  la  morale.  C'est  ainsi  que  la  vraie  Religion  se  con- 
serva dans  les  premiers  temps  parmi  les  patriarches  pa' 
la  seule  tradition ,  qui  n'éloit  autre  chose  que  le  soin 
religieux  qu'avoient  les  pères  de  raconter  à  leurs  enfans 
les  merveilles  de  Dieu ,  qu'ils  avoient  vues  de  leurs 
.}eux,  ou  apprises  par  le  récit  de  leurs  pères  ^  et  quft 
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Cttenfans  également  pieux  et  fidèles,  avoientsom  à  Leur 
tour  de  raconter  à  leurs  cnfaiis. 

Moïse,  iuspiré  de  Dieu^  recueillit  et  c'crîvit  toutes  ces 
aacieiiues  traditions  dans  le  livre  de  la(jeuèsc  et  dans 
les  livres  suivaus.  Après  avoir  raconté  fort  au  long  lis 
grands^  miracles  que  Dieu   avoit  faits  pour  tirer  soa 
penple  de  la  servitude  d'iigypie,  il  recdmmandc  à  tous 
les  Lraélites  qui  les  a  voient  vus  comme  lui,  de  les  ra- 
conter à  leurs  eufansj  répétant  souvent  de  la  pai  t  do 
Uieu  ce  commandement,  comme  celui   de  lire  et  de 
relire , et  méditer  coniinuellement  sa  loi,  c'est-à-dire  , 
tout  ce  qu'il  leur  donnoit  pur  écrit.  Josué ,  Samuel  ec 
les  autres  prophètes  écrivirent  de  temps  en  temps  les 
miracles,  les  prédictions  et  les  autres  choses  qui  scr- 
voient  à  la  Religion  :  ce  qui  fut  continué  sans  inter- 
ruption jusqu'à  la  captivité  de  Rabylone,  au  retour  de 
laquelle  Esdras  ajouta  à  tous  les  livres  précédcns  qu'il 
recueillit,  Thistoire  du  rétablissement.  Enfui  fut  écrite 
Thisloire  de  Judas  Macchabée  et  de  ses  frères.  Cepen« 
daut  TEcrilure  ne  nuisoit  pas  à  la  tradition^  elle  ne 
servoit  qu'à  la  rendre  plus  certaine^  et  les  Juifs  n'avoieut 
pas  moins  de  soin  que  dans  les  premiers  tempb,  de  ra- 
conter à  leurs  enfans  ce  qu'ils  avoient  a[)pris  de  leurs 
pères,  en  leur  recommandant  de  le  faire  passer  à   la 
postérité.  Ce  devoir  est  marqué  dans  tous  les  livres  de 
morale,  et  particulièrement  dans  les  psaumes.  11  est 
donc  vrai  que ,  pendant   tout  fancien  Test-mieiit,  la 
Religion  s'est  conservée  par  les  iiarralious  et  par   les 
histoires. 

La  publication  de  la  nouvellle  alliance  n'a  rien  chan- 
gé à  cette  méthode.  On  a  seulement   ajouté  à    Ihis- 
toire  des  anciennes  merveilles,  celles  des  nouvelh^s  en- 
core plus   grandes:  la  naissanc<^  et  la   vie    de   Jrsns- 
Christ,  ses  discours  ,  ses  miracles,  sa  résurreclioiu  fé- 
uUissement  de  sou  Ejilise  •  et  Dieu  a  liait  écrire    ces 
V^odij^es  nouveaux  coinnie  les  anciens,  par   cev\  qui 
«ûéioieut  témoins  oculaires.  Le  sermon  de  sauitEiienne, 
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et  la  plupart  de  ceux  des  apôtres  que  FEcrïtiire  nous 
rapporte,  font  voir  que  leuis  disputes  contre  les  Juili^ 
et  les  instructions  quils  domioient  aux  Païens,  éloienfc 
toujours  fondées  sur  la  dëduetîon  dus  faits.  Il  rallsic 
faire  souveair  les  Jui&  de  ce  c{ue  Dieu  avoit  fait  pour 
leurs  pères,  et  de  ce  qu  il  leur  avoit  promis,  pour  leur 
en  montrer  iaccomplissemenl^  et  il  falloit  euseigner 
aux  Infidèles,  que  Uieu  avoit  créé  le  monde  ,  qu'il  le 

fouvernoit  par  sa  providence ,  et  qu'il  avoit  envojéim 
ommc  extraordinaire  pour  le  juger. 

Dans  les  ouvrages  des   Pères  ,  nous  avons  grand 
nombre  d'iastructioDs  pour  ceux  qui  vouloient  se  fàira 
chrétiens.  Elles  sont  la  plupart  fondées  sur  les  làili;    ■■ 
et  le  corpa  du  discours  est  toujours  une  narration  de    j 
tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  le  genre  humain ,  depuii 
rorigine  du  moude ,  jusqu'à  la   publication  de  l'Ë-    ' 
vangile. 

Dieu,  qui  nous  connoît  parfaitement,  a   fondé  h 
doctrine  de  sa  Religion  sur  des  preuves  dont  tous  la    ' 
hommes  sont  capables,  c'est-à-dire,  sur  des  faits,  et  nr    i 
des  laits  évidens,  illustres,  sensibles,  tels  que  sooth    j 
création  du  monde  ,  le  pe.ché  du  premier  homme,  le 
déluce,  la  vocation  d'Abraham,  la  sortie  d'E{^-ple,et&    ' 

Ado  que  la  vérité  de  ces  faits  ne  pût  être  révoquée    . 
en  doute  par  ceux  qui  ne  les  auroii-nt  pas  vii«,  Die*    ' 
a  de  temps  en  temps  rendu  témoignage  à  ceux  quilcf    ; 
racoutoieut,  par  d'autres  faits  extraordinaires,  c'est-i* 
dire,  pardesmiracle3,telsque  ceoxdeMoi^eet  despro- 
phètes,el  enSude  Jésus-Christ  et  de  SCS  disciples;  eu  sorte 
que.  pour  croire  à  ceux   que  Dieu  a  envovés,  il  ni 
été  besoin  que  de  ce  rnisonncmcut  si  iiicile  :  il  faut  bien 
que  cesoit  Dieu  qui  nous  parle  par  ces  hommes,  puii* 
qu'en  son  nom  ils  ressuscitent  des  morts,  et  font  d'au- 
tres merveilles  que  lui  seul   peut  faire.  C'est  aioii  que 
l'aveugle-në  raisonnoit  sur  les  miracles  de  Jésus^Christ, 
et  faisoit  le  même  raisonnement  que  Kicodème }  doc- 
teur en  Israël. 
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'Cette  manière  d'Instruire  n'est  pas  seulement  la  pluf 
sûre  et  la  plus  proporiionnëe  à  toutes  sortes  d'esprits  ; 
c^est  encore  b  plus  facile  et  la  plus  agréable.  Tout  le 
inonde  peut  entendre  et  retenir  une  histoire  ^  où  la 
suite  des  faits  engage  insensiblement  ^  et  où  Tiroagina— 
lion  trouve  prise  ;  et,  quoique  plusieurs  se  plaignent  de 
leur  mémoire  ^  elle  est  toutefois  moins  rare  que  le  ju— 

?ement.  De  là  vient  la  curiosité  poor  les  nouvelles  ^ 
amour  des  romans  et  des  ûibles.  Sur-tout  ce  sont  les 
enfans  qui  en  sont  les  plus  avides ,  parce  que  tout  a 
pour  eux  lagrément  delà  nouveauté^  et^  comme  d'ail«« 
leurs  les  personnes  Agées  aiment  naturellement  à  ra- 
conter les  faits  dont  elles  ont  la  mémoire  pleine,  rien 
ne  seroit  si  facile  que  d'instruire  les  enfans  dans  la  Re- 
ligion ^  si  Ips  pères  et  les  mères  en  étoient  bien  ins- 
truits^ et  s'ils  vouloient  s'appliquer  à  raconter  les  mer- 
veilles de  Dieu,  comme  ils  faisoient  autrefois.  Mais 
dans  toutes  les  histoires  que  l'on  fait  aux  enfans,  pour 
leur  apprendre  la  doctrine  chrétienne ,  on  doit,  avec 
grande  attention ,  éviter  celles  qui  contiennent  des  vi— 
sioos  ou  des  miracles  peu  certams^  ou  même  peu  vrai- 
semblables }  et  il  nW  pas  permis  d  y  rien  mêler  qui 
^e  puisse  se  soutenir  devant  les  hommes  les  plus  sa— 
^^ns  et  les  plus  sensés^  et  qui  ne  soit  digne  de  la  ma- 
jesté de  la  Religion.  On  a^^rand  tort  de  croire  que  tout 
e&t  bon  pour  les  enfans.  Ils  deviendront  hommes  :  et 
^es  premières  impressions  peuvent  les  rendre  trop  cré- 
Oi]les,ou  leur  donner  du  mépris  pcnar  tout  ce  qu'ils- 
^>til  appris  dans  l'enfance  ,  saus  distinguer  le  solide.  Il 
&ut  encore  avoir  grand  soin  de  (aire  voir  la  suite  et  le 
^apport  de  tous  les  faits  qui  intéressent  l'essentiel  de  la 
Religion  :  c'est,  à  la  vérité,  ce  que  les  enfans  entendent 
\eplus  tard^  mais  c'est  pourtant  à  quoi  Ton  doit  tou- 
jours tendre. 
L  SiTou  soutient  qu^il  vaut  mieux,  en  enseignant  le 

E  civécbisme ,  se  réduire  au  plus  nécessaire  ,  à  cause  du 
m  peo  d'application  et  de  l'incapacité  de  la  plupart  de  ceux 
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qu'oD  instruit  j  et  qu'ainsi  on  peut  leur  laisser  ignorcrlf 
noms  des  patriarches  et  des  propht-ies,  l'alliance  ave 
Abraliara,Ia  servitude d'F,gypteRtde  B3l}vlone,eIc.]>oui 
Toqu'ils  sachent  qu'en  Dieu  il_v  a  trois  personnes;  qii 
la  seconde  s'est  faite  homme^  qu'il  y  a  sept  Sacrcmeus 
et  le  mte,  nous  répondrons  qu'on  ue  })eiit  nier  qu' 
y  ait  des  cas  où  ou  ne  peut  éviter  de  mêler  bcaiicou 
de  faits  à  la  doctrine.  Ou  ne  peut .  par  exempte ,  ex 
pliquer  le  premier  article  du  symbole,  sans  parler  d 
la  création;  ni  le  Baptême,  sans  parler  dn  pécbc  d 
notre  premier  père  ;  ni  le  commencement  du  dcca 
lo^ue,  sans  parler  de  Moïse,  de  l'occasion  et  de  la  ma- 
nière dont  la  loi  lui  fut  donnée.  Ou  ue  petit  sVxrmf 
1er  lin  raconter  assez  en  détail  ta  naissance  de  Jésus- 
Christ,  ses  principaux  miracles,  sa  passiou,  sa  résur 
rcclion ,  son  ascension  ;  qnaud  ce  ne  seroit  que  por 
rendre  raison  (\rh  (êtes  par  lesquelles  on  honore  et 
mjslcrcs;  cequi  est  une  des  instructions  dont  le  peuple 
le  plus  de  besoin.  Or.  ces  faits  seroienr  bien  plus  iute 
lisibles  ei  plus  agréables,  s'ils  éioîent  comptés  de  suit 
dans  leur  ordre  Uiitiirel,  et  avec  une  étendue  raisoa 
nable  ,  qu'ils  ne  le  smu  qu»nd  on  ne  les  dit  que  [» 
occasion,  en  passHUt,  et  comme  à  regret,  craigna 
d'y  perdre  trop  de  temps. 

Mais  quand  on  pourroit,  sans  la  rounoissanre  tl 
faits,  savoir  les  vérités  les  plus  absolument  uécessai* 
au  salut,  ne  faut-il  point  songer  à  rendre  tes  chréti^ 
capables  de  profiler  deslivres  de  piété.dessi'rmons.del''. 
criture  même,  s'ils  peuvent  y  arriveiTiXe  faut-il  pas(jii' 
entendent, autant qu'ilesl possible,  cequi  se  lit  piibtit]i' 
menijCequise  chante  à  la  messe  et  aux  autres  oHIces.  ' 
ce  qui  est  signifié  par  tes  saintes  cérémonies  de  t'T;. 
plise?  Or,  que  peuvent  y  entendre  ceux  qui  n'ont  ja- 
mais ouï  parler,  ni  des  patriarches,  ni  des  propliè"* 
ni  d'Abraham,  ni  d'Israël ,  ni  de  Moii^e  .  ni  de  IJavîd 
ni  de  Jérusalem  ;  ou  qui  n'eu  ont  ouï  parler  si  cop'u' 
MOteut ,  qu'ils  n'en  ont  aucune  idée  claire  T 


DES  Curés  ^63 

N'eus  croyons  qu^il  est  suffisamment  prouvé  que  U 
meilleure  manière  d'enseigner  la  RtJigion  ^  est  de  soti* 
tenir  par  la   connoissance  des  faits,  Texplication   du 
symbole  et  des  autres  parties  de  la  doctrine  chrétienne. 
Oq  ne  peut  donc  qu^exhorter  en  conscqucnee  les  cu- 
rés et  les  prêtres  de  ce  diocèse ,  qui  y  travaillent,  de 
préférer  cette  méthode,  autant  qu  ils  le  pourront,  lors- 
qu'ils feront  le  catéchisme;  et  de  mêler  aux  instruc^ 
tiens  quelques  histoires  tirées  de  TEcritiire  sainte   ou 
des  auteurs  approuvés ,  l'expérience  faisant  voir  qu'il 
y  a,  comme  nous  l'avons  at^'jà  dit ,  un  charme  secret 
dans  de  tels  récits,  qui  réveillent  l'attention,  et  donne- 
ront au  catéchiste  le  moyeu  d'insinuer  agréablement  la 
sainte  doctrine  dans  les  cœurs.  C'est  pourquoi,  lors* 
qu^on  a  à  expliquer  quelque  mystère  ou  un  Sacre- 
ment, par  exemple,  on  doit  poser  pour  fondement  ce 
ui  se  sera  passé  dans  l'institution  de  ce  mystère .  ou 
ans  l'institution  de  ce  Sacrement.  C'est  pour  faciliïer 
ces  récits,  qu'on  a  imprimé,  pour  l'usage  du  diocèsa 
de  Toulon,  une  instruction  contenant  F  abrégé  de 
^histoire  de  V ancien  et  du  noui^eau   Testament  ^  et 
h  dogmes  de  la  Religion  chrétienne ,  où  les  curés 
et  catéchistes  trouveront  des  modèles  ,  lesquels  y  sont 
indiqués,  non  pas  pour  les  y  astreindre,  ni  pour  dire 
^ut,  mais  pour  exciter  leur  vigilance   à  en  chercher 
<lc  semblables  dans  les  cas  pareils.  L'essentiel  est  de 
savoir  rendre  sensibles  les  choses  que  Ton  a  à  raconter* 
Oodoit  s^étudier  à  prendre  le  sens,  afin  que  par  le  sens 
ou  se  saisisse  de  l'esprit  et  du  cœur. 

U  ,faut  qu'ils  aient  attention,  i.  à  changer  et  diver— 
Sifier  leurs  instructions,  suivant  les  personnes  et  les 
<>ccasions.  Autre  doit  être  l'instruction  des  enfans^  au- 
^''e celle  des  gens  raisonnables,  mais  qui  ignorent  la 
J^eligion.  A  des  gens  polis  et  éclairés  d  ailleurs^  il  faut 
parler  autrement  qu'à  des  ouvriers  et  à  des  paysans, 
^  A  se  rappeler  souvent  que  ceux  qui  commencent 
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à  apprendre  ne  sont  jamais  si  attentifs ,  et  n*ont  jamaû 
tant  de  facilité,  qu'il  suffise  de  leur  dire  les  choses  un< 
fois.  On  est  bienheureux^  s'ils  la  retiennent  a  la  troisièn» 
ou  la  quatrième  fois.  On  doit  donc  leur  répéter  les  vé- 
rités eu  tant  de  manières  différentes,  qu'elles  puissent 
enfin  leur  demeurer  dans  Tespril  5  peut-être  y  pren- 
dront—ils goût ,  et  s'affeclionneront-ils,  s'ib  sont  et 
^tat  de  le  faire,  à  s^instniire  plus  à  fond  tout  h 
reste,  de  leur  vie,  par  la  lecture ,  par  les  sermons  cl 
les  entretiens  familiers. 

Comme  il  y  a  plusieurs  degrés  de  capacité  enVn 
ceux  auxquels  on  enseigne  le  catéchisme,  c'eA  au  ca- 
téchiste  à  s^accommodcr  à  ces  différences  avec  juge- 
ment et  discrétion.  Il  doit  étendre  ou  resserrer  lesuar- 
rations,  selon  la  portée  de  ses  disciples*,  leur  éclairci 
cequ^ils  trouveront  obscur,  satisfaire  à  leurs  difficultés 
enfin,  ne  point  quitter  chaque  sujet,  qu'ils  ne  Ten- 
tendent  autant  qu  ils  en  sont  capables.  Il  doit  sur-too 
bien  prendre  garde  à  ne  jamais  rien  dire  qui  ne  soi 
exactement  vrai,  et  d'une  autorité  incontestable^  eti 
ne  mêler  aux  vérités  de  l'Ecriture,  aucune  des  opi- 
nions qui  partagent  fécole  touchant  certaines  ques- 
tions, qu^il  n'est  pas  nécessaire  aux  fidèles  de  savoir 
Il  ne  doit  pas  s'arrêter  aux  questions  inutiles  que  le 
disciples  pourroient  faire^  il  doit  accoutumer  de  bonn< 
heure  les  enfaus  à  borner  leur  curiosité  naturelle,  et  i 
se  contenter  de  ce  que  Dieu  a  voulu  que  nous  sachions 
En  expliquant  ce  qui  regarde  Jésius-Christ,  on  doi 
se  défier  des  circonstances  et  des  particularités  dont  fE- 
criture  et  l'Eglise  ne  disent  rien.  Il  en  est  ainsi  de: 
dogmes  ,  on  ne  doit  pas  mêler  les  opinions  probable 
avec  les  décisions  de  foi.  Enfin,  on  ne  doit  pas  parle 
de  certains  ariiclw  sur  lesquels  TEglise  n'a  rien  pro- 
noncé, et  dont  plusieurs  s'embarrassent,  tandis  qu'il 
en  ignorent  d'essentiels  à  la  Religion.  II  seroit  à  dési- 
rer que  l'on  usât  à  proportion  de  la  même  retenue  e 
lie  la  même  sobriété  dans  les  pratiques  de  la  religioi 
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^ae  l'on  enseigne;  et  que  Ton  se  contenlÂl  de  celles 
^ue  Tusage  public  de  TEglise  a  autorisées  ^  sans  j  en 
jouter  de  plus  nouvelles  ou  moins  gif nërales. 

Lorsque  le  catéchiste  se  trouvera  obligé  à  descendre 
^aas  le  détail  de  ce  q<ie  Ton  doit  faire  dans  les  ac ions 
rdinaires  de  la  vie^  il  doit  prendre  garde  à  le  faire 
vec  uns  telle  discrétion,  qu'il  ne  donne  pas  occasion 
xïx  gens  simples  et  grossiers ,  de  devenir  scrupuleux 
u  superstitieux ,  ou  de  croire  avoir  fait  tout  ce  que 
)ieu  exige,  quand^ils  ont  satisfait  à  l'r^ciérieur,  quoique 
le  cœur  n  jr  ait  eu  aucune  part.  Il  faut  apprendre  de 
Doe  heure  aux  enfans^à  ne  point  pratiquer  par  pure 
OQlume  ce  que  la  Religion  leur  prescrit. 
On  doit  8 appliquer  à  expliquer,  autant  qu'il  est 
oisible,  avec  les  vérités  que  Ton  apprend  ,  les  termes 
ont  on  se  sert  pour  les  leur  apprendre^  afin  qu'ils 
I>Qissent  entendre  ce  qu'on  leur  enseigne,  et  le  retenir 
X^lus  aisément.  S'il  se  trouve  quelquefois  des  choses  qui 
semblent  surpasser  la  capacité  des  enfuns,  on  ne  doit 

Î^aspour  cela  se  lasser  de   les  leur  faire  apprendre, 
orsque  ce   sont   des   vérités  nécessaires  au  salut,  en 
X^riaut  le  Seigneur  pour  eux,  afin  qu'il  daigne  les  leur 
enseigner   lui-même.  L'expérience  d'aillturs  fait  voir 
^ue,  pourvu  que  ces  choses  leur  soient  expliquées  en 
fermes  courts  et  précis,  qtioique  ces  termes  ne  soient 
pas  toujours  entendus  d'abord  ,  |)en  à  peu  en  les  mé- 
ditant, on  eri  acquiert  rinlelli^ence.  En  un  mot ,  un 
catéchiste  doit  inculquer  et  répéter  sou\  cnt  avec  force 
jes choses  les  plus  difEcIl^s,  et  sur- tour  ne  se  rebuter 
jamais  dans  ce  travail  pénible  artnnt  que  nécessaire  : 
poisone  la  couronne  de  gloire  bji  est   réservée  pour 
ties  fonctions  si  utiles ,  et  qu*il  n\i  que  ce  mo}  eu  de 
reodre  un  bon  compte  à  Dieu  des  âmes  qui  lui  sont 
confiées. 

Le  catéchiste  doit  donc  prendre  sur  lui  toute  la  peine, 

se  faire  petit  avec  les  enfans  et  avec  les  sim[»les,  étu— 

kor  langage ,  entrer  dans  leurs  idées  pour  s'y  ac- 
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commodcr,  autant  qu'il  sera  possible  ^  mais  il  ne  &u1 
pas  descendre  jusqu'aux  manières  et  aux  expressiuni 
basses,  toujours  contraires  à  la  dignité  de  ces  leçons 
Pour  se  faire  entendre  des  enfans,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  parler  comme  leurs  nourrices,  ni  de  bëgayei 
avec  eux.  Pour  s'accommoder  au  petit  peuple,  il  n'est 
pas  besoin  de  faire  comme  lui  des  soircismes,  d'useï 
de  leurs  quolibets  et  de  leurs  proverbes.il  faut  toujour 
conserver  la  majesté  de  la  Religion  ,  et  attirer  du  res- 
pect à  la  parole  de  Dieu. 

La  manière  d'ensei<i;T2er   le  catéchisme  sert  encon 
2>eaucoup  à  procurer  le  fruit  qu'on  doit  en  attendre. 
On  doit  prendre  (;arde  à  le  faire ,  non~seulemeut  avec 
une  grande  assiduité  et  aflection ,  mais  encore  avec 
nne  gravité  mêlée  de  douceur,  afin  que  la  gravité  ins- 
pire du  respect  aux  enfaus,  et  que  la  douceur  du  ca- 
téchiste leur  soit  un  attrait  pour  l'entendre.  S'il  parli 
de  la  Religion  sèchement  et  froidement,  comme  â 
choses  indifférentes^  s'il  marque  de  l'ennui  ou  du  dé- 
goût^ s'il  s'impatiente  «t  se  met  en  colère  ^  s'il  se  fa- 
miliarise   trop  ;  s'il   lui    échappe  quelque  parole  ou 
quelque  geste  indigne  du  personnage   qu'il  fait,  il  oe 
faut  pas  attendre  grand  fruit  de  son  instruction.  Les 
cnfans,  avant  que  d'entendre  la  langue  de  leur  pajs, 
entendent   ce   langage  naturel  et  commun  à    tons  les 
hommes,  qui  consiste  dans  le  mouvement  des  yeux ^ 
du  visage  et  de  tout  le  corps,  dans  le  ton  de  la  voiXf 
et  qui.  sans  paroles,  exprime  toutes  les  passions.  Ainsi 
ils  voient  fort  bien  si  Ton  agit  sérieusement,  ou  si  foQ' 
se  joue^  0!i  si  on  les  flatte^  si  on  les  menace*,  si  Ton  est 
tranquille  ou  passionné.  Ils  reçoivent  mieux  l'impres- 
sion des  mouvemens  que  des  paroles.  Si  l'on  vent  donc 
hur  inspirer  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu  ,  il  faut  qwe 
calui  qui  h.wv  parle,  leur  paroisse  pénétré  de  ces  sen- 
liîneiis^  et  ponr  le  paroîire,  il  fautTètre  en  effet.  Quand 
iU  vf^rronl  raconter  les  merveilles  de  Dieu  avec  un  pro» 
ioud  respect ,  et  que  celui  qui  les  instruira ,  montctfa 
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iMlurellement ,  par  ses  gcsies.  qu'il  est  sai^i  d'admira- 
(ion  et  de  craîiite .  ils  suivrmit  ses  mouvemens.  Il  en 
sera  de  uidimcde  respératice^  si  on  le.ir  |iaroh  (rappé 
de  TalteiUe  du  royaume  de  Jésus— Christ^  si  celui  qui 
parie  levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  soupire  nprrs 
cetle  heureuse  éternité^  s'il  représente  dignemt^nt  la 
gloire  des  corps  ressuscites  et  la  joie  du  paradis.  II 
€u  .sera  de  mi;me  de  l'amour,  si  Ton  sait  bien  peirtdre 
les  so:in(ances  du  Sauveur:  si  on  les  décrit  avec  ten- 
dresse :  si  l'»u  est  pénétre  jusqu'à  verser  des  larmes.  Or, 
tout  n;la  \u  (itl?  1  de  soi-même  ,  si  le  caiécliisle  csi  bien 
to  ich<i  dL's  \  Mi'u/:*>  de  la  Relij^ion  ^  et  il  le  sera  ,  s'il  est 
homme  d  oraisoi]. 

Euîiii ,  avant  q  .e  de  Caliv.  r.'»cîter  le  calerbisme  aux 
cnrin^^  I;i  cntncliiste  doit  toi  jours  faire  [)rcci^d;T  un 
di^co^irs  ptoiiî  di?  ;>i\rfj*  <u  u Onction  ,  qni  leur  donne 
liAii:  des  vJii/!'>  ii  ):if.îl  ieiir  demandera  compte. Il  faut 
<j*je  ce  disco.iîi  suit  (.ïmilii  r  •  t  court,  autant  qu'afïec- 
tueuxetitisiuuant.  11  la!;t  iiuir  li*.  cat(k:liismepar  quelque 
chose  de  tOTichant ,  et  recueillir  en  peii  de  [iruolrs  ce 
(Jui  aura  été  dit.  Il  faut  répandre  à  propos  dans  toit 
le  catéchisme,  des  traits  vifs  et  poi(,:ans .  pour  ins- 
pirer aux  enfans  Tamour  de  la  vertu  et  1  horreur  d;i 
vice  5  leur  mettre  souvent  devant  les  ycï.x  les  peiiMS 
de  la  vie  fulin'cet  les  suites  aiFrenses  du  prclu*  mortel; 
coosoler  ces  âmes  tendres  par  la  vue  des  rrconipcnses 
e'tenielles  ,  et  taclier  de  les  attendrir,  en  ne  cessant  de 
leur  inspirer  Tamour  de  Jésus-Cihrist.  I^n  un  mot.  ou 
est  assuré  de  bien  faire,  si  loti  a  une  véritable;  clia— 
riip  pour  Dicîï  et  pour  le  prochain  ;  c'cbl  par  lajnière 
quelle  s'acquiert  et  se  fortifie. 

Les  curés,  pour  rendre  les  catéchismes  |>his  utiles 
et  en  lirer  plus  de  fcjiiîl,  ne  doivent  point  cesser  do 
représenter  aux  pères  et  mcres  ,  qu'ils  .sont  oIj!!///'* 
iVire  les  preîniers  cl  principaux  calé(  hist«\s  d*-  l«''rs 
^ufans.  Ils  doivent  en  être  les  premiers  ralrchibtcs^ 
parce  c[u 'a  va  ut  qulls  viennent  à   réj^lisc;  ils  doiveni 
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leur  inspirer  avec  le  lait  la  saine  doctrine  que  TEglise 
leur  donne  pour  leurs  enfâns.  Ils  doivent  eo  être 
les  principaux  catéchistes,  parce  que  c^esl  k  eux  k 
leur  faire  apprendre  par  cœur  leur  catéchisme ,  i  le 
leur  faire  entendre  et  à  le  leur  répéter  tous  les 
jours  dans  la  maison  ^  autrement  ce  qu'ils  appren-* 
dront  à  Téglise,  le  dimanche  et  durant  un  temps  de 
Tannée  ,  se  perdra  trop  aisément  dans  le  reste. 
Les  pcres  et  mères  feroient  alors  plus  de  bien,  que 
ne  peuvent  faire  les  prêtres  et  les  curés,  qui  ne  parlent 
aux  enfans  qu*à  IVglise,  en  certains  jours  pendant  peu 
de  temps.  Les  enfans  y  sont  plusieurs  ensemble,  ex- 
trêmement dissipés  par  la  compagnie,  par  les  divers  ob- 
jets qui  les  frappent  de  tous  côtés,  et  qui  ne  leur  sont 
pas  nimiliers;  de  là  vient  la  peine  que  Ton  a  de  les 
rendre  attentif».  Les  interruptions  et  les  réprimandes 
emportent  la  moitié  du  temps  destiné  au  catéchisme; 
pendant  que  le  calcchiste  est  tourné  d'un  côté,  Fautrs 
se  dérange^  si  Toii  s'applique  à  un  enfant^  dix  autres 
badinent  ^  c'est  toujours  à  recommencer^  au  contraire 
dans  la  maison  ^  les  eufanssont  plus  recueillis  et  moins 
dissipés.  S'ils  n'ont  pas  cette  crainte,  qni  les  rend  quel- 
quefois immobiles  à  l'église,  leurs  pensées  sont  plus 
tranquilles^  ils  ne  voient  rien  qui  leur  soit  nouveau^ 
un  père  qui  n  accoutumé  ses  enfans  à  le  respecter,  na 
pas  de  peine  à  les  retenir  dans  leur  devoir.  11  les  a  tous 
lâs  jours  auprès  de  lui:  il  peut  prendre  le  temps  oii  ils 
sont  les  plus  dociles;  il  connoit  la  portée  de  leur  esprit, 
leur  génie,  leurs  inclinations.  11  peut  les  instruire  tout 
h  loisir,  et  y  donner  tout  le  temps  nécessaire  j  et  ce  temps 
doit  être  long  :  car,  comme  les  enfans  ne  peuvent  s^ap- 
pliquer  beaucoup  de  suite,  il  faut  y  revenir  souvent, 
et  continuer  l'instruction  pendant  plusieurs  années  ^ 
avançant  à  mesure  que  leur  esprit  et  leurs  mœurs  se 
forment.  Ce  qui  se  dit  des  pères  doit  s'entendre  des 
mères  à  proportion,  principalement  à  l'égard  des  filles. 
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Il  est  vrai  qu^il  y  a  peu  de  pères  et  de  mères  qui 
Teuilleot  prendre  cette  peine.  On  trouve  plus  commode 
de  mettre  les  filles  en  pension  chez  les  religieuses,  et 
les  garçons  aux  collèges ,  ou  de  payer  des  maîtres  et 
maîtresses';  mais  il  est  diflicile  que  des  étrangers  fassent, 
pàrcharîté  ou  par  intérêt,  ce  que  des  pères  et  des  mères 
iêroient  parFamour  que  Uieu  leur  donne  naturellement 
pour  leurs  enlàns  ^   s'ils  savoieut  le  bien  appliquer. 
Q'jelque  occupés  que  soient  des  pères  et  des  mères^  ils 
ont  peu  d'affaires  aussi  pressantes  que  celle-ci.  et  leurs 
cnraiis  gagneroient  beaucoup ,  si  ^  pour  leur  laisser  une 
meilleure  éducation ,  ils  leur  laissoient  moins  de  bien. 
On  ne  voit  que  trop  de  pères  et  de  mères  qui  nVloi— 
gnent  d'eux  leurs  enfaus,  que  pour  n'en  avoir  point 
rembarras,  et  se  donner  plus  librement  à  leurs  plaisirs. 
0  ne  faut  pas  sVtunner  si  ces  enlans  ont  peu  d  amitié, 
et  même  peu  de  respect  pour  leurs  parens  ^  et  c'est  un 
erand  bonheur  quand  ils  deviennent  honnêtes  gens  et 
uons  chrétiens.  Au  conlraite,  on  voif  oïdinaiiement 
réussir  ceux  dont  les  parens  sont  Aeriueux  et  soigneux 
de  les  bien  instruire. 

Mais  comment  les  pères  et  mères  pourronl-iis  ins— 
truire  leurs  enfans^  si  eux-mêmes  ne  sont  pas  instruits? 
Les  curés  doivent  donc  les  exhoiter  à  assister  au  catc- 
dusme  avec  autant  de  soin  que  leurs  ent'ans  menu' , 
et  à  venir  s'y  renouveler  avec  eux  ,  et  y  i  éprendre  le 

Sremier  lait  qu'ils  ont  sucé  dans  TËglise  étant  enfaiis. 
1  faut  leur  représenter  qu'il  ny  a  poiut  de  père  ni  de 
mère  de  famille,  qui  ne  doive  sou\ent  repasser  sur  son 
catéchisme,  et  le  relire  avec  attention.  Les  principes 
de  la  Religion  chrétienne  qui  y  sont  contenus  ont  cela 
de  grand,  que,  plus  ou  les  relit,  plus  on  y  découvre 
de  vérités.  Nous  avons  même  dit  ci— dessus  ,  qu^il  y  a 
beaucoup  de  choses  qu^on  dit  aux  eufans ,  qu  ils  n'en- 
tendent que  dans  un  âge  plus  avancé  ]  de  sorte  qu'il 
y  a  dans  le  catéchisme  à  apprendre  pour  tout  le  monde. 
£l  quand  les  pères  et  mères  de- famille  ne  reliroieutle 
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catéchisme/que  pour  se  rendre  capables  d^en  insirufn 
leurs  enfaus  et  leurs  domestiques^  c'est  uue  assez foric 
raison  pour  les  y  obliger.  Mais  il  nest  que  trop  vrai 
que  la  plupart  des  homnies  ne  le  savent  pas  assez,  et. 
ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'esi  que  depuis  qu'ils  sont  arrivé 
à  un  certain  âge,  sans  Tavoir  bien  su^  ils  uo^^ligent  el 
même  ils  ont  honte  de  le  rapprendre,  ainsi  que  nous 
Tavons  déjà  remarqué. 

C'est  pour  empêcher  un  si  grand  mal,  que  le  rè* 
glemenl  qui  est  à  la  tête  du  cattichisme  de  ce  diocèse 
ordonne,  article  X.  que  les  dimanches  et  fèies  ilyaiir* 
dans  les  églises  paroissiales  et  succursales,  une  iu^tru* 
tion  en  forme  d'homélie,  sur  le  catéchisme.  11  seroil 
désirer   qu^ou  pût  y  établir  une  coutume  qu^on  VC3 
eu  beaucoup  d'autres  diocèses,  que  les  hommes  et  &4 
femmes  d'âge,  non-seulement  assistent  avec  Irsenfac 
aux  cate'/chismes,  mais  encore  sont  bien  aises  dy  étn 
interrogés  el  dy  ré[)ondre.  11  suftît  ici  d'exhorter  le$ 
fidèles  de  ce  diocèse  à  se  rendre  dociles  à  pratiquerez 
saint  exercice ,  et  les  curés  à  ne  rien  oublier  pour  in- 
troduire, s'ils  le   peuvent,  une   pratique  si  salutaire» 
Il  y  est  ordonné  cependant  aux  curés,  de  ne  points* 
relâcher  de  Tobligaiion  qui  leur  est  imposée ,  d'inter- 
roger ceux  qui  se  présentent  pour  la  confession,  pour 
le  mariage,  pour  être  parrains  el  marraines,  et  deBC 
pas  les  recevoir,  s'ils  ne  savent  leur  catéchisme.  On 
suppose  que  les  curt^  comprennent  qie  ces  interro- 
gations regardent  les  cas  de  nécessité,  qi»e  le  zèle  écUirtt 
par  la  prudence  et  la  sagesse  fait  aisémenf  connoitre* 

Les  curés  doivent  toujours  faire  entendre  aux  pcref 
cl  mères,  maîtres  et  maîtresses,  qu'ils  sont  pires  que  des 
infidèles^  et  qu'ils  doivent  être  regardés,  comme  ayarf 
déjà  renoncé  à  la  foi  ^  s'ils  nont  pas  soin  de  leur» 
cnlans  et  de  leurs  domestiques,  ots'ils  ne  leur  procurent 
pas  une  instruction  chrétienne.  Il  faut  leur  représenter 
que  les  fêles  et  principalement  le  saint  dimanche,  sonl 
Institués  pariiculièremenl ,  pour  vaquer  à  cette  instrec 
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lion.  II  faut  leur  monirer  le  crime  qi^ils  coramettent^ 
enpre'férant  le  cabaret  et  le  jeu  au  salut  de  leurs  eufans 
et  de  leurs  domesiiquos^  et  les  bieu  convaincre  que,  si 
ces  eufaus  et  ces  domosiifjdfs  sont  bien  inslruiis,  ils 
goûteront  les  preiiiicrs  ic  liuii  de  ce  tte  instruction , 
puisqu'ils  leur  seront  daur/itit  plus  soumis  qu'ils  léseront 
avantage  à  Dieu,  et  qu  ils  seront  mieux  iuforuics  de 
Ms  veloutés. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  ai^sez  sur  les  instructions 

<jue  les  curés  doivent  à  leurs  paroissiens^  soit  dans  Ir, 

prônes,  sermons  et  catéchismes^  soit  dans  les  autres 

exhortations  qu'ils  doivent  leur  (aire  dans  les  ditrérentes 

occasions;  pour  leur  faire  sentir  l'intérêt  qu'ils  ont  de 

demander  sans  cesse  à  Dieu  avec  le  prophète  roi .  de 

leur  inspirer  de  la  t>onfc  [iOMV  leurs  brebis^  de  leur 

apprendre  à  se  bien  cunilui/  c  cu,r-îf:ofncs ,  et  de  leur 

donner  une  connoissance  parjaite  de  ses  comman^ 

démens.  Nous  croyons  en  avoir  dit  assez^   pour  iairc 

voir  la   nôcessîlé  de  prier  incessamment  le  Seigncii  '* 

d^envoycr  de  dignes  ouvriers  dans  sa  moisson^  delei'« 

accorder  les  lamicres  nécessaires  potir  instruire  f^c  * 

dont  le  soin  leur  est  confié^  la   charité  et  toutes  k. 

vertus  qui  doivent  soutenir  ces  instructions. 

Et  vous  curés,  prêtres,  calécliislcs,  puisque  voi:s 
(tes  appelés  à  une  si  noble  fonction  ,  priez  que  vous 
ne  la  déshonoriez  pas  par  votre  négligence  à  vous  eu 
acquitter,  et  par  une  vie  peu  édifiante.  Demandez  2 
Dieu  un  zèle  ardent ,  qui  vous  fournisse  mille  saintes 
inventions  pour  attirer  les  petits  et  les  grands,  les  sim« 
pies  et  les  sagos,  et  qui  vous  fasse  être  toujours  prêts 
adonner  des  instructions  à  ceux  qui  les  voudront  re- 
cevoir. Demandez  une  patience  invincible  pour  sup— 
E[>rter  leurs  défauts  et  la  fatigue  de  Tinstruction  ^  une 
umilité  solide,  qui  vous  fasse  appréhender  sans  cesse 
de  gâter  IVeuvre  de  Dieu,  qui  vous  perstiade  même 
intérieurement  que  vous  y  commettez  une  inlinité  de 
Ailles,  pour  le  pardon  desquelles  vous  avez  bcwoindo 
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la  bonté  de  Pleu  toute  entière ,  et  qui  vous  fasse  sentir^ 
après  que  cous  aurez  fait  tout  ce  qui  vous  aura  été 
ordonné^  que  vous  êtes  des  serviteurs  inutiles^  qui 
n'avez/ait  que  ce  que  vous  deviez.  Priez  enfin  beau- 
coup pour  ceux  que  vous  instruirez^  demandez  à  Dieu 
qu'il  vous  fournisse  les  occasions  et  vous  ouvre  iei 
portes^  qu'il  donne  à  ceux  qui  vous  écouteront  la 
docilité ,  rintelligence,  TafFection  et  la  persévéïance. 

D£S  vertus  nécessaires  à  un   Curé^  pour  remplir 

dignement  ses  fonctions. 

Le  concile  de  Trente  (  Sess.  a3.  Cap.  i .  deReform.\ 
déclare  que  rioslruction  des  peuples  n^est  pas  la  seule 
obligation  imposée  par  précepte  divin^  à  tous  ceux 
qui  sont  charges  du  soin  des  ârnes^  il  ajoute  quib 
doivent  les  repaître  par  V administration  des  Sacre^ 
mens.  Il  est  important  que  les  curés  comprennent  bien 
Fexcellence  de  cette  fonction,  qui  les  rend  les  dispen- 
sateurs et  les  dépositaires  des  sources  de  grâces  et  de 
vaisseaux  ou  Jésus- Christ  a  renfermé  tous  ses  mé- 
rites.  Ne  faudroit-il  pas  avouer ,  ainsi  que  le  remarque 
saint  Chrysostôme,  quun  sujet  que  son  roi  auroit  étaoU 
sur  tous  ses  trésors,  et  auquel  il  auroit  donné  dans 
tout  sou  royaume  pouvoir  de  vie  et  de  mort,  d^ouvrir 
et  de  fermer  les  prisons  ;  ne  faudroii-il  pas  avouer ^ 
dis'je,  que  ce  sujet  seroit  extrêmement  honoré?  Et 
cependant  qu'est-ce  que  toute  cette  autorité,  en  com- 
paraison du  pouvoir  d'ouvrir  et  de  fermer  le  ciel,  qui 
est  corifiéaux  prêtres  parfadministration  des  Sacremens? 
Obsecro^  potes  tas  hœc  major  esse  potest  F  dit  ce  saiuC 
docteur,  Pater  omne  judicium  dédit  Filio;  cœterùm 
video  ipsum  omne  judicium  à  Dei  Filio  ipsis  traditunu 

Mais,  plus  celte  fonction  est  sainte  et  relevée ,  plus 
ceux  qui  ont  Thonneur  de  l'exercer,  doivent  s  y  pré- 
parer et  s^appliquer  à  s'en  acquitter  dignement.  On  ne 
peut  donc  être  trop  attentif  à  ne  les  administrer  jamais 
qu'en  état  de  grâce  ^  de  peur  ^  dit  un  concile  de  Nar- 
bonuci  quen  voulant  sanctifier  les  autres^  on  ne  sé 

condamné 
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condamne  soi-même.  Ad  virtutis  culmen^  cumomni 
animi  pietate^  sanctitate  ac  religione  contendere  is 
prqfeclo  débet ^  cui  Sacramenta  tractanda  simt^  vel 
ministranila^  dit  le  concile  d'Aix,  en  i585.  Dieu  me- 
naça de  mort  (  Levib  23.  a.)  les  prêtres  qui^  étant  im- 
fwrs^  s^approcheroicnt  des  choses  consacrées  et  of^ 
ferles  au  Seigneur.  Quel  doit  donc  être  le  crime  de 
celui  qui^  quoiqu'il  se  juge  coupable  de  péché  mortel^ 
ne  craint  pas  néanmoins  de  prononcer  les  paroles  des 
sacrés  mystères  avec  une  bouche  tonte  souillée^  de  les 
prendre,  de  les  toucher,  de  les  donner  aux  autres  avec 
des  mains  impures  f  On  ne  doit  jamais  oublier  ce  que 
dit  le  concile  de  Trente  (Sess.  22.  cap.  4«  de  Sacri/.): 
Sonet  a  sanctè  administrare  com*enit. 

Les  curés  et  les  prêtres  qui  travaillent  au  salut  des 
imes.  trouveront  dans  ces  instructions  et  dans  le  Kituel| 
tout  ce   qu'il  faut  savoir  sur  la  manière  dont  on  doit 
idministrcr  le^  Sacremens,  sur  les  dispositions  et  Tin- 
tention  requises  pour  les  administrer  di(;nement  ;  ea 
un  mot,  sur  tout  ce  qui   regarde  la  conduite   qu'ils 
doivent  garder  dans  la  dis[)ensation  des  choses  saintes^ 
f    et  tout  ce  qui  est    le   plus  nécessaire   pour   faciliter 
[    Texercice  d'un  ministère  si  difficile. 
\        IVous  dirons  seulement  ici,  qu'il  est  important  au^C 
f    pasteurs  et  aux   prêtres  de  s'appliquer  à  exercer  les 
'    lonctions  saintes,  d^une  manièie  t^i^jours  plus  digne  de 
leur  sainteté  ;  de  se  rappeler   souvent  devant   l)ieU| 
toute  la  grandeur  et  toute  la  sublimité  du  sacré  minis- 
tcrej  de  paroitre,  aux  pieds   des  autels,  pénétré,  ef- 
frayé de  la  puissance  que  Jésus-Christ  confie  à  ses  mi- 
nistres sur  des  âmes  qni  sont  le  prix  de  son  sang.  Si  les 
prêtres  se  nourrissoient  soigneusement  de  ces  grandes 
vérités,  Ton  vcrroit  alors  la  décence,  l'esprit  du  zèle 
et  de  piété,  sanctifier  toutes  leurs  fonctions. 

Devroit-on  avoir  besoin  d'exhorter  des  prêtres^  qucJ 
losanges  même  regardent  avec  respect,  à  respecter  eux-* 
nèmes  leur  ministère  T  Comme  il  n'est  rien  de  plutf 
Tome  IL  S 
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grand  et  de  plus  an{;uste  sur  la  terre,  que  d'exercer,  j 
la  place  de  Jéstis-Ghrûi,  tes  fonctious  de  son  sacerdoo 
éternel,  ri^n  aussi  ne  doit  être  accompagné  d'une  ma 
destie  et  d'une  gravité  plus  sacerdotale  et  d'un  respec 
plus  religieux  ,  que  Texercice  de  ses  divines  fonctions 
Quoi  de  plus  capable  de  pénétrer  un  prêtre  d'un< 
sainte  frayeur,  pour  peu  qu'il  retombe  sur  lui-même 
et  qu'il  fasse  attention  k  ce  qu^il  est,  et  au  ministèr 
céleste  qu'il  remplit,  que  de  savoir  que,  dans  toute 
ses  fonctions,  il  est  le^médiateur  entre  Dieu  et  leshommei 
et  qu^il  continue,  à  la  place  de  Jésus-Chrbt,  le  ministèr 
de  leur  réconciliation. 

Mais  ces  vues  de  la  foi  s'aflfoiblîssent  par  le  loir 
usage.  Si  nous  n^avions  à  dispenser  les  Sacremens,  < 
h  exercer  les  autres  fonctions  de  TEglise ,  qu^une  seui 
fois  durant  tout  le  cours  de  notre  sacerdoce,  nous  se- 
rions frappés  d^une  sainte  terreur^  nous  sentirions  toui 
ce  que  notre  ministère  a  de  divin,  et  tout  ce  qui  rend 
des  hommes  pétris  de  misère  et  de  foiblesse  comme 
nous,  indignes  de  les  remplir»  Mais,  comme  si  ces  fonc- 
tions divines  perdoient  quelque  chose  de  leur  sainteté 
pour  leur  fréq^ient  usage,  ou  que  nous  en  déviassions 
plus  dignes,  à  mesure  que  nous  les  administrons  avec 
moins  de  décence  et  de  précaution,  elles  ne  réveillent 
plus  notre  foi,  pas  même  notre  attention;  elles  ne  sont 
plus  pour  nous  comme  une  œuvre  de  religion,  maif 
comme  une  servitude  de  notre  état,  que  par  nos  dis- 
positions extérieures  et  intérieures ,  rien  ne  disiiugnê 
des  autres  actions  ordinaires  qui  entrent  dans  le  détail 
de  notre  vie^  si  ce  n'est  peut-être  que  leiinui,  Findé- 
cence,  la  précipitation  forment  la  seule  différence  dé* 
plorable  que  nous  y  mettons. 

Le  grand-nri'tre  de  la  loi  ancienne  n^entroit  qu'aiu 
fois  Tannée  clans  le  Saint  des  Saints:  aussi  quels  pré- 
paratifs augustes,  quelles  précautions  infinies,  quelle 
attentions  pour  ne  pas  manquer  à  la  plus  légère  de 
cérémonies  qui  dévoient  accompagner  uae  action  doa 
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le  saag  grostîer  d^une  victime  charnelle  faisoit  toute  la 

majesté!  Nous  prêtres  de  la  nouvelle  loî^  mille  fois 

plus  respectables  par  les  fonctions  de  notre  sacerdoce, 

nous  entrons  tous  les  jours  dans  le  véritable  Saint  des 

Saints,  dont  le  premier  n'étoit  que  Tombre,  le  sang 

de  Jésus-Christ  entre  les  mains  ;  nous  ToATrons  à  son 

Père,  et  dans  la  distribution  des  Sacremens,  nous  le 

dispensons  aux  peuples.  Cependant,  si  nous  comparons 

la  majesté,  les  précautions  infinies  et  religieuses  qui 

accoropagnoient  le  ministère  du  grand-r prêtre,  avec  la 

manière  dont  nous  exerçons  tous  les  jours  les  fonctions 

lien  plus  redoutables  du  nôtre ,  pourrons-nous  n'être 

pas  pénétrés  de  frayeur.  Nous  les  remplissons  souvent, 

sans  ce  retour  à  L)ieu  que  la  Religion  nous  recom— 

inande  dans  les  actions  même  les  plus  communes  ;  nous 

les  remplissons  sans  dignité ,  sans  bienséance ,  avec  un 

air  de  précipitation  que  nous  n'oserions  montrer  dans 

les  devoirs  de  pure  société  que   nous  rendons  aux 

hommes.  Nous  sommes  partout  ailleurs  plus  attentifs, 

plus  réservés:  ce  n'est  quVn  traitant  avec  un  Dieu  saint 

et  terrible,  que  nous  paroissons  sans  contrainte;  ce 

n'est  qu^en  exerçant  les  fonctions  divines  dont  il  nous 

charge ,  que  nous  nous  livrons  sans  biensc^ance  à  notre 

hnmeur,  à  nos  caprices,  à  des  dehors  indécens  et  peu 

composés,  que  nous  avilissons  la  Religion,  et  que  nous 

accoutumons  les  peuples  à  ne  respecter  ni  le  ministère) 

ni  le  ministre. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant,  cVst  que  ce  scandale 
nest  commun  que  parmi  les  ministres  de  la  seule  Re^ 
ligion  que  Dieu  ait  établie  sur  la  terre ,  et  qu'on  ne  le 
voii  ni  parmi  les  prêtres  des  idoles,  ni  dans  les  mos- 

Îuées  de  ces  nations  qui  rendent  à  un  faux  prophète 
es  hommages  qui  ne  sont  dus  qu^à  Jésus— Christ.  Les 
ministres  de  Talliance  éternelle^  qui  seuls  remplissent, 
'ila  place  de  Jésus-Christ,  les  fonctions  de  son  sacer- 
doce éternel,  qui  seuls  sont  chargés  des  seuls  remèdes 
établis  sur  la  terre  pour  le  salut  de  l'univers,  desqueb 
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seuls  un  Dieu  fait  chair  devient  Inî— m?me  sur  leurf 
autels  la  victime  qui  consacre  leurs  oiTrandes,  et  qui 
sanctifie  leurs  fonctions^  ces  ministres,  dis-je,  sont  les 
seuls  qui  ne  paroissent  point  touchés  de  la  subHmité 
de  leur  minbtère:  eux  seuls,  au  lieu  de  ce  saint  appareil^ 
de  cette  gravite  [sacerdotale ,  qui ,  répandue  sur  toute 
leur  personne ,  devroit  inspirer  aux  peuples  un  respect 
religieux  pour  les  ministres  et  pour  le  ministère,  sOBt 
ceux  que  Ton  trouve  dans  leurs  fonctions ,  les  mêmes 
que  dans  les  autres  actions  de  la  vie.  La  seule  Religion 

aui  fait  les  Saints,  est  confiée  à  des  ministres  qui  la 
éshonorent,  et  le  temple  de  Dieu  ne  les  voit  pas  dif- 
férens  de  ce  qu'ils  sont  dans  les  maisons  profanes. 

Il  n  y  a  que  la  piété  qui  puisse  faire  entrer  un  pas- 
teur, un  prêtre  dans  les  dispositions  où  il  doit  être  pour 
remplir  dignement  ses  fonctions  ^  Fengager  à  conserver^ 
comme  le  plus  précieux  de  tous  les  trésors ,  Fesprit  et 
la  grâce  de  sa  vocation ,  Tempêcher  d'approcher  de  ces 
saintes  fonctions,  non-seulement  avec  une  conscience 
criminelle ,  ce  qui  seroit  encore  plus  horrible  dans  un 
ministre  du  Seigneur  ^  mais  même  avec  une  conscience 
douteuse ,  c'est-à-dire ,  agitée  de  mille  remords  secrets 
u'on  ne  peut  ni  calmer ,  ni  se  justifier  à  soi-même.  Il 
oit  n'oublier  jamais  qu'ayant  sans  cesse  entre  les  mains 
les  mystères  de  la  Religion  et  les  grâces  de  TEglise  ^ 
qu'étant  toujours  occupé ,  ou  à  offrir  la  victime  ado- 
rable ,  ou  à  communiquer  aux  fidèles  dans  ses  fonctions 
le  prix  du  sang  de  cette  victime ,  il  ne  peut  voir  de 
milieu  pour  un  prêtre  entre  la  piété  et  le  sacrilège^  et 
que,  s'il  n'est  pas  un  saint ,  il  est  bien  près  d'être  un 
profanateur. 

Les  gens  du  monde  se  perdent  pour  passer  leur  vie 
dans  un  cercle  perpétuel  de  jeux ,  de  plaisirs  et  d'oc- 
cupations profanes.  Et  nous,  ministres  du  Seigneur  | 
nous  nous  perdons  au  milieu  des  fonctions  et  des  oc- 
cupations les  plus  saintes  et  qui  nous  rappellent  sans 
cesse  les  plus  grandes  vérités  de  la  foi  j  nous  contractons 
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Renouvelles  souillures,  en  appliquant  aux  autres  ce 
qui  doit  les  purifier.  Le  monde  se  damne,  parce  qu'il 
n'est  occupé  que  d'œuvres  mondaines ,  et  nous  nous 
damnons ,   en  ne    paroissant    occupés  que  d'œuvres 
saintes.  Quelle  ressource  peut— il  rester  à  un  pasteur , 
à  un  prêtre  infidèle,  si  tout  ce  que  la  Religion  a  de 
plus  saint  et  de  plus  terrible  Tendurcit  ou  le  souille  f 
La  conduite  qu^un  curé  doit  tenir  avec  ses  paroissiens^ 
demande  aussi  quelques  re'flexions.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  la  vie  sainte  qu^il  doit  mener,  s^il  veut  leur 
être  utile.  Il  est  établi  pour  être  le  modèle  de  sou  trou- 
peau, dont  il  doit  se  rendre  Vexemple^  par  une  vertu 
qui  naisse  du  fond  du  cœur^  comme  dit  saint  Pierre. 
Une  lui  suffit  pas  de  n'avoir  rien  à  se  reprocher,  d^avoir 
de  saintes  intentions ,  il  faut  encore ,  parce  qu^il  est 
plus  examiné  par  les  yeux  publics ,   qu'il  s'applique 
plus  particulièrement  à  ne  rien    faire    qu^on  puisse 
prendre  en  mauvaise  part^  et  qu'il  prenne  garde  à 
faire  le  bien ,  non-seulement  devant  Dieu ,  mais  e/z- 
core  déliant  les  hommes. 

Lorsqu'un  curé  est  arrivé  dans  le  lieu  que  la  divine 
providence  lui  a  marqué,  il  doit  tâcher,  avant  tout, 
G  édifier  par  sa  régularité,  le  peuple  qui  lui  est  confié» 
Le  désintéressement,  la  frugalité,  une  vie  sérieuse,  un 
saint  usage  du  temps ,  la  fuite  des  conversations  inutiles 
et  principalement  des  personnes  du  sexe,  sont  les  prin- 
cipales choses  qui  lui  sont  recommandées. 

Le  bon  exemple  qu'un  curé  doit  à  son  troupeau  , 
doit  le  porter  à  vivre  en  paix  avec  tous.  11  est  établi 
pour  être  l'ange  de  paix  de  sa  paroisse.  C'est  aux  pas- 
teurs sur-tout  que  Jésus— Christ  a  dit,  comme  aux 
apôtres  :  in  quamcumque  domum  intraveritis ,  pri-^ 
mum  dicite  :  pax  haie  domui.  Un  curé  doit  donc, 
autant  qu'il  est  en  lui,  éviter  tout  ce  qui  peut  troubler 
ceue  paix ,  et  par  conséquent  tout  procès ,  toute  dis- 
pute. Eu  qualité  de   pasteur  et  de  père',  il  doit  être 
encore  plus  attentif  à  se  revêtir  de  tendresse^  de  mi^ 
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séricorde^  de  douceur  ,  d^humilité^  de  modestie^  t 
patience.  C'est  sur-tout  à  ceux  qui  conduisent  lesautr< 
^ue  la  douceur  est  recommandée^  c'est  par  la  doucci 
qu'ils  possèdent  leur  âme  en  paix  ;  qu'ils  bannissent  c 
leur  cœur  les  ennuis,  les  inquiétudes  ,  les  impatience 
[u'ils^e  défendent  contre  les  dangereuses  impressions 
le  la  mélancolie  et  du  chagrin,  et  qu'ils  goûtent  1( 
douceurs  de  la  solide  paix  que  Ton  trouve  en  Dien,  a 
milieu  des  contradictions,  des  disgrâces  et  des  différent! 
épreuves  qui  leur  viennent  de  la  part  de  ceux  dont  i 
sont  chargés.  C'est  par  la  douceur  qu'un  pasieuf  tra 
vaille  utilement  au  salut  des  âmes ,  et  qu*il  6e  rend  u 
digne  ministre  de  l'Evangile.  Jésus-Christ,  envoyant  S( 
apôtres,  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups  ^  u 
leur  donne  pour  armes  que  la  douceur,  la  patience 
la  charité. 

Mais  Tâttention  qu^un  pasteur  doit  avoir  de  conserve 
la  paix  avec  ses  brebis,  et  la  douceur  qu'il  doit  lea 
témoit^ner,  ne  consistent  pas.  à  souffrir  dans  sa  paroisa 
des  désordres ,  sans  s'y  opposer ,  et  à  laisser  vivre  h 
pécheurs  scandaleux  dans  leurs  crimes,  sans  les  re 
prendre;  elles  ne  consistent  pas  dans  une  lâche  com- 
plaisance, qui  fait  que,  pour  avoir  les  bonnes  grâc< 
de  son  troupeau ,  par  l'appréhension  de  se  faire  di 
ennemis ,  et  de  se  commettre  avec  les  plus  distingue 
d'une  paroisse ,  on  avec  d'autres  dont  ou  a  intérêt  d 
se  conserver  l'amitié ,  et  enfin  pour  être  estimé  bon 
facile  et  bienfaisant,  l'on  passe  sur  toutes  tes  lois  d 
l'Eglise,  Ton  tourne  ses  plus  saintes  règles  comme  Vo\ 
veut ,  pour  accorder  et  permettre  ce  dont  on  est  sol 
licite  ]  on  souffre  les  abus,  et  on  évite  même  d'exécutc 
les  ordonnances  de  son  évêque.  Une  pareille  doucev 
est  très— condamnable ,  puisqu'elle  va  à  trahir  le  par 
et  l'intérêt  de  Jésus-Christ ,  et  qu'elle  tend  à  la  perl 
des  âmes.  Fervent  in  nobis^  dit  saint  Bernard,  amo 
fustitiœ ,  odium  iniquitatis.  Nemo  vitia  palpet  ;  pet 
cota  nemo  dissimulet*  Nemo^  quod  in  se  est^  œqua 
nimiterjerat  ordincm  disperire ,  minui  disciplinam 
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etf  enim  eonseniire  ^  silere ,  cîiin  arguere  possis  ;  et 
scimus  quia  similis  pœna  facientes  maneat  et  consen-^ 
tientes*  Le  grand-prêtre  Urii  fit  puni  pour  Siyoift  plus 
honoré  ses  enfans  que  Dieu  même,  eu  ne  les  chassant 
pas  d'un  minisière  où  ils  d^shonoroîent  le  Seigneur, 
qui  dit  qu^il  glorifiera  quiconque  lui  cuira  rendu 
ibire  ;  mais  que  ceux  qui  V auront  méprisé^  tom^ 
leront  dans  le  mépris. 

La  douceur  et  la  patience  d'un  pasteur  consistent  donc 
dans  cette  paix  et  cette  t'anqnillitéd'âme  qui  fait  qu'eu  rc* 
formant  tout  ce  quHI  croit  devant  Dieu  devoir  réformer,  et 
établissant  tout  le  bon  ordre  qui  est  eu  son  pouvoir,  il 
ne  s'aigrit  contre  personne ,  il  ne  s'irrite  contre  per--* 
soQne,  il  ne  se  met  en  colère  contre  personne,  quoi^ 
qu'il  reçoive  de  toutes  parts  des  oppositions  au  bien 
qu'il  veut  établir,  qu'on  le  charge  d'injures  ^  qu'on 
laccable  de  railleries  et  de  mauvais  traitemens,  et  qu'on 
ne  s'attache  qu'à  lui  causer  des  chagrins ,  des  avanies 
et  des  humiliations  de  tonte  espèce.  Douceur  qui  le 
porte  à  rendre  des  bénédictions  pour  des  malédictions  f 
à  soupir  ,  quand  on  te  persécute  }  à  prier  humble^ 
fnent ,  quand  on  lui  dit  des  injures ,  et  à  ne  se  venger 
du  mal  qu'il  reçoit,  que  par  des  bienlaits.  Douceur  qui 
consiste  à  avoir  une  grande  compassion  pour  l^s  pé^ 
cheurs,  quelques  crimes  qu'ils  aient  commis^  à  lesie^ 
cevoir,  les  bras  ouverts,  pour  les  porter  dans  les  en- 
trailles de  Jésus-Christ  mourant  pour  le  salut  de  tous 
les  hommes  ^  à  user  de  totite  la  condescendance  chré— 
ûenne ,  pour  ramener  dans  le  bon  chemin  ceux  qui 
^  sont  les  plus  éloignés,  n'épargnant  ni  paroles,  ni 
prières,  ni  sollicitations,  ni  larmes,  ni  fatigues, ni  la  vie 
même,  s'il  le  faut^  pour  les  gagner  au  Seigneur.  Dou« 
cenr  qui  préfère  les  remontrances  et  les  pfières  aux 
^Qaceset  aux  reproches.  Douceur  qui  rend  la  con-> 
^ttite  d'un  pasteur  si  sage  et  si  tempérée,  qu'elle  allie 
^  lui  la  tendresse  vraiment  maternelle  avec  la  sévé- 
^  )  en   l'affermissant  dans   l'éminente  charité  dont 
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parle  saint  Bernard  :  bona  mater  charitas  in  pàsiore 
ciim  arguit^  mitis  est  ^  ciim  blanditur^  simplex  est 
pif"  solet  satire ,  sine  dolo  mulcere^  patienter  irasci 
humiliter  indignari.  Uoiiceur  qui  le  rend  affable,  pr^ 
venant  et  de  facile  accès  à  tout  le  monde.  Douceur 
enfin,  qui  porte  à  agir  toujours  dans  un  esprit  de  pat: 
et  de  charité;  qui  conserve  au  fond  de  son  coeur  uni 
tranquillité  d'âme  que  lien  ne  peut  altérer,  une  ten- 
dresse toujours  plus  vive  pour  ses  brebis,  iorsmèRK 
qu''il  s'irrite  davantage  contre  leurs  désordres.  S^il  lei 
reprend ,  c^est  en  les  regardant  comme  ses  frères  d 
ses  enfans.  S'il  paroit  les  fuir  et  rompre  la  paix  exté- 
rieure avec  eux,  c'est  de  manière  à  leur  faire  sentir  qiu 
ce  u  est  que  le  désir  de  leur  salut  qui  Tanime,  et  poui 
les  rendre  tels  qu'ils  doivent  être. 

Un  curé  doit  éviter  les  procès  avec  toutes  sortes  d< 
persgnnes ,  et  principalement  avec  ceux  qui  sont  d( 
sa  paroisse.  En  un  mot,  il  doit  se  regarder  comme  1( 
médecin  de  son  troupeau  dans  ses  maladies  spirituelles 
leur  consolateur  daus  les  afflictions,  leur  ressource  dam 
leur  misère,  le  dépositaire  et  le  confident  de  leurs  af- 
faires les  plus  secrètes.  Il  doit  donc  tâcher  d'inspirei 
par  ses  discours,  par  ses  actions,  par  sa  douceur,  de  I« 
confiance  même  à  ceux  qui  sont  d'un  caractère  plu 
fâcheux  ei  plus  difficile. 

Un  curé  peut  recevoir  les  oblations  volontaires  à\ 
ses  paroissiens,  mais  il  doit  éviter  de  les  exiger^  il  doi 
se  rendre  indépendant  par  un  désintéressement  à  touti 
épreuve.  Il  doit  aimer  à  donner,  ne  recevoir  qu'ava 
une  espèce  de  pudeur,  ci  plutôt  par  respect  pour  h 
chaiiié  et  pour  la  foi  de  ceux  qui  donnent,  que  poui 
son  propre  besoin. 

Un  pasteur  établi  pour  appliquer  aux  peuples,  dan 
ses  fonctions,  les  remèdes  divins  des  maux  de  leur  âme 
De  peut  être  animé  par  auc:in  motif  autre  que  la  cha' 
rite  de  Jcsiis-(jhiist  qui  les  lui  confie,  que  le  désir  ei 

le  sèle  du  salut  de  ses  brebis^  Seroit-il  possible  qu  ei 
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distribuant  les  grâces  el  les  trésors  du  ciel,  un  pasteur 
osât  se  proposer  un  gain  sordide  et  terrestre  P  Se  pour- 
roit-il  qu^il  disputât  avec  sou  peuple  du  prix  du  sang 
de  Jésus— Chribt  ^  qu'il  eût  rindiguité  de  s'en  assnier 
d'avance  un  profane  salaire,  et  que  le  pauvre  pour  qui 
Jésus-Christ  est  mort ,  n'eût  pas  le  même  droit  et  la 
même  facilité  dy  participer  que  le  riche  P 

Le  désintéressement  d'un  pasteur  est  de  tous  ses  de- 
voirs celui  qui  assure  le  plus  de  succès  de  ses  fonctions 
et  Famour  ae  son  peuple^  cette  vertu  ne  peut  l'exposer 
à  l'indigence  :  un  pasteur  aimé  et  respecté  de  son  trou- 
peau est  toujours  riche.  Il  est  vrai  qu'en  distribtiant  à 
ses  breb's,  des  riches:»es  et  des  bénédictions  spirituelles^ 
il  lui  est  permis  d'en  recevoir  de  temporelles  ;  mais 
c'est  un  opprobre  pour  le  ministère  et  pour  le  ministre 
de  les  exiger  avec  dureté  ;  c'est  un  scandale  d'en  traiter 
comme  on  traiteroit  d'un  service  terrestre,  et  de  prendre 
des  précautions  pour  s'en  assurer  un  salaire  et  une  ré- 
compense soidide.  Un  pasteur  doit  recevoir  de  sou 
troupeau .  comme  un  père  reçoit  un  gage  de  la  piété 
et  de  la  tendresse  de  ses  enfans ,  et  non  pas  comme  un 
mercenaire  sollicite  le  prix  de  son  travail,  ou  comme 
unexacteiir  barbare  arrache  un  tribut  forcé  d'un  peuple 
accablé  de  misère.  Enfîu,  Texpérieiice  prouve  qu'il  est 
difficile  que  par  motif  de  religi'in ,  le  peuple  le  plus 
pauvre  ne  trouve,  datis  son  indij^euce  mcme,  de  quoi 
icconiioltre  les  soins  et  les  assis^lances  d'un  charitable 
pasiei:r,  et  qu^on  ne  trouve  des  fidèles  durs  et  ingrats, 
<]-!e  dans  les  paroisses  où  le  pasteur  est  avare  et  mer- 
cenaire. 

Il  est  donc  d'une  extrême  cons^^quence  d'ôier  cet 
opl^robre  du  sanctuaire,  c'est  la  tache  d'infamie  la  plus 
Wiverselle  dont  le  monde  tout  entier  fléirit  de  concert 
««iiiletp  du  sacré  ministère,  c'est  IVciieil  le  plus  triste 
^Muccè'i  des  fonctions  d'un  ministre  de  Jésus-Christ, 
^^pasteur  avide  et  mercenaire  n'aime  pas  sou  troupeau^ 
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il  D^en  aime  aae  la  toison  ^  son  troupeau ,  qui  te  con<*- 
noit,  le  regarae  comme  un  ennemi  et  un  loup  déirorlin^ 

Iilutôl  que  comme  un  père,  et  d  autant  plus,  que  malgré 
a  modicité  du  revenu  d'un  curé,  il  est  toujours  vrai 
de  dire  qu'il  vit  au  milieu  d'un  peuple  qui  regarde  a 
situation  comme  digne  d  envie,  et  aix  jeux  de  qui  cette 
modicité  de  revenu,  comparée  à  l'état  de  pauvreté  où 
vit  ce  peuple,  paroit  un  état  d'opulence.  Les  pasteurs 
doivent  par  conséquent  adoucir  par  un  caractère  ck 
eharité  et  de  désintéressement^  ce  que  cette  difFéreDca 
peut  inspirer  à  leurs  peuples  de  dégoût  pour  la  Reli-« 
gion  et  pour  ses  ministres;  ils  doivent  être  attmti6i 
ne  pas  achever  de  les  aigrir  par  une  dureté  qui  leur 
fait  blasphémer  souvent  la  sainteté  du  ministère,  et 
dont  la  malédiction  retombe  toujours  sur  les  pasteum 
Ils  doivent  montrer  à  leurs  brebis,  à  lexemple  de 
l'apôtre,  que,  s'ils  sont  dans  Tabondance,  cW  pour 
elles  ;  s  ils  sont  dans  la  pauvreté ,  c'est  pour  Famour 
d'elles;  que,  s'ils  souffrent,  ils  souffrent  avec  elles; s'ils 
sont  consolés,  ils  le  sont  comme  elles,  et  qu'enfin  toQt 
ce  qu'ils  sont,  ils  ne  le  sont  que  pour  elles. 

Un  curé  vraiment  instruit,  et  bien  convaincu  de 
ses  obligations,  doit  donc  savoir  que  l'esprit  de  dou- 
ceur et  sur-tout  de  désintéressement,  est  la  grande  verta 
qui  le  rend  cher  à  son  peuple;  qu'il  doit  se  rendre  ai- 
mable, s'il  veut  se  rendre  utile  ;  que  l'humeur ,  la  hau- 
teur, la  dureté  rendroient  à  ses  paroissiens,  sa  doctrine 
odieuse  comme  sa  personne  ;  que  l'âpreté  pour  ses  in* 
térêts,  si  ordinaire  et  si  messrante  à  un  pasteur,  fait 
que,  le  crojant  plus  touché  d'un  gain  terrestre  que  do 
gain  de  leurs  âmes,  ils  pensent  plus  à  lui  contester  sel 
droits  qu'à  se  défaire  de  leurs  vices;  qu  il  doit  être 
alHigeaut  pour  un  pasteur  à  qui  il  reste  encore  de  h 
foi,  de  voir  que  sa  conduite  anéantit  toutes  ses  fonctions; 
ue  réioignement  qu'on  a  pour  lui  par  sa  faute^  éloigne 
e  Uieu  tout  son  peuple,  et  qu'il  est  lui-même  le  plnf 
grand  ccueil  de  son  minbtère. 
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Qncique  zèle^  quelque  bonne  intention  qn^ait  un 
coré  pour  la  conduite  de  sa  paroisse,  s'il  manque  de 
prudence^  il  ne  pourra  faire  aucun  bien  ;  souvent  même 
ilouira  plus  à  son  troupeau ,  qu'il  ne  lui  profitera.  Sans 
celle  vertu,  toutes  les  antres  ne  sont  regardées  que 
comme  des  vices  ^  la  fermeté  passe  pour  une  sévérité 
outrée^  la  douceur,  pour  une  molle  complaisance^  le 
lèle,  pour  indiscrétion.  En  un  mot,  sans  elles  toutes 
les  bonnes  qualités  d'un  pasteur  sont  inutiles  ^  ses  avis 
ne  font  qu'irriter  ;  ses  corrections  sont  sans  fruit.  La 
sagesse  repose  dans  le  cœur  de  Vhomme  prudent , 
dit  FEsprit  saint  j  et  il  instruira  par  elle  tous  les  igno-* 
rans.  Un  pasteur  chargé  de  conduire  les  autres,  a  donc 
BD  besoin  plus  particulier,  que  le  bon  conseil  le  garde 
toujours,  et  que  la  prudence  le  consente  dans  tous 
les  momens  de  sa  vie,  et  par  conséquent  il  ne  doit  point 
cesser  de  demander  k  Dieu  qu'il  daigne  régler  sa  con* 
duite  sur  ses  préceptes ,  et  qu'il  ne  souffre  pas  qu'il  se 
hisse  jamais  dominer  par  la  passion  et  par  Vinjustice. 
\\  doit  demander  celte  sagesse  qui  conduit  1  homme 
dans  toutes  ses  œuvres  avec  circonspection.  Il  doit 
appliquer  son  cœur  et  "veiller  dès  le  point  du  four , 
pour  s^at tacher  au  Seigneur^  afin  qu'il  lui  plaise  le 
remplir  de  F  esprit  d'intelligence^  conduire  ses  conseils^ 
tes  instructions  et  toutes  ses  démarches.  Il  doit  enfin 
demander  incessamment  un  cœur  docile  a\x\  instructions 
le  la  divine  sagesse,  afin  qu* il  puisse  fuger  les  peuples 
uil  est  cliargé  de  conduire^  et  discerner  entre  le 
ien  et  le  mal. 

Un  cure  prudent,  au  lieu  de  s'en  tenir  uniquement 
au  rapport  d'autrui,  commence  à  s'instruire  pour  soi- 
même  de  rétat  de  sa  paroisse  et  de  ce  qui  s'y  passe. 
Dieu  commande  à  ceux  qui  sont  chargés  du  soin  des 
imes  d'agir  par  eux-mêmes.  Fils  deVHomme^  dit  Dieu 
I  chaque  pasteur,  comme  au  prophète Ezéchiel  {Ezech. 
3.  17.  ).  Je  "VOUS  ai  donné  pour  sentinelle  à  la  maison 
f Israël^  afin  que  vous  veilliez  sur  eux  ^  vous  écou^ 


ou 
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tercz  la  parole  de  ma  bouche ,  et  vous  leur  annon^ 
cerez  ce  que  vous  aurez  appris  de  moL  II  doil  veiller 
par  lui-même )  écouter  par  lui-même,  et  annoncer  h 
parole  du  Seigneur.  11  est  impossible  qu'un  curé  puisse 
gouverner  sagement  sa  paroisse,  s'il  ne  voit  pas  tous 
\e^  maux  auxquels  il  est  obligé  de  remédier,  et  tous  les    \ 
désordres  auxquels  il  est  obligé  de  s'opposer:-  si  Ton 
ne  peut  les  lui  cacher  tous,  on  lui  en  dissimulera  aa    \ 
moins  une  partie^  il  ne  conuoUra  pas  les  misères  de    ^ 
tous  les  pauvres,  les  besoins  de  tous  les  malades,  les 
oppressions  de  tous  les  affligés ,  tous  les  scandales  et 
tous  les  abus. 

Un  curé  doit  par  conséquent  s^appliquer  à  prendre^ 
autant  qu'il  le  peut,  une  connoissance  exacte  du  gé- 
néral et  du  particulier  des  familles^  des  personnes  qui 
ont  plus  de  talens,   plus  de  vertu,  plus  de  zèle  pour 
seconder  le  sien^  de  celles  qui  ont  plus  d'opposition  i 
la  piété  :  de  celles  qui  édifient  ou   scandalisent.  L« 
prudence  est  très-nécessaire  alors  à  un  curé  \  elle  ap- 
prend à  douter  de  ce  qui  n'est  pas  certain  et  prouvé; 
à  ne  pas  céder  trop  facilement  aux  premières  idées,  aux 
premières  impressions  et  aux  premiers  préjugés^  à  faire 
réflexion,  avant  que  de  juger,  à  ne  point  se  déterminer, 
sans  s'être  instruit  exactement  par  soi-même^  à  ne  s'en 
tenir  ni  à  des  rapports ,  ni  à  de  simples  apparences  ^  i 
s'appuyer ,  non  sur  des  conjectures  et  sur  des  signes 
équivoques,  mais  sur  la  seule  évidence  fondée  sur  des 
preuves  incontestables,  où  les  soupçons  n'ajoutent  rien; 
a  n'écouter  que  la  vérité  dans  ses  décisions  \  à  craindre 
l'entêtement^  à  éviter  l'humeur,  le  caprice,  la  passion; 
à  écouter  ce  qni  est  juste  et  raisonnable,  et  à  s'y  rendre 
sans  peine,  quand  les  raisons   sont  fondées,  quoique 
contraires  à  ce  qu'on  avoit  pensé  d'abord^  à  n'être  at- 
tache c\\\k  la  vérité  et  à  la  justice:;  à  ne  se  prévenir 
jamais.  La  prévention  cause  de  grands  maux ,  quand 
elle  s'est  emparée  d'un  esprit,  sur-tout  si  elle  est  échauffée 
par  un  faux  zèle.  Elle  prend  le  mal  pour  le  bien,  Ter- 
reur pour  la  vérité,  le  vice  pour  la  vertu.  La  prudence 
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fiil  usage  de  ce  que  Ton  entend  dire  el  qu'on  croit 
>r,  qu^avec  maturité,  avec  circonspection,  et  après 
nr  tout  comparé  et  tout  approfondi.  Le  sage  nous 
srtit  que  t imprudent  croit  tout  ce  qu'on  lui  dit  y 
suit  sans  examen  les  voies  qu'on  lui  montre;  mais 
e  Ihomnie  habile  considère  tous  ses  pas^  el  ne 
irche  point  au  hasard.  Le  Saint-Esprit  nous  dit  en- 
te: ne  blâmez  personne^  avant  que  d'être  bienin" 
rmé  s'il  est  coupable.  Ne  répondez  point^  avant  que 
avoir  écouté.  La  charité  n'est  point  téméraire  et 
écipitée  ;  c'est  elle  qui  joint  la  prudence  et  la  sagesse^ 
ec Vardeur  et  la  vivacité^  elle  apprend  à  douter,  à 
ire  réflexion^  a  ctre  docile,  à  se  défier  de  sa  sagesse 
de  ses  lumières  \  elle  se  garde  de  la  promptitude  à 
icider  et  à  condamner. 

L'homme  prudent  n'est  pas  moins  attentif  à  éviter 
s  soupçons  que  la  prévention,  sur-tout  quand  Ils  sont 
méraires  et  contraires  aux  apparences.  Il  est  vrai  que 
:ux  qui  sont  obligés  de  veiller  sur  les  autres,  ont 
lus  de  liberté  sur  ce  point  :  car  la  défiance  fait  une 
artie  de  leur  sollicitude,  qui  est  inséparable  de  leur 
nnisière:  qui  prœest  in  solUcitudinc^  et  la  défiance 
uvre  nécessairement  la  porte  aux  soupçons.  Mais  de 
ils  soupçons  naissent  de  la  charité,   comme  dit  saint 
ugusliu,  qui les^ippelle suspiciones  amantinm  \  pourvu 
ni  ne  s'y  mêle  ni  malignité,  ni  inquiétude,  ni  prc- 
ention,  ni  une  vaine  espérance  de  rendre  les  hommes 
meilleurs  par  une  simple  exactitude  extérieure.  Il  laut 
)utvoir,  s'il  se  peut  5  mais  peu   conjecturer.  Le  re— 
lède  à  des  maux  absolument  secrets  est  impossible. 
l'est  quelquefois  en  faire  des  leçons  que  de  uionlrcrà 
eur  égard  trop  de  soupçons  et  trop  d'application  à  les 
^revenir.  Plus  ou  met  sa  confiance  dans  les  seuls  moyens 
lomains,  plus  on  aigrit  le  mal  qu'on  vouloit  guérir. 
i'cxemple,  Tinstruction  publique  et  particulière,  et 
ur-tout   une  prière   continuelle,   afin,  d'obtenir  da 
«igneur  les  lumières  et  les  secours  nécessaires  pour 
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agir  )  sont  sans  comparaison  plus  utiles  que  toos  les 
soins  inquiets  d'un  pasteur,  qui  se  trompe  souvent 
pour  ne  pas  counoiire  assez  les  hommes,  et  pour  ne 
pas.  discerner  les  caractères  de  ceux  qui  marchent  avec- 
simplicité,  et  de  ceux  qui  savent  se  déguiser  par  une 
régularité  apparente. 

Lorsqu'un  curé  reconnoît  des  maux  réels  auxquels 
il  est  obligé  de  remédier,  il  doit  éviter  avec  soin  de 
montrer  les  vues  qu'il  a  de  réformer  sa  paroisse.  11  doit 
y  travailler ,  mais  sans  avertir,  sans  éclat,  sans  découvrir 
avant  le  temps  ses  desseins  :  c'est  un  mojren  d'attirer 
et  d^  multiplier  les  contradictions,  que  de  se  hâtarde 
publier  ce  qui  ne  réussit  que  par  la  prudence,  par  le 
secret,  par  la  prière. 

Un  curé  a  besoin  d'une  grande  prudence,  pour 
eonnoitre  quand  et  comment  il  doit  reprendre  et  cor- 
riger^ quelle  force,  quelle  douceur,  quelle  discrétion 
doit  avoir  le  zèle  pour  reprendre  et  pour  corriger  ;  il 
doit  avoir  égard,  lorsqu'il  s'agit  défaire  cesser  un  abus^ 
au  temps,  au  lieu  et  aux  personnes^  quelles  précautioni 
il  doit  prendre  pour  joindre  le  courage  à  la  modération, 
le  zèle  à  la  douceur,  la  tranquillité  d'esprit  à  Tindi-^ 
gnation  que  mérite  le  péché.  Il  y  a  des  cas  où  il  faut 
dissimuler  ce  qu'on  ne  peut  corriger.  11  y  en  a  où  il 
faut  fiire  connoitre  au  coupable,  que  Ton  dissimule  sa 
faute;  lors,  par  exemple,  qu'on  a  lieu  d'espérer  que 
la  patience  avec  laquelle  il  verra  qu'on  le  ménage,  le 
ramènera  à  son  devoir.  Il  y  a  des  cas  où  l'on  doit  se 
borner  à  examiner  en  secret  le  mal ,  pour  en  voir  toutes 
\o,fi  suites  \  afin  de  se  mettre  en  état  d'y  remédier  plus 
efficacement^  lorsqu'il  en  sera  temps.  Il  y  en  a  où  il 
faut  tolérer  le  mal  même  public^  quand,  par  exemple, 
eu  égard  aux  circonstances,  on  a  lieu  de  recounoitre 
que  la  correction  publique  feroit  plus  de  mal  qu'elle 
ne  seroit  utile  et  avantageuse.  Nam  secta  immature 
'vulnera  deteriîts  infervescunt ,  dit  saint  Grégoire  daos 
son  pastoral  (  2.  P.  6.  i  o.  j ,  et  nisi  cwn  tempore  me* 
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dicamenta  com-eniant^  constat  procul  (hihio  quod 

medendio/jfkiuniamittant.  II  faut quelquefoiA examiner 

la  qualité  du  pcché  :   ceux  qui    pèchent  par  malice  j 

doiveut  être  repris  avec  plus  de  force,  suivant  cette 

règle  de  saint  Paul  écrivant  à  Tile  :   increpa  eos  duré. 

S'ils  sont  impudeus,  et  qu'ils  se  fassent  un  front  d'airain^ 

il  faut  prendre  un  front  encore  plus  dur  que  le  leur^ 

dit  saint  Bernard.  Si  dura  fronts  sunt^  durato  et  tu 

i  contra  tuam.  Nihil  tarn  durum  quod  duriori  non 

cedat.  C'est  pour  cela  que  le  Seigneur  dit  autrefois  au 

prophète  Ëxéchicl ,  qui  avoit  à  parler  à  des  gens  de  ce 

caractère  :  JScce  dedifrontem  tuam  duriorem  fron-^ 

iibus  eorwn.  Il  est  cependant  essentiel ,  ajoute  saint 

Grégoire,  de  prendre  garde  alors,  que  la  fermeté  de 

ce  zèle,  en  passant  les  bornes  de  la  modération  qu'exige 

en  tout  temps  la  sagesse,  ne  jeite  les  coupables  dans  le 

désespoir  :cumque  increpatio  immoderatè  accenditury 

corda  delinquentium  in  desperatione  deprimuntur. 

Lorsque  la  faute  est  de  surprise.  Ton  doit  reprendre 

tlors  celui  qui  y  est  tombé,  dans  un  esprit  de  douceur^ 

selon  celte  règle  de  saint  Paul  :  si  prœoccupatusfuerit 

homo  in  aïiquo  delicto  ,  "vos  qui  spirituales  estis  ^ 

hujus  modi  instruite  in  spiritu  lenitotis^  et  la  raison 

Quen  donne  ce  grand  apôtre,  est  celle  de  notre  propre 

ioiblesse  qui  doit  nous  engager  à  avoir  pitié  de  celle 

des  autres:  considérons  te  ipsum^  ne  et  tu  tenteris. 

Il  faut   lire    là-dessus  tout  le  dixième  chapitre  de  la 

leconde  partie  du  pastoral  de  saint  Grégoire. 

Il  est  difficile  qu'un  curé  qui  travaille  à  reformer  sa 

taroisse,  à  en  faire  ce^^scr  les  abus    et   <^  y  établir  le 
on  ordre,  n'éprouve  des  contradictions:    elles  sont 
inséparables  du  ministère^  elles  sont  même  une  preuve 

Ju'on  ne  s'en  acquitte  pas  indignement.  Il  a  besoin  alors 
'une  grande  prudence,  pour  ne  point  s'écarter  des 
règles  que  la  sagesse  prescrit  en  pareils  cas.  Le  premier 
mojen  qu'un  pasteur  doit  employer  ])our  toucher  et 
vaincre  les  esprits  préoccupés  contre  lui.  c'est  de  leur 
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exposer  avec  simplicité  la  vorité  et  les  raisons  qo^ît 
a  de  faire  ce  dont  ou  le  blâme  ;  quelque  ofFeusé  qu'il 
soit  par  les  outrages  dont  on  le  cnarge  sans  raison ,  il  • 
doit  éviter  les  plaintes  et  les  clameurs^  ne  poini  opposer 
injure  à  injure,  invective  à  invective^  mais  uniquement 
touché  du  malheur  des  esprits  prévenus  mal  à  propos 
contre  lui,  il  doit  ne  s'étudier  qu'à  les  ramener  dans 
la  voie  du  salut  en  les  rappelant  à  la  vérité ,  qu'il  faut 
leur  faire  goûter  par  des  paroles  pleines  de  grâce  et 
de  dt^uceur,  en  ajoutant  même,  à  l'exemple  du  Sauveur^ 
les  services  et  les  bienfaits,  atip  de  guérir  au  pltitôt  la 

Frévention.  Il  (àui  alors  faire  parler  la  douceur,  Tamitiéi 
estime ,  leur  présenter  un  cœur  ouvert,  plein  de  droi- 
ture et  de  candeur  ^  porter  la  sagesse  et  la  raison  sur 
ses  lèvres.  Si  Ton  craint  de  ne  pouvoir  pas  se  posséder 
assez  pour  ne  parler  qu'avec  une  tranquille  douceur  j 
au  défaut  de. paroles,  il  faut  que  les  actions  parlent  et 
justifient  :  les  actions  parlent  plus  fortement  et  plus 
éloqiiemment  que  les  discours.  Il  faut  alors  se  rendre 
plus  affable,  plus  prévenant,  plus  attontifàfaire  plaisir^ 
il  faiii  éviter  les  manières  (lères  et  dédaigneuses.  Si  les 
esprits  injustement  préoccupés  demeurent  obstinément 
attachés  à  leurs  idées,  sans  que  rien  soit  capable  de  les 
guérir,  ni  l'exposé  simple  de  la  vérité,  ni  les  sages  mé-* 
nagemens  de  la  prudence ,  ni  les  saints  efforts  de  la 
charité  la  plus  attentive,  le  plus  sage  est  de  les  excuser 
avec  bonté,  de  les  supporter  avec  patience,  de  com- 

atir  à  leur  foiblesse,  de  leur  épargner  par  sonsilence, 
es  vivacités,  les  emportemens  et  les  aigreurs  où  ik 
pourroient  se  porter.  On  ne  peut  alors  qu'exhorter 
nn  curé  à  la  patience  pour  lui,  et  à  la  douceur  pour 
ses  frères^  à  ne  pas  se  décourager  le  premier,  et  à  ne 

as  les  porter  ensuite  au  découragement.  La  charité, 
a  prière,  la  persévérance,  peuvent  causer  de  grands 
changemens  dans  les  hommes,  mais,  lors  même  qu'on 
ne  réussit  pas  pour  les  autres ,  on  ne  travaille  jamais 

sans 
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m$  fruit  9  quand  on  a  de  la  foi ,  de  la  patience  êi  de 
humilité. 

Un  curé  doit  éviter  avec  grand  soin,  dans  ses  discourt 
i  dans  toute  sa  conduite ,  toute  marque  de  hauteur  el 
lorgueil^  pratiquer  Fim portant  avis  du  sage,  qui  diti 
ietui  qu^on  a  établi  pour  gouverner  les  autres ,  de 
ic  s^en  pas  élever ,  mais  détre  parmi  eux  comme  Cun 
imtr^eux.  On  ne  peut  trop  (aire  pour  s'insinuer  dans 
[^esprit  de  ceux  qàe  Ton  doit  conduire.  Di/Jicile  quippfi 
i$t^  dit  saint  Grégoire  dans  son  pastoral,  ut  quamUbet 
rectè  denuntians  prœdicator  qui  non  diligitur^  li^ 
benter  audiatur.  lin  pasteur  doit  ne  rien  oublier  de 
ce  qui  dépend  de  lui,  sans  intéresser  son  devoir ,  pour 

Claire  à  son  troupeau  et  pour  ne  pas  loffeuser,  dans 
\  temps  même  qu'il  est  obligé  de  s^opposer  aux  abus 
et  aux  désordres.  C'est  ainsi  que  saint  Paul  disoit  :  je 
JTtnds  soin  aussi  moi-même  en  toutes  choses  de 
plmre  à  tous ,  ne  cherchant  pas  ce  qui  nCest  utile  , . 
iRaû  ce  qui  test  à  plusieurs ,  afin  quils  se  sauvent^ . 
Saint  Grégoire,  pour  concilier  cet  endroit  de  la  première 

S' pitre  aux  Corinihiims ,  avec  ce  que  ce  grand  apôtre 
isoit  aux  Gs^lates  :  est-ce  aux  hommes  que  je  désire 
i^  plaire?  si  je  voulois  encore  plaire  aux  hommes  y 
jp  ne  serois  pas  serviteur  de  Jésus- Christ.  Saint  Gré- 
goire, dis- je,  pour  concilier  ces  seutimens  de  saint  Paul^ 
Ittiparoissent  se  contredire  à  qui  ne  les  entend  pas^ 
«s  explique  ainsi  :  placet  ergo  Paulus^  et  non  placetf 
Qma  in  eo  quod  placere  appétit ,  non  se  ^  sed  per  se 
nominibUs  placere  veritatem  quœrit:  un  vrai  pasteur 
tidie  de  mériter  Tamitié  de  son  troupeau,  non  pour 
lui-même ,  mais  pour  la  vérité ,  et  pour  le  gagner  à 
l)ieQ.  Il  n^exige  rien  pour  lui,  mais  il  croit  devoir  tout 
^  ses  brebis.  Il  s^endurcit  contre  leur  indifférence,  leurs 
Btanières  distraites,  Ijçurs  inégalités  \  mais  il  est  très« 
^sible  et  trè^-délicat  pour  elles ,  afin  d'éviter  tout , 
^(jxA  peut  leur  déplaire.  Il  ne  règle  point  sa  conduite 
>urla  leur,  quand  elle  est  inconstante  ou  peu  naesuréci 
lome  IL  X 
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laaîs  il  eonsêTTe  pour  elles  ime  égale  doucenr  el  une 
égale  atteniioD  à  les  prévenir,  à  leur  rendre  service,  k 
ire  rien  faire  qui  puisse  les  blesser.  Son  désintéressemeul 
le  tieni  toujours  dans  cette  heureuse  disposhioe  j  il  ne 
considère  que  son  devoir,  et  non  ce  qui  seroil  capable 
de  leii  détourner.  U  s'applique  sur-tout  à  bien  con- 
D^^iire  ceux  qu'il  a  à  conduire,  afin  de  prendre  à  leur 
éi>'Md  tous  les  sens  et  tous  les  biais  favorables.  Il  étudie 
tous  leurs  caractères,  et,  comme  dans  un  peuple  la  va- 
liété  en  est  prcsqu'infinie,  il  di\ersifie,  autant  qu'il 
lui  ùyi  posbible,  les  manières  de  les  approcher,  de 
uaiter  avec  eux,  de  les  instruire,  de  les  consoler,  d^en« 
trer  dan»  leurs  cœurs  pour  y  porter  la  lumière  et  le 
paix.  U  profite  de  toutes  les  expériences  qui  lui  ont 
réussi^  il  s'instruit  parcelles  dont  le  succès  n'a  pasré- 
|>ondu  à  ses  désirs  ;  il  fait  amas  de  remèdes  contre  les 
inaux  qu'il  découvre ^  il  prévient  par  la  réflexion,  les 
besoins  futurs.  Mais,  dans  le  temps  qu'il  paroit  tout 
occupé  du  désir  de  plaire  et  de  servir,  il  est  encore 
plus  attentif  à  ne  le  pas  faire  aux  dépens  de  la  justice 
et  de  la  vérité.  En  un  mot,  il  ne  travaille  qu'à  faire 
aimer  le  Seigneur,  à  faire  croître  ses  brebis  dans  le 
sainteté,  et  à  les  lier  plus  étroitement  à  Jésus— Christ. 
'  GVst  ainsi  qu'un  vrai  pasteur  s'applique  à  retrancher 
de  ses  discours  et  de  ses  actions  tout  ce  qui  ressent 
le  dédain  et  la  fierté,  tout  ce  qui  tend  à  changer  Tau^- 
tôrité  en  domination.  Nous  nous  sommes  abaissés 
parmi  "vous^  dit  saint  Paul  aux  Thessaloniciens,  comme 
une  mère  qui  nourrit  et  caresse  ses  propres  en/ans. 
Tant  que  j'ai  été  parmi  vous,  dit-il  encore  aux  (jorin* 
thiens.f jr  ai  toujours  été  dans  un  état  de  foihlesse^ 
ife  crainte  et  de  tremblement.  J'ai  paru  oublier  mon 
rang,  ma  dignité,  mon  pouvoir.  J'ai  vécu  dans  l'abais- 
s(^ment  malgré  le  succès  de  ma  prédication  et  Tëclat 
dc*s  miracles  qui  étoient  la  preuve  de  mon  apostolat. 
J'ai  i^té  plein  d'attention  et  de  crainte  pour  ne  blesser 
personne.  J'ai  ménagé  les  plus  petits  d  entre  mes  dis— 
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dpIeS)  comme  s^iU  avoieni  été  mes  maîtres.  Je  u'ai 
Êit  seatir  à  personne  le  poids  de  mon  autorité ,  et  toul 
Tusage  tjue  j'en  ai  fait ,  a  été  pour  le  bien  des  autres» 
Fous,  savez^  disoit  le  même  apôtre  aux  anciens  de 
FEglise  qu'il  a  voit  fait  venir  d'Èphèse  à  Milet ,  ^ous 
savez  de  quelle  manière  fai  toujours  'vécu  parmi 
vousf  que  fai  servi  le  Seigneur  en  toute  humilité...  » 
Souvenez- vous  que^  pendant  trois  ans^  je  nai  cessé 
jour  et  nuit  d'exhorter  chacun  de  "vous  avec  larmes» 
Il  n'y  a  sorte  d'humilité  que  je  n'aie  pratiqué  ^  in 
ùtnni  humilitate  j  il  n'y  a  aucun  abaissement  que  j'aie 
refusé,  quand  il  a  pu  servir  à  gagner  quelqu'un,  ou 
pour  le  convertir  à  la  foi,  ou  pour  le  porter  à  la  pé- 
nitence. J*ai  autant  employé  oaes  larmes  que  mes  pa- 
roles. Je  me  suis  rabaissé  non-seulement  devaot  le 
peuple,  mais  devant  chaque  particulier,  et  mes  larmes^ 
aussi  sincères  pour  un  seul  que  pour  la  multitude,  ont 
coulé  de  la  même  source  sans  ostentation,  et  sans  atitre 
dâîsein  que  celui  de  persuader  et  de  toucher  :  cum  la-' 
crymis  monens  unumquemque  ^estrum    (  A  et..  :20. 
18.). 

•  Nous  désirons  que  tous  le5  pasteurs  de  ce  diocèse 
soieut  autant  d'imitateurs  de  la  charité  de  saint  Paul , 
de  son  humilité  ,  de   sou  désintéressement  ,  de  son 
amour  pour  la  simplicité,  pour  la  pauvreté,  pour  les 
souffrances ,  et  sur-tout  de  sa  disposition  à  descendre 
aussi  bas  qu'il  étoit  nécessaire  pour  le  salut  de  ses  frères, 
et  à  oublier  son  autorité  et  son  pouvoir,  dès  que  ses 
prières,  ses  larmes  et  son  exemple  étoient  plus  utiles. 
3flais  pourquoi  chercher  dans  le  disciple  le  nfLodèle 
dune  charité  qui  n'est  point  dédaigneuse,  pendant  que 
Jésus-Christ  nous  eu  donne  un  perpétuel  exemple, 
depuis  son  incarnation  jusqu'à  sa  mort?  Il  s'est  anéanti 
pour  nous ,  en  prenant  la  forme  de  serviteur.  Il  s'est 
abaissé  jusqu'à  notre  misère,  pour  nous  guérir.  Pen- 
dant son  ministère  public  il  étoit  avec  ses  disciples, 
plutôt  comme  leur  serviteur  que  comme  leur  maître  : 
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ego  autem  in  jftedio  vestrûm  sum^  sicut  qui  minU^ 
trat.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  près  de  retonrnef 
&  son  Père,  il  slinmilie  devant  tous  pour  leur  biver 
les  pieds.  Il  ne  refusa  au  temps  de  sa  passion  aacnni 
sorte  d'indignité  ,  aucune  espèce  d^outrages,  aocua 
genres  de  dérision ,  pour  expier  notre  orgueil  \  il  suc- 
comba pour  nous  sous  le  poids  de  sa  croix  \  il  y  expira 
au  milieu  des  douleurs  at  des  opprobres  ^  et  sa  charita 
vraiment  iniinie  ne  dédaigna  aucun  dos  remèdes  doal 
nous  avions  besoin ,  ni  aucune  des  circonstances  hon- 
teuses dont  Texpiation  de  nos  crimes  devoit  être  ac* 
compagnée 

G  est  sur  ce  modèle  que  tous  doivent  apprendre^ 
et  principalement  les  pasteurs ,  à  ne  refuser  aucun  des 
moyens  de  servir  le  prochain,  ouoiqu'ils  paroissent 
honteux  à  Torgueil,  et  à  regarder  Vhumilitë  comme  la 
principale  gloire  d'un  disciple  et  d'un  ministre  de  Jë« 
'sus-Christ*  L'humilité  seule  peut  rendre  d'un  pasteur 
un  témoignage  qui  ne  soit  pas  équivoque  :  car  le  zèle 

1*oint  à  Tautorité  peut  être  suspect  j  mais  le  sèle  jointe 
'humilité  ne  sauroit  Tétre. 

Un  curé  doit  tâcher  de  prévenir  et  de  terminer  les 
procès  dans  Tétendue  de  sa  paroisse  ;  mais  sans  esprit 
de  domination  et  sans  partialité.  Il  doit  exhorter  ceux 
qui  ont  des  différends,  à  le  consulter  avant  que  dé 
commencer  aucune  procédure  \  écouter  avec  bonté 
ceux  qui  s'adressent  à  lui  en  pareils  cas  j  entrer  dans 
im  détail  avec  eux,  qui  soit  capable  de  les  instruire» 
Pour  cela,  il  doit  tâcher  d'acquérir  une  connoissance 
des  usages  et  des  lois ,  qui  le  mette  en  état  de  donner 
un  conseil  sûr ,  ou  même  de  juger,  s'il  le  faut.  Il  est 
même  à  propos,  s'il  en  a  alors  le  moyen ,  de  consulter 
lui-même  les  jurisconsultes  et  les  gens  sages,  vertueux 
et  expérimentés,  pour  ne  rien  faire  imprudemment, 
qui  puisse  porter  préjudice  à  ceux  qui  ont  recours  k 
lui  ou  à  un  tiers.  Il  doit  sur-tout  bien  se  garder  de 
prendre  jamais  aucun  parti  dans  les  divisions  ou  procès 
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fiî  pourroîent  arriver  entre  ses  paroissiens^  mais  parier 
tout  le  monde  i  s^accommoder. 

Un  cure  doit  être  attentif  à  ne  paroitre  jamais  en 
pnblic,  ni  trop  gai,  ni  trop  triste.  Il  doit  tâcher  d'être 
égal ,  ou  pour  le  moins  de  ie  paroitre.  Il  est  à  propos 
qu^il  dissimule  ses  peines,  s'il  en  a.  Il  doit  montrer  un 
viftage  OQvert  à  tous  ceux  qui  rapprochent  ^  ne  laisser 
jamais  personne  dans  le  doute  sur  ses  sentimeos  à  sou 
égard,  i^il  ne  Ta  mérité  par  quelque  faute,  et  pour  lors 
il  doit  le  reprendre  avec  candeur,  sans  Tobliger  k  de- 
tiner  s^il  a  déplu ,  ou  quel  sujet  il  eu  a  donné. 

Enfin  •  un  pasteur  ne  peut  méditer  trop  souvent  cq 
qaedit  lapdtre  dans  son  épitre  aux  Romains,  où  le^ 
pasteurs  fidèles,  €t  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  trouveront 
également,  les  uns  de  quoi  s'édifier,  les  autres  de  quoi 
se  confondre.  Tu  qui  gloriaris  in  Z>eo,  dit  saint  Paul, 
tt  nosti  vobmtatem  ejus^  et  prohas  utiliora^  ins^ 
tructusper  legemf  confiais  te  ipsum  ducem  cœcorum^ 
lunien  eorum  qui  in  tenehris  sunt ,  eruditorem  insi^ 
pientium ,  magistrum  infantiwn  ,  hahentem  Jormam 
scienliœ  et  veritatis  in  lege.  Qui  ergb  ailum  doces , 
te  ipsum  non  doces  ?  La  plus  grande  gloire  d'un  pas- 
leur  sur  la  terre,  est  d'être  le  ministre  de  Dieu  :  il  doit 
a  la  Religion  toute  seule  les  distinctions  dont  il  jouit 
parmi  les  hommes^  il  ne  doit  donc  point  aiïoiblir,  par 
ses  mœurs ,  la  vénération  due  à  sa  consécration  ^  il  ne 
doit  point  accoutumer  les  peuples  à  séparer  sa  pasonne 
de  son  caractère,  ou  plutôt  à  faire  retomber  sur  son 
caractère  les  mépris  et  les  opprobres  qui  ne  devroieiit 
être  attachés  qu'à  sa  personne.  L'onction  sainte  qui  \\ 
consacré,  doit,  il  est  vrai^  lui  attirer  du  respect^  mais 
la  piété  toute  seule  peut  le  rendre  respectable.  Un  pas-: 
leur,  nourri  depuis  son  enfance  des  plus  saintes  vérités 
de  la  loi,  instruit  de  bonne  heure,  non-seulement  des 
règles  communes  de  la  Religion,  mais  des  devoirs sn- 
Uimes  attachés  à  la  sainteté  oe  son  état ,  doit  avoir  des 
bœurs  qui  répondent  à  ses  lumières.  Quelle  sera  sa 
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coDdamnation ,  si,  avec  plus  de  connoîssance  que  1 
peuple,  il  est  moÎDs  religieux,  si,  sachant  jusqu'où  FE 
vangile  pousse  la,  perfection  chrétienne,  la  rnortificalioi 
des  sens  ,  la  haine  du  monde,  le . détachement  et  1 
mépris  de  tout  ce  qui  passe^  le  dësir  continuel  des  bien 
éternels ,  il  est  plus  attaché  a  la  terre  et  à  des  iuteVèl 
sordides,  pins  avide,  plus  esclave  de  ses  sens^  s'il  vi 
moins  de  la  foi  et  de  l'esprit  que  le  peuple  grossier 
si,  avec  toutes  ses  conùoissances,  il  vit  sans  être  mêin 
touché  des  choses  de  la  Religion,  sans  aucun  seutimei] 
de  piété  véritable  f  Un  pasteur  est  le  conducteur  de 
aveugles  ;  il  doit  donc  les  guider,  les  éclairer  ^  leur  cou 
duite'doit  faire  connoître  qu'ils  ont  en  lui  un  guide 
lin  chel  :,si  ses  exemples  ne  soutiennent  pas  ses  ins- 
tructions, il  sera  un  aveugle  qui  en  conduira  d^autres 
si  ses  Ipçons  sont  contredîtes  par  ses  mœurs,  son  titr< 
le  plus  glorieux  deviendra  pour  lui  le  sujette  plus  ter- 
rible de  son  ignominie.  Un  pasteur  est  la  lumière  di 
ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres^  mais  si  cette  lumière 
comme  dit  Jésus- Christ,  devient  ténèbres  elle-mêinc 
tout  le  corps  ^  tout  mi  peuple,  toute  une  paroisse  de. 
viendra  ténébreuse  Dieu  Tavoit  établi  le  canal  de 
grâces  et  des  lumières  pour  ce  pauvre  peuple^  mais, 
ce  canal  est  boucbé,  infecté,  corrompu,  iln'en  sortia 
plus  que  la  puanteur  et  rinfcction,  qu^ine  contagic= 
qui .  infectera  tout  le  troupeau^  et  la  mort  coulera  $■ 
te  peuple  malheureux  •  de  la  même  source  d'où  devc: 
couler  sur  lui  le  salut  et  la  vie.  C'est  la  prière  et  Tétua 
qui  rendent  un  pasteur  la  lumière  des  fidèles^  la  prie 
est  la  science  du  coeur,  qui  seule  rend  utile  IVtudequier 
la  science  de  l'esprit.  Or,  comment  allier  le  goût  et  Tnsa^ 
de  la  prière  avec  une  vie  dissipée  f  Comment  alli 
l'étude  avec  réloigucmenl  pour  ra|>plication  au  travai 
et  i$i  Ton  cesse  de  se  rendre  capable,  peut-on  devec 
habile  et  exercer  nn  ministère  public  qui  oblige  d'in 
truire  les  autres?  Un  pasteur  est  le  docteur  des  ignorât^ 
et  le  maître  des  simples  )  il  a  dans  la  loi  la  règle  de 
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science  et  de  la  vériië  ^  mais  comment  apprendra- t-âl 
aux  autres  que  la  crainte  de  Dieu  est  la  seule  sagesse 
de  rhomme^  q'ie  tout  le  reste  n'est  que  folie  et  affliction 
d'esprit  ^  si  ses  inclinations  sont  toutes  fixées  k  la  terre^ 
s^il  est  sans  goût  pour  les  choses  du  ciel^  s'il  déshonoras 
lui-même  le  SeigneurendésobéissantàlaloiP  Comment 
pourrat-il  montrer  aux  autres  la  voie  du  salut,  s'il  ne 
commence  point  par  se  la  montrera  lui-rmèmeP  Quel 
fruit  pourra*t-ii  espérer  de  ses  instructions,  s'il  les  con- 
tredit par  %ts  exemples  f 

Les  mauvaises  mœurs  d\m  pasteur  forment  une  voiK 

bien  plus  puissante  et  plus  persuasive  que  ses  discours.^ 

elles  crient  continuellement  à  ceux  qui  Tccoutent  :  mé' 

prisez  ce  quil  vous  dit ,  et  tenez-^vous-^en  à  ce  ^qù'-tl 

faitf  et  cette  instruction  mortelle  est  la  seule  qui  trOM^è 

les  cœurs  dociles.  Avouons-le  ici  à  notre  honte,  noUs 

Qui  sommes  prêtres  et  pasteurs^  si  la  foi  est  presqo^^ 

éteinte  parmi  les  fidèles  ^  s'il  se  trouve  aujourd  hui  tant 

de  ces  esprits  licencieux  qui.  traitent  avec  un  air  de 

dérision  et  de  blasphème,  ce  que  la  Religion  a  depliÀ 

l'espectable  ^  si  la  plupart  des  gens  du  monde,  de  ceul 

même  qu'on  regarde  comme  de  sages  mondains,  n6 

se  font  pas  mémetle  la  Religion  une  affaire  sérieuse!^, 

cW  le  peu  de  piété ,  de  modestie ,  de  charité ,  dé  ré- 

gularite  qu'ils  remarquent  dans  notre  conduite;  Ce  ^nt 

Qos  exemples  seuls  qui  efTacent  tous  les  jours  do  cœur 

des   fidèles  ce  qui  leur  restoit  encore  de  crainte  de 

pieu^  ils  allèguent  tons  les  jours  nos  passions,  pdnr 

justifier  en  eux  des  passions  semblables  ^  nos  exemples 

calment  leurs  remords,  et  leur  font  trouver  danii  des 

mœurs  qui  nous  ressemblent,  une  sécurité  que  leutr 

conscience  leur  auroii  refusée  ^  ils  sMmaginent  qu'il  irj 

^  rien  de  sérieux  dans  les  devoirs  d'une  Religion  qi.e 

ses  ministres  eux— mêmes  leur  apprennent  k  nrépriscr, 

et  vont  jusqu'à  croire  que  le  vice  et  la  vertu  ne  sont 

^^edes  noms  qu'on  donne  à  l'usage,  plus  qu'à  la  vérité. 

Ces  réflexions  ne  regardent  i)as  seulement  les-  prêtres 

T  4 


596  Des  Devoirs 

elles  pasteurs  scandaleux  ^  elles  regardent  anssi  ceux 
qui  mènent  une  vie  tiède,  mondaine^  toute  commune  J 
qui  ne  laissent  pas  paroitre  de  grands  vices  dans  leur 
conduite ,  mais  aussi  qui  ne  montrent  aux  peuples  aucune 
vertu;  dont  les  mœurs  n^ont  rien  de  scandaleux,  mais 
rien  aussi  qui  inspire  la  piëtë ,  rien  qni  détruise ,  mais 
rien  aussi  qui  édifie.  Ils  sont  faits  comme  le  commun 
des  hommes;  ils  aimeut  le  plaisir,  la  bonne  chère ^ 
la  dissipation;  ils  haïssent  la  prière ,  Tétude^  le  recueil- 
lement ;  ils  cherchent  les  sociétés  mondaines ,  pour  se 
désennuyer  deleursfonctions;  il  ne  revient  pas  de  grandes 
plaintes  de  leur  conduite^  mais  aussi  il  ne  revient  aucun 
témoignage  du  bien  qu^ilsfont.  Or,  pour  un  prêtre ,  et 
un. pasteur  sur-tout ,  ne  pas  édifier,  c^est  détruire;  ne 
montrer  rien  en  soi ,  dans  ses  entretiens  ^  dans  ses  in- 
clinations )  dans  ses  démarches,  dans  tout  son  genre  de 
vie  ^  qui  excite  à  la  vertu ,  c'est  inspirer ,  c'est  autoriser 
le  vice  ;  ne  pas  confirmer  par  la  saiiiteté  de  ses  mœurs^ 
U  sginteté ,  la  sévérité  des  vérités  qu'il  annonce ,  c'M 
les  désavouer  :  en  un  mot ,  n  ^tre  pas  plus  siaint  que 
^on  peuple,  cest  être  un  mauvais  pasteur,  et  désho* 
norer  son  ministère.  L'exemple  est  le  premier  devoir 
de  rétat  des  pasteurs;  sans  lui  toutes  leurs  fonctions 
deviennent  inutiles ,  ou  elles  sont  une  occasion  de  chute 
et  de  scandale  aux  peuples  que  Dieu  leur  a  confiés. 

Nous  ne  pourrons  mieux  terminer  ces  instructions, 
longues  k  la  vérité ,  mais  que  nous  avons  cru  nécessaire 
de  présenter  à  tous  les  curés  de  ce  diocèse,  qu'en  rap- 
portant  ce  que  saint  Grégoire  dit  dans  son  pastoral , 
de  la  conduite  que  doit  tenir  un  pa&tettr  ^  pour  gou-^ 
vemer  sagement  et  utilement  son  troupeau  :  oportei 
ut  metiri  se  soUimlè  studeat  (pastor)^  quanta  te- 
nendœ  rectitiidinis  necessitate  constringitur  ,  suh 
cujus  œstimatione  populus  gréa:  ^vocatur,  Sit  rrgo 
tiecesse  est  cogUatione  mundiis^  actions  prœcipiiiis^ 
discretus  in  sUenlio  ^  utilis  in  verho  ,  singulis  com^ 
passione  proximus^  prçs  cunclis  conlemplatione  sus* 
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fmsus^  henè  agentïbus  per  humilitatem  socîus^  contra 

ddinquentium  vitia  per  zelum  justitiœ  accensms.  ^ 

internorùm  ciiram  in  exîeriorwn  occupât ione  iton 

minuens  ,  eacteriorwn  propidcntiam  in  intcrnorwn 

zollicitudine  non  rdinquens.  Ce  saiut  docteur  en  donno 

rexplication  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  qui 

derroH  être  entre  les  mains  de  tous  les  pasients^  el 

qne  nous  exhortons  les  curés  de  ce  diocèse    à  lire 

«sîd&menL 

Un  corë  doit  mettre  tout  en  œuvre  pour  procurer 
a  sa  paroisse  tin  maître  d'école  qui  soit  capableiSPentrer 
dans  ses  vues,  et  de  laider  à  former  un  nouveau  peuple 
^levé  dans  la  crainte  de  Dieu.  S^il  a  un  maître  digne 
de  cet  emploi,  instruit,  exemplaire,  zélé,  il  doii  le 
traiter  comaie  son  coopérateur  et  son  ami. 

Une  maîtresse  d'école  est  nécessaire  pour  suppléer 
tnx  assiduités  et  aux  soins  qu^un  curé  ne  peut  donner 
qu'avec  mesure,  et  qu^avec  ae  grandes  précautions^  aux 
personnes  d'un  autre  sexe.  Si  elle  est  d'un  bon  esprit , 

Cudenie ,  éclairée ,  modeste ,  le  curé  doit  ne  rien  ou- 
ier  pour  Tencouraeer  à  continuer  s^s  soins  en  laveur 
<Ks  jeunes  fuies  de  sa  paroisse. 

Il  doit  assister  quelquefois  aux  instructions  du  maître 
ctde  la  maîtresse  d'école,  mais  sans  marquer  les  jours 
Ou  il  y  assistera,  afin  qu'on  soit  toujours  exact,  et  qu'on 
)y  attende  toujours,  il  interrogera  les  enfans  y  les  ani-> 
inera  par  des  louan^^es,  quand  elles  seront  méritées» 
S'il  est  en  état  de  le  faire ,  il  est  à  propos  qu'il  sou-* 
tienne  les  louanges  par  quelque  récompense  publique| 
€t  qu'il  en  accorde  à  la  pieté  et  à  la  modestie  aussi 
bien  qu'à  rintelligence  et  à  la  mémoire. 

Un  curé  qui  a  des  confréries  dans  son  église,  doit 
ticher  d'instruire  assez  son  peuple,  pour  remédier  aut 
abus*  qu'elles  peuvent  occasioiier.  Rien  n'est  plus  so- 
lide que  la  dévotion  à  la  sainte  Yierge  et  aux  Saints^ 
qnand  elle  est  accompagnée  de  discernement  et  delu— 
tBMt»  U  faut  faire  connoitre  au  peuple  Jcsus-Cbrut| 
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ses  mystères  et  toutes  les  vérités  qu'enseigne  le  caté-* 
chismej  le  nourrir  assidûment  de  la  parole  de  Dieii|  ' 
répandre  de  bons  livres  parmi  ceux  qui  en  peuveaC 
profiter;  lui  apprendre  combien  on  trouve  desecoun 
auprès  de  la  sainte  Yierf^e  et  des  Saints,  quand  6a 
désire  sincèrement  de  plaire  à  Jésus-Cbrist  ^  cl  com- 
bien ils  sont  ennemis  de  ceux  qui  offensent  Dieu,  mm 
pensera  se  convertir,  k  faire  pénitence  et  à  imiter  leun 
vertus.  Quand  ces  vérités  salutaires  sont  entrées  dans 
le  cœur,  tous  les  abus  sont  corrigés;  et  ce  qui  reste 
ne  peut  que  servir  à  la  piété,  puisqu'il  est  leflei  d^une 

.  foi  éclairée. 

Un  curé  doit  être  très-attentif  à  faire  célébrer  \($ 

•  divins  oOiccs  avec  toute  la  décence  et  la  soleuDil^ 
possibles.  Rien  ne  contribue  tant  à  réditicatioti  des  fi-* 
dèles,  que  la  majesté  des  cérémonies  de  1  Eglise  ;  et  Ion 
ne  peut  trop  s'appliquer  à  en  donner  rintciligeDCt 
au  peuple.  C'est  un  excellent  moyen  pour  attirer  I4 
peuples  au  ctilie  de  Dieu,  et  leur  donner  une  haute 
idée  de  nos  mystères.  Un  curé  doit  donc  savoir  la 
plain-chant,  et  faire  en  sorte  qu'il  y  ait,  dans  sa  paroisse^ 
des  personnes  qui  sachent  les  chaut»  de  t'E^^lise,  pour 
en  être  aidé  à  chanter  la  messe  et  les  vêpres.  11  peuty 
former  de  jeunes  enfàns,ou  d'autres  en  qui  il  remar- 
quera de  la  voix.  Quand  on  a  du  zèle  et  de  la  religion, 
on  trouve  les  moyens  dVn  venir  à  bout.  Mais  un  curi 
doit  ne  pas  oublier  qu'il  ne  lui  est  point  permis  de 
rappeler,  de  sa  seule  autorité,  dans  sa  paroisse,  d'au* 
Très  cérémonies  que  celles  qui  sont  en  usage  dans  le 
diocèse  dont  elle  aépend,quand  même  celles  qu'il  dési* 
réroit  établir,  seroient  autorisées  ailleurs. 

A  l'égard  de  la  sanctification  des  dimanches  et  des 
fêtes,  les  curés  de  ce  diocèse  instruiront  là-dessus  leury 
paroissiens ,  conformément  à  ce  qui  sera  dit  dans  U 
troisième  partie ,  en  parlant  du  décalogue,  et  ils  tâche* 
font  d'abolir,  autant  qu'il  dépendra  d'eux  ^  la  danse  et 
les  autres  abus  qui  debUonorcnt  ces  saints  jours  ^  dout 
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repos  sert  au  peuple  grossier  et  sans  religion  ^  de 
>île  à  la  dissolution  et  au  libertinage. 
Les  cur^s  de  ce  diocèse  doivent  se  regarder  comme 
bligcs  d'oflfrir  le  saint  sacrifice  de  la  mcjse  po(ir  leurs 
uroissiens,  et  de  l'appliquer  aux  iniérêts  communs  de 
urs  paroisses,  les  jours  de  dimanche  et  de  fête  com- 
kaodtfe. 

L'ÎQCursion  des  ennemis  dans  un  pays^  ne  peut  être 
ne  raison  légitime  à  un  euro  pour  abandonner  son 
oupeau,  et  négliger  le  salut  de  ses  ouailles,  sous  pré- 
Kte  de  mettre  sa  \ïi  à  couvert  par  la  fuite.  Si  per-^ 
xiosum  est^   dit  le  pape  Nicolas  I.    écrivant  à  un 
'êque  des  Pays-Bas,  proretam  in  tranquiUitate  na-^ 
sm  deserere^  quanta  magis  in  fluet ibus?  \  quoi 
i  pape  ajoute  que,  quoiqu'il  soit  permis  de  fuir  quel-- 
Defois  les  persécuteurs ,  sur-tout ,  si  co  sont  des  Païens, 
est  pourtant  du  devoir  des  vcrimblos  pasteurs   de 
bir  le  même  dangei*  ou  leurs  ouailles  se   trouvent. 
C'est  sur-tout  dans  les  temps  de  calatïiiié  et  de  pé- 
1,  dit  saint  Augustin  écrivant  à  Honorât  sut;  la  perse* 
itîon  des  Vandales,  qu'un  pasteur  est  le  plus  néces— 
ire  à  son  troupeau.  Le  concours  du  peuple   à  Té- 
ise  est  plus  grand  alors:  les  prières  publiqTies  sont 
us  nécessaires^  les  Sacrcmcns  sont  demandés  avec 
us  de   ferveur  et   d'empressement  j  les  exhortations 
m  pasteur  trouvent  les  esprits  mieux  préparés  et  plus 
dles^  les  exercices  de  piété,  pour  fléchir  la  colère  du 
îgneur  ,  sont  plus  nécessaires  et  mieux  reçus.  En  un 
ot ,  le  pasteur  doit  être,  dans  ces  cruelles  extrémités, 
consolation  et  la  ressource  de  son  troupeau,  qui  ne 
urroit  qu'être  scandalisé  et  offensé  de  sa  retraite  dans 
i  circonstances  où  les  brebis  doivent  être  le  moins 
sndonnées. 
Si  saint  Augustin ,  dans  la  lettre  que  nous  venons 

citer,  permet  à  un  pasteur  de  se  retirer  pour  éviter 
i  ennemis  qui  s'attachent  priucipalemenl  à  tuer  les 
leurs  9  afin  de  détruire  plus  aisénient ,  par*ce  moyeu, 
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la  véritable  Religion .  ce  n^est  a\\h  condition  qn*!T  se 
fera  suppléer  ^  pendant  son  absence  ^  par  un  autre 
prêtre,  |>our  la  conduite  de  ceux  dont  il  est  chargé  ^ 
€t  que  cette  fuite  ne  les  scandalisera  pas.  A  IVgard  des 
temps  de  contagion ,  nous  avons  marqué  les  devoirs 
des  curés  durant  ces  jours  funestes^  en  parlant  ci-de- 
vant y  pag.  7 1  )  de  Tassistauce  des  malades  en  temps 
de  peste. 

I^ODs  avons  déjà  remarqué  que  les  curés  doivent  être 
les  pères  des  pauvres  de  leurs  paroisses ^  c^'est  à  eux  à 
leur  procurer  des  aumônes  et  des  secours,  ou  par  eux- 
mêmes,  ou  par  le  moyen  des  personnes  charitables 
qu'ils  peuvent  engager  à  les  secourir  ;  ils  doivent  leur 
apprendre  à  faire  un  saint  usage  de  la  pauvreté  que 
Jésus-Christ  a  consacrée  en  sa  personne  ^  et  ne  rien 
oublier  pour  exciter  ceux  qui  sont  en  état  de  leur  faire 
du  bien,  à  les  soulager,  principalement  dans  leurs  ma- 
ladies ,  où  les  besoins  sont  plus  grands*  Il  est  à  propos 
que  les  curés  s'appliquent  à  former  ou  à  entretenir  de 
leur  mi^ux,  dans  leurs  paroisses  ,  des  compagnies  de 
personnes  vertueuses  et  charitables,  pour  prendre  soiq 
des  pauvres ,  leur  distribuer  les  aumônes  à  propos ,  vir 
siter  les  malades  et  sMnformer  de  leurs  besoins. 

Les  curés  doivent  prendre  part  aux  afflictions  do- 
mestiques de  ceux' dont  ils  sont  les  pasteurs;  rendre 
visite  non  seulement  aux  malades,  mais  à  tous  ceux  qci 
ont  besoin  de  consolation,  leur  apprendre  &  souniric 
avec  unepatience  chrétienne,  les  maux  de  cette  vie, et 
rendre  leurs  instructions  aimables  et  salutaires,  par  des 
témoignages  réels  d'une  sincère  compassion. 

Les  curés  de  ce  diocèse  sont  exhortés  à  se  faire  une 
règle  de  visiter  chaque  année,  au  moins  une  partie  de 
leur  paroisse^  dans  les  temps  les  plus  commoaes  quib 
pourront  choisir,  afin  d'être  plus  en  état  deconnoiire 
par  eux- mornes  leur  troupeau,  et  d'en  examiner  lei 
maux  et  les  besoins.  C'est  un  bon  moyen  pour  gaguer 
Icts  «œurs  'de  leurs  ouailles ,  que  de  se  prêter  i  ces  it« 
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lainages  de  tendresse  et  de  charité:  poanru  que  œs 
iies  se  fassent,  comme  il  convient  a  des  ministres  du 
igneur ,  sans  y  rechercher  ni  leur  intérêt ,  ni  les  ap-« 
lodissemens  des  hommes  ;  sans  y  être  engagés  par 
cna  motif  de  curiosité,  de  dégoût  de  la  retraite ^ 
imoor  du  monde ,  de  respect  humain, de  vaine  com- 
aisance^  ni  par  aucune  autre  mauvaise  intention^  danr 

seule  vue  de  procurer  ia  gloire  de  Dieu ,  de  faiftt 
gner  Jésus— Christ  et  sa  paix  dans  les  familles,  de 
ire  honorer  le  Père  céleste,  et  desauver  toutle  monde^ 
Dur  consoler  les  aCQigrs ,  secourir  les  pauvres  et  ceux 
ni  sont  dans  le  besoin  ^  pour  retirer  les  pécheurs  de 
»r  état ,  en  les  invitant  a  la  pénitence ,  réconcilier 
s  ennemis,  instruire  les  ignorans,  et  être  utiles  pour 
s  ciel  &  chacun  j  pour  porter  tous  ceux  qui  seront  vi« 
ilés ,  à  Festime  des  vérités  chrétiennes ,  à  Tamour  des 
uzimes  de  TËvangile  et  à  la  pratique  des  viritablcs 
tsolides  vertus ,  enfin  pour  leur  inspirer  de  ne  craindra 
pe  Dieu,  et  de  n'aimer  que  lui,  en  unissant  leurs 
Dtentions  à  celles  que  Jésus-Christ  a  eues  dans  les 
mies  qu'il  a  rendues  aux  hommes ,  et  en  Timitant 
hns  la  préférence  qu  il  a  donnée  aux  pauvres  sur  les 
riches.  Ce  fut  presque  toujours  avec  des  pauvres  que 
léiDS-Christ  vécut  j  de  pauvres  pasteurs  furent  les  pre- 
lûers  auxqtjeb  il  annonça  son  avènement  en  ce  mondes 
le  pauvres  pêcheurs  furent  ceux  quMl  choisit  pour  prè- 
tiier  son  Evangile  par  toute  la  terre^  les  pauvres  étoient 
iODJonrs  en  plus  grand  nombre  parmi  ceux  qu'il  ensei- 
poit«  Un  curé  doit  donc  traitei;  plus  volontiers  avec 
Detix  des  conditions  inférieures ,  avec  les  pauvres  et  les 
ûmples;  ne  leur  donnant  que  des  marques  de  douceur 
et  cThonnêteté ,  lorsque  l'occasion  s'en  présente  :  Non 
Jta  sapientes ,  sed  humilihus  consent  lentes.  j 

Enfin,  les  curés  n^oublieront  rien  de  tout  ce  qui  dé- 
lendra  deux,  pour  veiller  sans  cesse  sur  leur  trou— 
)eaa  j  être  toujours  prêts  à  servir  chacun ,  les  pauvres 
KMome  les  riches  ^  et  à  s^  sacrifier  pour  tous.  On  ne 
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peiit  trop  leur  recommander  rexaclitude  à  porter,  ley 
Sacremens  aux  malades,  près  ou  loin:- car  ce  seroîl 
pour  eux  un  terrible  compte  à  rendre ,  si,  par  leui 
faiite,  quelqu^uu  mouroit  sans  les  recevoir.  Rieu  de 
plus  terrible,  k  ce  sujet,  que  cette  menace  d^un  pro- 
phète :  ciistodi  vîrum  istum ,  qui  si  lapsus  J'uerii , 
erii  anima  tua  pro  anima  ejus  (  3.  Reg.  20. 3g.  ).  En 
un  mot^  les  curés  de  ce  diocèse  tâcheront  que  Dieu  soit 
àimë,serviet  honoré  dans  leurs  paroisses:  u^  m  omnt&Kjr 
honàrificeturDeus per  Jcsum  Chri^tum  (\ .Petr.  4.  i  i.j 

II  esta  désirer  qu'un  curé  se  prescrive  à  lui-même 
îin  ordre  et  un  règlement  de  vie  pour  chaque  jour; 
afin  de  se  soutenir  dans  là  piétë  par  des  exercices  de 
vie  distribués  à  propos,  et  mesurrs  avec  sagesse,  qui 
le  tiennent  applique ,  et  ne  le  drg.iûteut  jamais.  C'est 
â  lui  k  contioiire,  ou  à  se  faire  prescrire  par  un  homme 
sage  et  éclairé,  ce  qui  lui  convient  personnellement 
Qu^il  se  souvienne  seulement ,  eu  s^ assujettissant  à  ce 
règlement  de  vie,  de  regarder  avant  tout  Tétendue  et 
les  besoins  de  sa  paroisse^  de  donner  beaucoup  de 
temps  à  la  prière  et  k  la  lecture  de  TEcriture  sainte; 
de  cnercher  dans  les  ouvrages  des  Saints  ce  qui  a  1^ 
plus  de  rapport  à  son  ministère ,  et  ce  qui  est  le  pluf 
])ropre  à  nourrir  et  à  faire  croître  sa  piété.  Mais  il  est 
bon  et  même  nécessaire  qu'il  interrompe  de  temps  eo 
temps,  et  avec  prudence ,  par  quelque  occupation  moini 
fatigante  et  qui  puisse  lui  servir  de  délassement,  uuc 
application   qui  pourroit  nuire  à  sa  santé. 

Il  faut  qu'un  curé  se  prescrive  particulièrement  l(f 
heures  pour  le  lever  et  pour  le  coucher,  lorsqu^il  n'aura 
pas  été  interrompu  la  nuit  pour  secourir  les  malades^ 
quM  remplisse  tous  les  momens  par  quelque  exercice, 
en  ne  donnant  pas  trop  dVtendue  à  ceux  qu'il  seut 
pouvoir  le  lasser^  qu'il  ne  change  rien  dans  la  distri- 
bution de  son  temps,  par  caprice  ou  par  humeur } 
qu'il  soit  néanmoins  toujours  pr^t  à  tout  quitter  pour 
les  besoins  de  ceux  dont  il  est  le  pcrc^  et  qu'il  re- 


DES  Ctjkés.  .3o3 

» 

Tienne  à  Tordre  qn^l  s'est  prescrit ,  dès  que  les  occa- 
sions qui  Toot  fait  interrompre  u^ont  plus  lieu. 

A  1  égard  des  études  ,  c'est  à  un  curé  à  voir,  par  le 
temps  qui  lui  restera  après  les  obligations  de  sou  roi- 
nisiere  remplies,  quelles  sont  celles  dont  ilestcapabie^ 
et  quel  besoin  il  en  a,  pour  lui-même,  pour  son  trou- 
peau et  pour  ceux  qui  lui  demanderont  des  conseils* 
Cesl  lâ  nécessité  ou  futilité ,  plutôt  que  Uni  linatioa 
particulière,  qui  doivent  lui  ser\ir  de  règle  dans  le 
dioix  qu'il  en  doit  faire  ^  c'est  Texpcrience  et  le  besoia 
^ui  doivent  en  jt^ger. 

Les  curés  se  souviendront  qu'ils  doivent  faire  tout 
ce  qui  dépendra  d'eux ,  pour  maintenir  l'union  entr'eux 
elles  prêtres  de  leur  paroisse.  Les  prctrcs  qui  travaillent 
dans  les  paroisses  doivent  aussi  se  rappeler  souvent 
ce  que  demande  d'eux  l'esprit  d'ordre  et  de  subordi— 
fiation.  Ils  sont  destinés  à  travailler  sous  la  conduite 
des  curés  plutôt  qu'à  partager  leur  autorité,  à  subvenir 
aux  besoins  des  paroisses,  et  non  pour  abputer  les 
Aoits  à  ceux  qui  en  sont  les  pasteurs,  auxquels  ils  sont 
éivoyés  comme  leurs  aides,  non  comme  leurs  con— 
curreus.  Ile  sont  donc  obligés  à  conserver,  autant  qu'ils 
le  pourront,  cette  harmonie  et  cette  subordination  qui 
ièuie  peut  rendre  les  membres  de  tout  le  corps  utiles 
ks  uns  aux  autres:  sans  quoi  tout  sera  scandale  et  di— 
yision  dans  les  paroisses.  Le  pasteur  ne  sera  plus  lo 
père  de  son  peuple,  ni  le  chef  des  ministres  subalternes 
établis  pour   travailler  sous  ses  yeux^  la  paix  ,  qui  ne 

Eétii  subsister  que  dans  Tordre,  y  sera  sans  cesse  trou* 
lée^les  fonctions  seront  sans  fruit,  le  ministère  sans  hon- 
neur^ la  multitude  des  ouvriers  deviendra  lin  obstacle 
à  l'ouvrage  de  la  foi^  et  ce  qui  devroit  être  un  nou- 
veau secours  pour  les  peuples  et  une  nouvelle  conso^ 
latioD  pour  l'Eglise ,  sera ,  par  la  dissension ,  un  nou-> 
veau  piège  potir  eux  et  un  nouveausujet  de  douleur  et 
de  confusion  pour  elle. 
Les  curés,  de  leur  côté ,  ne  doivent  point  oublier 
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que  leur  ministère  n^est  pas  un  miuisière  dt  domini- 
Xtùn  ^  mais  de  travail ,  de  douceur  et  de  çharilér  Sain 
Paul  dotinoit  pour  titres  de  son  apostolat ,  non  son  au 
torité  sur  les  Eglises,  mais  les  peines  et  les  iraivau 
qu'il  supportoit  pour  raccroissement  de  TËvangile.  Le 

Iiasteurs  ne  sont  élevés  au-dessus  des  antres ,  que  pou 
enr  être  plus  redevables  :  leur  autorité  n^est  qu^an 
servitude  plus  universelle;  leurs  droits  les  plus  précieu 
et  les  plus  sacrés  sont  le  salut  des  âmes  qui  leur  soi: 
oonfiées  :  leurs  titres  sont  leurs  fonctions ,  et  leurs  fom 
lions  sont  toutes  renferniées  dans  la  charité«  Or,  la  clu 
rite  est  douce,  patiente,  modeste^  elleu^euvie  point] 
eloire  de  ses  frères ,  qui  devient  sa  gloire  propre  ;  so 
émulation  se  borne  à  imiter  leurs  vertus;  elle  ne  chercb 
que  les  intérêts  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise  y  l 
place  la  plus  honorable  pour  elle ,  est  celle  où  elle  peu 
jrendre  plus  d'honneur  à  Dieu ,  et  devenir  plus  util* 
aux  &mes  qui  sont  confiées  à  son  zèle. 

Enfin,  un  curé  doit  faire  fous  ses  efforts  pour  con 
server ,''dans  sa  paroisse ,  te  déj)ôt  de  la  foi  et  de  l 
vérité  qui  lui  a  été  remis  ;  puiser  dans  les  saintes  Ecri* 
tores  et  dans  tes  Pères ,  les  principes  des  meeurs  soi 
vaot  lesquels  il  est  obligé  de  se  conduire  et  de  cou- 
éloirtson  peuple^  bannir  les  pratiques  superstitieuse 
de  st  paroisse  ^  ne  se  départir  jamais  des  règles  de  II 
vMt^iS8DS  laquelle  tdut  ce  qui  porte  le  nom  de  piéti 
est  toojOQrs  uu  abus  ou  un  scandale.  Un  curé  dol 
montrer  de  fa  retenue  dans  ses  meeurs  et  dans  ses  dis 
cours ,  en  sorte  qu^il  ne  lui  échappe  jamais  rien  d^io' 
décent  à  la  sainteté  de  son  ministère  ^  porter  sur  son 
visage  une  sainte  pudeur,  et  cette  gravité  sacerdotal 
qui  rait  respecter  laRetigion  de  ceux  même  quine  Taimei] 
pes^  éviter  les  fiimiliariiés  suspectes,  et  se  souvenir  qu 
le  soupçon  seul  à  ce  sujet ,  est  pour  un  prêtre,  à  pu 
forte  raison  pour  nn  pasteur ,  un  crime  que  Tinnocenc 
même  ne  pent  justifier.  Un  cnrc  doit  faire  paroitre  ui 
équité  inviglabb  idi03  sa  conduite,  du  désintéressem« 

ds] 
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daus  ses  fonctions ,  de  la  prudence  et  de  la  charitâ 
dans  son  lèlc,  une  égale  afreciion  pour  toiis  les  fidèles 
qui  lui  sont  confiés^  puisqu'il  est  e'galemenl leur  pèiej 
point  d'auimosité ^  que'  contre  le  vice:  point  de  pré- 
dilection, que  pour  la  vertu^  point  d'acception  dé  per- 
sonnes \  il  faut  que  les  besoins   seuls   de  ses  ouailles 
règlent  ses  soins  et  ses  attentions.  Un  curé  doit  îns-^ 
pirer  à  son  peuple  du  respect  pour  les  choses  saintes, 
en  les  traitant  lui-même  saintement^  paroitre  aux  pieds 
des  autels  comme  les  \ieillards  de>am  le  trône  de  TA- 
eneau,  frappé  de  la  majesté  de  Dieu  qui  y  réside.   îl 
uut  que  la  modestie,  la  terreur  et  la  profonde  religion 
dont  il  accompagnera   ses  ibnctions  redoutables,  ap- 
prennent aux  fidèles   avec  quelles  saintes  dispositions 
ils  doivent  y  assister.  Un  curé  doit  se  rendrez  aimable 
à  son  troupeau,  s'il  veut  lui  devenir  utile:  aimable , 
non  par  des  familiarités  indécentes,  en  prenant   part  à 
ses  excès,  et  devenant  le   compagiton  (le  ses  plaisirs, 
iDais  en  partageant  ses  afïlictions ,  et  devenant  le  con- 
solateur de  ses  peines.  Il  doit  commencer  par  gagner 
les  cœurs ,  pour  attirer  les  âmes  à  Jésus— Christ  ^  ne 
point  rendre  le  saint  ministère  odieux  par  la  rudesse 
et  la  bizarrerie  de  son  humeur,  ou  méprisable  par  la 
bassesse  de  ses  sentimens.  Il  ne  peut  refuser  à  ceux  qui 
lui  sont  commis  son  assistance  et  ses  conseils,  puis* 
qu'il  leur  doit  même  sa  vie^  s'il  est  leur  consolation^ 
ii  les  engagera  à  être  la  sienne  ;  s'il  les  aime  comme 
sesenfans,  il  leur  apprendra  à  l'aimer  comme  leur  père. 
Un  curé  doit  penser  souvent  que  son  autorité  sur 
son  troupeau  n'est  qu'une  autorilt^  de  travail,  de  sol- 
licitude, de  tendresse  ^  que  les  iicièles  qui  lui  sont  con- 
fiés ont  des  droits  bien  plus  rigoureux  et  plus  étendus 
sur  lui  qu^il  n'en  a  sur  eux  :  qu'ils  ont   droit  d'exiger 
de  lui  ses  soins,  son  temps  ,  ses  veilles,  ses  forces,  sa 
santé,  sa  vie  même  ,  s'il  faut  la  sacrifier  pour  eux  ]  que 
le  seul  droit  qu'il  a  sur  eux,  est  de  les  édifier  par  ses 
eiemples,  et  de  les  con;>er ver.  dans  la  foi  et  danrla 
Tome  IL  V 
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piét^  par  ses  inslruciîoD)  ei  par  le  secoan  des  Sacre 
tncDSj  dont  l'Ëglbe  ao  lui  coofie  l'admiDistratioa  qu 
pour  eux  \  que  le  titre  saint  qui  l'élève  au-^leMus  d'eu] 
est  te  même  qui  l'assujetlit  à  euxj  que  son  seul  pri 
vilége  est  d'être  chargé  de  leur  salut,  et  d'eu  répondr 
au  souverain  pasteur.  Aiusi ,  il  en  doit  èire  plutôt  hu- 
milié et  rffra^'é ,  que  plus  fier  et  plus  glorieux.  Il  &i 
que  ses  ouailles  ne  senteut  son  autorité,  que  par  u 
soins  et  sa  tendresse  pour  elles  ^  elles  doivent  retrooTc 
en  lui  leur  péie  et  leur  pasteur,  pour  qu^il  ait  droit  d 
les  r^arder  comme  sescnfàns  et  ses  brebis:  l'faumeiii 
U  bauteur,  la  rudesse  que  peuvent  lut  inspirer  la  gros 
sièreté  de  leur  éducailoo  et  la  bassesse  de  leur  ^lal,  1 
dégraderoifnt  de  la  sublimité  de  ces  titres.  Il  ne  do 
paroiire  élevé  au-drasus  d'elles,  que  parla  sainte! 
de  ses  mœurs  j  c'est  elle  seule  qui  assure  rélëvaiion  d 
saint  ministère^  devenir  pour  elles  un  modèle  de  foi 
de  piété,  de  désintéressement,  de  sobriété,  de  doncen 
et  de  patience:  c'est  la  seule  supériorité  qu'il  doit  leo 
montrer  :  sielies  sontforcées  d'estimer  sa  conduite,  elll 
le  seront  de  respecter  son  caractère.  Un  curé  doit  n 
rien  négliger  de  tout  ce  qui  peut  conserver  sa  réputa 
tion  pure  et  sans  uche  dans  l'esprit  de  ses  ouaille- 
s^abstenir  des  choses  même  lesnUis  permises  ,dèsqu'ell< 
peuvent  leur  devenir  un  sujet  de  scandale  ^  se  sou 
venir  que  tout  le  fruit  de  son  ministère  est  attaché 
la  bonne  opinion  que  ceux  qu'il  conduit  auront  i 
lui;  ne  pas  avilir  la  Religion,  eu  s'avilissant  luj-min» 
Il  faut  que  ses  exemples  préparent  le  succès  à  ses  iu- 
truciions:  qu'on  ne  piii.sse  rien  lui  reprocher  deo 
qu'il  est  obligé  d'interdire  aux  autres;  et  que  ta  bonoi 
odeur  de  sa  vie,  ré|)aiidue  dans  sa  paroiyse,  devienni 
toute  seule  une  censure  continuelle  des  vices  de  sespa- 
robïiens.  CVsl  ainsi  qu-iin  curé  sanctifiera  toutes  te 
fonctions,  qu'il  honorera  son  ministère  , qu'il  sanctifier 
son  peuple,  ei  <}ue  le  Dieu  de  la  paix  sera  avec  li^ 
Les  Qitrés  pourr«Al  lire  encore  ce  que  nous  diroo 
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à-aptia  des  moeurs  des  ecclésiasiiqaes  ;  ils  y  trouveront 
da  réflexions  imponaates  sur  des  devoirs  qui  leur 
lODt  commans  avec  eux. 

De  P  Obéissance  à  tEvéque. 

Les  curés  doivent  savoir  qu  ils  ne  peuvent  rien  faire, 
dans  leurs  paroisses,  qui  soit  contraire  au  respect,  à 
fobéïssadce  et  à  la  subordination  due  à  leur  evêque. 
liCS  curés  sont,  dans  TEglise,  comme  les  vicaires  des 
^vjques,  pour  régir  les  églises  particulières  de  leurs 
diocèses,  au  gouvernement  desquelles  ils  ne  peuvent 
«Ire  à  chaque  moment  appliqués.  Episcopi  principal 
iiterkabentcuramoviumsuœdiœcesif,  dit  saint  Tho— 
Bias(  3.  3.  4*  93-  -^rt.  g.  ad  3.  )/  presbyteri  autem 
curati  habent  aîiquas  administrât iones  sub  episcopis^ 
Il  ne  s^ensuît  pas  de  ce  qu'il  j  a  un  curé  établi  pour 
le  gouvemementspirituel  d'une  paroisse,  que  l'évêque 
en  soit  exclus  ;  c'est    à   lui  principalement ,  selon  le 
^roît  et  les  canons  ,  que  toutes  les  âmes  du  diocèse  ont 
Clé  commises.  Ainsi,  chaque  particulier  d'un  diocèse 
■est  censé  le  paroissien  de  l'évêque:  les  évêques  ont 
Un  droit  immédiat  sur  les  paroisses  de  leur  diocèse , 
pouryfairetelrègleraent  qu'ils  jugeai  conveoable,elpour 
tout  ce  qui  peut  en  regarder  le  gouveriicment  spirituel. 
C*est  parce  que  les  évêques  sont  principalement  et 
proprement  les  pasteurs  et  les  docteurs  de  leurs  églises, 
n  parce  que  les  curés  n*ont  été  appelés  que  pour  les 
Kcourir  dans  une  partie  de  leur  charge, que  l'on  voit, 
4aus  les  actes  de  plusieurs  anciens  conciles,  des  or- 
donnances tant  à  l'égard  des  curés  que  des  paroisslenSf 
toit  ecclésiasitqttes ,  soit  laïques  :  par  exemple  ,  que  les 
Curés  rendront  compte  de  leur  conduite  et  de   leur 
paroisse,  quand  l'évêque  le  jugera  à  propos;  qu'ils  re- 
cevront ceux  qui  seront  envoyés  par  lui  poury  pré— 
dier  ;   qu'ils  l'avertiront  des  incorrigibles  et  des  ec- 
dtiiasiiques  qui  ne  feront  pas  leur  devoir,  afiu  qu'il 
km  fu|e  dfti  remonirances  ou  tes  punisse. 
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•    Ce  D'est  donc  pai  ruiner  la  jurisdiction  d'un  curé, 

3UÇ  de  l'obliger  d'avertir  ud  évêque  des  maux  el 
es  abus  de  sa  paroisse,  puî»c|ue  l'évêque  qui  a  use 
jiirisdictioii  immédiale  sur  toutes  les  paroisses  de  son 
diocèse,  dout  il.  est  le  priocipal  ei  le  propre  parleur, 
peut  prendre  eoonoissance  de  leur  ëlat  par  hii'tnênie, 
et, faire  de  telles  ordonnances  qu  il  jugera  à  propos 
pour  le  bon  ordrcet  l'utilité  des  paroisses  «t  des  pa- 
roissiens. S'il  y  a  quelque  article  sur  lequel  un  évèqne 
deoqaudie,  pour  de  bonnes  raisons ,  d'être  averti  par 
un  curé,  celui-ci  y  est  obligé,  et  révêque  pent  >e 
réserver  {l'y  statuer,  sans  faire  aucun  tort  au  pouvoir 
du  curé  j  cela  n'empêche  pas  qu'il  ue  laisse  au  curé  le 
droit  de  gouverner  ses  paroissiens  dans  les  choses  oiw 
dinaires. 

Quelle  que  soit  la  {orisdiclion  des  curés  dans  som 
principe,  l'usage  et  l'exercice  de  ^leur  pouvoir,  amam 
a  la  plus  grande  ou  à  la  moindre  étendue  dont  il  ea 
susceptible,  est  de  droit  ecclésiastique,  et  peutparcor^ 
séqneut  être  borné  et  restreint  par  les  evêques  poi-= 
de  bonnes  raisons  ;  BOD-rseuIemeiit  parce  qu'ils  sok: 
supérieurs  des  curés,  cotume  dit  le  concile  de  Trente 
mais  encore  parce  que,  selon  letif^e  concile,  il  lauj 
appartient  de  droit  divin  de  gouveri^r  principalement 
les  Eglises  de  leurs  diocèses.  C'est  ce  qui  fait  dire  i 
saint  Thomas  (  Opuscul.  24.  ^Hàs  19.  C.  4-  Conclut. 
j .  )  ,  que  l'êvêque  a  nu  pleiu  pouvoir  dans  tes  paroïssa 
de  son  diocèse ,  et  que  le  soin  lui  en  a  été  plus  commis 
qu'aux  curés    même;  que  les  évêques  sont  toujours  le* 
pasteurs  primitifs  dans  toute  l'étendue  de  leur  diocèse^ 
et  que  les  autres  sont  seulement  pasteurs  secondaires; 
sacerdotes  parochiales  dantur  episcopis  ut  coad" 
jutorcs^  dit  ce  saint  docteur;  quia  sali  onus  ferre  non 
possHTit...  Sed  ilte  cuî  dalur  aliquis  adjiUor..  ipse  est 
priiicipaUs  opérons^  ut  aàjutor  est  agens  secundarittS. 
j    De  CCS  principes,  il  suit  qu'un  curé  ne  peut  faire^ 
même  par  provision,  ai  tel  règlement,  ni  telle  K- 
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Itrme  qu'il  voudra  dans  sa  paroisse,  sans  en  parler  à 
sooevèque.  Car  en  tout  temps  les  évêqites  se  sont  ré-- 
servés  certaîna  règlemens,  et  ils  s'en  réservent  encore 
anjourdliiii  sur  lesquels  l«s  curés  ne  peuvent  statuer, 
inéme  par  provision,  quoique  cela  pût  être  utile  pour 
Je  bon  ordre  d'une  paroisse.  Un  curé,  par  exemple ,' 
ne  peut  rien  statuer  sur  ce  qui  regarde  la  célébration' 
des  mariages  et  des  autres  Sacremens,  ni  sur  la  dJsci- 
f>liDe  extérieure  de  sa  paroisse,  sans  le  consentement 
«e  son  ^vjque,  et  aiosi  de  plusieurs  autres  choses,  qui 
<)e  droit  sont  réservées  à  la  junsdiction  épiscopale. 

Il  ne  suffit  donc  pas  qu'une  cbose  soit  du  bon  ordre 
^'vie  paroisse,  pour  qu  un  curé  jiuisse  sans  distinction- 
iy  éubtir,  même  par  provision.  Il  y  a  des  choses  qu'il 
peat  régler ,  comme  celles  qui  regardent  Texécution- 
<ies  statuts  du  diocèse.  Il  peut  empêcher  un  prêtre  de 
^ire  la  messa  dans  sa  paroisse,  quand  l'évêque  n'en  a 
jMs  ordonné  autremeat.  Il  n'est  pas  vrai  de  dire  que 
<out  ce  qu'on  dit  être  de  la  jurisdtction  d'un  euré,  sotl 
Inséparablement  attaché  à  sa  qualité  j  en  sorte  qu'il  ait 
^roit  de  l'exercer  par  provisiou,  avant  que  l'évêque 

Ïuisse  rien  statuer:  car,  comme  il  a  été  dit  ci-devant,' 
évêque  étant  le  pasteur  ordinaire  des  paroisses  de  son 
'diocèse,  il  a  droit  d'y  ac;ir  immédiatement,  et  d'y  faire 
■es  règlemens  qu'il  juge  à  propos,  sans  avoir  besujn  du 
conseatemrat  du  curé.  Ainsi,  il  ne  fait  rien  contre 
l'ordre,  quand  il  empêche  un  curé  de  statuer  sur  les 
aJTaires  dont  ils'esi  réservé  le  jugement  ;  puisque,  quel- 
que jurisdictioii  que  le  curé  ait  dans  sa  paroisse ,  de- 
droit  divin  ou  autrement,  il  est  constant  que  c'est  à 
l'évêque  d'en  régler  l'exercice.  L'évêque,  pour  avoir 
commis  aux  curés  le  soin  des  Eglises  de  son  diocèse, 
ne  s'est  pas  privé  do  droit  de  les  gouverner,  et  d'y  faire, 
.1  ffulgréies  curés  même,  lesrèglemeus  qu'U  juge  utile» 
\     «u  nécessaires. 

4        On  ne  peut  soutenir  sans  témérité,  qu'il  y  a  des  de  - 
J    pô  de  jurisdiction  à  observer  daoj  uoe  paroisse  ^  ea 
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SOI  le  qu^avanl  qu^un  paroissien  s'adresse  à  Tévêque,  il 
doive  porter  la  chose  au  tribunal  de  sou  cure'^  comme 
si  c'étoit  un  premier  degré  de  jurisdiclion  ,  par  lequel 
il  fallût  nécesairement  passer.  C'est  une  prétention  chi* 
mérique  qui  n^a  aucun  fondement  dans  le  droit ,  ni 
clans  la  pratique  de  TEglise.  C'est  une  erreur  de  sou- 
tenir qu'il  appartient  au  curé  seul  et  par  provision ^  de 
juger  ses  paroissiens  ,  tant  laïques  qu'ecclésiastiques. 
Ce  droit  appartient  à  l'évêque ,  qui  peut  se  le  réserver 
par  exclusion  à  tout  autre,  sans  excepter  le  curé.  Les 
évêques  ont  un  plein  pouvoir  dans  leur  diocèse^  pour 
y  ordonner  ce  qu'ils  veulent,  tant  à  l'égard  descurés ^ 
qu'à  l'égard  des  paroissiens. 

Il  faut  donc  regarder  comme  insoutenable,  le  sen^ 
timent  qui  donne  aux  cures,  à  l'exclusion  des  évêqw 
le  gouvernement  immédiat  de  leurs  paroisses^  coni 
la  doctrine  du  coucile  de  Trente,  qui  marque  que  l^^e 
Saint-Esprit  a  établi  les  éi^êqaes  pour  gouvemei^K.  t 
t Eglise  de  Dieu  ;  de  sorte  qu'ils  sont  proprement 
principalement  les  pasteurs  des  paroisses  particulièi 
de  leur  diocèse.  Tout  ce  qui  se  fait  sans  Vévéque^  a 
Vœw^re  du  ^Vnon ,  dit  saint  Ignace,  évêque  d'Ântiochi 
qui  n  écoute  pas  Féuêque^  rCest  pas  de  Z^ieii.  Dire  qi 
Févêque  ou  l'Eglise  dans  un  coucile ,  ne  peut  pas  li 
miter  la  jurisdiction  d'un  curé^que  le  pouvoir  de  jr 
risdiction  est  attaché  inséparablement  à  la  Qualité 
curé  \  qu'un  curé  peut  faire,  dans  l'étendue  ae.sa  p^** 
roisse,  tout  ce  qu'un  évéque  peut  faire  dans  son  dio^ 
cèse,  à  l'exception  du  pouvoir  ue  donner  les  Sacremens 
de  Confirmation  et  d'Ordre,  c'est  soutenir  une  doctrine 
qui  va  à  ruiner  le  bon  ordre  et  la  discipline  de  TEglisf^ 
et,  par  cet  endroit,  elle  est  digue  de  censure^  et  mérite 
d^ètre  condamnée  comme  fausse^  téméraire,  et  con- 
traire à  la  défmition  du  coucile  de  Trente ,  qui  re- 
connoit  encore  que  les  évêques ,  outre  les  Sacremens 
de  Confirmation  et  d'Ordre^  peuvent  beaucoup  d'autres 
choses  que  les  minbires  inférieurs  ne  peuvent  pas ,  ei 
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qn^ils  sont  sap^riairs  aux  prètr«s.  Episcopos  à  Spirii% 
sancio  positos  regere  Ecclesiam  Dei^  eosque  pres^ 
bjrieris  e$$e  super ior es ^  ac  Sacramentum  Confirma* 
tUmis  conferre  ^  ministros  Ecclesiœ  ordinare  ;  atque 
niia  pleraque  peragere  ipsos  posse ,  quorum  Junc^ 
iionum  poiestatem  reliqui  mferioris  ordinis  nullaiu 
hahenii 

Quoique  b  jurisdiction  qu^un  curé  a  sur  ses  parois-- 
Mens,  soit  uoe  jurisdiction  ordinaire  ^  c'est  toujours  une 
jumsdtction  subordonnée  à  celle  de  Tëvèque;  jurisdiction 
■le  le  curé  reçoit  toujours  avec  ce  caractère  de  dépen- 
dance qui  lui  est  essentiel ,  et  qu'on  ne  pourroit  con* 
c^ter  sans  devenir  hérétique.  Car  c'est  un  point  dEe 
^V>i  que  le^  ëvêques  ont  une  autorité  supérieure  à  celle 
c3«s  prêtres,  soit  lorsqu'ils  sont  curés ,  soit  lorsqu'ils  ne 
I^  sont  pas.  Le  concile  de  Constance  ne  permet  pa^ 
d^eo  douter^  puisqu'il  exige  que,  pour  s'assurer  de  la 
'V^i  des  personnes  suspectes  des  erreurs  de  Wiclef,  on 
*^ï»  interroge  :  Utrùm  credant  atictoritatem  jurisdic^ 
^^cnispapœ^  archiepiscopi  et  episcopi  ^  in  sohendo 
Uganda ,  esse  majorem  auctoritaie  simplicis  scicer* 
otis^  etiamsi  animarum  curam  habeat.  Et  le  concile 
^«Trente,  en  déclarant  que  les  évêques  sont  supérieutis 
~  ^3X  prêtres ,  prononce  anathéme  contre  ceux  qui  le 
ieront 

On  peut  lire  la  censure  de  la  faculté  de  théologie  de 

«ris,  qui  condamne  Touvrage  qui  a  pour  titre  :  con^ 

^^dUaiion  sur  la  jurisdiction  et  approbation  néceS'^ 

^^res  pour  confesser  f  etc.  où  Tauteur  ose,  dit  cette 

^fslèbre  et  savante  faculté,  ààm  supra  modum  ex  tendit 

f^4xrochorwn  jura,  ipsis  eamdem  tribuere  in  sudpa^ 

^"^ychid  potestatem  exercendam ,  quam  ipse  summui 

t^wtifex  hahet  in  universâ  Ecclesid^  et  quilibet  epis^ 

^^pus  in  sud  diœcesL..  Et  sic  episcopus^  quem  sanctus 

^^us^  apostolorum  princeps.^  esse  institutum  dicit , 

^^  gregem  Dei  pascat ,  non  erit  uiteriùs  in  sud  pro^ 

V4 
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prîd  dicecesifidélium  pastor ,  siqaidèm  cutn  parochis 
divisum  imperium  a)ix  ohtinebit.  . 

Dans  celte  censure,  la  proposition  33.  dé  cet  ou- 
vrage, qui  dit,  le  curé  est  le  propre  prêtre^  le  pnstew 
s/técial  1 1  particulier ,  qui  a  une  jurisdiction  ou  um 
puissance  de  gotn^enier  immédiate  et  la  plus  prochaim 
&ur  le  peu/fie  qui  lui  est  soTinii.\  ;  laquelle  le  rend  vi- 
cuire. lie  Jè^ts- (Christ  dans  sa  paroisse^  comme  /V- 
i'r'quc  /*^.^/  d<ms  son  diocèse^  et  le  pape  dans  touti 
./ AWoe,  a  clé  condamnée  comme  captieuse  et  sentani 
l/iércsie. 

La  proposition  36.  qui  dit,  un  évéque  nest  quliZ' 
bitu  le  curé  des  paroisses  de  son  diocèse.,  ou  le  pas- 
leur  commun  des  paroisses^  a  clé  condamnée,  parci 
qu'elle  ôte  à  Vévêque  le  gouvernement  immédiat  des 
paroisses  de  son  diocèse^  quelle  détruit  leministèrt 
épiscopalj  et  qu'elle  est  contraire  à  la  parole  de 
Dieu. 

L'assemblée  du  clergé  de  174^  ^  condamné  vm 
autre  ouvrage  qui  à  pour  titre  :  les  pouvoirs  légitime 
du  premier  et  du  second  ordre  .^  etc.  comme  contenan 
des  principes  dangereux  et  déjà  censurés;  où  lauteu 
a  eu  la  témérité  de  s'élever  contre  les  droits  les  plu:. 
Saci'és  des  éi*éques  ,  de  s^attacher  à  répandre  m- 
esprit  de  division  et  de  discorde ,  et  même  de  schisme 
dans  la  maison  de  Dieu  ;  d  établir  entre  les  prêtre 
et  les  premiers  pasteurs  une  vraie  égalité  dans  leir 
première  institution  ,  et  du  renverser  cet  ordre  ad- 
mirable de  la  hiérarchie  que  Jesus^Christ  a  insiituém 

La  facilité  de  théologie  de  KaiUes  a  donné,  en  174^ 
une  preuve  éclatante  de  son  discernement  et  de  so 
zèle  pour  la  Religion^  en  condamnaut  cet  ou\'1'age p» 
nne  censure  solennelle,  qui  mérite  les  éloges  de  toiï 
ceux  qui  aiment  la  foi  et  la  vérité. 

Parmi  les  [jropositions  condamnées  par  cette  facahe 
on  lit  celle  ci  qui  est  la  63.  Les  curés  sont  plus  pro- 
prement les  propres  pasteurs  de  leurs  paroisses^  qM 
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ttvééfue.  Elle  a  eié  condamnée,  commefàusse^  erronée 
et  sentant  f  hérésie. 
Ou  y  lit  cette  autre  proposition  qui  est  la  65  :  les 

actes  de  t Eglise  de  Tarantaise  nous  apprennent  que 
ié^éque  nepeut  gow^erner  actuellement  les  paroisses 
de  son  diocèse ,  cest-à-dire^  nj  peut  faire  les  fonc* 
tions  curiales ,  mais  qu'il  les  goui^erne  en  puissance 
tabiiu,  sans  jr  i^enir  à  aucun  acte. 

Cette  proposition  qui  nie  que  Vévêque  puisse  exercer 

les  fonctions  pastorales  dans  les  paroisses  de  son 

diocèse^  entendue  du  défaut  de  puissance ^   dit  la 

ïnème  faculté  de  théologie ,  détruit  le  ministère  épis-- 

copal ,  et  est  hérétique. 

La  71.  proposition  dit,  quil  n est  pas  d^  foi  que 
^  évéques  soient  de  droit  divin  supérieurs    aujc 
f^rêtres. 

La  72.  ajoute,  que  les  prêtres  ont  reçu  de  Dieu  et 
tf  Saint—Esprit  les  mêmes  poui^oirs  que  Timothée 
'^t  Tite  et  les  autres  évêques. 

Ces  deux  propositions  sont  condamnées  par  la  même 
Censure,  comme  téméraires^  renversant  la  hiérarchie 
établie  par  V ordre  de  Dieu^  ouvertement  contraires 
^ux  paroles  de  V apôtre  y  hérétiques  et  déjà  con-- 
damnées  autrefois  par  tEglise  dans  la  personne 
'^^Acrius. 

La  81.  dit:  les  curés  ne  sont  point  obligés  d^aC'- 
^epter  et  de  publier  les  mandemens  de  leur  évêque  ^ 
^ui  regardent  la  foi ,  la  morale  et  la  discipline  ^ 
^rsquil  les  donne  sans  prendre  et  suivre  l'avis  du 
clergé. 

La  82.  ajoute  :  il  ny  en  a  aucuns  (  mandemens  )^ 

enfuit   de   morale^   de  discipline  ou  de  doctrine^ 

^uand  les  évéques  les  donnent.,  sans  avoir  pris  l'avis 

^t  le  consentement  de  leur  clergé^  qui  ne  soient  /r— 

^guliers  dans  leur  forme ,  dont  le  clergé  n'ait  rai- 

«o«  de  se  plaindre^  et  auxquels  les  curés  ne  soient 

L    €0  droii  de  s'opposer. 
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La  doctrine  de  ces  proposUions^  dit  la  mCrae  cen- 
sure, dirninue  t autorité  qui  appartient  de  droit  dinit 
aux  évéques  ;  elle  est  scandaleuse  ^  schismatique  ^  et 
hérétique- 

.  II  faut  ajouter  k  ce  que  nous  venons  d'établir  sur 
cette  matière,  ce  que  nous  avons  dit  ct-deT«nt  (  pag, 
i840  1  B°  psrlaut  de  ré[>iscopai. 


DES   MŒURS 

DES  ECCLÉSIASTIQUES. 


Il  n'j  a  rien^  dit  le  concile  de  Trente, iSiAU-  33.099. 
1.  de  Reform.)  ^  qui  instruise^  ni  qui  porte  plus  con-' 
tinuellement  les  hommes  à  la  piété  et    aux  sam€.i 
exercices,  que  la  bonne  vie  et  lelbon  exemple  A 
ceux  qui  se  sont  consacrés  au  servicé^de  Dieu,  Car^ 
comme  on  les  voit  étei'és  dans  un  ordre  supérieur  à 
toutes  les  choses  du  siècle ,  tous  les  autres  jettent  let 
yeux  sur  eux  comme  sur  un  miroir^  et  prennent  deux 
l'exemple  de  ce  quils  doivent  imiter.  C'est  pourquoi, 
ajoute  ce  concile  ,  les  ecclésiastiques,  appelés  à  avoir 
le  Seigneur  pour  leur  partage ,   doivent  tellemtiU 
régler  leur  vie  et  toute  leur  conduite^  que,  dans  leurs 
habits,  leur  maintien  extérieur,  leurs  démarchts, 
leurs  discours,  et  dans  tout  le  reste ,  ils  nefassott 
rienparoUre  que  de  sérieux,  de  retenu,  et  qui  maranit 
un/ond  véritable  de  religion  j  évitant  les  moinartt 
fautes,  qui  en  eux  seraient  très-considérables ^  apt 
que  leurs  actions  impriment  à  tout  le  monde  du  res- 
pect et  de  la  vénération.  Or,  comme  il  est  juste  £a^ 
porter  en  ceci  d'autant  plus  de  précaution,  que  t£' 
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gUse  de  Dieu  en  tire  plus  d'honneur  et  plus  davann 

tage^  le  saint  concile  ordonne  que  toutes  les  choses 

ifd  ont  été  déjà  salutmrement  établies ,  et  suffisam"' 

ment  expliquées  par  les  souverains  pontifes  et  par 

Us  saints  conciles^  touchant  F  honnêteté  de  vie^  la 

hwne  conduite ,  la  bienséance  dans  les  habits  ^  et  la 

Kieiice  nécessaire  aua:  ecclésiastiques ,  comme  aussi 

mr  lehuce^  les  festins ,  les  danses^  les  jeux  de  hasard 

H  autres ,  sur  toutes  sortes  de  désordres  et  sur  tem- 

harras  des  affaires  séculières  quils  doii^ent  éviter^ 

ioknt  à  Cavenir  observées^  sous  les  mêmes  peines^  ou 

mime  sous  de  plus  grandes ,  selon  que  les  ordinaires 

trouveront,  à  propos  de  les  régler. 

Les  ecclésiastiques  ue  peuvent  trop  méditer  cette 
tnstruclioD  du  concile  de  Trente  ,  qui  leur  apprend  à 
«lonorer  leur  ministère  par  une  vie  qui  réponde  à  Tex- 
^^dlence  et  à  la  saiuteté  d'un  état  redoutable  aux  anges 
^iiÂiiie  j  à  se  sanctifier  ;  à  éi^iter  de  donner  aucun  sujet 
^scandale  à  persoime^  de  peur  qu'on  ne  blâme  le 
iot  ministère  ;  à  être  la   bonne  odeur  de  Jésus- 
devant  Dieu^  à  V égard  de  ceux  qui  se  sauvent^ 
^t  à  regard  de  ceux  qui  se  perdent  ^  comme  dit  Fa— 
pôtre  saint  Paul  (  2.  Cor,  ^n.  i5.  )  ;  à  soutenir  toujours 
par  leur  conduite,  comme   par  leurs  discours,  avec 
toutes  sortes  de  personnes   et  partout  cette   haute  idée 
fjQ'ils  doivent  donner  de  la  Religion  dont  ils  sont   les 
ministres:  avec  des  personnes  vertueuses,  en  ne  leur 
présentant  que  les  vertus  propres  à  les  cdilier  ^  c'est  ce 
que  saint  Paul  appelle  être  une  odeur  de  vie  qui/nit 
vivrez   avec  les   mauvais  chrétiens,  en  leur  rendant 
toujours  la  piété  aimable  et  respectable,  iroubliant  rien 
parles  soins  et  par  les  exemples,  pour  ôler  toute  ex- 
cuse aux  pécheurs  qui  se  perdent  ^  c^est  ce  que  ce  saint 
apôtre  appelle  être  une  odeur  de  mort  qui  fait  mourir. 
Il  faut  donc  que  la  conduite  d'un  ecclésiastique  50/f 
fieine  d'édification  aux  yeux  du  public  5  quo  sa  répu- 
tstion  soit  louable  parmi  les  peuples ,  et  qu'il  force,  par 
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la  modestie  de  ses  mœurs,  leur  malignité m^mc  à  glo- 
rifier Dieu,  et  à  bénir  sa  puissaiice  et  les  richiïsses  de 
sa  miséricorde  sur  ses  serviteurs.  La  ^ràce  du  minblère 
consacre  te  clerc  à  des  foiiciioDs  qui  oDt  pour  objet  I« 
salut  du  (iroclinio  \  il  doit  être  mêlé  parmi  les  lîaèles , 
comme  un  levain  de  béiiedicLioii  desitué  à  sanctifier 
loulé  ta  masse.  Il  doit  donc  appreudre  à  vivre  saioie- 
nwnt  avec  eux;  puisque  ta  fia  ue  sa  vocation  n'est  pas 
de  les  fuir,  mais  de  les  sauver^  il  doit  savoir  de  quelle 
manir.re  11  est  obligé  de  se  conduire  dans  le  moadCy 
lorsque  te  devoir  du  ministère  l'y  appelle;  parce  qne< 
de  là  dr^pend  te  succès  de  ses  fondions,  l'hooneur  de 
de  son  ministère  el  ta  décision  de  son  saint. 

La  première  attention  que  doit  faire  un  ecclésias-- 
tique  lorsij'i'il  se  produit  parmi  tes  hommes  ^  est  deie 
demander  à  lui-même,  si  c'est  Dieu  qui  Vy  appelle  ; 
d'examiner  en  conséquence  si  les  motifs  qui  le  fom. 
entrer  dans  te  monde,  sont  digues  de  Dieu  et  de  la 
sainteté  d^  ministère.  Or,  on  peut  distinguer  trois  sorte 
de  motifs:  li's  nus  sont  criminels^  les  autres  sembler 
£tre  indiftëreus ,  les  derniers  sont  saints  et  religieux. 

I.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  doive  convenir  que  li 
monde  ne  sauroit  être  qu'un  ccuoit  fiiuesle  à  celui  qiM 
des  vues  criminelles  y  conduisent.  3.  Les  motifs  qvi 

{>aro>sseni  indin'ûrciis,  sont  ceux  que  semble  autoriser. 
a  nécessité  de  se  d'!i.isscr  de  la  fatigue  des  fonctioBi 
saintes,  sur-lont  pour  ceux  qui  ont  un  esprit  peu  pro- 

Î^re  à  soutenir  toiig-iemps  la  contention  du  travail  et 
e  sérieux  de  la  retraite  :  or,  il  est  important  qu'un  t^ 
clésiastlqiie  sente  l'illusion  de  ces  motifs^  et  tout  ce 
qu'ils  ont  d'incompatible  avec  l'eiprlt  du  sacré  minis- 
1ère.  Il  est  vrai  qu'il  est  des  délassemens  auxquels  un 
ecclésiastique  peut  recourir,  et  qu'il  doit  même  s'so- 
corder,  lorsqu'il  a  lieu  de  craindre  qu'une  application 
trop  soutenue  ne  nuise  à  l'esprit  en  le  rebutant,  et  au 
corps  en  l'accablant.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  le. 
iDoôde  soit  ua  lieu  propre  à  délasser  uu  mtoisire  de 
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Jàus-ChrUt  Les  Saints  ne  Tonf  pas  pensé,  puisqu'ils, 
ont  ^us  fuit  le  moiidi;.  Monde  où  Dùeu  n'esl  pas  connu  ; 
où  son  alliance  est  méprisée^  où  ses  pix)phè(es  sont  sans 
koQueur^  ou  tout  flcchit  le  genou  devant  des  idoles 
vaÎDes^  où  la  Religion  est  anéauiic  ^  où  les  désordres 
sont  deveilus  des  usa^jes^  où  la  vertu  est  ob&curc  et  per- 
sécutée ^  où  le  vice  est  honoré.  Quel  plaisir  peut  donc 
y  trouver  uu  ouvrier  évangciliquc?  Peut-il  mêmeseii-^ 
iement  le  voir  sans  douleur  ?  IJ 'ailleurs  les  délassemens 
ôesont  innocehs,  que  lorsqu'ils  sont  des  remèdes^  eC 

Îu'ils  facilitent  l'application  des  devoirs  essentiels.  Or, 
I  monde  est*il  bien  propre  à  donner  du  icle  pour  ie 
travail  ^  du  goût  pour  la  prière  et  Télude  ^  de  la  force 
pour  soutenir  le  sérieux  des  (onctions  saintes  ;  du  cou- 
rage pour  le  salut  du  prochain  et  pour  les  œuvres  les 
plus  dégoûtantes  et  les  plus  pénibles;  du  recueillement 
dans  la  prière  ?  Enfin^  peut- on  chercher  innocemosent 
à  se  détasser  au  milieu  des  tentations  et  des  pièces? 
\^  a*t— il  de  l'innocence,  où  il  se   trouve  du  pcril? 
ï^eut— on  se  plaire,  où  on  peut  périr  à  chaque  instant? 
3.  Concluons  que  les  motits  qui  produisent  un  ecclé— 
sisstique  dans  le  monde,  ne  saurpient  être  innocensei 
l^j  engager  avec  sûretés,  s'ils  ne  sont  saints  :  tels  sont 
la  charité,  l'utilité  du  prochain,  les  engagemens  indis- 
pensables de  ses  fonctions.  Il  n'y  sera  jamais  dans  Tordre 
de  Dieu,  tandis  qu'il  n'y  sera  pa^  comme  son  ministre; 
€ty  être  comme  son  ministre,  c'est  y  tenir  sa  place  et 
yfaire  son  œuvre.  Il  devient  inutile  au  monde  eu  le 
fréquentaut ,  et  par  cela  seul  le  monde  doit  lui  être  in* 
lerdit:  le  seul  moyen  qu'il  ait  de  lui  être  utile  et  de  le 
reprendre  avec  succès,  est  de  le  voir  rarement. 

Lorsqu^un  eoclésiastiqne  va  se  mêler  parmi  les 
hommes,  il  doit  examiner  si  c'est  leur  utilité  qui  ly 
appelle,  si  Dieu  en  sera  glorifié:  si  ce  sont  ses  devoiis 
<luil  se  propose  ;  si  c^esl  par  cluirité  qu'il  va  consoler 
lesafïligés,  fortifier  les  foibles.  s'édilier  avec  hs justes, 
^vaiUei:  à  ramener  les  pécheurs  3  si  c'est  par    zèle 
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qu'il  va  cultiver  en  secret  les  fruits  d'un  travail  public 
soutenir  une  conversion  naissante  par  de  saints  entre* 
tiens,  calmer  des  dissensions  domestiques,  par  de 
avis  de  dpuceur  et  de  sagesse ,  réconcilier  les  père 
avec  les  eufans,  rendre  aux  épouses  le  coeur  de  leurs 
ëpoux  et  porter  la  paix  de  Jési>s-Christdans  les  familles: 
si  c'est  la  vigilance  et  la  sollicitude  sacerdotale  qui  entrent 
dans  toutes  ses  œuvres  de  miséricorde  et  de  piété  ;  qui 
vont  prendre  des  mesures  pour  remédier  â  la  licence, 
pour  réformer  des  abus  publics j  qui  votit  mettre  i  cou- 
vert l'innocence  exposée  ,  ou  cacher  aux  yeux  dm 
peuples  le  scandale  d'une  chute  ^  si  c'est  par  prudenec 
chrétienne  q^i'il  va  honorer  les  personnes  en  place  poui 
les  rendre  utiles  aux  desseins  de  Dieu,  qu'il  le»  cul"^ 
tive  pour  en  faire  les  protecteurs  de  la  vérité  et  da 
bon  ordre,  ou  du  moins  afin  qu'elles  ne  favorisent 
pas  les  désordres  et  qu'elles  ne  s'opposent  pas  à  l'œuvre 
de  l'Evangile,  qu'il  rend  à  ses  frères  les  devoirs  indis- 
pensables de  la  société  pour  ne  pas  blesser  leur  or- 
gueil ,  pour  s'insinuer  dans  leur  cœur  par  d'iunoceitf 
artifices ,  pour  ne  pas  se  rendre  inutile  en  se  rendant 
odieux. 

Il  ne  s'agit  ici  que  d'éviter  l'illusion  ^  de  ne  pas  cou- 
vrir ses  propres  penchans  sous  les  dehors  de  la  piété^ 
et  de  ne  point  prendre  les  suites  d'un  naturel  inquiet^ 
curieux ,  immortifié  ,  ennemi  de  la  retraite  et  de  it 
prière,  pour  les  démarches  du  zèle  et  de  la  charité. U 
s'agit  de  ne  pas  confondre  lenvie  de  se  produire, b 
désir  de  plaire,  de  s'attirer  la  confiance  et  Pestiine) 
avec  la  charité  qui  ne  cherche  quk  édifier  \  de  ne  pu 
confonclre  la  présomption,  qui  entreprend  tout;  Tos^ 
tentation,  qui  veut  parotire  se  mêler  de  tout;  la  com- 
plaisance, qui  veut  avoir  l'honneur  des  bonnes  œuvres} 
l'inquiétude,  qui  ne  cherche  qu'a  se  montrer,  avec  h 
zèle  qui  ne  veut  que  se  rendre  utile  ;  de  ne  pas  coo- 
fondre  la  prudence  chrétienne  qui  ménage ,  pour  It 
bien,  les  personnes  en  place j  avec  l'ambition  secrète^ 
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^DÎ  ne  T«Dt  que  ie  le«  rendre  favorables  à  soi-même^ 
enfin,  de  ne  pas  conrondre  les  devoirs  rendus  à  ses 
&ère»  pour  ne  pas  blesser  leur  orgueil  et  ne  pas  les 
âoîgDcr  de  sol ,  avec  ceux  qu'on  leur  reud  pour  aug— 
WDier  leur  amour-propre  par  de  vaines  adulations, 
tt  le  les  coacilier  par  a  iudignes  m^nagemeus  et  par 
des  bassesses.  Il  est  ordinaire  de  se  faire  là~dessus  illu- 
ÏDD  it  soi-mime ,  de  confondre  ses  ioierêls  avec  ceux 
de  la  piét^ ,  «t  de  se  persuader  que  l'on  chercbe  Dieu, 
kndis  qu'on  se  chercbe  uniquement. 

Il  ne  sufEt  pas  à  l'ouvrier  éva  ngelique ,  de  ne  se  pro- 
daire  dans  le  monde  que  par  de  saints  motifs;  il  doit 
encore  prendre  certaines  précautions,  lorsque  ses  fonc- 
tions Tobligent  d'avoir  commerce  avec  les  hommes. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  la-d»ss(is  se  réduit,  ce  semble, 
i  ces  deux  points:  aux  personnes  qu'il  doit  éviter,  et 
inx  r^les  qu'il  doit  observer  avec  celles  qu'il  peut 
*oir. 

1.  Les  personnes  que  l'ouvrier  évangétique  doit  éviter, 
>Dnt  premièrement  celles  à  qui  il  est  inutile^  seconde- 
ment, celles  qtii  peuvent  lui  être  dangereuses  j  iroi- 
■ièmemeut,  celles  à  qui  il  ne  doit  pas  ses  soins;  qua- 
trièmement ,  celles  à  qui  il  ne  peut  les  rendre  sans 
quelque  scandale. 

Première  règle  :  nous  disons  les  personnes  à  qui  il 
en  inutile.  Car,  si  le  zèle  seul  du  salut  de  ses  frères  doit' 
le  conduire  dans  le  monde,  il  est  clair  qu'il  ne  doit 
ivoir  rien  de  commun  avec  ceux  auprès  desquels  il 
Be  peut  espérer  aucun  fruit.  Partout  où  U  vertu  est 
néprisée,  la-  langage  de  la  piéie  proscrit,  la  seule pré- 
KDce  d'un  homme  de  bien  odieuse  ou  importune,  un 
Btinistre  de  Jésus~Christ  n'a  plus  de  raison  pour  y  pa- 
toiire;  partout  où  il  faut,  ou  applaudir  au  vice,  ou  uis- 
limiiter  l'erreur  ,  ou  fermer  les  yeux  aux  scandales,  oti 
khne  les  respecter^  en  uu  mot,  partout  oîi  la  parole 
àa  Seigneur  est  liée,  oit  l'on  jetteroit  évidemment  des 
^eircs  précieuses  devant  da  êtres  immondes,  un  prdtre, 
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c'esl-à-dire ,  un  homme  de  Dieu  ,  y  est  déplacé,  elb 
Beligioii  même  y  est  outragr'e  j>ar   sa  seule  présence. 
Ce  n'est  pae,  lorsqu'il  s'agit  des  fonctions  du  saint  mi— 
uistère ,  qu'il  taille  être  sûr  du  succès  pour  ïva  remplir, 
et  que  l'iuutilité  présumée  et  même  infaillible^  pQtssft 
devenir  une  mi^un  légitime  de  s'en  dispenser.  Celui  qui      . 
sème,  jette  (-gaiement  la  semence  sainte  sur  la  terra     J 
qni  rapporte   ao  centuple ,  et  sur  celle  qui  ne  produit     C 
que  des  ronces  et  dvs  épines ,  oii  la  semence  est  élout    L 
Ice  et  reste  siéi'ilo.  Les  contradictions  que    le  monda    ^ 
oppuse  au  zèle  d'un  ministre  de  Jcsus-~Chrisl,  loiude    h^ 
l'abattre ,  sont  dans  l'ordre  de  Dieu^  dles  ont  été  pro--    ^ 
mises  à  ses  functions  ^  il  Tant  que  les  Ecritures  s'accoi»-    ^ 
plissent.  Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  des  fonctions  du  saint'    ^ 
ministère  j  il  s'agit  des  sociétés  et  des  liaisons  des  pn«    ^ 
dicateurs  de  l'Evangile.  Leur  ministère,  ils  le  doiieo('    ^ 
à  tons  :  aux  sages  comme  aux  insensés  ;  c'est  à  JJiea    ^ 
seul,  qui  donne    l'accroissemrnr ,  â  le  rendre  util«  à'     .j 
ceux  pour  qui  l'on  travaille.  Mais  la  liimiliarité  dtf  1*       j 
présence  du  pn'lre,  ils  ne  la  doivent  qua  ceux  qw      j 
peuvent  s'en  édilier  avec  eux.  .f 

Seconde  règle  ;  éviter  les  personnes  qui  peuvent  être      ^ 
dangereuses,  soil  par  rasceï)d;in  l  d<^  leur  csi'i  il,  soit  par  le      ji 
caractèrede  leur  ciKiir.soitpai' les  ïiiitf'sde  leur  profession,       } 
soit  par  les  pièges  deleur  s«!\e-.  PurCnscevtiantdehiir       : 
esprit:  certains  honimes  témi'ra ires. audacieux,  qui  bl»-      n 
pbèment  ce  qu'ils ignoretil^  regardant  lu  majesté  etlsu*       ^ 
torité  de  la  loi,  comme   mw  cn-duliié  populaire;  se- 
garant  dans  leurs  pensées;  aiTi'ctant  d'a\oir  un  lar|:;Bge       , 
àpartj  traitant  avec  dérision  ce  qu'il  y  a  de  plus  augufie 
ctde  plus  terrible  dans  la  diicti  ine  di;  Jésus-Christ;  se  pi- 
quant de  force  d'esprit  etde  supérioriléde  raison, el» 
voyant  pas  quela  source  de  leur  incrédulité  est  plus  dans 
la  corruption   de  leur  cœur  que  dans  la  prétendue  sio*        .-. 
giilaritë  de  leurs  lumières:  et  hos  ihvila^  disoit  ff        ! 
pôlre  saÏDt  Paul  à  son  disci[)le.  11  est  encore  dans  k 
monde,  tm  autre  geure  d''lioiiHues  qui  sont  daugereia 
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ecclésiasiîque  par  TascendauC  de  leur  esprit: 
dains  qui,  nés  avec  une  éluquetice  naturelle 
(eus  supérietirs  du  côlé  du  l'esprit,  prennent 
impire  surtout  ce  qui  les  environne,  ébranlent^ 
Dt ,  enlraîiieut,  abusent  des  dons  de  Dieu  et 
ilheureuse  vivacité,  pour  tourner  la  vert» en 
,  donner  au  vice  les  couleurs  de  Tinnocence, 
les  passions,  afTdibiir  les  vérités  du  salut,  ra- 
moins  de  tout  ce  que  la  Religion  nousenap- 
axer  d'excès  ,  de  foiblesties ,  de  devoirs  impra- 
les  devoirs  les  plus  esseniii^Isj  des  apologistes 
du  monde  et  de  ses  abusj  desennerois  de  la 
Jésus-Christ  et  de  sa  doctrine;  des  hommes 
Qt  dans  le  monde ,  comme  si  l'Evangile  n'y 
m  changé  f  comme  si  le  monde  étoît  encore 
}  qui  donnent  un  air  de  dérision  à  tout  ce  qui 
■essemblc  pas;  des  apôtres  du  siccle  et  du  dé— 
li,  par  Tascendant  que  leur  donne  la  facilité  et 
nt  de  leur  esprit,  sont  courus ,  recherchés , 
rtoutavcc  distinction  et  avec  joie;  multiplient 
leurs  sectateurs ,  et  perpétuent  ,  parmi  les 
,  la  doctrine  corrompue  du  monde  que  l'E— 
Bvoit  anéantie.  Voilà  tes  personnes  à  craindre 
endant  de  leur  esprit. 

'ascendant  de  leur  cœur.  Certains  hommes 
s ,  mous ,  voluptueux ,  que  le  plaisir  seul 
■temellement  occupés  d'amusement;  incapables 
de  grand  ,  de  sérieux  ,  de  solide ,  de  digne  de 
!  et  du  chrétien;  et  d'autant  plus  à  craindre, 
*3  pcnchans  sont  doux  ,  leurs  mœurs  faciles  , 
inières  ouvertes,  leur  esprit  sociable  et  liant, 
:ir  tendre  et  sincère,  capable  d'attachement;  et 
■  vie  molle  et  oiseuse  est  le  caracière  le  plus 
I  s^insinuer  dans  le  cœur  d'un  ecclésiastique,  à 
',  à  le  corrompre  par  l'amour  du  repos,  à  lui, 
le  travail  et  toute  contrainte  insoutenable,  et 
wqueut  le  caractère  le  plu*  iâtal  à  l'esprit  du 
V  IL  S. 
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sami  ministère:  tels  sont  les  hommes  à  craindre  pour 
b  caractère  de  leur  cœur. 

Par  les  suites  de  leur  profession.  Un  ecclésiastique 
doit  éviter  sur-tout  ces  prêtres  mondains  et  dissipés^ 
auxquels  les  marques  de  la  même  profession  semble- 
roient  devoir  le  lier  davantage^  ilnepeutlesfréquenteri 
sans  s'exposer  à  voir  infailliblement  périr  et  éteindre 
eu  lui  la  grâce  de  l'imposition  des  mains ,  comme  elle 
est  éteinte  en  eux. 

Leur  société  a  tout  ce  qu^il  faut  pour  anéantir,  dam 
ceux  qui  sont  honorés  du  même  caractère  et  qui  sont 
liés  avec  eux ,  tout  zèle  des  fonctions  du  saint  miais* 
tère  et  tout  esprit  du  sacerdoce.  Le  premier  sentiment 
qu'ils  inspirent ,  c'est  le  mépris  de  leur  état ,  c'est  de 
secouer  le  joug  des  règles  et  la  contrainte  même  que  le 
monde  impose  j  c'est  de  donner  du  ridicule  à  la  pi^t^ 
à  la  régularité)  an  zèle  de  leurs  confrères  ^  en  un  mot^ 
îb  ajoutent  l'audace,  Timpudence  au  dérèglement)  ils 
ne  craignent  ni  Dieu,  ni  les  hommes. 

Mais,  si  la  conformité  de  l'état  devient  quelquefois 
nn  danger  pour  un  ecclésiastique ,  la  différence  n'en 
est  pas  un  moindre.  On  doit  donc  éviter  ceux  qui| 
par  leur  engagement  avec  le  monde ,  n'ont  que  des  pen- 
chans  tumultueux,  des  désirs  de  gloire,  d'élévation, 
de  fortune^  qui  ne  eonnoissent,  n'estiment  et  n'aiment 
que  tout  ce  qui  favorise,  entretient,  allume  et  cano- 
nise les  passions  5  qui  ne  voient  qu'avec  mépris  la  tran- 
quillité du  sanctuaire ,  la  modestie,  la  simplicité,  l'hu- 
milité ,  Tabnégation  et  toutes  les  vertus  sacerdotales. 

ïinfin ,  par  les  pièges  de  leur  sexe  :  et  c'est  ici  le 
plus  dangereux  écueil.  Nous  en  parlerons  dans  la  suiie« 
il  nous  suffit  de  dire  ici,  que  tout  est  péril  pour  un 
prètr-e  auprès  d'un  sexe  dont  les  fréquentations  même 
fes  plus  innocentes  ne  peuvent  l'être  pour  lui.  Il  pé- 
rira à  la  vue  d'un  objet  qu'un  mondain  auroit  regardé 
avec  indifférence;  un  seul  discours  trop  libre,  une 
^eule  manière  inmiodeste  et  engageante  le  souillera. 
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Il  y  sera  toujours  sur  le  bord  du  précipice^  el  en  sor- 
tira rarement  sans  y  être  tombé. 

Troisième  règle:  uous  avons  dit  que  l'ouvrier  évan- 
gêlique  doit  éviter  les  personnes  auxquelles  il  ne  doit 
pas  ses  soins.  Les  fonctions  attachent  à  certains  lieux  ^ 
ï  certaines  œuvres,  à  certains  genres  de  ministère^ 
mais  souvent  c'est-là  précisément  ce  qui  n^est  pas  du 
goût  de  ceux  qui  doivent  les  remplir.  Ils  cherchenc 
hors  de  Tenceinte  de  leur  mission  des  œuvres  étran--> 
gères  à  leurs  devoirs^  ils  négligent  ce  que  Dieu  demande 
d^eux,  pour  se  livrer  à  des  ibnctious  auxquelles  il  ne 
lei  avoit  pas  destinés.  La  piété  est  utile  à  tout^  mais 
nous  la  rendons  inutile,  quand  uous  nen  faisons  pas 
Qiage  dans  Tordre  de  Dieu  ^  il  ne  demande  pas  decna- 
cun  de  nous  toutes  sortes  de  biens  *,  il  est  certaine  me^ 
sure  au-delà  de  laquelle  notre  don  ne  va  pas  :  et  la 

Eiété  solide  est  de  s'en  tenir  là ,  et  de  ne  point  passer 
s  bornes  que  Tesprit  de  Dieu  nous  a  prescrites.  On 
croit  qu'il  ysLdn  zèle  a  se  montrer  partout  où  j^  a  du  bieu 
i  Élire,  et  souvent  il  n'y  a  que  de  l'inquiétude  et  de  U 
vanité. Les  fonctions  ordinaires  déplaisent,  gênent, sont 
^  charge ,  parce  que  le  devoir  seul  y  attache  :  les 
^Iraogères  attirent ,  parce  que  le  goût  et  une  secrète 
complaisance  y  soutiennent.  L'ouvrier  évangélique  doit 
[ionc  se  prescrire  celte  règle  de  piété,  de  ne  pas  offrir 
Indiscrètement  ses  soins  aux  personnes  à  qui  il  ne  les 
doit  pas. 

Enfin  ,  quatrième  règle  :  il  ne  doit  pas  même  offrir 
Stt  soins  aux  personnes  à  qui  il  ne  peut  les  rendre  sans 
scandale.  La  réputation  d'un  prêtre  est  quelque  chose 
de  si  cher  à  TEglise ,  de  si  précieux  au  public ,  de  si 
essentiel  au  succès  de  ses  fonctions,  de  si  consolant 
pourlni-même^qu'il  doit|la  couserveraux  dépens  de  tout, 
Cen'est  pas  qu'il  faille  abandonner  l'œuvre  de  Dieu  par 
]  l^craintede  la  contradiction^  ni  cesser  de  faire  le  bieu 
'■■  pour  lequel  on  est  envoyé,  parce  que  des  pharisiens 
eoYieux  y  trouvent  un  sujet  injuste  de  scandale  cl  de 

X    2 


3 


3a4  Des  Motoks 

murmures.  II  est  des  scandales  qui  sont  glorien: 
ministre  de  Jésus-Christ ,  et  des  murmures  qui 
son  éloge ^  mais  il  en  est  aussi  d'une  autre  sorte, 
prennent  leur  source,  non  dans  l'injustice  des  homi 
mais  dans  son  imprudence ,  dans  ses  foiblesses,  dan 
défaut  ou  de  circonspection,  ou  peut-être  de  vei 
et  c'est  ici  où  les  attentions  ne  sauroient  être  trop 
goureuses.  ^assiduité  des  soins  n^est  jamais  utile,  f* 
u^elle  est  excessive  :  quand  même  on  n'y  perdroit 
u  côté  de  Tinnocence,  on  y  perd  beaucoup  dès  qi 
s^attire  les  soupçons  les  plus  légers  ou  les  censure 
public.  Quand  même  la  vertu  éclatante  d'une  persoi 
ou  les  ressources  que  Ton  trouve  dans  ses  large 
pour  les  besoins  publics  et  pour  les  œuvres  de  mi< 
corde,  jdstifieroieut  les  assiduités,  Dieu  les  condan 
dès  que  la  prudence  chrétienne  et  les  règles  de  ï 
ne  peuvent  les  justifier  devant  les  hommes  :  tout  ce 
est  permis,  n'est  pas  toujours  expédient j  et  toutce 
n'est  pas  expédient  pour  un  ministre  public,  cessi 
lui  être  permis.  Il  ne  suffit  pas  de  n'avoir  rien  à  se 
procher,  dès  qu'on  s'expose  imprudemment  aux 
proches  de  ses  frères.  Dieu  ne  demande  pas  d'un  pn 
des  soiijs  qui  scroieut  aux  dépens  de  l'honneur  de 
Egli&e,  lequel  est  inséparable  de  celui  de  ses  minist 
La  charité  ne  peut  jamais  devenir  Fexcuse  de  Timp 
dence  :  Tédification  du  prochain  est  la  première  rc 
et  le  fruit  le  moins  suspect  du  zèk.  Dieu  ne  tire 
sa  gloire  des  œuvres  même  les  plus  sainres^  lorsqu'e 
sont  capables  de  répandre  de  justes  soupçons  sur  c( 
qu'il  établit  pour  travailler  au  salut  des  âmes.  Le  bi 
qu'ils  ne  peuvent  faire  sans  une  sorte  de  scanda 
feur  est  aussi  sévèrement  interdit  que  le  mal  lui-mèfi 
et  de  quelque  utilité  qu'ils  puissent  couvrir  leuri 
discrétion  ,  elle  ne  peut  manquer  dêtre  funeste,  ou 
leurs  frères,  par  les  jugemens  injustes  qu'ils  en  feroi 
ou  à  eux-mêmes^  dont  la  conduite  ne  justifiera  p^u 
être  que  trop  dans  la  suite  ces  jugemens. 
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3.  Voilà  les  personnes  qu'un  ministre  de  Jésus- Christ 
doit  exiler^  et  dans  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  sont 
renfermées  les  règles  à  observer  avec  celles  qu'il  peut 
voir.  La  première  est  de  les  voir  rarement  :  rien  n'avilit 
tant  le  caractère  d'un  prêtre  dans  le  monde,  comme 
la  facilité  à  sy  montrer.  Il  a  ses  foiblesses  et  ses  im- 
perfections^ Féloigncment  seul  peut  les  cacher  aux  yeux 
des  hommes.  Il  est  difficile  de  paroitre  souvent,  et  de 
ne  pas  paroitre  ce  qu'on  est  :  on  laisse  toujours  entre- 
voir qtielque  chose  dans  ses  mœurs,  qui  contredit  la 
sainteté  et  la  sévérité  des  maximes  que  Ton  annonce. 
Il  échappe  toujours  certains  traits  de  Thomme,  qui 
mettent  obstacle  à  Tœuvre  de  Dieu  ^  et  par  une  malignité 
naturelle  au  monde  sur  ce  qui  regarde  les  prêtres ,  au 
lieu  qu'il  doime  le   nom   de  simples  foiblesses  à  ses 
crimes  les  plus  honteux ,  il  croit  voir  des  crimes  dans 
les  moindres  foiblesses  des  ministres  du  sanctuaire  ^  il 
n'est  sévère  et  outré  que  pour  eux  seuls. 

La  seconde  règle  est  d'y  soutenir  partout  également 
le  sérieux  du  saint  ministère.  Les  fidèles  doivent  a[)- 
prendre  du  prêtre  à  converser  saintement  et  d'une 
manière  digne  de  Dieu.  Les  lèvres  du  prêtre ,  dépo- 
sitaires de  la  doctrine  et  de  la  vérité ,  ne  doivent  pliis 
«ouvrir  à  des  inutilités  et  à  des  plaisanteries  profane-:. 
Il  ne  faut  pas  qu'il  paroisse  un  autre  homme  à  lautrl 
et  dans  ses  fonctions,  et  un  autre  homme  dans  s(!S 
entretiens  familiers  et  dans  la  conduite  ordinaire  rie  la 
vie.  Le  pontife  de  la  loi  portoii  partout  les  ornemens 
augustes  de  la  souveraine  sarrifiraiure  ^  pour  marquer.» 
ce  semble,  que  son  sacerdoce  le  iuivoit  partout:  qno 
toutes  ses  démarches  éloieni  des  actions  de  cérémonies^ 

Iue  la  gravité  de  si'.s  mœ  us  devoit  répoudre  à  celle 
e  ses  vêtemens^  et  que  comme  tout  éloit  religieux 
dans  sa  personne,  tout  devoit  lètre  aussi  dans  sa 
conduite.  II  semble  que  tout  ce  qui  n'est  pas  ou  prière, 
ou  sacrifice,  ou  discours  d'édification,  ou  œuvre  de 
Oliséricorde ,  n'est  plus  assez  sérieux  pour  un  prèlie^ 
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C'est  pourquoi  les  règles  des  saints  canons  inierdisent 
lei  jeux  et  les  amusemens  publics,  même  ceux  qui  sont  ' 
ÎDTioeens  pour  le  commuD  des  fidèles.  Il  semble  que 
les  yeux  des  peuples,  accoutumés  à  voir  le  prêtre  dans 
le  suiictuaire ,  prosterné^  recueilli,  humilié,  comme 
]<>s  anges  du  ciel  devant  le  trône  de  T^ncien  des  Jours  ^ 
suut  blessés  de  le  voir  ailleurs  avec  uu  visage  différent 
et  des  manières  semblables  à  celles  des  autres  hommes^ 
il  semble  que,  lorsqu'il  vient  paroîlre  à  l'autel  au  sortir- 
de  ces  vains  entreiieos,  et  qu'il  y  reprend  le  recueille- 
ment que  demandent  des  mjstères  si  terribles  ,  les 
fidèles,  témoins ,  il  n'y  a  qu'un  moment ,  de  ses  dissi — 
pations,  le  regardent  ptuiôt  comme  un  homme  de 
théâtre  qui  contrefait  des  mystères  sérieitji ,  que  commt^ 
UQ  ministre  du  Dieu  vivant,  qui  vient  lui  ofTrir  de» 
dons  j  des  sacrifices ,  les  vœux  el  les  prières  des  peuples— 
Kn  un  mot ,  le  ministère  du  prêtre  l'ap)ielle  parmi  Ie9 
hommes,  il  est  vrai^    mais   il  l'y  appelle    pour    faire 

})atoiire  la  plénitude  de  l'esprit  de  Dieu,  pour  être 
e  sel  de  la  terre ,  la  himicre  de  ceux  qui  marchent 
dans  les  ténèbres  et  la  ïource  publique  de  la  sainteté. 

On  ne  pt^dt  arriver  à  1  éminenie  sainteté  que  demande 
l'état  eccléaidstique ,  si  l'on  ne  retranche  auparavant 
les  vices,  en  cummfnçant  par  la  racine  qui  est  la  cupi- 
dité. Un  ecclésiasti(]ne  doit  donc  détruire  eu  lui ,  i.  tout 
ce  qui  le  porte  à  l'avarice,  qui,  dans  cet  état,  trouve 
tant  d'occasions  et  de  facilité  pour  s'insinuer  dans  son 
cœur,  par  les  moyens  qu'on  y  a  souvent  d'acquérir 
des  richesses.  Il  n  est  pas  rare  de  voir  des  ecclésiu- 
liques  qui ,  étant  pauvres  par  leur  naissance  et  leur 
condition,  espèrent  de  posséder  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  pauvre,  des  richesses  qu'ils  ne  pouvoient  attendre 
diins  le  siècle,  ei  qui  regardent  le  sanctuaire  comme  un 
moyen  de  faire  fortune. 

On  doit  donc,  dans  cet  état,  se  faire  plus  particulière^ 
ment  un  devoir  capital  d'aimer  la  pauvrt-té;  puisque, 
loin  de  chercher  ses  intérêts,  on  doit  n'y  avoir  en  vue 
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qoe  ceux  de  Jcsus-Chrisi  et  du  prochain  ^  el  être  tou- 
jours prêt  à  leur  sacrifier  les  siens  propres  et  sa  vie 
même,  s'il  en  est  besoin.  On  y  doit  donner  gratuit 
bernent  ce  qii^on  a  reçu  gratuitement^  amasser  pour 
es  autres^sans  penser  à  amasser  pour  soi ^^/iner^oiif 
w  qu*on  a^se  donner  encore  soi-même ,  s'il  le  faut  ^ 
HUAT  le  salut  des  âmes  y  avoir  appris  à  se  contenter 
ie  ce  qu^on  a  et  de  tétat  présent  où  Von  se  trouve  ; 
\avoir  njîvre  dans  la  pauvreté^  savoir  user  de  Vabon^^ 
iancef  être  fait  à  tout  ^  par  toutes  sortes  dépreuves  ^ 
lu  bon  traitement  et  à  la  faim  ^  à  la  disette  et  à 
^opulence. 

Ah  ecclesiastico  ordine  omnis  avaritiœ  suspicio 

abesse  débet ^  dit  le  concile  de  Trente.  Quelle  honte  ^ 

en  effet,  pour  un  ministre  de  Jésus^Christ ,  et  combien 

grande  est  son  infidélité  de  se  laisser  dominer  par  Tava- 

rice,  cpji  est  appelée  par  saint  Paul,  radix  omnium 

ffialorum }  par  saint  Chrysostôme  ^  omnis  injustitiœ 

fûmes  ^  pa^sio  omnium  pessima^  incurabilis  morbusf 

par  saint  Ambroise,  veluti  bonorum  quœdam  ariditas 

officiorunif  et  contre  laquelle  les  saints  Pères  ont  dé^ 

damé  avec  tant  de  force.  Avaro  nihil  cit  scelestius  ^ 

dit  TEsprit  saint  (  Eccli.  10.  9.  )• 

Cest  à  ces  ministres,  plus  fortement  qu*aiix  simples 

fidèles,  que  Jésus-Christ  dit  :  vous  ne  pouvez  servir 

tout  ensemble  Dieu  et  l argent.  Il  n'est  pas  dit,  selon 

la  pensée  de  saint  Jérôme,  n'ayez  point  d'à r^jeiit,  mais 

ne  le  servez  pas^  soyez- eu  le  maître  et  non  Tesclave^ 

Celui  qui  en  est  le  maître^  le  distribue  et  s^en. prive 

iàcilement^  celui  qui  en  est  Tesclave.  le  garde  et  y  de-- 

Qieure  attaché.  Cest  cet  attachement  que  Jésus-Christ 

condamne  si  expressément ,  quand  il  dit  à  ses  disciples  ; 

'^iàete  et  cavete  ab  omni  avaritid  :  avertissement  si 

nécessaire,  que  saint  Augustin  dîsoit  à  cette  occasion  : 

^udiamus^  timeamus  y  caveaifuis.  S'il  regarde  tous  les 

détiens,  il  regarde  encore  plus  particulièrement  les 

^éâiastiques  qui  ont  choisi  Dieu  pour  leuri^ariage. 
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Cependant  combien  en  voit-on  dont  on  u^oseroit  dire 
que  leur  vie  est  exempte  d'avarice  Y  Tels  sont  ceux  qui 
se  sont  engagés  dans  un  état  aussi  saint,  dans  la  vue 
de  s'enrichir,  et  d'y  vivre  {llus  à  leur  aise  qu'ils  n'auroient 
fait  dans  le  monde  :  ut  suspirét  JScctesia  diuites ,  dit 
saint  Jérôme,  quos  mundiis  tenait  unie  mendicos. 
Tels  sont  ceux  qui  ri'gardent  les  Ordres  sacrés  comme 
une  ocra>ion  ou  un  métier  pour  gagner  leur  vie  :  victûs 
panuidi  occnsioncm  et  subsidium  hune  ordinem  judi" 
cantcs\^  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Tels  sont  ceux, 
dit  saint  Grégoire,  pape,  qui,  par  le  seul  mouvement 
de  leur  cupidité,  s'ingèrent  d'eux-mêmes  dans  la  con- 
duite et  le  gouvernement  des  âmes:  sud  cupiditate 
^ccensi^  culmen  regmiinis  rapiunt.  Telj»  sont  ceux  qui 
saisissent  avidvment  toutes  les  occasions  de  s'^enrîchir; 
qui,  sans  raison  et  sans  se  trouver  dans  le  cas  excepté 
par  le  concile  de  Trente,  accumulent  bénéfices  sur 
bénéfices;  i\\\\  ne  célèbrent  la  messe  et  n'assistent  aux 
<)fficestpic  pour  la  rétribution ,  qui  rie  prêchent  et  n'ad- 
ministrent les  Sacremcns  que  dans  celte  vue,  qui  bien 
souvent  donnent  Tabsotution  à  des  indignes,  parle 
motif  de  quel<|ués  j)résens  ou  reçus  ou  espérés.  Enfio, 
tels  sont  ceux  qui,  coûiiïitt  dit  saint  Paul,  regardent  la 
piété  comme  ïm"  moyen  légirime  de  s'enrichir  :  exis^ 
iimantes  qnœstnm  esse  pietatem.  «  Ces  malheureux  ^ 
%  dit  saint  Uernàfd,  fabriquent,  s'îl  est  permis  d'user 
>- 'de  cette  exp/éssion,  dans  la  fournaise  dé  l'avarice, 
»'jes  opprobres,  les  crachats,  les  fouets,  lès  clous,  la 
»   làt)ce,  la  troix  et  la  mort  de  Jésus-Chriit^ils  pros- 

>  tituent  toutes  ces' choses  à  l'acquisitioti  d^rin  gain 
»  horiteux^  et  se  hâtent* de  mettre  dans'IèiVts  bofitse^ 

>  le.  prix  de  la  rédemption  du  monde.  »  'Etpfetinm 
unhersitntls  suis  marsupiis  includerefestihant,Ifa- 
Tum  (  divitiarum  )  in  arhore  quiescunt  ;  anîmarum 
née  casus  reputatur  ^  nbc  salus. 

Ce  qu'ail  y  a  encore  de  plus  terrible ,  c'est  que  les 
autres  vices  diminuent  avec  Tâge,  dit  sainte  Grégoire^ 
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pape;  mais  Tavarice,  loin  de  dimiimer^  se  fortifie  malgré 
îcs  foiblt*sses  de  l'âjje  :  omnia  vitia  senescunt  séries^ 
cenie  homine  ^  sola  avaritia  non  senescit.  Qu'il  est 
rare  qu'un  prêtre  qui  a  donné  entrée  à  ce  vice  dans 
son  coMir,   sen  corrige  et  en  fasse  pt'nitence!  On  sait 

3 ue.  selon  la  remarque  d'Origène.  JcsuS"('iirist  avoil 
onnéà  Judas  le  maniement  de  sa  bourse^  afin  qu'ayant 
en  sa  disposition  cet  argent,  après  I(*quel  son  cœur 
soupiroit  avec  tant  d'ardeur, sa  passi  «u  se  ralentit^  mais, 
au  lieu  de  proliter  de  cet  exc^'s  de  bonté,  son  avarice 
le  porta  jusqu'à  voler  son  maître  et  à  le  vendre.  Les 
ecclésiastiques  avares  n'en  font-ils  pas  de  niTme?  Jésus- 
Chnst   les    comble    de    biens  ,   et   de   plus    de   biens 

Jiuls  n*eii  auroient  eu  dans  le  siècle  ;  en  sont-ils  plus 
Hachés,  plus  désinti^rcsscN ?  An  contraire,  leur  cupi- 
dité croit  cliaque  jour;  plus  ils  ont,  plus  ils  veulent 
avoir;  non— seulement  ils  volent  à  Jésus-Christ  ceqti'ils 
ne  donnent  pos  aux  pauvres,  mais  souvent  encore  ils 
n^oiit  aucune  honte  de  vendre  tout  aux  peuples,  de  ne 
Inir  donner  les  Sacremens  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint  dans  la  Religion ,  qu'à  prix  d'argent.  P^ous  donr^ 
ministre  .du  Seigneur ,  û  homme  de  Dieu ,  fuyez  ces 
choses ,  dit  à  chacun  de  nous  saint  Paul ,  et  recherchez 
U  justice^  la  piété  ^  la  foi  ^  la  charité  [^  i.  Timoth.  6. 
11.).  Evitons',-  sur- tout  dans  Pusage  des  biens  de  TE- 
glise,  ces  épargnes  honteuses  qui  font  souffrir  les  pau- 
vres, et  qni'sont  plutôt  deis  pièges  que  dresse  le  tentateur, 
que  des  précautions  nécessaires  pour  ra\enir.  T\e forte 
ciim  servas  ntulè  Tivas^  colligas  luidc  moriaris.  nous 
dit  saint  Augustin  {Serm.  28.). 

L'Eglise  ne  pbssedé  rien,  qu'en  esprit  de  pauvreté. 
Elle  vendoit  autrefois  les  fonds  et  les  héritages  qui  lui 
Ploient  donnés  par  les  fidèles.  Quoiqu'elle  les  ait  depuis 
rfscrvés.  ce  changement  de  conduite  n'a  rien  diminué 
Qe  Sun  esprit  înléiicur,  et  de  son  amour  sincère  et  se- 
cret pour  la   pauvreté  évangélique.  Les  fonds   et   les 
ï'cveuus  annuels  qu'elle  conserve,  sont  pour  les  he^oius 
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de  seA  ministres  et  des  pauvres^  pour  bâtir  et  décorer 
les  temi>les  du  SeigueNr^  pour  la  décence  et  la  solen- 
nité du  service  diviu.  Elle  y  est  autorisée  par  Jësus^ 
Christ  même,  qui  permit  à  ses  apôtres  d'avoir  un  iré- 
sorier  enir'eux  pour  conserver  les  aumôues.  Mais  elle 
possède  ces  fonds  sans  inquiétude  et  sans  cupidité,  et 
elle  nous  apprend  par-là,  qu'après  avoir  banni  Tavarice^ 
une  charité  sage  et  tranquille  ne  laisse  pas  d'avoir  ses 
réserves  pour  les  besoins  présens  et  à  venir  ^  si  elle 
pos*iède,  si  elle  réserve,  ce  n'est  que  pour  donner. 
C'est  ainsi  que  le  sixième  concile  de  Paris  explique  quel 
doit  être  Tesprit  de  pauvreté  dans  un  pasteur  et  aaos 
un  ecclésiastique.  Gmuenit  pastorihus  ecclesiarumy 
res  ecclesiœ  possidere^  non  ab  Us  possideri^  et^  ut 
Prosper  scribit^  eas  possidendo  debent  contenrnerej 
et  non  sibi^  sed  aliis  possidere. 

£n  un  mot,  un  ecclésiastique  ne  doit  jamais  oublier 
que  ce  n'est  pas  par  les  commodités  temporelles  que 
le  clergé  doit  être  distingué  du  peuple ,  mais  par  son 
application  à  Tiustruire^  le  corriger,  le  soulager  dans 
tous  SCS  besoins  spiritueb  et  temporels.  Dans  une  ré- 
publique spirituelle  comme  l'Eglise,  il  est  juste  que 
ceux  qui  gouvernent  et  qui  servent  le  public,  oublient 
leurs  intérêts  temporels,  pour  procurer  le  salut  des 
autres  par  leurs  travaux  et  leurs  souffrances ^  et  les 
rendre  heureux  à  leurs  dépens.  . 

Nous  sera-t— il  même  permis  d'ajouter,  que  les  trop 
grands  biens  peuvent  être  nuisibles. aux  ecclésiastiques 
qui  n'ont  pas  l'espril  de  leur  état,  et  c'est  une  des 
raisons  qui  doit  engager  a  les  craindre.  Il  est  juste  que 
les  bons  ouviiers  aient  les  commodités  nécessaires; 
mais  il  faut  se  ressouvenir  que  la  nature  se  flatte  tou- 
jours, et  ne  garde  pas  aisr'ment  la  médiocrité.  Il  est 
dangereux  de  mettre  un  ecclésiastique  tellement  à  son 
aise,  qu'il  ne  soit  pl«is  ecclésiastique.  En  quelque  pro- 
fession que  ce  soit,  farlisan  trop  riche  ne  veut  plus 
faire  sou  métier  :  il  s'abandonne  au  plaisir  et  à  lapa- 
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resse  ^  et  ruine  son  art ,  par  les  moyens  qui  lui  avoient 
élë  donnés  pour  Texercer  plus  commodément. 

Un  ecclésiastique  doit,  2.  s'appliquer  avec  soin  à 
moriifier  en  lui  la  concupiscence  de  la  chair ,  en  tant 
qu  elle  porte  à  Timpiireté  :  conservez-vous  pur  vous* 
même^  disoit  saint  Paul  à  Timoiht*e.  Tout  le  prix  de 
for  n^est  rien  au  prix  dune  âme  vraiment  chaste  ^ 
dit  le  Saint-Esprit  (  Eccli.  126.  20.  ).  Les  saints  Pères 
ont  appelé  la  chasteté  une  participation  de  la  nature 
mgétique  ^  une  demeure  digne  de  Jé^us- Christ  ^  le 
louclier  du  cœur  ^  un  ciel  terrestre^  le  calme  de 
toutes  les  passions  ^  dun  homme  elle  fait  un  ange , 
;  dit  saint  Bernard  ^  elle  doit  donc  faire  le  principal  or- 
;  Bernent  d*un  prêtre,  d'un  ecclésiastique.  Comme  il  est 
obligé  par  ses  fonctions  d'approcher  de  Dieu  et  de 
tfiiter  avec  lui,  il  doit  exceller  dans  cette  vertu  sans 
laquelle  il  ne  mérite  pas  le  nom  de  prêtre,  dit  encore 
ftint  Bernard  :  soli  qui  puram  agwit  vitam  ,  verè 
tynt  Dei  sacerdotes.  Si  les  prêtres  sont  les  anges  de 
h  terre ,  s'ils  veulent  être  associés  un  jour  aux  anges 
daos  la  gloire,  il  faut,  dit  le  premier  concile  œcumé- 
nique de  Nicée,  qu'ils  mènent  sur  la  terre  une  vie 
I  toute  céleste;  qu'ils  tâchent  d'exprimer,  par  une  noble 
'  unulation,  le  dégagement  de  la  chair  qu'ont  ces  purs 
■  esprits  par  le  bonheur  de  leur  condiiion  et  de  leur 
nature;}  qu'ils  vivent  dans  un  corps  mortel  et  terrestre, 
de  même  que  s'ils  n'en  avoient  point;  qu'ils  travaillent 
sans  cesse  à  se  purifier  des  moindres  souillures  qu'on 
contracte  presque  inévitablement  par  le  commerce 
avec  le  monde;  et  qu'enfm  on  voie  éclater  dans  toute 
leur  vie  une  horreur  mortelle  de  tout  ce  qui  peut  ap- 
porter quelque  flétrissure  a  leur  chasteté.  Clerici^  ma-- 
ximè  in  sacra  Ordine  constitutif  debent  esse  typus 
et  imago  cœlestium. 

Le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  ayant  été  institué  pour 
la  production  aussi  bien  que  pour  l'immolation  d'une 
TÎctime  qui  est  la  chasteté  et  la  virginité,  comme  la 
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suinteié  même,  il  n'est  pas  étrange  que  ses  ministres 
sacrés  contractent  une  obli^^ation  particulière  d'être 
vierges,  ou  d'observer  la  continence;  pour  Imiter, au 
moins  de  loin,  la  virginité  inconcevable  du  Père  éternel 
et  de  la  mère  temporelle  de  cette  même  hostie  qu'ils 
produisent,  pour  pouvoir  Fimmoler.  C'est  la  pensée  de 
saint  Jérôme,  qui  dit  que  Josus-Cfarist,  ayant  chobi 
une  Vierge  pour  mère,  a  voulu  que  tous  ceux  qui 
auroient  part  à  la  fécondité  de  cette  mère  divine,  en 
produisant  son  corps  sur  les  autels,  participassent  aussi 
à  son  incomparable  pureté. 

Il  est  donc  important  que  les  ecclésiastiques  n^ou- 
blient  jamais  la  dignité  de  leur  profession,  et  les  puis- 
santes raisons  de  cette  discipline  de  la  continence.  In- 
dépendamment de  la  raison  essentielle  qui  se  tire  du 
rapport  qn'ils  ont  tous  à  la   divine  et  virginale  hostie 
qui  est  inimolée  sur  nos  autels,  et  qui  demande  deut 
la  pureté  convenable  pour  pouvoir  s'approcher  con- 
tinuellement des  saints  mystères  et  les  célébrer  digne-* 
menr,  ils  doivent  savoir  que,  dès  l'origine  du  christia- 
nisme, celte  vertu  angélique  en  a  fait  la  gloire,  et  qu'on 
la  monlroit  a:ix  Païens,  comme  une  preuve  des  \f\^ 
sensibles  de  son  excellence.  L'Eglise  ayant  toujours  ufl 
grand  nombre  de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  scxC] 
qui  se  consacroient  à  Dieu  par  la  continence  parfail'i   V 
rien  n'éloit  plus  raisonnable  que  de  choisir  ses  priw-    f 
cipaux  ministres  dans  cete  partie  la  plus  pure  du  trou-    f 
peau.  Elle  est  en  effet  mieux  servie  par  les  hommes^ 
qui,  dégagés  des  soins  d'une  famille,  ne  sont  point  par- 
tagés, et  ne  pensent,  comme  dit  saint  Paul,  qu'a  plaire 
à  Dieu}  s'appliquant  entièrement  a  la  prière,  à  Téludei 
à  Tinslruclion ,  aux  œuvres  de  charité.  Quelle  verl»* 
plus  propre  à  un  état  aussi  saint,  que  celle  qui  est  ap** 
pelée  par  saint  Gyprien  :  munimen  invictum  sanctf^ 
inoniœ.  Paac  securn  virtutuuu  P^ita  spiritns.  CariuS 
interitus.  Funus  humanœ  substantiœ.  La  chasteté  c*** 
ap[)clce  par  saint  Ephrem ,  angclicœ  v'Uœ  ratio.  L^ 
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saÎDl  dit  encore  de  celle  venu  :  hommes  di-* 
fficit. 

ODcile  de  Carlhage,  en  Bgo^  renouvela  la  loi 
iDlinence  .imposée  à  Tévêque ,  au   prêlre  el  au 
comme  étant  d'institution  apostolique. 
\ïbu$  castitas  pernecessaria  est^   dil  saint  Au— 
[  Serm,  a^g.  de  temp.  ) ,  sed  maxime  ministris 
■  altaris  ,•  quorum  vita  aliorum  débet  esse  eru- 
t  assidua  salutis  prœdicatio.  Taies  enim  decet 
um  habere  ministros  ^  qui  nulld  contagione 
corrumpantur  ^  sed  poiiiis  continentiâ  cnsti- 
^lendeant.  Ilœc  est  illa   virtus ,  dil  encore  ce 
octeur  dans  un  autre  endroit,  sine  qud  "vasa 
iferre  non  possumus.  Necesse  est  sacerdotem 
?  purum ,  dil  saint  Chrysoslôme  (  Lib.  3.  de  sa* 

c.  40î  ^^  *  ^^  ^'^  ^P^^^  cœlis  collocatus^  inter 
es  illas  ^virtutes  médius  starct.  Mundiores  sanè 
'  esse  cœteris^  quia  actores  Dei  sunt^  dil  saint 
>ise  {in  i.  ad  Tim.  c.  3.  ). 
intb  magis  sacer dotes  Dei  ne  hvitœ ,  divino 
pati  altari^  dil  le  concile  de  Tours,  en  4^1  ^ 
lire  debent^  ut  non  solitm  cordis^  veriim  ctiam 
ris  puritatem  servantes ,  pro  plèbe  supplicaturi^ 

suas  ad  dirinum  introire  mereantur  auditum.. 
?rgo  la'ico  abstinent ia  impcrctur^ut possit^ora- 
vacans  et  Deum  deprccans  ^  exaudiri  ^  quanta 

sacerdotibus  vel  laitis ,  qui  omni  moment o 
i  Deo  esse  debent  ^  in  omni  mundidâ  et  puri— 
ecuriyne  aut  sacrijlcium  ojffèrre^  aut  baptizare^ 
temporis  nécessitas  poposccrit  ^  coganturf"  Qui 
itaminati  fuerint  carnali  concupiscent id  ,  qud 
;  excusabunt  /  quo  pudore  usurpabunt  /  quâ 
ientid^  quo  merito  cxandiri  se  credentF  ^nte 
'J^  dil  le  concile  de  Bordeaux,  en  i583,  mundi* 

cordis  et  castitatem  corporis^  tanquam  pro^ 
n  ac  prœcipuum  clcricorum  ornamentum ,  omni 
io  servare  studeant  ,  et  ab  omni  incontinent ice 
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suspicione^famam  suam  integram^  Uheramque  eut"' 
todiant. 

Enfin  ^  le  concile  de  Trente  ordonne  {Sess.  a3.  cap. 
i3.  de  Reform.)  qu^on  ne  recevra  aux  Ordres  de  sous- 
diacre  et  de  diacre ,  que  ceux  qui  seront  eu  réputation 
d'une  bonne  conduite,  qui  en  auront  déjà  donné  des 
preuves  dans  les  ordres  moindres  \  et  qui  auront  lieu 
de  se  promettre  de  pouvoir .  vivre  en  continence  | 
moj^ennant  lassistance  de  Dieu  :  qui  sperent ^  Deo 
auctore^  se  continere  posse. 

Un  ecclésiastique  doit  donc  être  continuellement  oc* 

cupé  à  éviter  tout  ce  qui  peut  ternir  par  la  moindre 

tache,  Téclat  et  la  gloire  de  la  pureté.  Pour  cela  il  doit 

être  rigide  observateur  des  règles  que  les  conciles  et 

les  saints  Pères  prescrivent  sur  la  réserve   dont  lei 

ministres  sacrés  doivent  user  à  Tégard  des  femmes.  Une 

peut  trop  penser  aux  précautions  que  prend  Tapôtre, 

en  écrivant  à  Timothée.  Avertissez  ,  lui  dit-il ,  to 

femmes  avancées  en  âge  comme  "vos  mères  ^  les  jeunes 

personnes  comme  vos  sœurs ,  en  gardant  toujours 

une  parfaite  chasteté  :  in  omni  castitate.  Oiasteté 

dans  le  cœur,  dans  les  yeux,  dans  les  oreilles,  dans  les 

paroles,  dans   les  manières,  dans  toute  la  conduite; 

avec  la  précaution  des  temps,  des  lieux,  des  personnes; 

parce  qu'on  n'est  pas  vraiment  chaste^  si  on  ne  Test 

en  tout.  C'est  charité  de  ménager  et  d'aider,  pour  le 

salut,  un  sexe  qui  a  plus  souvent  besoin  de  secours, 

parce  qu'il  est  plus  infirme^  mais  celle  charité  doit  avoir 

de  justes  bornes:  c'est  tout  risquer  de  ne  pas  se  tenir 

sur  ses  gardes  ,  et  de  ne  point  se  détîer  de  soi-même. 

C'est  principalement  par  la  vigilance  qu'on  peut  se 

conserver  pur  dans  ces  périlleuses  occasions.  Les  pbis 

grands   désordres   n'ont  souvent   que  de   légers  coin* 

nienremens,  si  toutesfois  il  y  a  des  aiteiutcs  légères  pour 

la  chasteté  :  car  tout  devient  meurtrier  pour  une  vertu 

qui  n'est  pas  moins  délicate  que  précieuse.  La  moindre 

familiarité  avec  quelque  femme  que  ce  soit ,  doit  être 
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suspecte  k  on  ministre  de  Jésus— Christ ,  qui  doit  fair^ 
un  pacte  avec  sa  langue  et  avec  ses  yeux  ,  de  n'en  en- 
tretenir et  de  n^en  regarder  aucune  sans  une  juste  né- 
cessité. Il  doit  sur-tout  être  attentif  à  ne  se  point  faire 
de  nécessité  imaginaire  d'avoir  des  communications  fré« 
pentes  avec  ce  qu'on  appelle  femmes  et  filles  dévotes, 
se  laissant  éblouir  par  le  spécieux  prétexte  de  la  di- 
rection. Ces  liaisons  spirituelles  déj^énèrent  qfielqueiois, 
an  grand  scandale  de  FEglise,  en  des  amiti^is  humaines 
ce  toutes  charnelles. 

Mulierum  congressus^  vir  optime^  quantum  Jïrri 
potestj  Juge..,  dit  saint  Isidore  de  Peluse  écrivain  à 
Tévfique  Pallade;  nom  eos  qui  sacerdotum  muncre 
fynguntur^  sanctiores  ac  puriores  il  lis  esse  oportet^ 
^ui  ad  montes  se  contulcrunt...  Quod  si  etiam  ut 
cum  ipsis  congrediaris  ^  nécessitas  aliqua  te  ohstrin* 
f^at^  oculos  humi  de/ectos  hahe^  atque  ipsas  quoque^ 
ffuonam  pacto  spectandum  sit^  doce^  cicmqne  pauca 
çittc  ipsarum  animos  astringere  atque  illustrare 
gueant^  locutus  fueris  ^  statim  avola-^  ne  forte  diw* 
turna  consuetudo  vires  tuas  emollint. 

Quocircà^  dit  aussi  saint  Basile  (  Constit.  monast. 
c.  3.  )  ^  fugiendœ  imprimis  cum  mnlieribus  collocu— 
tionesf  neque  ad  eas  unquam  accedendum  ^  nlsicîim 
gravissima  nos  aliqua  ad  eas  m^cessitas  imprllnt  ^  et 
aliter facere  non  possimus.  jitque  ip.sn  etiam  uhinos 
^cessitas  adegerit.  ab  ipsis  non  se>  us  atque  ah  igné 
^a^endiim  est^  ad'*6  ut  quàm  ocissime  nulld  mordab 
istis  nos  extricemus.  Intempérant iti^  alimenta  sunt^ 

^sidui  midierum  congressus  ^  du  saint  i^hry^iostôme 

[L.  6.  de  sacerd.  c.  12.). 
Une  des  raisons  qui  obligent  un  ecclesiastiq  ie  à  une 

À  grande  circonspection  à  IVgard  des  femnies,  est  le 

^in  qu'il  doit  avoir  de  sa  réputation:  s'il  les  fréquente, 
k   ^  noircira  bientôt  sa  conduite ^  il  deviendra  la  fable 
:   «0  public  et  le  siij«n  des  entretiens  de  tout  le  monde. 
J^rima  tentamerUa  sunt  çUricorum ,  Jeminarutn 
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fréquentes  accessus ^  dit  Jérôme  (Epis t.  ad  Ocearu). 
Iste  sexus  reprehensibiles  cxhihet  clericos.  Quid  tibi 
rcverà  cwnfeminis ,  qui  ad  ait  are  Domino famularis!^ 
Te  cuncti  in  puhlico^  te  inagro  rustici^  aratoresac 
vinitores  quotidiè  graviter  lacerahunt^  si  contra  dis^ 
positum  Jidei  canif eminis  habitare  contendis.  Careas 
omnes  suspicioncs  ^  dit  ce  saint  docteur  {Ep.  2.  ad 
Nepot.)  et  quidquid  probabilitcr  Jingi  potest^  ne  fin-' 
gatur^  ante  dcvita.  Et  ut  castitas  servari  queat  in 
muliebri  consortium  dit  le  concile  de  Cambray,  en 
1 56*5 ,  raro  tamen  bonum  nomen  rctineri  potest  { Tit^ 
8.  de  vitd  et  honestate  clcric.  cap.  3.  ). 

C'en  est  assez  pour  (aire  sentir  à  un  ministre  de  Jesos- 
Christ  tous  les  danj^ers  des  commerces  inutiles,  avec 
un  sexe  dont  la  bienséance  seule  et  les  lois  même  du 
monde  doivent  éloigner.  Quand  on  y  porteroîl  les  in- 
tentions les  plus  pures  ^  quand  on  pourroit  se  répondre 
que  Tœil  y  sera  toujotirs  simple  et  sans  tache  ^  quand 
on  croiroit  n'avoir  rien  à  se  reprocher  sur  ce  sujet 
devant  Dieu,  la  frivolité  seule  de  ces  sociétés  assidues 
ne  convient  point  à  la  }»ravité  d'un  prêtre,  et  au  sé- 
rieux de  son  ministère.  De  plus,  le  monde  qui  voit  un 
prêtre  déplacé  dans  ces  sociétés,  jugcra-t-il  de  lui  par 
une  innocence  de  cœur  qu'il  ne  voit  pas,  ou  par  une 
conduite  indécente  qui  le  blesse?  Excusera-t-il  une 
imprudence  visible,  sur  une  vertu  qui  lui  est  inconnue} 
lui  qui  empoisonne  souvent  les  démarches  les  plus  in- 
nocentes des  prêtres,  et  qui  leur  fait  un  crime  de  leurs 
vertus  même?  Or,  un  prêtre,  un  pasteur,  dont  la  ré- 
putation est  si  précieuse  à  TEglise,  et  doit  être  si  chère 
à  lui-même,  puisque  tout  le  l'ruil  de  son  ministère  en 
dépend,  ne  peut  persévérer  tranquillement  dans  t»u 
genre  de  vie  qui  la  flétrit  et  la  rend  suspecte.  Ccsl  en 
vain  qu'il  prend  Dieu  à  témoin  de  son  innocence) 
quand  il  n'y  auroit  que  de  l'imprudence,  il  ne  peut 
être  innocent  ;  quand  il  n'auroit  donné  lieu  qu  a  des 
soupçons,  il  n«  seroit  pas  excusable  de  n avoir  pH^ 

aucune 
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aucune  précaution  pour  lever  le  scandale.  Il  ne  suflit 
pas  à  un  prêtre  d'être  exempt  de  crime,  il  doit  l'être 
de  Tapparence  et  du  soupçon.  Il  ne  peut  être  innocent^ 
quand  il  sacrifie  ro[)inion  public|ne,  si  respectable  pour 
un  ouvrier  évangeliqoe  et  pour  l'honneur  de  l'Eglise^ 
à  des  assiduités  dont  la  frivolité,  Tindécence  et  l'inu— 
tilité  font  toujours  le  moindre  crime. 

Quelque  sainte  que  puisse  être  une  femme,  on  ne 
doit  pas  être  moins  réservé  à  son  égard ,  et  Ton  n'en 
doit  pas  moins  être  stir  ses  gardes,  afin  d'empêcher  que 
le  démon   ne  se  serve  de  ce  prétexte ,  pour  rendre 
moins  vigilant  contre  la  tentation.  Il  semble  au  con- 
traire que  le  danger  en  est  alors  plus  grand ,  pour  ua 
ecclésiastique  qui  a  la  conscience  délicate.  La  pureté 
du  motif  qui  a  fait  naître  la  liaison,  inspire  souvent 
trop  de  confiance  :  on  néglige  ,  en  pareil  cas,  les  pré- 
cautions nécessaires,  [)arce  qu'en  se  croit  en  sûreté  et 
que  Ton  s'appuie  sur  la  droiture  de  ses  intentions;  on 
s'expose  haraiment  au  péril,  parce  qu^on   ne  l'aperçoit 
pas,  et    Ton   ne   voit    qu'on  étoit  sur    le    bord  du 
prédpice,  que  lorsqu'on  est  près  d*y  tomber,  ou  même 
qu'on  y  est  tombé.  Qui  ne  craint  poiut  le  danger,  est 
,     présomptueux,  et  par  sa  présomption  même  mérite  d*y 
^    périr.  On  ne  peut  combattre  l'ennemi  du  salut  avec 
!     avantage,  surtout  dans  une  pareille  guerre,  qu'en  s'é- 
L     loiguant  au  plutôt.  La  force  de  l'homme  en  cette  vie^ 
^    lie  consiste  point  dans  sa  propre  assurance  ;  il  n'est 
fort  qu'autant  qu'il  est   humble ,  et  par    conséquent 
qu'autant  qu^il  se  croit  foible ,  et  qu'il  a  recours  à  la 
prière,  soit  contre   la  tentation  pour  n'y  être  point 
«pose,  soit  dans  la  tentation  pour  n'y  point  succomber. 
Nous  voyons  encore  les  conciles  et  les  saints  P^^res 
insister  fortement  sur  le  danger  qu'il  y  a  pour  des  ec— 
désiastiques  ^  de  demeurer  avec  des  lemroes  et  de  s'en 
^c  servir.  Periculosè  tihi  ministrat ,  dit  saint  Jérôme 
[^p.ad  Nep.)^  cujus  vultnm  fréquenter  attendis. 
Q^diibi  necesse  est .  dit  ce  saint  docteur  (  de  Fit. 
Tome  IL  Y 
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susp.  eontub.  )  in  eâ  versari  domo  ^  m  qud  mcew 
haheas  quotidien  aut  perire^  aut  sincère. 

SaÎDt  A.ugustin  ne  voulut  jamais  permettre  à  sa  wam 
mème^  quoique  consacrée  à  Dieu,  ni  i  ses  cousines 
ni  à  ses  nièces ,  de  demeurer  dans  sa  maison  épiscopale 
Il  disoit  que ,  si  des  personnes  aussi  proche  parente 
sont  hors  d'atteinte  et  hors  de  soupçon,  les  autre 
femmes  qui  les.  servent  ou  qui  les  visitent,  ne  le  son 
pas.  Sur  quoi  saint  Grégoire  pape  remarque  (j^.  Sg.) 
qu^il  y  a  de  la  témérité  à  ne  pas  craindre  ce  que  sain 
Augustin  a  appréhendé,  et  que  le  mojen  le  pluss&i 
de  ne  pas  se  laisser  aller  aux  choses  illicites  ^  est  de  K 
priver  même  des  choses  permises.  Incautœ  prœsump^ 
tionis  est^  quodfortis  pavet  minus  validum  nontU 
mère.  Sapienter  enim  illicita  superatj  qui  didicerU 
etiam  non  uti  concessis. 

C'est  le  danger  de  demeurer  avec  des  femmes,  joiol 
9UX  scandales  qui  en  peuvent  être  les  suites,  qui  a  portî 
les  conciles  à  prescrire  aux  ecclésiastiques  celles  avec 
lesquelles  il  leur  étoit  permis  de  demeurer,  en  leur  dé* 
fendant  d'en  recevoir  d  autres. 

Le  concile  d'Elvire,  en  3o5  (  Can*  17.)  défend  i 
tous  les  clercs  d'avoir  dans  leurs  maisons  aucune  étrao* 
gère  ^  il  leur  permet  cependant  de  demeurer  avec  leun 
plus  proche  parentes^  encore  veut-il  qu'elles  soieoi 
consacrées  à  Dieu. 

Le  premier  concile  général  de  Nicée  (  can,  3.] 
ne  permet  à  tous  les  clercs ,  de  demeurer  qu's*- 
vec  leur  mère,  leur  sœur,  Içur  tante  paternelle, 
et  les  autres  qui  sont  hors  de  tout  soupçon;  leoi 
défendant  d'avoir  chez  eux  aucune  femme  sous-vh 
traduite.  Nec  alicui  omnino  qui  in  clero  est> 
licere  suh^introductam  hahere  mulieremj  nisi/orU 
aut  matrem^  aut  sororem^  aut  amitamfyvel  tûi 
tantum  personas  ^  quœ  suspicionem  ejffugiunt.  0^ 
£^mmes  sous- introduites ,  étoieut  celles  que  les  ec« 
cl#siastiques  avoient  dans    leurs  maisons,  et  quîl 
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A  ODnune  adoptées  pour  leurs  pins  procb« 
USf  par  un  usage  conaanmé  par  l'Eglùe;  parce 
a>re  que  ce  fut  sous  prétexte  de  chanté  «i 
ii  spiritnelte ,  les  conséqueDces  en  e'ioiunt  trop 
reuses ,  de  fût-ce  que  pour  le  scaiidale. 

cODcile  d'Antiocbe  qui  coodaniDa  Paul  de  Sa» 
e,  reprocha  pariicuIièremeDt  à  ce  faux  pasleurf 

qui  9'étoit  autorisé  par  soq  exemple,  dans  l'Eglisa 
ioche)  que  les  prêires  et  les  diacres  y  avoient 
leurs  maisons  de  ces  femmes  sous- introduites  j 
Deot  daugereuses  à  leur  salut  et  à  leur  réputation, 
coocile  premier  de  Carthage  défendit  pareillement 
lercs  rbabitation  avec  dei  perRoniies  étran^jères. 
concile  V.  de  Cartfaage  renouvela  le  cation  de 

,y  ajoutant  la  permission  de  demeurer  arec  la 

materoelte  ,  avec  les  nièces,  avec  les  fvnimea 
o&ns  que  les  clercs  avoient  eus  avant  que  d'être 
inéSf  et  a%'ec  les  femmes  de  leurs  doniestiqueSy 

supposoient  être  hors  de  tout  soupçon. 
ut  Basile  commanda  au  prêtre  Parégorius,  tout 
agénaire  qo^il  étoil ,  de  mettre  hors  de  sa  maison 
èmme  qu'il  y  avoit  introduite  ^  tant  pour  satis- 
an  caoon  de  Nicée,  que  pour  s^acqiiitier  des 
rs  du  célibat^  et  pour  n'être  pas  une  pierre  da 
aie  aux  autres  ecclésiastiques. 
isieurs  autres  conciles  ont  pareillement  regardé 
meure  des  femmes  étrangères  cbez  les  clercs  j 
De  un  point  important  à  la  réputation,  aussi  bîea 
la  pureté  du  clergé,  et  ont  défendu  cette  coba— 
on.) Tels  sont  le  second  concile  d'Arles^  lan  IjSsy 
mcile  d'Agde^  Tan   5o6^  celui  de  Gironne,  Tau 

un  concile  de  Clermont:  le  troisième  concile 
léaos;  le  second  concile  de  Tours^  Tan  56Z:,  le 
ème  concile  de  Tolède,  Tan  653;  le  concile  de 
e,  l'an  74^1 '^second concile  deRheims,  Tau  6|3^ 
<  de  Meaux ,  l'an  843  ;  celui  de  Mayence ,  l'an  BdS  } 
mcilt  d'Ausbourg  j  Tao  y5:t  j  le  concile  de  Favi«  j 
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Tan  1030^  le  concile  de  Rome,  Tan  loSg^Ie  CODCiIfi 
de  Rouen  ^  Tan  10^3  ;  les  conciles  œcuméniques  pre- 
mier et  troisième  ce  Latran. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  conciles  qui  ont    or-- 
donné  la  continence  aux  ecclésiastiques  dans  les  Ordres 
sacrés  :  on  les  trouve  cités  dans  les  ouvrages  des  au- 
teurs qui    ont  particulièrement  traité   la  question  du 
célibat  des  clercs.  Il  nous  suffit  ici  de  rapporter  ce  que 
prononce  là*dessus  le  concile  de  Trente*  oiquis  diacerit 
dericos  in  sacris  Ordinibus  constitutos ,  7>el  regu- 
lares  ^  castitatem  solemniter  professas^  possematri" 
monium  contrahere^  contractumque  validum  esse  y 
non  obstanîe  lege  ecclesiasticd  ^vel  a)oto...  posseque 
omnes  contrahere  matrimonium ,  qui  non  sentiunt  se 
castitatiSy  etsi  eam  vovcrint^  habere  donum  ^  anathe» 
ma  sit  (  Sess.  24»  can.  9.  de  Matrim.  ). 

Ce  concile )  a|)rès  avoir  dit(k$'e55.   2.  cap.  i4-  de 
Reform.  ) ,  quil  est  honteux  à  des  ecclésiastiques 
qui  se  sont  dévoués  au  service  de  Dieu ,  et  quil  est 
indigne  au  nom  qu'ils  portent^  de  s'abandonner  aux 
désordres  de  Vimpudicité^  et  de  vi^re  dans  Forduri 
d'un  concubinage  ;  ce  qui  cause  un  scandale  gé 
néral  à  tous  les  fidèles  ,  et  un  extrême  déshowieu 
à  tout  l'ordre  ecclésiastique:  ce  concile,  dis-je^  poi 
rappeler  les  ministres  de  l'Eglise  à  cette  contincn 
et  pureté  de  ^ie  si  bienséante  à  leur  caractère  ; 
afin  que  le  peuple  apprenne  à  leur  porter  d'autt 
plus  de  respect ,  quil  les  "verra  mener  une  ^vie  / 
chaste  et  plus  honnête ,  défend  à  tous  les  ecclés 
tiques  de  tenir  dans  leurs  maisons  ou  dehors , 
concubines^  ou  autres  femmes  dont  on  puisse  t 
du  soupçon  ;  ni  d avoir  aucun  commerce  avec  4 
autrement  ils  seront  punis  des  peines  portées  pt 
saints  canons  ou  par   les  statuts  particulier 
Eglises.  Le  concile  de  Trente  marque,  dans  c 
pitre,  la  manière  de  procéder  contre  les  clercs  i 
w.  faute  et  désobéissans ,  au  mépris  de  cette  c 
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Tout  ce  qne  nous  avons  rapporté  jri.<:qn''lcî  des  ca- 
nons des  concile»  et  des  sainis  Pères,  doit  faire  sentir 
atix  ecclésiastique,  que,  comme  dit  saint  Isidore  de 
Peluse  (  LUf.  3.  epist.  n5.  )  :  si  castitas  et  pudicilia 
subditos  sncerdotes  créât ,  libido  procid  dubio^  aa 
lascivîa  sacerdotibits  dignitatem  abrogat. 

Que  les  clercs,  qui  sont  dans  les  Ordres  sacrés ,  con- 
Doisseni  donc  toute  l'étendue  de  leur  obligation  à  la 
chastfté  qui  les  consacre  à  jamais  aux  saints  autels  , 
et  qi/ils  sentent  tout  le  bonlicur  d'un  engagement  qui 
(ait  leur  gloire.  La  pureté  a  été  ,  dans  toutes  les  lois  , 
le  plus  bel  ornement  des  ministres  consacres  à  Dieu, 
bans  la  loi  naturelle,  Abel,  que  tes  sainis  Pères  re- 
gardent comme  le  premier  martyr  et  le  premier  prêtre 
de  ta  RetigioD,  comme  la  première  figure  du  sanglant 
8acri5ce  de  la  crolv ,  a  été.  le  premier  vierge  du  monde. 
Melchisédecb^  dont  le  sacerdoce  et  le  sacrifice  ont  été 
la  plus  illustre  ligure  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  et 
du  sacrifice  non  san>;la(it  de  l'autel ,  a  toujours  clé 
'vierge.  Dans  ta  loi  écrite,  personne  n'osoit  participer 
aux  sacrifices ,  ni  s'approclier  de  Taulel ,  qu'après  s'être 
purifié.  Quand  on  mangeoit  l'agneau  pascal ,  il  falloit 
se  ceindre  tes  reins ,  c'est-à-dire  ,  être  pur  et  chaste: 
camis  ■voluptates  edomarcnt ,  et  luxuriam  restrin- 
g^erent^  dit  salut  Grégoire,  pape,  {Hom.  22  inEvang.'j. 
(jiiand  Aaron  et  ses  fils  entroieiti  dans  le  tabernacle , 
Ou  qu'ils  s'approcboienl  de  l'autel,  ce  n'étoii  qu'avec 
des  oroemens  destinés  à  les  faire  souvenir  de  l'extrême 
pureté  avec  laquelle  ils  dévoient  sacrifier.  Le'grand- 
prétre  ne  donna  à  David  les  pain*  de  proposition,  que 
ce  prince  lui  demandoit,  qu'après  que  celui-ci  l'eût 
«ssuré  qu'il  avoit  depuis  quelque?)  jours  vécu  dans  une 
cjicle  continence.  Quand  les  prêtres  offroient  à  Dieu 
V»  parfums  et  les  prières,  selon  l'ordre  établi  enlreles 
familles  sacerdotales,  ils  demetiroient  dans  le  temple, 
itparésd«  toute  sorte  de  commerce  avec  le  monde  ^ 
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ûûa  que  rien  ne  MuiJJAt  la  poretë  qui  conTenoil  k  h 
sainteté  de  leur  ministère* 

Dans  la  loi  de  grAce,  rEgliie^  considérant  la  saintet 
.du  sacerdoce  et  lexcellence  de  ses  fonctions ,  exige  d 
ses  ministres  une  pureté  angéliqne.  Elle  les  y  obligi 
par  la  loi  du  cdlibat.  Celte  purelé  fait  la  beauté  di 
caractère  sacerdotaL  Aiosi  Tamour  des  ministres  di 
sanctuaire  pour  cette  vertu»  doit  autant  surpasser  cela 
que  les  auciens  sacrificateurs  ont  eu  pour  elle ,  que  li 
sacrifice  qu^ils  ont  Thonneur  d'offrir  au  Seigneur  sur 
passe  ceux  qu^offroient  les  prêtres  de  Tancieune  loi.  S 
autrefois  Dieu  menaçoit  de  mort  les  prêtres  qui  auroien 
la  témérité  d'entrer  dans  le  sanctuaire^  ou  de  répandr 
le  sang  des  victimes,  sans  être  assez  chastes  et  assc 
purs ,  quels  châiimens  ne  doivent  pas  attendre  les  mi 
nistres  de  Jésus-Christ ,  s'ils  osent  offrir  le  corps  el  i 
sang  d'un  Dieu ,  sans  s'être  purifiés!  Enfin^  en  devenai 
esclave  du  vice  contraire  à  cette  vertu,  un  prêtre  pècl 
contre  la  loi  divine  qu'il  viole,  et  ternit  par- là  Téclat  de 
pltisbelle  etdela  plus  aimable  de  toutes  les  vertus^  il  pècl 
contre  la  sainteté  de  la  Religion  du  Seigneur,  qu" 
(déshonore^  et  par-là  il  viole  Tobligation  sacrée  et  so- 
lennelle que  rÉglise  lui  a  imposée.  Il  dpit  doue  avoû 
un  zèl^  ardent  pour,  conserver  la  pureté  de  son  cœur, 
par  un  parlait  éloignement  de  toutes  les  pensées  el 
de  tous  les  désirs  qui  peuvent  souiller  son  innocence; 
il  doit,  sans  cesse  s  efforcer  de  s'unir  à  Dieu,  autani 
que  rhnmme  en  e3t  capable  dans  cette  vie^  par  le 
liens  d\in  amour  chaste,  et  être  toujours  prêt  à  tou 
/sacrifier  pour  cette  céleste  vertu  ,  qui  doit  être, si  Toi 
peut  ainsi  {jarler,  la  vertu  favorite  des  ministres  d 
Jésus-Christ  ;  sans  laquelle  ils  n'exerceront  jamais  di 
jgneipent  Ir^  fonctions  de  leur  ministère.  Car  commei 
oseront*ils  offrir  la  chair  de  l'Agneau  sans  tache  ^  ave 
une  jcoubcience  souillée  d'un  vice  dont  Dieu  a  tou 
jours  eu  tant  d'horreurf  De  quel  secours  pourroui 
jyi^  j^e^uprè^  du  Seicjgieur^  aux  jpeuples  jpou^  jcsque 
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Is  dciiveiit  prier  ^  s^ils  ne  lèvent  au  ciel  que  des  mains 
apures  et  criminelles  ?  £t  avec  quel  front  oseront-ils 
ériger  encenseurs  publics  des  péchés  d'auirui,  s'ils 
>nt  eux*-mèmes  esclaves  de  la  plus  honteuse  de  toutos 
ss  passions. 

Concluons  qu'ils  ne  peuvent  prendre  trop  de  pré- 
lantions,  pour  ne  point  perdre  la  plus  belle^  mais  la 
>lus  fragile  de  toutes  les  vertus^  que  le  commerce 
ivec  le  monde  étant  Técueil  le  plus  redoutable  i 
la  pureté  d'un  prêtre,  et  la  solitude  étant  l'arile  le 
lus  assuré  i  son  innocence,  il  n^y  a  que  la  gloire 
le  Oieu  et  le  salut  des  âmes  qui  doivent  robli- 
pr  â  paroitre  en  public  ;  et  qu^sdors  la  pudeur  doit 
être  tellement  répandue  sur  son  visage,  qu'elle  inspire 
i  ceux  qui  le  regarderont ,  un  secret  et  ardent  amour 
pour  la  pureté.  Il  doit  n  avoir  aucune  relation  avee 
le  monde,  que  pour  le  convertir.  Il  ne  doit  jamais  s'ex- 
poser de  lui-même  au  moindre  péril  ^  les  plus  belles 
victoires  de  la  pureté  ne  se  remportent  que  par  une 
<age  et  prompte  fuite.  Il  doit  mortifier  ses  sens  ,  s'exer- 
^  dans  la  pénitence,  éviter  Toisiveté,  la  mollesse ,  la 
dissipation ,  prier ,  veiller ,  gémir ,  pleurer ,  jeûner  à 
U>ut  Age,  en  toute  occasion. 

Les  femmes  étant  de  tous  les  pièges  du  démon  celui 
|n*un  ouvrier  évangélique  doit  éviter  avec  le  plus  d'at* 
ention,  comme  le  plus  funeste  et  le  plus  dangereux, 
I  ne  doit  leur  parler  que  dans  les  cas  où  la  gloire  de 
Clieu ,  leur  saint  et  des  raisons  légitimes  Fantorisent  à 
e  faire.  Si  riulcrêt  est  le  motif  des  conversations  qu'il 
lura  avec  elles,  si  la  cupidité  en  est  le  lien,  si  la  va- 
ûité  s'y  glisse,  si  le  penchant  au  plaisir  s'y  trouve,  il 
doit  tout  appréhender.  Il  ne  doit  jamais  oublier,  lors*- 
i|uil  sera  obligé  de  leur  parler  ,  qu^il  ne  peut,  sans 
se  rendre  coupable  ,  négliger  les  sages  précautions  que 

Is  prudence  inspire  pour  ôter  toutes  sortes  d'occasions 

t  la  critique  même  la  plus  maligne ,  de  former  le 
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que  le  j)(clié  est  lîutni  dans  le  monde;  c'est  \ 
que  la  mort  nous  a  assujeliis  à  son  empire.  0\ 
6umrnwn^  et  ncutissimnm  diitholi  (elum   niuli 

sainl  Chrysosiôme Fer  mulieram  cwwta  o 

prosternit  et  jugulât  ,•  omnes  interjlcit  ;  omnes 
repletos  ignominid  ^  et  honore  Ci'acuatos.  Les 
celles  sortent  des  charbons  ardens^  dit  Tautei 
ancien  ouvrage  (  desingularit.  cleric.)^  le  fer  n 
la  rouille  y  les  aspics  tuent  de  leur  venin  ^  les  f 
empoisonnent  le  cœur  par  leurs  regards  et  poi 
entreliens. 

Tout  doit  donc  être  saint  dans  les  entretiei 
ministres  du  Sei{;neur  avec  les  femmes;  la  glo 
Uieii^  une  charité  pure  et  ardente  en  doivent 
lien  et  le  motif.  Us  doivent  avoir  appris  ^  par  I 
riénce  des  autres,  que  les  conversations  U%  plus 
deviennent  criminelles  quand  elles  sont  trop  le 
6t  trop  fréquetifes;  ils  auront  soin  d'en  retranche 
les  discours  frivoles  et  superOus,  et  de  se  bien 
snader  que  les  femmes  même  les  plus  saintes  soi 
cueil  le  plus  redoutable  à  l'innocence  d\iu  |i 
que  se  fier  à  leur  piéié  ^  c'^*!»^  ignorer  que  le^ 
vertueuses  sont  souvent  les  plus  à  craindre^  qui 
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H  oe  servira  de  rien  d'uvoir  saintement  commentée  par 
l'esprit,  si  l'on  vient  à  Unir  malheureusement  p.ir  la 
chair.  Nati  rarà  Aub  prtcteactu  pietatis ,  latet  vis— 
eus  UbidiniSf  dît  saint  .-Vi.gitslÎN.  Experto  crede ,-  ex- 
pertus  loqaor.  Fiili  ceilro&  Libani  turpiter  corruisse, 
dt  quorum  sanctUate  non  magis  quant  de  AntbrosU 
vtl  Hieronymi  ■virtute  dubitasiem. 

Do  ministre  du  Seigneur  n'e«t  pas  moins  obligé  d'e- 
di&er,  dansées  enlreiiens  particuliers  avec  leïfemmea, 
que  dans  les  instructions  qu'il  fait  en  public.  Car,  si 
le  prince  des  a)>ôlres  averlissoil  les  premiers  chrétiens 
qu'ils  eioient  obligés  d'être  saints  jusque  dans  les  pa- 
rolrs,  de  peur  que  leurs  conversations  trop  libres  ne 
dùlionorassent  la  pureté  de  la  Religion  naissante  \  si 
la  sainteté  des  fidèles  de  ces  premiers  temps,  étoitua 
moyrn  facile  et  eflîcace  pour  attirer  les  Païens  à  la  foi , 
avec  quelle  modestie  un  prêtre  de  Jésus-Chri»t  ne 
doit-il  pas  converser  avec  les  personnes  d'un  sexe  si 
'oible ,  qu'il  ne  faut  qu'une  parole  pour  le  scandaliserf 
Si  la  loi  de  la  charité  défend  à  tout  chrélien  de  don-> 
Oer  du  scundale,  par  combien  de  raisons  le^  minbtres 
du  Seigneur  sout-ils  obllgt's  de  oe  scandaliser  per— 
^une:  eux  que  ta  sainteté  de  leur  caractère  élève  à 
"o  ordre  supérieur,  et  qui  sont  destinés  à  sanciiHer 
'out  le  monde  f  Quelle  horrible  prévarication  de  dé- 
truire  dans  les  discours,  ce   qu'on  a   édillé   dans   la 
chaire  de  vérité   ou  dans  le  tribunal  de  la  Pénitence! 
Que  seroit-ce,  si  la  même  langue  qui  a  jeté  dans  un  ' 
Coeur  les  premières  semences  des  venus  chrétiennes, 
*ervoit  à  les  y  étoi.ffer  dans  leur  naissance!*  De  quel 
crime  ne  se  reudroit-on  pas  coii|>iible  de  faire,  à  l'é- 
gard d^in  sexe  vain  et  l'ut^ile  ,  l'oOice  du  serpent  ten- 
Utenr;  ei,  après  l'avoir  relire  d'un  précipice,  de  ren- 
gager dans  un  autre  encore  plus  dangereux?  ("est  ce 
lui  feroii  l'opprobre  du  sacerdoce  et  le  plus  horrible 
_       wndaie  de  la  Religion. 
^1      U  est  vrai  que  \e&  ecclésiastiques  ont  droit  de  u 
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plaindre  de  la  maligaité  de  ce  siècle ,  qui  r^pmd  avi- 
vent le  Tcnin  de  ta  médisance  sur  les  aclrom  les  plu 
pures  et  les  plus  innocentes;  mais  le  inoode  n'ft-M 
pas  autant  de  droit  de  se  plaindre  de  ceriaius  ecdé- 
siastiqaesf  Les  longs  et  fréqueos  entretiens  qu'ils  on 
avec  lea  femmes ,  ne  sont-ils  pas  suspects  T  GertaÏDe 
conversations  secrètes  avec  ces  personnes,  n'ont-elle 
jamais  rien  contre  lei  règles  de  la  bieusëaace  i*  les  dis 
cours  n'y  sont-ils  jamais  trop  libres  ni  trop  cnjouà 
n'^  8-l-il  jamais  trop  de  familiarité  (*  les  personnes  ave 
lesquelles  on  converse  si  souvent,  en  sont-elles  plu 
vertueuses  f  En  est— il  revenu  plus  de  gloire  à  Dieu 
Les  femmes  que  les  eccl^ias tiques  ont  eues  chez  eux 
hors  Its  cas  permis  parles  conciles,  et  qui  sont  d'ui 
âge  k  exposer  aux  soupçons  les  laïques  même  s'ils  d 
sont  pal  marias,  ne  leur  oot-etles  jamais  donné  v 
moins  lieu  de  recoonoître  dans  fa  suite  ,  qu'ils  n'avoieo 
pas  craint  assez  le  danger  de  les  avoir  dans  leu 
maison  i*  La  conscience  n'a-t-elle  jamais  dit  à  cesni- 
DÎstres  que,  quand  ils  seroient  aussi  purs  que  des  anea 
ils  auroient  à  se  reprocher  le  scandiale  que  le  public  t 
liÇU'd'en  souffrir  f  C'est  à  tous  ceux  qui  se  trouvaU 
coupables  de  quelqu'une  de  ces  circonstances,  à  s'exi- 
miner  sérieusement,  à  rougir  d'une  salutaire  confusifiD. 
en  prévenant,  par  une  sincère  pénitence,  le  jour  on  k 
Seigneur  développera  tous  les  mystères  d'iniquité. 

C'est  à  tort  qu'un  ecclésiastique  craiodroit  de  >V 
vouer  coupable  et  d'autoriser  les  soupçons,  en  s'in* 
terdisant  des  sociétés  que  ta  bienséance  ou  des  li^ 
anciens  de  connoissance  avoieut  formées.  On  con- 
fond au  contraire  alors  la  malice  de  ceux  qui  oB 
âé  capables  de  mal  juger;  on  ferme  la  boucbe  à  ti 
calomnie;  on  déclare  ne  tenir  à  rien  de  plus  cha 
ru'à  son  devoir  et  à  sa  réputation.  En  un  mot,  kit 
le  se  déshonorer  en  faisant  cesser  l'occasion  du  icio* 
dale,  ou  respecte  son  caractère,  et  on  force  à  le  r»* 
pecler,  ceux  même  qui  cherchoîeni  à  le  flétrir.  Ënfioi 
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il  est  important  aox  ecclésiastiques,  d'avoir  sans  cpsse 
devant  le*  jreux  ce  que  dit  saint  Augustin  (  Serm.  3JO 
de  temp.  )  :  qui  famUiaritatem  femineu  non  vitlt  vi— 
tare  suspectant ,  cita  lahitur  in  ruinam.  11  leur  est 
importaDl  deaoublier  jani'iis  qu'un  prêtre  doit  avoir, 
■doD l'expression  desaiul  Jérôme,  unechisiet^  propre 
et  noe  pudeur  sacerdotale  ;  que,  celte  chasteté  devant 
flreptiis  ^minent*,  en  est  plus  aisée  à  flétrir,  phistfîntlref 
plus  délicate  j  qu'en  devenant  prêtre,  il  n'en  est  pas 
moins  homme  (uible  et  fragile^  que  le  caractère  saint 

3 ai  lui  impose  une  si  haute  obligalioD  de  pureté  et 
innocence,  en  marquant  son  âme  du  sceau  sacré, 
n'y  a  pas  effacé  le  sceau  funeste  de  corruption  que 
la  chiite  d'Adam  y  a  gravé  ;  que  le  seul  remèdu  est 
dins  la  foi^  dans  la  piété,  dans  la  garde  des  sens ,  dans 
Uretritiie,  dans  la  prière,  dans  la  vigilance^  que,  s'il 
se  néglige  un  moment,  il  périra:  eu  un  mot,  que 
tout  doit  faire  trembler  un  minisire  des  autels  ,  auprès 
d'un  sexe  dont  les  fréquentations  même  que  le  monde 
appelle  innocentes,  ne  peuvent  l'être  pour  lui^  et 
^0*11  se  rendroit  coupable  d'une  des  plus  dangereuses 
tcmérilés  ,  Vil  osoit  se  flatter  que  ce  qui  est  péril  pour 
le  reste  des  fidèles,  ne  lui  offre  rien  qu'il  doive  craindre. 
La  mortificalion  tient  un  des  premiers  rangs  entre 
In  vertus  qu'un  ouvrier  évangéliqtie-doit  acquérir.  Elle 
tit  appelée  par  les  saints  Pères,  tantôt  le  frein  des  pas— 
lions,  dont  elle  arrête  la  tougue  et  l'impétuosité;  tantôt 
One  sainte  haine  de  soi-même,  parce  qu'elle  exerce 
neséTère  justice  sur  la  chair  rebelle  à  lesprit;  tantôt 
Qoe  mort  volnutaire  qui  détruit  lotis  les  d<^sirs  dt'ré- 
^  opposés  à  la  loi  de  Dîeu  ;  tantôt  une  croix  mys- 
(Ufoe  à  laquelle  il  faut  attacher  la  chair  rebelle  avec 
■M  coocnpiscences  ,  et  tous  les  vices  ijui  entreiiennfnt 
■  révolte  contre  l'esprit.  La  mortirication  est  néccs- 
uireaux  ministres  du  Si>ignuur,  appelés  à  la  \ieapf>s- 
i^^ique,  en  tant  que  chrétiens,  en  tant  que  pi-cheurs,  en 
I    lut  que  ju&ies,  eaiam  ^ueprétreietmiuistres  duDieu 
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ixiwvii  sensuelles  plon'j;ccs  dans  la  délices  ^  ei 
i\csi  (jue  p.u'  la  moi  iiiicaliou  de  la  chair,  que 
est  su[)t'rieur  aux  \ices,  que  les  passions  sont 
rees,  que  la  concupiscence  est  réfréure.  Enfin, 
titicalion  est  nécessaire  aux  hommes  apostoliques 
que  leur  ëtat  est  plus  parfait ,  phis  dinicile  par 
quent  et  plus  dangereux,  et  qu'ils  ont  de  pk 
sans  ennemis  sur  les  bras ,  ce  qui  les  expose  à  î 
et  les  engage  à  se  mortifier  beaucoup  ^  et  encor 
qu'ils  sont  les  docteurs  et  les  ministres  d'une  à 

3ui  ne  demande  que  renoncement,  abnégation 
e  soi-même,  croix,  sacrifice,  mort  à  soi-mémi 
misit  me  Pater ^^  et  ego  mitto  "vos ,  dit  Jésus 
à  ses  apôtres;  ce  que  saint  Grégoire,  pape,  e 
ainsi  :  electos  vero  apostolos  Dominus  non  ad 
gauaia ,  sed^  sicut  ipse  mLssus  est^  ad  passif 
mundum  mittit.  Aussi  ce  divin  Sauveur  u'a-t 
mis  à  ses  apôtres  que  des  pleurs^  tandis  que  le 
se  réjouira. 

Si  la  piété  n'est  solide,  dans  tous  les  chrétiens 
tant  qu'elle  est  une  conformité  de  sentiment  et  < 
duite  avec  Jrsus-Clirist ,  et  qu'elle  retrace  vï\ 
qu'il  y  a  de  plus  marqué  dans  la  vie  d**  notr 
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dm  viiTe  ceux  au'ils  doivent  aider  à  sortir  des  té-*- 
nèbres  et  îles  ombres  de  la  mort ,  et  conduire  dans 
le  chemin  de  la  paix  ëlerneile  P  Saint  Paul  se  faisoît 
hofloeur  des  plaies  et  des  cicatrices  qu'il  portoit  sur 
(OU corps;  il  les  regardoit  comme  aiitaiit  de  traits  ^lo« 
■îeiix,  qui  cxprimoient  eu  lui  Timage  d'un  Dieu  cru- 
îifié.  11  traite  dey<7r/j?  apôtres  ,  d'oui^riers  trompeurs 
]mse  transforment  en  apôtres  de  Jésus- Christ^  ceux 
]ui  refusent  de  souffrir  et  d être  persécutés  pour  la 
roix  de  Jésus-^Christ.  Il  veut  que  ce  soient  les  souf* 
noces  qui  distinguent  et  caractérisent  les  ministres 
fun  Dieu  souffrant ,  parce  qu'ils  marchent  de  plus 
Mts  sur  SCS  traces. Sont- ils  ministres  de  Jésus-Christ  /* 
lit->il  eu  parlant  avec  mépris  de  ces  faux  apôtres,  fe 
^esuis  plus  queux.  J'ai  supporté  plus  de  travaux^  j^ai 
^H  plus  de  fois  mis  en  prison  ^  eic.  J'ai  enduré  le 
\ravaU  et  T  affliction  ,  la  faim  ^  la  soi/ ^  beaucoup  de 
eûnes^  lefroidet  la  nudité^  etc.  Aussi cegrand  apôtre 
ic  vouloit-il  se  glorifier  que  dans  la  croix  de  Notre^ 
Seigneur  Jésus-^Christ  ,  par  qui  le  monde  était 
'srucijié  à  son  égard  ^  comme  il  étoit  crucifié  à 
îégard  du  monde.  Il  n^y  a  point  de  jour  que  je 
w  meure  pour  a)otre  gloire^  mes  frères  ^  et  pour 
vous  procurer  le  bonheur  d'avoir  part  à  la  ;^Ioire  qtie 
j'espère  de  trouver  après  ma  mort  en  Jésus- Christ 
Notre- Seigneur  ^  disoit-il  encore  aux  Coriniliicns. 

Quel  sujet  d'humiliation  pour  les  ccclesiaslifjîies  de— 
Kcais  et  sensuels^  qui  non— seulement  craiguent  les 
peines  de  leur  rtat,  mais  encore  croient  devoir  ,  par 
«n  privilège  particulier,  être  exempts  de  celles  qui  sont 
^tachées  à  la  condition  humaine;  et  qui  .  loin  de 
'ougirdu  juste  reproche  qu'on  peut  Ictiren  fdire,  osent 
•cgforilier  de  la  prospérité  de  ces  pécheurs  dont  parle  le 
prophète  roi  :  inLihore  hotninum  nonsunt^  ctcumliomi'» 
^misnon  flagellabuntur  ^  idco  tenait  eos  super bia. 

Apprenons  de-là  que  la  vie  des  ecclésiastiques  doit 

.^une  vie  mortifiée^  que  la  mortification  est  encore 

plus  ii)3éparable  de  leur  profession  ^  que  de  celle  des 
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simples  chrétiens.  Sacerdoiis  vita  naturam  vumsfh 
rum  imitetur  pomorum ,  dit  saint  Grégoire  de  Nj» 
(  de  vitâ  Mosis.) ,  exteriiis  a^peia  et  dura  :  intàs  n» 
tem  in  occuUo  suave  t^uodpiam  eduUum  débet  con 
tinere.  Gtsï  ce  que  1  Eglise  ra|»()elie  aux  prêtres  dan 
ieur  ordination,  loisquelle  teur  dit:  imiiamini quOi 
iractatisf  qua tenus  mortis  daminicœ  mjrsierium  a 
lebrantes^  mortijicare  membra  'veura  à  "vitiis  et  €M 
cupiscentiis  omnibus  procurclis. 

Si  la  mortitication  donue  lieu  aux  pécheurs  i 
satufaire  à  la  justice  de  Dieu  ,  et  anx  chrétid 
de  rendre  hommage  à  sa  sainteté  ,  elle  sert  av 
prêtres  à  faire  un  digue  sacrifice  à  sa  grandeur  sei 
veraine.  Si  de  Texercice  de  ta  mortification  dépen 
tout  Tavaneenoent  et  la  perfection  de  chaque  chreiiei 
parce  qu'elle  est  le  fonaemeni  des  vertus  et  la  soon 
de  tous  les  biens  ,  combien  plus  est*etFe  nécessai 
à  un  prédicateur  de  la  croix  de  Jésus- Christ,  obli{ 
à  une  plus  grande  sainteté,  et  chargé  par  état  de  fin 
sentir  aux  fidèles  qu'ils  doivent  se  mortifier ,  s' 
veulent  imiter  notre  Sauveur ,  qui  est  vemi  sur 
terre  pour  nous  offrir  à  Dieu  ,  étant  mort^  quant 
la  cliair^  mais  vivifié  quant  à  Vesprit  f  et  par  cous 
quent  pour  nous  oflrir  comme  des  victimes  me 
tifiées  comme  lui  selon  la  chair ,  et  vivifiées  sel* 
Vesprit. 

Pour  prêcher  dignement  et  utilement  Ta  morti 
cation  aux  peuples  ,  il  faut  commenter  par  bien  sen 
soi-même  Testime  et  l'amour  qu'on  doit  en  avoi 
rechercher  soigneusement  les  mojens  àe  la  pratiqui 
se  faire  un  plaisir  de  s'y  exercer  à  FiroUation  < 
Saints  ;  étudier  continuellement  les  motifs  qui  en  nu 
trent  fimportance  et  l'indispensable  nécessité^  b 
souvent  attention  à  IVxemple  que  Jésus-Christ  a 
donné,aux  effets  merveilleux  qu'elle  opère  dans  les  àm 
aux  grâces  extraordinaires  qu'elle  at(/re du  ciel,  et  i 
autres  raisons  qui  peuvent  porter  plus  ardemmeni 
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I^brasSCT.  Il  faul  avoir  appris  à  profiler  avec  joie  des 
Mcuions  de  souffrir  et  de  se  faire  violence,  et  i  êtra 
<o  état  de  dire,  avec  quelque  proportion,  comme  saint 
fiul  :  Christo  conjixus  sum  cruci.  11  faut  avoir  tim- 
fiillé  long— temps  à  corriger  les  dérèglemens  de  sa 
chair  k  arrêter  l'emportement  de  ses  désirs,  i  réprimer 
Hnipétuosité  de  ses  mouvemeos ,  à  régler  selon  la  foi 
toutes  ses  pubsaoces  et  tous  ses  sens  intérieurs  et  ex- 
térieurs j  il  &ut  s'être  exercé  à  ne  craindre  aucune 
nrie  de  peines^  à  renoncer ,  quand  il  le  faul ,  aux  sa- 
tisfactions même  permises  j  à  se  tenir  dans  un  éloi- 
pemeatcontiDoel  des  voluptés  du  monde,  et  dans  une 
îéparalion  totale  de  ce  qui  pourroit  donner  quelque 
coatentement  à  la  chair  ^  à  se  retrancher,  dans  cette 
Vm,  toutes  sortes  de  délicatesses  et  de  superfluités  ^  i 
ertlodre  tout  ce  qui  porte  à  la  dissipation  des  sens 
et  à  la  légèreté  de  l'esprit ,  tout  ce  qui  peut  de'r^ler 
kcœur,  tout  ce  qui  peut  nourrir  l'excessive  tsadresse 
envers  soi-même. 

Un  ecclésiastique  doit  encore,  plus  particulièrement 
n'ua  simple  fidèle,  moniftcr  son  humeur  et  ses  in- 
«ioaiioiu^  n'écouter ,  quand  il  s'agit  du  bien  et  du  de- 
voir, ni  le  tempérament,  ni  la  nature  j  ne  consulter 
^e  la  raison  et  le  bon  plaisir  de  Dieu;  s'occuper  à 
Téglerses  passions,  à  les  combattre  ,  à  empêcher  qu'elles 
ne  préviennent  la  raison  ,  à  ne  leur  rien  accorder  d< 
a  qu'elles  demandent,  ei  quelque  soumises  et  apprivoi- 
léa  qu'elles  paraissent,  à  s'en  défier  toujours;  à  com- 
battre sur-tout  celle  qui  est  prédominante,  qui  anime 
toutes  les  autres,  et  qui  en  est  comme  la  source  et  le 
uatien. 

Ud  ecclésiastique  bien  persuadé  qu'il  est  fait  pour 
«nirlesautres,  et  que  notre  propre  volonté  ôte  tout  le 
Biérite  à  nos  bonnes  œuvres ,  doit  y  renoncer  entièrement 
<iU  mortifier  saascesse^n'en  avoir  pointd'autre  que  celle 
w  Père  céleste  ;  ne  point  chercher  et  ne  point  choisir 
'^  qu'il  veut  ^  mais  ce  qu'il  doit  iàire.  Il  doit  s'oublier 
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entièrement,  afin  de  se  sacrilier  sans  re'serre  pour  la 
gloiie  de  Dieu  et  le  salut  du  prochain^  vivre  codIh 
nuelicmeul  dans  res|jrii  du  martyre.  Un  prêtre  qui 
comprend  bien  ce  qu'il  fait  quand  Je'sus-Cbrût  slm* 
mole  par  ses  mains,  ne  descend  point  de  lautel  miu 
connoitre  ce  qu'il  doit  faire,  et  à  quoi  il  s'engageen 
coDtintiant  le  sacrifice  de  Je'sus-Cbrist  et  en  ^  parti- 
cipanl.  Il  sait  que,  si  Je'siis-Chrtst  esl  mort  pour  lui, 
ce  divin  Sauveur  exige  qu'il  meure  pour  ses  frères, 
quand  illui  en  marquera  le  temps  et  I  occasion  ;  etque 
c'est  parttculièremcni  l'heureux  son  de  ceux  qui  parliô- 
pent  à  l'honneur  et  à  la  grâce  du  sacerdoce,  de  pouvoir 
s'acquitter,  en  quelque  sorte  de  ce  que  Jésus-Christ  a 
fait  pour  eux ,  en  donnant  leur  vin  pour  leurs  frères  ; 
qu'il  doit,  comme  dû  saint  Augustin,  être  encore  plu) 
prêt  qu'un  simple  fidèle,  à  la  donner  quand  il  sera 
nccessairc ,  ou  comme  une  preuve  de  sa  foi ,  ou  comme 
un  exemple  pour  le  peuple  :  Uc  et  nos  dfbemus^  oà 
cndi/ïcandam plebi m  t  ad  assrrandivn  Jidem  ^animât 
/>rnyr(Jfri^u^^onrre.Sanscesdispositioos,commeDtoMr 
se  dire  le  prêtre  d'unsacrifice  qui  estuuedisposiilonetune 
préparation  au  raariyreF  Nous  offrons  rEiicharisMe,disoit 
saint  C^'prien,  pour  di<^poser  au  martvre  ceux  qui  la 
rrçoiveni  de  notre  main  ,  et  pour  les  rendre  eui' 
mêmes  des  victimes  ,  en  les  admettant  an  sacrifice,  vt 
sacerdotes^  qui  sacrificia  Deo  quotidiè  celebramuSf 
hostifis  Deo  et  ■victimns  prœparemus- 

Un  prêtre,  en  montant  à  l'autel,  vay  renouveler  la  raénia 
protestation  que  saîut  Paul  :  in  omni  fiduciâ^  sicUt 
semper ^  et  nunc  magni/icabîlur  Christus  incorport 
meo , 5(Vp  per  vitam ,  Ji'ie  per  mortem ( Phtlip.  i .  ao}- 
11  va  y  jurer,  au  nom  du  Dieu  vivant,  en  prenant  le 
calice  de  son  Fils^  qu'il  accomplira  les  vœux  qu'il  loi 
a  faits.  Il  comprend  qu'il  ne  peut  annoncer  fa  mort 
du  Seigneur,  en  célébrant  les  saints  mystères,  samf 
prendre  quelque  pari,  en  l'imiiaDt  par  la  moriificaiioik 

Art/''* 


DES  EcCLÉSIASTIQtTEf.  353 

Ifdlas  magno  et  Deo^etsacriftcto^  et  pantifice  dig- 
mu  tst,  dit  saint  Gr^uire  de  Na/iauze  (  Orat,  i-  )  y 
«isi  qui  priai  semetipsum  viventem  hostiam  et  sanctam 
exkibuerU. 

Pour  un  prêtre  qui  sait  ce  qite  c'est  que  Paulel,  la 
péDilencc  et  la  mortification  sont  dojic  dos  dispositions 
iJKotument  nécessaires,  relativement  à  Jésiis-Chriït,  cC 
{lour  lui-même.  Si  une  vem'e  qui  -vit  dans  tes  délices^ 
ttf  morte^  selon  saint  Paul,  quoiqu'elle  paroisse  vi— 
iiale^ne  doit-on  pas,  à  plus  forte  raison,  en  dire 
de  même  d'un  prêtre  plus  étroitement  lié  à  Dieu,  et 
plus  solennellement  qu'une  veuve.  Il  doit  crucifier  sa 
duir  avec  plus  de  soin,  puisqu'il  appartient  à  Jésus- 
Oirbl  d'une  manière  privilégiée  :  qui  autem  sunt 
Qffisti ,  carnetn  suam  crucifixerunt.  Etant  destine  à 
coniiniier  le  mystère  des  douleurs  et  de  la  croii:  de 
Jnus-Christ ,  comment  oser.i-t-il  se  de'clarer  Tennemî 
de  celle  croix ,  en  préierant  les  délices  à  b  pénitence  ? 
Toits  les  chrétiens,  à  la  vérité ,  ont  besoin  de  faire 
ptQÎience:  c'est  par  la  pre'dîcatîon  de  cette  vertu,  que 
Jéus-Chrlsl  a  commencé  à  annoncer  son  Evangile. 
Hais  elle  est  encore  plus  indispensable  pour  les  prêtres^ 
^Qi  doivent  pleurer  non-seulemenl  leurs  propres  pécbés, 
Bïb  encore  ceux  dti  peuple  dont  ils  sojit  cbargés  ^  que 
Buiuttté  de  la  victime  qu'ils  offrent,  l'exemple  de  ses 
ntifTrances,  et  robli^ation  plus  particulière  de  lui  être 
Uèles,  doivent  rendre  pins  zélés  disciples  de  la  croix, 
«  plus  empressés  à  boire  les  premiers  le  calice  du 
Sauveur.  Chargés  de  prêcher  partout  Jésus-Christ 
trucifiéj  comment  pourront-ils,  s'ils  craignent  de 
MufFrir  et  de  faire  pénitence,  persuader  aux  hommes 
^ue  la  croix  est  le  principal  instrument  de  notre  ré— 
tODciliation  avec  Dieu;  qu'elle  est  un  remède  souverain 
notre  te  péché  '■,  qu'elle  est  cet  arbre  de  vie  d'où 
«coulent  abondamment  les  grâces,  les  dons  et  les 
^Mas?  Comment  pourront-ils  se  réjouir  avec  saint 
,  rnl ,  dans  les  maux  qu'ils  endureront  pour  csMas 
i  Tome  IL  Z 
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aWils  sejront  chargés  de  conduire^  et  accomplir  é 
leur  cAâir,  comme  cet  apâlre,  ce  qui  mtmque  aui 
souffrancts  de  Jésus- Oirist'j.  en  souffrant  /nur  sm 
corps  qui  est  VEglise  f 

Quelle  fidélité  et  quels  secours'  doit-on  attendre  d'ui 
ecclésiastique  amolli  par  les  douceurs  de  la  vie;  qu 
n'a  eu  d'autre  soin  que  celui  de  son  repos  et  de  set 
commodités  ^  qui  s'est  fait  mille  dépendances  et  mille 
besoins^  qui,  en  multipliant  ses  appuis,  n^a  iàit  qu'aug- 
menter sa  foiblessef  Quelle  résolution  et  quelle  cou- 
rage peut-on  attendre,  dans  les  cas  dllficiles  et  périlleDi 
qui  intéressent  la  gloire  |de  Dieu  et  la  Religion,  dt 
celui  qui  n'a  jamais  su  ni  se  vaiucre,  ni  se  combaiire; 
qui  ne  conuoît  que  ce  qu'il  peut  perdre  selon  les  seoij 
qui  ne  tient  qu'à  ce  qu'il  aime  pour  cette  vief 

Le  sacerdoce  est  jtlus  particulièrement  une  cooti- 
nuation  de  la  vie  de  Jésus-Christ ,  qui,  dès  sa  plm 
tendre  jeunesse,  a  été  dans  les  travaux  j  ce  n'est  pt 
un  parti  qu'il  failk  embrasser  pour  passer  doucemepi 
la  TÏe,  dit  saint  Augustin  ;  sacerdotium  non  est  arli- 
ficium  vitœ  fallaeis  transigendœ.  Il  faut  beaucoof 
souffrir  pour  eu  remplir  tous  les  devoirs;  il  faut  mangei 
son  pain  à  la  sueur  de  sou  visage;  porter  le  poids oi 
jour  et  de  la  chaleur  ;  aller  chercher  les  brebis  égarre 
parmi  les  pierres,  les  ronces  et  les  épines,  pour  le 
charger  sur  ses  épaules;  donner  enfin,  comme  nom 
l'avons  déjà  dit  tant  de  fois,  son  temps,  son  repos, s 
santé,  sa  vie  pour  le  salut  de  ses  ïi-ères.  Ou  doiijiipi 
de  là ,  que  la  vie  molle  et  délicieuse  ne  peut  que  reuun 
les  ecclésiastiques  très-coupables  aux  yeux  de  Dieii^< 
les  perdre  pour  l'éternité.  Heureux  ceux  qui  connoissot 
tout  ce  qu'Us  doivent  souffrir  pour  le  nom  de  iés» 
Christ ,  et  que  leurs  travaux  et  leurs  souffrances  serw 
la  mesure  des  fruits  qu'ils  doivent  espérer  de  recuàlu 
dans  réternîté. 

Quelle  seroît  donc  l'illusion  des  ministres  du  Sei* 
gneur,  s'ils  venoient  à  ignorer  que  la  mortificaiioD  ' 
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mce  leur  sont  nécessaires ,  soit  pour  autoriser 

prêchent,  soit  pour  sauver  les  autres^  plus  né- 

encore  pour  se  sauver  eux-mêmes  f  Qu'ils 

>ent  de  saint  Paul,  à  traiter  durement  leur 

à  le  réduire  en  servitude   par  les  austérités  j 

qu  après  avoir  prdché  aux  autres ,  ils  ne 

éprouvés  eux— mêmes. 

*ofession  des  ecclésiatiques,  qui  les  a  tirés  hors 
;,  les  engage  absolument  à  se  sevrer  des  plaisirs 
nés  du  monde  :  clerici  à  vulgari  n)itd  seclusij 
i  se  ^oluptatihus  ahstineant^  dit  un  concile 
:nce.  La  tonsure  qu'ils  ont  reçue,  leur  marque 
e  doivent  plus  tenir  à  la  terre.  JRasio  capitis^ 
Jérôme ,  est  temporalium  omnium  depositio, 
ns  cette  vue  que  nous  vojons  les  conciles  et 
s  Pères  leur  prescrire  des  règles  de  conduite^ 
à  les  éloigner  de  tout  ce  qui  peut  être  un  obs- 
a  perfection  qu'exige  leur  état,  et  à  leur  ac— 
autorité  dont  ils  ont  besoin  pour  exercer  sain^ 
H  utilement  leur  ministère  :  autorité  qu'ils  ne 
chercher  à  se  procurer ,  que  par  la  pureté  de 
et  la  sainteté  de  leur  vie.  Le  crédit  d'un  ecclé- 
î,  selon  saint  Jérôme,  s'établit  bien  mieux  par 
té ,  la  tempérance .  la  simplicité ,  la  modestie  et 
fs  vertus,  que  par  une  conduiie  toute  mondaine* 
lonciles  ordonnent  aux  clercs  la  modestie,  la- 
,  l'humilité.  Modestie  ecclésiastique,  qu  [  con— 
î  pas  excéder  les  bornes  de  la  nécessité.  Omnis 
t  ornatus  corporum  est  sacerdotali  Ordine 
i  alienus  ,  dit  le  VII.  concile  œcuménique^ 
►05  ergo  et  clericos  qui  se  splendidis  H  insi^ 
jestibus  exornant^  se  corrigere  oportet..  Quid" 
Im  non  pr  opter  usum^  sed  ostentatorium  orna* 
\  assumitur^  in  nequitiœ  reprehensionem  in-^ 
Le  IL  concile  de  Châlons,  tenu  en  81 3,  veut 
e  leur  conduite  soit  une  exhortation  continuelle^ 
curage  les  boas  et  épouvante  les  mtchans  ;  op- 


KG  Des  Mckhiis 

portunum  àucimus  ut  humilitatem  atqué  reUgionem^ 
et  iit  vultUj  et  in  opère  ^  et  in  habitUj  et  in  sermons 
dcmonstrent  ^  ut  benè  agentes^  et  nabitu  et  vulru 
demulceant  }  maté  verb  agenlibus  ipso  suû  valtu 
terribiles  sint. 

Le  Vl.  concile  de  Paris  condamae  ceux  qui  faisoiem 
cousisier  la  dignité  et  la  sainleié  même  dea  premières 
places  de  TEglise,  dans  une  %'aine  ostentation  de  su- 
peiiluités  et  de  somptuosités  profanes  j  au  lieu  de  se 
proposer  les  exemples  et  les  règles  admirables  des 
saints  Pères,  pour  régler  avec  une  mod^ralioD  ^ifianu 
leur  table  el  leurs  habits. 

Le  concile  de  Trente ,  que  nous  avons  vu  (Sess.  a3<     \ 
cap- 1.  de  Re/orin.')  renouveler  tous  les  anciens  caDons     | 
et  tous  les  décrets  des  papes  et  des  conciles  sur  le  re-     | 
traiichemeiit  de  toutes  sorles  de  superfluités  dans  tel 
habiu,  dans  les  meubles  et  dans  la  table  des  beoé' 
ficiers  ,  oblige  les  évêques  (Sess.  25.  cap.  i.  de  Mff.  ) 
h  une  honnête  frugalité  dans  leur  table,  leur  vaissells    . 
et  leur  ameublement;  les  exhortant  en  même  temp») 
à  régler  tellement  toute  leur  conduite  extérieure^ 
que  les  antres  puissent  en  prendre  des  exemples  Je 
frugalité^  de  modestie^de  continence  de  cette  sainte 
humilité  qui  nous  rend  si  agréables  à  Dieu.  Ce  quC 
ce  baiiit  concile  dit  devoir  ctre  pareillement  observe 
par  tout  le  clergé. 

Le  premitr  concile  de  Milan  e'iablil  aussi,  pour  le 
clergé,  la  nécessité  d'une  vie  frugale  el  modeste,  et 
du  retranchement  de  tout  ce  qui  seol  la  vanité  et  le 
superflu.  Le  quairicme  concile  de  Milan  fit  les  mêmO 
lois. 

Le  concile  de  Tolède,  en  i565,  défendit  toute  so" 
perfliiité,  toute  pompe  et  toute  dépense  inutile  j  par^e 
que  l'étal  ecclésiastique  se  rend  vénérable  par  la  pii^ 
reté  des  vertus,  et  non  par  la  vaine  pompe,  par  1^ 
délices  «t  par  la  somptuosité  profauc  du  monde  :  ai*^ 
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toritas  non  in   his  dcliciis    vanisqac  splendoribiis  ^ 
sedfide  ac  vilœ  mcritis  quœrenda  est. 

Le  concile  premier  de  Cologne  dit  que  le  faste  et  le 
Itue  ne  sont  propres  qu^à  désnosorer  le  clergé,  et  à 
scandaliser  les  peuples.  Prœcipuœ  causœ  omnis  mali 
suntfasius^  luxus  et  avaritiaf  à  quïbus  clerici  po-- 
tissimum  malè  audiunt. 

Homini  ecclesiastico ^  dit  le  concile  de  Cambrai, 
en  1 565 ,  qudcumque  dignitate  fulgeat ,  plus  taudis 
€iffert  frugalitas  in  mensd^  quant  sumptus^  plus  de^ 
décor is  exquisitus  apparatus^  quàm  simpleaof  plus 
molestiœ  longus  accubitus ,  qitàm  brebis  et  naturœ 
sufficiens.  Sit  ergb  cuit  us  in  mensâ  et  cons^iviis  po^ 
Hits  in  grayitate  et  sobrietate ,  quàm  in  pompa  et 
deliciis. 

Ministerium  vestrum  honorabitis^  dit  saint  Bernard^ 
(  Epist.  43.  )  non  cultuvestium..  sed  ornât  is  moribus^ 
studiis  spiritualibus  ,  operibus  bonis,  Quàm  multi 
aliter!  Cîim  tantumfastum  ^videant  laici  in  supel-^ 
lectiti  clericorum^  dit  ce  même  saint  {ad  past,  in 
Spu  ) ,  nonne  per  eos  potiiis  inuitantur  ad  mundutn 
diligendum ,  quàm  negligcndum  ? 

Saint  Jérôme  jugeoit  la  frugalité  si  nécessaire  aux 
ecclésiastiques,  qu'il  ne  veut  pas  qu'ils  aillent  deux- 
Baêmes  manger  chez  les  autres  ;  il  leur  conseille  de  re- 
fuser le  plus  souvent  ceux  qui  les  convieront.  Il  ajoute 
qu'un  pareil  refus  ne  peut  qu'édifier,  et  que  la  facilité 
ise  rendre  souvent  aux  prières  de  ceux  qui  invitent  à 
tnanger  chez  eux,  ne  peut  que  rendre  un  ecclésiastique 
ïûéprisakle  :  Jacilè  contemnitur  clericus^  qui^  sœpè 
'^ocatus  ad  prandium^  ire  non  récusât. 

C'étoit  la  maxime  de  saint  Ambroîse  :  convenire 
^oclesiasticis  et  maxime  ministrorumofficiis  arbitror^ 
dil-îl  (  Officior.  L.  i .  c.  20.  ),  declinare  extraneorum 
comiçia..  ut  ed  cautione  nullus  sit  opprobrii  locus. 
Convwia  quippe  extraneorum  occupationes  hahent^ 
hm  etiam  epulandi  produnt  cupiditatem.  Surrepunt 

Là   3 
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etiamjvhulœ  fréquenter  de  sœculo  ;  aures  claudere 
non  potes  :  prohiberez  putatur  superbiœ.  Sun'epunt 
etiam prœter  voluntatempoculçi.  Aussi  ce  saint  évèque 
observa-i-il  inviolablement  de  n'aller  jamais  manger 
chez  personne  à  Milan ,  pour  ne  pas  s'exposer  aux  oc- 
casions de  violer  les  règles  de  la  tempérance. 

11  est  dit  dans  la  vie  de  saint  Augustin ,  qu'il  garda 
la  morne  conduite,  à  l'exemple  de  saint  Ambroise  don^ 
il  fut  le   fidèle  imitateur.  Seruandum  qtioque  in  *vitâ 
et  morihus  hominis  Dei  referebat ,  dit  Possidius  de 
ce  saint  docieur  ^qûod  in^nstitutis  sanctœ  menwritc 
jémbrosii  compererat^  ne  in  sud  patriâ  petit  us  ireC 
ad  convivium  ,  ne  per  fréquent iam  in  patriœ  con— 
pii*iis  constitutus^  temperantiœ  amitteretur  modus^ 
Possidius  ajoute  que  dans  ses  habits ,   sa  table  et  se^ 
meubles.^  il  ne  se  faisoit  remarquer  qtie  par  cette  sage 
jnédiocritci  qui  n'afTecte  rien  de  remarq  niable.  Ces  grands^ 
saints  pensoicnt  que  la  possession  ecclésiastique  ren^ 
ferme  un  parfait  mépris  de  toutes  ces  illusions  dont  se 
repaît  la  vanité  des  hommes  ^  qu'elle  rejette  tout  ce  qui 
flatte  et  allume  la  sensualité^  que  Tamoiir   et  l'estime 
de  tout  ce  que  le  monde  méprise,  et  Taversion  de  tou« 
ce  que  le  monde  estime,  doivent  être  la  règle  uniformi 
de  la  vie  des  ministres  de  Jésus-Christ  ;  qu'ils  ne  doiven  C 

J^oint  aimer  d autres  richesses  ,  que  la  sagesse,  la  piété  ^ 
es  vertus  sacerdotales  et  apostoliques^  et  que  leur  vé- 
ritable gloire   est  dans  la  justice,   dans  la    modestie    ^ 

dans  l'amour  de  la  pauvreté  et  dans  les  libéralités  en 

vers  les  pauvres. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  disoit,  que  la  bonim^ 
couleur  et  Icmbonpoint  ne  lui  paroissoit  point  con  — 
venable  à  un  prédicateur  de  la  croix  et  de  la  péniteoc^* 
Ce  saint  docteur  faisoit  profession  dé  désapprouver 
tout  ce  que  le  monde  approuve  ,  et  de  fuir  tout  ^^^ 
qu'il  recherche  ;  ea  quœ  aliis  voluptatem  gignun^  > 
milii  molesta  sunt^  disoit-il  (  Orcrt.  32.  )  j  quce  outeTn 
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tiis  tristia  et  in/ucunda  ^videntur^  ea  animum  meuin 
Uectant. 

Si  lamour  des  festias ,  de  la  bonne  chère  et  de  ce 
JÎ  s^écarte  de  la  frugalité ,  a  été  condamné  par  les 
mciles  et  par  les  saints  Pères ,  que  doit-on  penser  de 
ntempérance  et  des  excès  des  ecclésiastiques  P  S'il  est 
digne  d'un  état  aussi  saint,  de  rechercher  tout  ce  qui 
Ue  la  sensualité,  combien  doit-il  être  honteux  pour 
X  de  ne  penser  qu'à  rallumerf  Ilsembleroii  que  c'est 
re  injure  à  des  ministres  de  Jésus- Christ ^  de  les  ex- 
trter  à  fuir  un  vice  si  déshonorant,  si  rexpérienco 
ipprenoit  qu'il  n'y  en  a  que  trop  qui  oublient  la 
luteté  de  leur  caractère,  jusqu'à  se  plonger  dans  les 
sordres  dont  sont  capables  ceux  dont  parle  saint 
lul  :  quorum  Deus  venter  est  et  gloria  in  confu^ 
me  ipsorum. 

L'intempérance  est  un  écucil  si  dangereux  et  si  fu- 
stc,  que  les  ouvriers  évangeliques  doivent  l'éviter 
ec  toute  l'attention  imaginable.  Elle  les  fait  tomber 
ns  les  plus  grands  excès  ^  elle  les  rend  méprisables  et 
:apables  d'exercer  aucune  fonction  de  leur  ministère* 
1.  Elle  les  engage  daus  les  plus  grands  désordres: 
r  elle  est  la  source  fatale  d'où  ils  sont  sortis  presque 
us  depuis  la  création  du  monde.  Elle  fit  les  Jufs 
3làtres.  C'est  d'elle  que  viennent  le  plus  souvent  ces 
ces  de  colère  cl  d'emportement  qui  vont  jusqi^'à  la 
reur.  Le  vin,  pris  avec  excès,  forme  de  malignes  va- 
mrs  qui  obscurcissent  les  lumières  de  la  raiion ,  et 
mneut  de  la  force  à  cette  violente  passion.  L'intem- 
irance  a  fait  perdre  la  foi  à  un  grand  nombre  d'âmes 
lèles  :  elle  a  perverii  un  grand  nombre  de  vertueux 
xlésias tiques^  elle  a  fait  apostasier  un  grand  nombre 
c  personnes  consacrées  à  Uieu.  p^imim  et  miilieres 
fo^tatarefaciunt  sapientes^  dit  le  Saint-Esprit  (  EcclL 
9-2.). 

Ceseroit  une  espèce  de  prodige,  dit  TertuUien,  si 
On  voyoii  une  personne  sujqtte  au  vin,  qui  ne  (ut  pas 
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impudique  :  monstrum^  luxuria  sine  gidâ.  Si  Hiommc 

{)éuiient  ressent  encore  quelquefois,  maigre  sesaustéritésj 
es  ardeurs  d'un  fen  criminel  éteint  de  ses  larmes,  quel 
embrasement  de  flammes  impudiques  ne  doit  point 
prodiiire  une  cbair  engraissée  par  les  délices  de  la  table, 
sur-tout  quand  le  vin  joint  ses  forces  à  celle  de  la  pas- 
sion P  Luxuriosa   res  ,  ^vinum  ,  dit  le   Saint-Esprit 
(  Prov.  20.  i.  ).  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Tapôtre  saint 
Paul  :  tiolite  UiebrUiri  vino  ,  in  quo  est  lujcuria.Smi 
Jérôme  ajoute  qu'on  ne  lui  persuadera  jamais,  quun 
homme  sujet  au  v'msoiich^sle:nunquamebriosunè  homi- 
nemcastumpuCabo.ComhieudefoisVinlemnéraucen^' 
elle  pas  fait  dire  à  des  prêtres,  des  paroles  inaignes  de  leur 
caractère,  qu^ils  n^eussent  osé  prononcer  hors  delà 
chaleur  de  la  débauche  f  N'est-ce  pas  après  avoir  pris 
trop  de  vin ,  que  plusieurs  se  sont  laissé  aller  à  ces 
fureurs  scandaleuses  P  Combien  de  fois  esi-il  arrivé  à 
des  ecclésiastiques,  de  s'abandonner  à  certaines  libertés 
criminelles  ,    auxquelles   ils   auroient   en   horreur  de 
penser,  si  Pcxccs  du  vin  qui  avoit  troublé  leur  raisou, 
ne  leur  eut  pas  fait  perdre  une  partie  de  cette  pudeur 
naturelle  qui  est  le  fiein  que  Dieu  et  la  nature  nous 
OJit  donné,  pour   retenir  cette   brutale   passion  à  la^ 
u'elle  les  débauches  dans  le  boire  et  le  manger  servent 
'af.^inent  et  d'aiguillon.  Voici  quelle  a  été  l'iniquité  de 
Sodonie,  dit  le  prophète  Ezécliiel  (  c.  i6.  49-)  •  Ç'* 
éié  IV.xcès  des  viandes  et  l'abondance  de  toutes  choses: 
ecce  hi.vc  fait  iniquitas  Sodomœ^  saturitas  panis 
et  abuniianiia* 

1»..  Enfiii^  rintempérance  avilit  le  ministre  des  autels, 
et  le  rend  incapable  d'en  remplir  les  fonctions.  Quand 
Fintea^pérauce  n'engageroit  pas  un  ecclésiastique  dans 
tous  les  désordres  que  nous  venons  de  détailler,  cela  pour* 
roil-il  rien  diminuer dessentimensd'horreurquelaraison 
et  la  foi  inspirent  pour  ce  vice,  puisqu'il  n'en  est  point 
qui  déshonore  davantage  l'homme.  Elle  l'avilit;  elle 
le  fait    descendre  d'uu  degré   au  dessous   des  bêtes 
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il^ia  stnpides^  elle  trouble  la  raison  que  Dieu  lui 
doDDce  pour  le  distinguer  des  bèies^  elle  te  réduit  i 
I  àa(  si  pitoyable^  qu  il  ne  raisonue  pas  plus  que  lei 
les,  qu'A  a  mèaie  moins  d'instinct  que  les  bêles , 
iiqu'il  ne  peut  oi  agir,  ni  se  soutenir,  ni  se  conduire  : 
que  font  les  bêtesavec  le  seul  instinct  que  la  nature 
ir  a  donné  pour  leur  servir  de  guide  ^  instinct  qu^les 
perdent  et  qu'elles  ne  troublent  jamais  par  aucun 
:es  pareil  à  ceux  qui  se  commettent  contre  la  tem- 
raoce.  S^il  est  honteux  de  voir  un  homme  noyer  sa 
WD  et  ses  lumières  dans  le  vin,  et, par  cet  excès, 
dégrader  de  la  noblesse  de  Têtre  divin ,  de  la  di- 
ilé  et  de  la  condition  humaine,  et  se  réduire  à  uit 
ig  inférieur  à  celui  des  bêles,  combien  plus  ce  vice 
>a-il  infâme  un  ministre  de  Jésus-Christ  P 
L'ouvrier  évangt-lique  doit  instruire  le  peuple,  dont 
!St  établi  le  maitrc  et  le  docteur  j  il  doit  le  reprendre 
le  corriger,  parce  qu'il  en  est  le  juge  et  le  censeur^ 
doit  lui  administrer  les,  Sacremcns  de  l'Eglise,  dont 
îst  le  miniiitre  et  le  dispensateur.  Or,  l'iuleraperance 
Dl  celui  de  tous  Ivs  vices  qui  aflbiblit  davantage  la 
laaoire,  qui  émousse  plus  la  pointe  de  l'esprit,  qui 
tcurcit  et  éteint  plus  promptement  les  lumières  de 
raison,  qui  se  peut  le  moins  cachiT,  qui  ôte  plutôt 
pplication  et  l'attention,  il  n'en  (>si  donc  point  aussi 
i  rende  un  ministre  plus  incapable  de  ses  (buciions. 
J  quelles  connoissances  |)eut  ac<|U('rir  un  prêtre  dont 
iprit  est  abruti  pur  la  débauche  f  quel  usage  peut-il 
re  de  celles  qu'il  pourruît  avoir  acquises  ,  si  son 
prit  est  presque  toujours  enseveli  dans  le  vin  i*  Sa~ 
rdotes  et  prophctœ  nesctcrunt  prœ  ehrietate  ;  ab~ 
■rpli  surit  à  ■vino^  dit  le  prophète  Isa'ie.  Commen» 
*ra-t-il  reprendre  les  excès  et  les  débauches  d'autrui  ? 
vec  quel  front  prêchera~t-il  la  tempérance  P  S'il  ne 
i<igit  pas  de  déclamer  contre  un  vice  dont  il  est 
v-même  esclave,  de  quelle  utilité  seront  ses  instruc- 
'■'Di?  Ne  doit-il  pas  s'attendre  qu'on  lui  fera  les  mêmes 
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reprocher  que  méritoieut  les  scribes  et  les  pliarîsîeol  ^ 
qui  prccUoient  la  verio  et  ne  la  pratiqiioieni  p».  Le 
peuple  na  sera-t-il  pas  en  droit  de  lut  appliquer  ce 
proverbe  si  célèbre  de  TEcrilHre  :  médecin  ,  guc^isse^ 
vous  vuu'*— mrnie  :  meiiice^  cura  teipsum.  SUmptuoiis 
dapibus  gravidiis ,  non  potest  in  suis  abstînentiam 
laudare  quant  calcat^  dit  un  concile  d'AîX'Ia-Chapelle, 
CD  816. 

Eurin,  à  quel  danger  ii'expose-t-il  pas  son  salut 
et  celui  des  âmes  qui  lui  sont  confiées  f  De  quoi  servira 
le  Baptême  qu'il  donnera  aux  enfans^  s'il  est  en  un 
étal  où  il  ne  soit  pas  capable  d'avoir  l'inlenlion  de  (aire 
ce  que  fait  l'Eglise  ?  Comment  re'concilicra-l-il  le* 
ptxbetirs  avec  Dieu,  si  rnsngp  de  sa  raison  nVst  pis 
assez  libre  pour  savoir  ce  qu'il  doit  lier  ou  délier?  Quel 
abus  sacrilège  n'est-it  pas  en  danger  de  faire  de  tous 
les  Sacremeiis  qu'il  administrera  ,  s'il  a  la  hardiesse  àt 
les  administrer  ayant  la  lèie  troublée  par  le  vin,  ou  s'il 
est  Ibrcé  de  les  donner  en  cet  étal,  parce  qu'on  les  lui 
demande  pour  des  ])ersonncs  qui  ne  peuvent  atUmdref 

Un  ecclésiastique  dans  le  vin.  est  injurieux,  violent, 
orgueilleux  ^  il  n'est  sensible  ni  aux  remontrances  par 
lesquelles  on  lui  re|)résenteson  devoir,  ni  aux  remord» 
de  sa  conscience  ^  il  oublie  les  maux  qu'il  a  laits  i  il  ne 
conuoît  pas  ceux  qu'il  fait  à  toute  heure,  et  il  ne  pré- 
voit pas  ceux  qui  le  menacent.  Esl-ce  un  pa^ienrr 
Qiielle  confiance  auront  en  lui  ses  paroissiens?  il  «st 
1  objet  de  leur  risée  ou  de  leur  mépris.  Quelle  con- 
solation et  quelle  ëditicalion  peuvent-ils  en  attendre* 
Q.ielle  onction  peuvent  avoir  ses  paroles,  piiîsquil 
est  capable  d>*.  se  laisser  emporter  à  une  mtinîlé  de  dé- 
pcglemensi*  Comment  soulagera-t-il  la  misère  des  pait- 
vres,  tandis  que  lui  qui  en  est  le  père,  et  qui  devroil 
les  nourrir,  dépen<!e  son  revenu  d'une  manière  si  hon- 
teuse et  si  rriminelle,  .qu'elle  l'empêche  de  remédiei 
aux  maux  de  son  peuple  et  même  d'en  être  touche: 
semblable  àceux  dout  parle  te  prophète  Amos  (c.  6 
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hihenies  vinum  in  phialis ,  nihil  patichantur 
oniritione  Joseph. 

î  omnia  à  clericis  vitettir  ehrietas ,  dit  le  con- 
^de,  en  5o6.  (>e  mOme  concile  dit  encore:  c/e- 
^uem  cbrium  fuisse  constiterit^  aut  triginta 

spatio  à  communione  statuimus  siibnu^vcn-- 
lut  corporali  subdéudum  supplicio.  JSbrietas 
1  a)iiiorum  f ornes  et  nuirix^  dit  encore  le 
concile.  Ebrietas  dedecus  est  ciiique  christ  iano^ 

magis  sacerdoîibus  ^  dit  le  concile  d*Aix-Ia- 
le ,  en  836.  Nec  ad  bibtndum  quisquam  exci^ 

dit  le  ly*  concile  g(*néral  de  Latran  ,  cîim 
s  et  mentis  inducat  exilium^  et  libidinis  pro^ 
ncentivum.  Ce  concile  dit  encore  :  undè  illum 
X  deccrnimus  petntiis  abolendum ,  quo  in  qui- 
i  partibns  ad  potus  a^quales  suo  modo  se 
\t  potatores  y  et  ille  judicio  tatium  plus  lau-^ 

qui  plurcs  inebriat ,  et  calices  fœcundiores 
it.  Siquis  autem  super  his  se  culpabilem  exhi- 

nisi  à  superiore  commonitus  satisfecerit ,  à 
o  vel  ojficio  suspcndatur.  Ministerium  sacer- 

vilescerefacit.  Ebrietas ,  libidinis  parens^  dit 
ile  de  Rheims,  en  i583« 

ctas  in  nlio  crimen  est  ^  in  sacerdote  sacrile" 
dit  saint  Pierre  Chrysolr^gue  {Serm.  a6.)  quia 
nimam  suam  necat  y  vino  sacerdos  spiritum 
2tis  extinguit.  Ce  $2ini  dit  encore  du  m^me 
os  le  même  sermon  :  hanc  nullus  noi^erit  Chris^ 
,  ne  auiUtu  quidem  sacerdos  attingat  ;  ne  qui 
ma  virtutum^  vitiorum  indèfiat  et  inveniatur 


^um 


;  pour  faire  éviter  aux  ecch^siastiques  Tintem— 

i  et  les  dissolutions,  que  plusieurs  conciles  leur 

endu  d'entrer  dans  les  cabarets  ,  sans  une  évi— 

lécessiié. 

oncile  de  Laodicée^  en  364,  fit  le  décret  suivant: 

to/i  oportet  sacratos j  à  presbjteris  usque  a^ 
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dinconos^  et  âeînceps  quemlibet  eccUsUutici  Ordim 
in  cauponam  ingredi.  Le  III.  concile  de  Canbagi 
tenu  en  397  .,  déléDcl  aux  clercs  d*eulrer  dans  les  a 
baretSy  hors  le  temps  qu'ils  sout  en  voyage  :  ut  deri 
edenJi  vet  bibendi  causa  tabemas  non  ingredianta 
niai  peregrinationis  necessUate  compulsi. 

Le  concile  de  Francfort,  en  794,  dit:  ut  presbfta: 
diaconi,  manachi  et  clcrîci  tabernas  ad  bioendum  m 
ingrediant ur.  Le  IV.  concile  général  de  Lairan,  e 
I  2i  S,  confirme  lesprccedens  canons  :  tabernas  prorà 
évitent,  nisi forte  causa  necessitatis  in  itinere  com 
tituti. 

Plusieurs  autres  ronciles  ont  fait  la  même  défeni 
aux  ecclésiastiques.  Tels  sont  celuide  Londres  en  1 17! 
qui  y  ajoute  la  peine  de  suspense  ou  de  dépositioE 
celui  de  VVifisbourg,  en  1 287.  Nous  trçuvoDs  celle  d 
fèiise  dans  le  concile  de  Trente  (  Sess.  3^-  cep.  1 3.  ( 
Reform.  ).  Nous  la  trouvons  dans  les  canons  de  pK 
sieurs  conciles  provinciaux  de  France,  comme  cel 
de  Rouen,  eu  t58.i;  cehiîde  Tours  de  la  même  anoé 
qui  y  ajnute  h  peine  de  la  prison  pendant  deux  mo 
pour  la  première  fuis  ,  pendant  six  mois  pour  la  se 
conde,  pendant  un  an  entier  pour  la  iroisième^cd 
d'Aix  en  Provence,  en  i585  ;  celui  de  Narbonne,  < 
1 609 ,  conformément  à  un  antre  de  la  mèoïc  ville,  (et 
en  i55i;  et  beaucoup  d'autres  qui  sont  tous  unifomn 
diuis  la  défense  du  cabaret  aux  cccléiiastiques.  Pan 
les  conciles  qui  ont  fait  la  même  loi  ^  ïl  y  en  a  i]i 
ordoniieni  la  peine  de  suspense  contre  les  désobéîssan 
d'antres  oidonnent   celte  du  jeiine^  on  en  voit  mèiD 

3 ni  ont  ordonné  la  peine  de  la  prison,  comme  cdi 
e  Tours. 
Il  est  en  efTel  indi[;nc  d'un  ecclésiastique  de  frémio 
ter  le  cabaret,  qui  e^t  un  lieu  de  libertinage,  qui  loiu 
nît  aisément  des  occasions    de  dissolution ,  et  où  I» 
laïques  même  qui  ont  quelque  mesure  à  garder  à  Ta 
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t^r,  tels   que  sont    les    magistrats    et  beaucoup 
JtBires,  ne  se  trouvent  jamais. 

Va  mioUtre  du  Seigneur  ne  doit  jamais  oublier  que 
a  saintets  de  son  état  Tengage  beaucoup  plus  élroiie- 
BKnl  qu'aucun  autre  à  garder  toutes  les  mesures  pos— 
iibles,de  prudence,  de  retenue,  de  modestie  el  de 
lonpcrance^  et  que  tel  péché,  qui  est  regardé  dans 
n  séculier  comme  léger,  est  souvent  dans  an  prêtre 
Utf-griefauxjGux  de  Dieu,  suivant  celle  sage  ri'uexion 
«ncoDcile  de  Narbonne,  l'an  1609:  quod  in  populo 
imiale  «t,  in  sacerdote  fudicatur  sacriîegium. 

L'Eglise  veut  que  les  ecclésiastiques  gardent  la  mo- 
intie,  mime  dans  leur  habillement,  par  lequel  l'EI- 

Éeveut  aujourd'hui  qu'ilssoientdistingués  des  laïques. 
B  ordonne  qu'ils  portent  des  habits  convenables  à 
Inr  élat,  afin  de  faire  connohre  la  probité  de  leurs 
mœurs  par  leurs  vctemens.  Quoique  l'habit  ne  rende 
pof  Ckomme  rc//^ieux,  dit  le  concile  de  Trente  CS'ew. 
i{.  cap.  6  de  Rpjorm.  ) ,  étant  nécessaire  néanmoins 
fue  les  ecclésiastiques  portent  toujours  des  habits 
convenables  propres  à  leur  état  ^  afin  défaire  pa- 
nure l'honnêteté  et  la  droiture  intérieure  de  leurs 
Irnurs  par  la  bienséance  extérieure  de  leurs  habitsi 
A  cependant  le  dédain  de  la  Religion  et  l'emporte- 
■enf  de  quelques-uns  étant  si  grand  en  ce  siècle,  qu'an 
M^ris  de  leur  propre  dignité  et  de  t  honneur  de  la  clé~ 
fkature^  ils  ontla  témérité deporterpHbliquement  des 
nbits  tout  laïques ,  voulant  mettre^  pour  ainsi  dire^ 
Vnpieddaiis  leschoses  divines^et  Vautre  danscelles 
w  la  chair.  (Test  pourquoi  tous  ecclésiastiques^ 
^Iqi^exempts  quils  puissent  être ,  ou  qui  seront 
mis  les  Ordres  sacrés  ^ouqui  posséderont  quelques 
vgnités ,  personnats ,  offices  ou  bénéfices  ecclésias- 
'iflUM,  quels  qu'ils  puissent  être,  siy  après  en  avoii  été 
^frlis  par  leur  évêque  ou  par  son  ordonnance  pu- 
^ue^  ib  ne  portent  point  Vhabit  clérical^  honnête 
V6onwui^/«  àkw  Ordr^et  dignité  ^  et  conformé-^ 
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vient  à  Tordonnance  et  au  mandement  de  Uuf 
évêqae ,  pourront  et  dowent  y  être  contraints  pan 
.  suspension  de  leurs  Ordres ,  \offices  et  bénéfices, 
par  la  soustraction  des  fruits  ^  rentes  et  revenus 
leurs  bénéfices  y  et  même ,  si  après  avoir  été  repr 
ils  tombent  dans  la  même  faute ^  par  la  privai\ 
de  leurs  offices  et  bénéfices  ;  suivant  la  constitut. 
de  Clément  /^.  publiée  au  concile  de  P^ienne^  < 
commence  par  ces  mots  :  quoniam  innovaudo 
ainpliando. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  prouve  que 
saint  concile  a  considère  le  violeinent  de  celte  cl 
cipline  comme  un  péché  mortel  :  car,  s'il  avoit  ou  i 
autre  pensée,  il  n'auroit  pas  dit  que  les  prévaricate 
sont  des  téméraires^  et  qu'ils  méprisent  la  Religi 
et  r honneur  de  la  cléricature.  Ces  termes  nepeuv 
marquer  qu'une  faute  très-notable,  puisqu'on  ne  p 
pas  mettre  entre  les  moindres  péchés  le  mépris  de 
Religion  et  de  la  dignité  cléricale,  et  que  la  pui 
tion  qu'il  ordonne  est  la  plus  gr'^ude  qu'il  puisse  pi 
crire  contre  les  clercs ,  après  Texcommunication. 
Le  pape  Sîxre  V.  par  sa  bulle,  Ciim  sacro-sanctc 
déclare  expressément  que  ce  décret  du  concile  d 
s'entendre  de  la  soutane.  11  paroit  qtie  ce  souvefs 
pontife  a  regardé  comme  un  péché  mortel  la  coDtf 
veiition  à  cette  loi,  puisqu'il  déclare  qu'il  s'est  poi 
à  faire  cette  constitution  ,  par  la  crainte  qu'il  avoit  q 
Dieu  ne  lui  demandât  compte  des  âmes  des  ecclésia 
tiques  qui  n'obéissent  pas  aux  régies  de  TEglise  et 
blies  par  les  canons,  les  conciles  généraux  et  les  oi 
donnaiiccs  des  souverains  pontifes.  Hœc  nostrd  pf 
petuo  a)aliturâ  constitutione  prœcipimus  et  mandi 
mus  omnibus  et  quihnscumque  clericis^  non  sow 
in  sacris^  sed  etiam....  clericali  tonsurâ  insignitl 
et  nedàm  ecclesiastica  bénéficia  qualiacumque ,  "V 
ràm  etiam  pensioncs  percipientiuus...  tonsuram  • 

habitum  ckricalem^  ^vestes  ^cilicct  talares^  qudcunKji 
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âhtUmeaut  tergivers'atione  poslposilâ  âebeant  om- 
Bûiè  assumere^  et  jugiter  difi-rre^  «te. 

Le  décret  du  concile  sur  rbabit  des  ecclésinsticines 
M  couforine  aux  ordounatices  des  aucieiis  conciles. 
3b  ifouve  la  même  ior  dans  plusieurs  conciles  occu- 
néniqnes ,  dans  un  grand  nombre  de  conciles  pio- 
fiociaux  et  nationaux,  dans  les  décrets  de  plusieurs 
«Dveraiiis  pontifes  j  c'est  aussi  ce  que  marane  Le  pape 
îixie  V>  dans  la  bulle  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  premier  concile  de  Milan  ,  sous  saint  Charles  , 
lit  que,  par  Thabit  clérical,  on  doit  entendre  un  vête— 
Dent  simple  qui  desceude  jusqu'aux  talons  :  externa 
vestis  simplex  ac  talaris  erit  ;  et,  aTin  qu'on  entende 
lei  termes,  uon-sculemenl  du  manteau  long,  mais 
neore  d'une  soutane ,  ce  concile  ajouts  que  l'habit 
Je  dessous  doit  être  de  mt'ine  longueur  que  celui  de 
ieuus  :  interior  ejusdem  gencris  ad  talos  demittatur. 
Nos  conciles  de  Fraiict:  oui  embrassé  la  même  dis- 
cipline. Tels  sont  celui  de  6eiis,  eii  i528,  celui  de 
Rlieims,  en  i583,  qui  dit  :  veste  ecclesiasticâ,  edque 
Udari  ac  decenti  utantur  ouines  clerici;  celui  d'Atx, 
ta  i5d5  ;  celui  de  Bourges,  eu  1584^  ceux  de  Bor- 
deaux de  i583et  de  i683. 

On  ne  peut  donc  excuser  de  pécbc  ks  ecclésias- 
tiques bénëfîcicrs,  ou  dans  les  Orures  sacrés  qui,  sans 
nuon  légitime,  négligent  de  porter  la  soutane.  Com' 
■eut  oseroit-on  ne  pas  regarder  comme  péché,  une 
klioD  contraire  à  des  lois  de  l'Kglise  si  souvent  réi- 
térées, sur  une  matière  qu'elle  a  regardée  comme  im— 
portante  ï 

On  trouve,  dans  le  corps  du  droit  canon,  des  de'- 
fenses  fréquentes  aux  clercs  de  porter  de  longs  che- 
*eiii,  L'Kglîse  a,  de  tout  temps,  voulu  que  les  clercs 
(OTtaisent  des  cheveux  courts,  comme  le  remarque 
•lini  Isidore  de  Séville  (  de  divinis  officiis ,  lih.  i . 
^  3.  ).  Plusieurs  conciles  leur  ont  pareillement  enjoint 
^  porter  la  cguioane  cléric&le.  11  ne  paroît  pus  que 
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la  couronne  faite  de  parchemin .  ou  '  chosi 
blable  atrachée  aii%  perruqnesj  doire  passer  | 
conrOQDe  clëricale  ordonoée  par  les  coocilet 
coDStîtutioDs  des  papes  ^  celte  courotine  doit  et 
en  coupant  tes  propres  cheveux.  Il  faut  donc  ai 
faire  en  sorte  que  cette  couronne^  faite  sur  la  le' 
roisse  iiriacipalement  dans  le  temps  de  la  célé 
des  saints  mystères^  d'autant  que  l'ordre  de 
veut  que,  pour  dire  la  messe  avec  une  calotte, 
ait  ia  permissioD,  et  qu*oD  l'ôtc  toutefois  à  la 
cralioii ,  pour  qu^il  soit  dit  que  la  tète  est  nu 
raciioD  où  il  faut  du  respect.  À  plus  forte  rai 
n'y  a  pas  liai  de  couvrir  la  tête  d'une  fausse  co 
qui  cache  la  cléricale  ,  laquelle  est  la  mari 
prêtre.  On  ne  peut  au  moins  nier  qu'il  ne  faill 
la  permission  pour  célébrer  ia  sainte  messe  avec 
reille  perruque;  et  qu'il  ne  soit  nécessaire,  pou 
nir  cette  permission  ,  (l'avoir  des  raisons  bien  f 
bien  pressantes.  Géoéralemcut  parlant,  un  hé 
ou  un  clerc  engagé  dans  les  Ordres  sacrés, 
régulièrement  porter  la  perruque  sans  nécessîti 
suivre  son  goût  et  sa  vanité.  II  est  aisé  de  I 
dure,  de  ce  que  plusieurs  conciles  ont  ordo' 
la  modestie  des  cheveux ,  comme  de  lliabit  de; 
siastiques.  Quelle  honte  pour  l'Eglise  d'en  vo 
sieurs  auxquels  on  pourroit  faire  le  reproche  i 
soit  saint  Jérôme  à  plusieurs  de  son  temps:. 
dicasj  non  ctericos.  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la 
la  nécessité  qui  autorise  à  porter  la  perruque  jC 
s'étendre  jusqu'à  la  bienséance,  pourvu  que  ce 
pas  pour  plaire  davantage  aux  personnes  du  i 
ni  pour  prendre  occasion  d'être  mieux  reçu  c 
compagnies  peu  séantes  aux  ecclésiaiitiqnes.  O 
sont  autorisés  à  porter  la  perruque,  doivent  ei 
une  réduite  à  la  modestie  où  les  cheveux  dotv 
selon  l'ordre  de  l'Eglise. 

La  chasse  est  défendue,  sous  peine  de  péc 
ccclési 
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cedé(îasdqiies>  Les  conciles  leur  iutcrdîsetil  cet  exercice 
iDDn<taiu  et  dissipant.  Celui  d'Aj^dc ,  Tau  566  ,  sous 
peine  de  suspense  ,  en  leur  défeudaui  de  nourrir  des 
diicDs  et  des  oiseaux  pour  la  chasse  j  le  quatrième 
concile  d'Ortëaiis^  en  54i  j  celui  de  Mâcon^  en  5S5  y 
lecODCÎIe  de  Soissous,  eu  744?  celui  de  Veiberie, 
ta  ^Sa  ^  celui  de  Tours,  en  8  i3 ,  lesecond  de  Châlous^ 
au  autre  concile  de  Soissonsj  celui  de  Paris,  Fan  13  la, 
le  concile  de  Latran,  sous  luuocent  III.  en  1315^  ce— 
lùde  Nantes,  eu  ia64j  le  concile  de  Uavcnue,  ea 
i3i7^  celui  de  Sens,  en  iSaÔj  celui  de  Rheims,  eu 
i583,  et  plusieurs  autres. 

Il  est  vrai  que  les  canons  qui  défendent  la  chasse 
tus  ecclésiastiques ,  parlent  plus  ordinairement  de  la 
diasse  tumultueuse,  parce  qu'elle  est  la  plus  opposée 
)  la  modestie  et  à  la  proti;ssiun  des  ecclé;>iastiques. 
Mais  on  ne  peut  douter  que  la  chasse  en  général  n'y 
mit  absolument  défendue.  Sunt-venatores^  etc.  Probi- 
kttimus  venationes ^  eic.  Le  lY.coucite  général  de  La- 
Inn  défend  iudisiinciement  la  chasse  aux  clercs,  sans 
lucune  exception  :  venationem  et  aucupationem  iini- 
vtrsis  cleru:is  interdicimiis.  Celui  de  Sens  dttwâ  ve- 
mtioni  et  aucupationi  clumoso!.  Ces  conciles  dis- 
tiogiienl  la  chasse  simple  de  celle  de  clameur,  et  dé- 
fendeol  Tune  et  l'autre.  Celui  d'Aix ,  en  i585  ,  dit  ; 
M  ullum  -venationis  gemis  exerceant. 

Un  doit  conclure,  de  toutes  ces  autorités,  qu'un 
ecclésiastique  ne  peut  aller  à  la  chasse,  sans  pécher 
coQlrc  la  défense  de  l'Eglise  ,  tant  de  fuis  réitérée  dan» 
n  coucifes ,  quoiqu'elle  ue  soît  pas  tumultueuse, 
c'eit-à-dire,  celle  que  l'on  appelle  venatio  clamosa^ 
tt(|ui  se  fait  avec  chiens  et  oiseaux.L'esprit  de  prière, 
<|ui  'iH  le  propre  caractère  de  la  proiession  ccclésias- 
1<|ue,est  généralement  incompatible  avec  toute  soMâ 
<lc  chasse.  Que  peuvent  en  elFet  penser  les  gens  du 
•noude,  qui  voient  à  l'autel  uu  ecclésiastique  offrant 
Huiut  sacri&ce,  ou  y  servant,  ou  tenant  à  la  maiu 
Tome  IL  A  a 
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son  bréviaire ,  ou  enfin  occupé  à  quek{ue  fbnctioil  fi 
jcrée  de  son  ministère  ^  el  qui  |  peu  de  temps  après 
le  voient  à  la  chasse  ^  tenant  un  fusil  sur  1  épaule 
ounn  oiseau  sur  le  poings  courant,  comme  un  fi>^ 
cené ,  par  les  champs ,  après  des  chiens  ou  aprc 
sou  gibier  r  II  n'est  pas  possible  de  ne  ])as  juge 
qu'un  pareil  exercice,  aussi  dissipant  qu'il  lest 
est  tout-à-fait  contraire  à  la  sainteté  de  cet  état ,  don 
une  obligation  essentielle  est  de  vaquer  à  la  prièri 
publique  ou  particulière,  à  l'étude  et  aux  exercica 
Aie  piété  et  de  charité,  de  s'y  appliquer  soigneusement, 
et  d'être  dans  un  recueillement  qui  fasse  mourir  la 
ministres  des  autels  à  tout  ce  qui  retient  &  la  terre. 
On  peut  néanmoins  excepter  de  la  défense  de  TE 

5 lise  la  chasse  qui  se  fait  avec  des  filets  pour  prendn 
es  oiseaux^  pourvu  que  d'ailleurs  elle  se  fasse  a^a 
modération ,  dans  un  temps  convenable ,  et  qu'eU 
n'emprche  point  de  vaquer  aux  fonctions  du  minis- 
tère. Elle  nest  pas  par  elle-même  fort  dissipante,  n 
contraire  à  l'étude  et  aux  autres  occupations  ou  devoin 
d'un  ecclésiastique,  comme  sont  les  autres  chasses. I 
semble  même  que  le  concile  de  Trente  a  ^u  intention 
d  excepter  cette  chasse ,  en  n'interdisant  que  la  chasst 

ui  est  illicite  :  ab  illicitis  ^enationibus  absiineanti 

it  ce  saint  concile. 
Plusieurs  conciles  défendent  le  port  des  armes  aoS 
ecclésiastiques.  Tels  sont  le  premier  concile  de  MâcoO) 
en  58 1 ,  qui  ordonne  de  punir  de  la  prison  et  d'an 
jeûne  de  trente  jours  au  pain  et  à  l'eau,  les  clercs 
qu'on  aura  surpris  avec  un  habit  indécent  et  avec  des 
armes  ;  celui  de  Yerberie,  en  ^Sa;  celui  de  MeauXy 
en  845  ;  celui  de  Poitiers,  en  1078  \  celui  de  Londres, 
en  1 175  ^  celui  de  Béziers  ,  en  i233  ;  celui  de  Bude^ 
«n  1389^  celui  de  Ra venue  ,  en  ia86,  et  plusieurs 
autres.  Clericorum  arma  ^  dit  le  L  concile  de  Milafl) 
sunt  orationes  et  lacrrmœ.  Ce  concile  défend  aussi  I0 
port  d'armes  aux  ecclésiastiques ,  à  moins  que,  pouf 
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cas  nécessaire^  lévêque^  aucfuel  il  veut  qu^'Is 
lilderit  là  pernlission  auparavant^  né  la  leur  ait 
5:  ijftiàd  si  episcopui  probahili  justdqUe  de 
1  eis  permittetidum  judic(werU  ,  tune  scripto 
fd  venid  (  ipsis  armis  )  Uti  llceat^  nori  tameri 

riisi  rei  aut  /acti  nécessitas  posfulet.  C'est  i 
à  juger  de  cefte  nécessité.  Le  sacerdoce  ^lant 
etôjoti  de  parx  et  de  charité^  il  est  évident  que 
s  des  ecclésiastiques^  auxquels  Jesus-Cbiistn*a( 
i  la  charité^  ta  doncenr  et  la  patience,  pour 
fre, doivent  èire  toutes  spirituelles,  pour  cooi'- 
(  ennemis  du  âalnt*  Arma  militicè  nostrœ  noté 

stuit ,  disoit  saint  Pauf. 
^oce  est  défendu  aux  eccfésîastiques.  C  W  une 
iiCe  de  ce  que  dit  saint  Paul  à  Timoihffe,  dft 
nir  que  celui  qui  est  enrôlé  au  service  dé 
?  s'embarrasse  point  dans  les  affaires  sécn-^ 
jur  ne  s'occuper  qnà  plaire  à  celui  à  qui  il 
\né.  Et,  en  effet,  les  vives  inquiétudt'S,  les  soins^ 
ins  inséparables  du  négoce,  ne  peuvent  que 
un  ecclésiastique,  dont  IVsprit  doit  être  libre 
ur  dégagé  des  désirs  de  la  terre.  Ce  qui  fait 
rit  Ambroise  (  Ofjic,  lib.  i  •  c»  36.  )  qu'un  clerc 
as  vivre  du  trafic  ou  de  la  vente  des  marchan- 
ds qu'il  doit  être  content  ou  de  son  petit  bien^ 
,  ou  des  rétributions  q:»e  l'Eglise  lui  accorde 
aire  subsister  pendant  qu'ii  exerce  I«^s  fonctions 

ministère  :  quant 6  tnagis  qui  Jidei  exercet 
,  ab  omni  usu  nrgntiationis  abstinere  débet f 
\contentus  fructibus ^  si  habct  ;  sinoiihabrtj 
)rum  suorùrn  fructu.  Rien  ne  peut  égaler  la 
a  tranquillité  d'tin  esprit  qui  ne  craint  pas  fa 
,  dit  ce  saint  docteur,  et  qui  souhaite  encore 
is  richesses.  On  trouve  cette  félicité  dans  la 
{session  de  la  tempérance:  en  e^/  enini  tran^ 

animi  et  tempérant ia  ^  qua?  rieque  studio 
iqfficitur  y  neque  tgestatis  metu  angitur^ 

Aa  2 
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Un  eccWsiasticjtie ,  selon  le  IV.  concile  de  Canhage 
doit  £ire  conieni  d  voir  de  quoi  se  nourFJr  ei  se  vélir 
victum  et  vestilum  quœrut:  il  doil  êire  cuotent  d'avoi 
de  quoi  fournir  aux  nécessilës  de  la  vie;  maU  il  Q' 
lui  est  pas  permis  de  salisfaire  aux  passions  de  i'am- 
Iiiiion  Ou  de  Tavarice.  Vivre  de  la  prédication,  ^ec^ 
voir  des  secours  temporels  de  ceux  auxquels  on  procun 
les  secours  spirituels  ,  n'est  pas  un  négoce,  llu  vni 
ecclésiastique  qui  reçoit  les  libéralités  des  6dèles,  K 
réjouii  bien  plus  du  profit  spirituel  que  retirent  ceui 
qui  exercent  la  charité  envers  lui,  que  de  rutilité  lent- 
porelle  qui  lui  en  revient.  Non  quia  quœro  datum. 
sed  requiro  fructum  abundantem  in  ratione  vestri 
disoil  saint  Paul  aux  Philippieiis.  L'inteotion  de  cda 
qui  prêche  TEvangile,  ne  doit  pas  être  de  se  pro- 
curer quelque  secours  dans  ses  nécessités  corporelle 
mais  de  répandre  abondamment  les  richesses  de  la  vérll 
sur  tous  les  peuples ,  qui  eu  prennent  occasion  depoui 
voir  à  son  indigence,  par  Texercice  de  leur  chariu 
Ce  seroît  mettre  l'Evangile  à  trop  vil  prix  :  son  pri: 
est  infini ,  et  la  récompense  de  ceux  qui  le  prêcDCO 
dignement,  est  éternelle.  Le  peuple  entretient  les  pré 
dicateurs^  Dieu  seul  les  récompense.  Le  peuple  n'achèl 
pas  la  vérité  de  i'Kvangile,  en  nourrissant  les  prédi 
caleurs  i  mais  il  acbète  le  ciel ,  en  obéissant  à  l'EvaDgili 
parles  largesses  qu'il  fait  aux  prédicateurs  et  aux  autn 
pauvres  évangéliques. 

Un  ecclésiastique  doit  éviter  tout  ce  qui  l'empîdi 
de  s'appliquer  uniquement  à  Dieu  et  de  se  remplira 
lui ,  après  s'être  détaché  de  tous  les  amusem«u  et  i 
lotîtes  les  choses  de  ta  terre.  Les  soins  du  négoce  rem 
plissent  l'esprit  d'une  plénitude  imaginaire,  quin'c 
qu^un  vide  eflêctirde  Dieu.  C'est  ce  qui  obligea  sat 
raul,  dit  saint  Augustin,  de  donner  cet  avis  si  impo 
tant  à  Timoibée,  qui  n'avoii  pas  assez  de  santé^ 
le  travail  des  mains  :  de  ne  pas  s'engagei*  daDS  des  aStii 
qui  eusaeut  embarrassé  son  esprit. 


DES    EcCLKSlASTinrFS.  3'73 

Saint  Angnslin  condamne  les  clercs  qui,  non  conîens 
de  leurs  distributions,  trafiquent,  vendent  leur  crédit^ 
et  arrachent,  par  leurs  artifices,  des  prcsensdes  veuTcs. 
ifif  non  contentas  stipendiisfuerit  quœ  de  altari  con- 
sequîtur^  sed  exercet  mercimonia  ,  intercessiones 
pendit^  viduarum  munera  lihcnter  amplectitur^  hiç 
negotiator  niagis  potest  videriy  quàm  clericus. 

Saint  Jérôme  condamne  aussi  le  négoce  dans  iiq 
derc,  parce  que  le  but  du  négoce  est  d'acquérir  de 
grandes  richesses  \  ce  qui  est  infiniment  éloigné  de  la 
profession  de  ceux  qui  ont  choisi  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ  pour  leur  trésor. Ncgotiatorem  c/er/cuw,  dit- il, 
(  Ep.  ad  Nepot.  de  vit.  Cler.  )  et  ex  inope  divii  em, 
ex  ignohili gloriosum ,  quasi  quamdam  pestemfuge. 

Le  troisième  concile  d'Orléans  défend  le  négoce, 
même  sous  le  nom  d'aulrui ,  aux  ecclésiastiques  qui 
sont  dans  les  ordres  majeurs,  et  veut  qu^on  dépose  les 
cootrevenans  iconcessd  communione^ab  Online  de-- 
gradetur.  Le  concile  de  Tarragone  imposa  la  mcme 
peine  aux  clercs  trafiquans  ,  sans  distinguer  les  clercs 
supérieurs  des  inférieurs  :  si  hœc  voluerit  exercere , 
cohibeatur  à  clero.  Ce  concile  dit  que  les  canons  dé- 
fendent le  négoce  aux  clercs:  canonum  statut is/ir— 
ïïiatum  est. 

On  trouve  dans  le  corps  du  droit  canon  (  Dist.  88. 
Can.  10  ),  le  négoce  défendu  aux  clercs.  Negotiari 
dUquando  licet ,  aliquando  non  licet  :  antequàm  enini 
tcclesiasticus  qiiis  sit ,  licet  ei  negotiari^  facto  fani 
non  licet.  Le  pape  Alexandre  IIL(  Cap.  6.  ne  clerici 
wf  monachi.  )  ,  dit  :  secnndum  instituta  prœdeces-- 
sorum  nostrorum ,  snb  interminatione  anathematis 
prokibemus ,  ne  monachi  vel  clerici  causa  lucri  ne- 
gotientttr.  Le  premier  concile  de  Milan  défend  aussi 
absolument  tout  négoce  aux  clercs:  negotiationemomnis 
generis  omnino  ctericis  prohibemus.  Le  pape  Benoit 
Xiy,  quigouverne  aujourd'hui  si  glorieusement  TEglise, 
a  renouvelé,  dans  sa  bulle  apostolicœ  sen^ituti.  toutes 
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les  neioes  portées  contre  les  clercs  qui  trafiquent)  lo^ 

CD  leur  notn  ,  soit  sous  le  nom  d'aulrui. 

L'Ëcriture  sainte  et  les  Pèr^  défendent  aux  ecdé* 
fiasriques  de  se  charger  de  radininistratîon  des  bienf 
et  des  affaires  des  séculiers^  parce  qu'upe  uareîUe  QO- 
jciipaiion  est  contraire  à  la  sainteté  de  leur  état, ^t  cpi^elie 
est  incompatible  avec  les  obligations  qu'ils  ont  .con- 
tractées en  lembra^saut.  Episçopus ^  presbjrter ^  vel 
diaconus^  sœculares  curas  non  suscipiat^  alioqvin 
deponatur  ^  dit  un  i^anon  du  Hombre  A%  ceux  quo9 
atiribiie  aux  apôtres. 

Le  premier  concile  de  Carthage^  en  348  PP  349y 
défêua  aux  clercs  de  se  rendre  fermiers  pu  propureun 
dcrs  personnes  séculières ,  pour  ne  pas  déshonorer  la 
sainteté  de  leur  état  par  un  gain  sordide  ;  non  swt 
condiictores  •  neque  procuraiore$..y..  êfuia  respicat 
debrnt  scriptum  esse^  ajoute  ce  concile:  nemo  milh 
tans  Deo  implicat  se  negotiis  sœcularibus  (  a.  Timoih^ 

Saint  Cjnricn  nous  apprend  qu'il  fut  ordppné  ifi 
90n  temps,  Qaps  une  asseniblée  d  e'véques,  que,  si  qittl* 
que  séculier  laissoit  en  mourant  le  soin  dé  ses  affairei 
et  la  tutèle  de  ses  enfans  à  un  prêtre ,  on  ne  prieroil 
point  pour  lui ,  eu  punition  de  sa  faute.  Neque  enii^ 
iipud  allure  Dei  meretur  nominari  in  sacerdotM 
prrce ,  qui  ab  altori  sacerdotes  et  ministros  voluU 
avocare^  dit  ce  saint  docteur.  Ce  qui  (ait  voircombiea 
les  occupations  du  monde  et  du  siècle  doivent  être 
ew  horreur  aux  ecclésiastiques ,  puisque  ceux  qui  !«? 
er^ageut  ont  été  alors  jugés  dignes  d'une  punition  si 
rigoureuse.  Ce  qui  est  fondé  sur  ce  qu'enseigne  saîtt^ 
Patil  à  Tîmothf'e  :  que  celui  qui  est  enrôlé  au  setvi^ 
de  Diiu^  ne  doit  point  s'embarrasser  dans  les  njffàinS^ 
séculières^  parce  qu'il  doit  considérer  qu'étant  cbarg* 
des  affaires  d(*  Dieu,  il  n'en  doit  point  avoir  d'auir«s} 
point  de  négoce  ^  point  d'intrîgue ,  ppiril  d'adniinisr 
Iratioii  séculière,  pour  être  tout  entier  au  mûiirt^ 
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qoe.  Le  reste  n'est  pas  digac  de  celui  qui  tra- 
qiii  combat  pour  un  royaume  céleste  et  éterael, 
Dr  cela  que  les  ecclésiaMiquea,  en  recevaot  ta 
,  d^larent  i  l'Eglise ,  qui  les  reçoit  au  Dombn 
CS}  que  le  Seigasar  est  leur  portion  et  leur 

comme  s'exprime ,  k  ce  sujet ,  le  concile  de 
ne,  en  4^ t.  Pervenit  ad  sanctam sjnodum^ 
•Jdanty  qui  in  clero  viàeniur  allecti  propter 
trpia^  conductores  lerum  alienarum  prqfes- 
iarU ,  et  sœcularia  negotia  sub  cura  suâ  sus- 
,  Dei  quidem  ministerium  parvi  pendentes  « 
wv  verà  discarrentes  domos ,  et  propter 
m  pairimoniorum  soUicitudinem  sumentes. 
'.  itaque  sanctum  hoc  magnumque  concilium , 
deinceps^  non  episcopum^  non  clerîcum,  vel 
itm,  fitff  possessiones  conducere ,  aut  negotiis 
ibus  se  immiscere. 

Grrgoire,pape,  déploroilla  dissipation  ^ange 
isiasiiques  qui  s'iatriguoiènt  dans  [es  affaires  du 
ecc€  fampenè  nuUa  est  sœcuU  actio^  quant 
erdotes  administrent^  disoit-it( /Tomi/.  17.  in 
).Dùm  trgb  in  sancto  habita  constiluti  ^  eœ- 
sunt  quœ  exhibent ,  quasi  sancluarii  lapides 
lent ,  etc.  Non  solùtn  in  plateis  ,  sed  in  capite 
un  dispersî  sunt  f  quia  et  per  âesiderium 
iu/its  opéra  peragunl ,  *(  tamen  de  religioso. 
culmen  honoris  quœrunt. 
trouvous  que  ta  défense  du  concile  de  Cal- 
,  rapporlée  ci-dessus,  fut  renouvelée  dans  un 
:oncile  de  la  province  d'AquiJée,  en  791^  Un 
je  Paris,  tenu  en  821},  donne  aux  ecclésias— 
ai  trafiquent,  ou  qui  se  fouj  procureurs ,  in— 

des  séculiers  ,  ou  se  chargent  de  gérer  leurs 
«mporelles,  le  nom  d'apostats  de  leur  Ordre: 
res  sut  Ordinis.  Plusieurs  autres  ronclles  ont 
meal  déièiuli^  aux  «£clé«i»stiqu«t  d'être  ageoi 
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Ou  fermiers  des  laïques.  Tels  sont  le  concile  de  Melfi 
en  loSp^celui  de  Londres,  en  1 102;  le  concile  iroi 
sicme  de  Latran ,  en  i  1 79  )  qui  ajoute  la  peine  de  de 
position  contre  les  contrevenans ^  celui  d' Avignon, e 
i368.  Enfin,  comme  nous  Tavons  déjà  vu  ci-dessus 
le  copci/e  de  Trente  (  Sess.  22.  cap.  1.  de  Reform.  ] 
a  renouvelé  les  anciens  canons  qui  défendent  aux  ec- 
clésipstiques  de  s'ingérer  dans  les  affaires  séculières 
necnon  sœcutarihus  negotiis  fugiendis. 

Saint  Charles  Borronire ,  dans  le  premier  concile  de 
Milan,  comprend  le  soin  des  affaires  des  séculiers, 
parmi  les  différentes  occupations  contraires  à  Tesprit 
ecclésiastique;  ne  clericus  sacris  initiatiis^  aut  eccU^ 
siastico  benejicio  prœditiis.^...  aliéna  prœdia  lucri 
causa  condiicat....  ne  alteriiis  negotiorum  procura" 
tor  sit.  Défense  que  ce  saint  cardinal  étend,  dans  \t 
lY.  concile  de  Milan,  aux  ecclésiastiques  même  aot 
n'ont  que  les  moindres  Ordres  et  portent  fliabit 
clérical. 

Tout  cela  est  conforme  à  la  doctrine  de  Tapôirc 
s«int  Paul  (  2.  Tim.  c.  2.)  que  nous  avons  déjà  rap- 
portée, qui  déclare  qu'on  ne  peut  allier  les  fonc- 
tions séculières  avec  la  profession  cléricale.  Docirioc 
que  le  pape  Alexandre  III.  a  prise  pour  fondement  de 
la  règle  qui  fut  faite  au  troisième  concile  de  Latratfi , 
laquelle  a  été  mise  dans  lecorp5  du  droit, au  titre :n^ 
clcrici  njelmonachi^qui  est  le  chap.sednecprocuratiO' 
fies.  Doctrine  enfin  qui  a  porté  le  premier  concile  de 
Carthage ,  dont  non  s  venons  de  parler,  à  défendre  aut 
clercs  d'être  procureurs  ou  administrateurs  des  aflàii** 
des  laïques  :  qui  sen^iunt  Deo  et  annexi  sunt  ckfOn 
disent  les  Pères  de  ce  concile,  non  accédant  ad  actuset 
administrât  ioncm  velprocurationem  domorum..  nemO^ 
militons  Deo  implicatse  negotiis  sœcularibus.  Proind^ 
aut  clerici  sint  sine  actionihus  domorum^  aut  acto^ 
res  sine  offtcio  clericorum.  Unii^ersi  dixerunt:  ho^ 
cbservemus.  Il  ne  faut  donc  pas  considérer  ceci  sim-^ 
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plflnait  comme  une  discif^Iiacqui  ait  été  faite  par  oc- 
cuion  particulière  ^  mais  comme  une  règle  inspirée 
il  Oieu  même ,  par  le  ministère  d'un  apôire. 
.11  seroit  à  désirer  (]iie  tous  les  ecclésiastiques  ne  fussent 
occupés  qu'à  demander  à  Dieu  les  dispositions  de  saiul 
Ignace,  martyr,  qui  êcrivoil  aux  Romains,  nanc  inci— 
pio  Qtristi  esse  lilscipulus^nihilde  his  quœ  'videntur 
iesiderans-,  ut  Jesuin  Christam  invrniain.  Ou  n'en 
verroitpas  tanisonger  à  touleautre  chosequ'à  leur  dc- 
Toirj  dont  loure  l'occupation  est  de  se  mêler  unique- 
ment des  affaires  du  monde  ,  d'entreprendre  et  de  sol- 
liciler  de»  procès,  de  faire  profession  d'économes  dans 
les  familles,  d'être  les  fermiers  de  ceux  dont  quelque- 
ibis  ik  se  sont  rendus  servilement  dëpendans,  de  faire 
Un  hooieux  négoce  de  difTérenles  marchandises.  Il  se- 
ntit à  désirer  que  tous  les  ecclésiastiques  prissent  pour 
règle  de  leur  conduite,  ces  belles  paroles  que  Pierre 
de  filois  écrivoit  à  un  évêque  d'Angleterre  :  vacuum  à 
tœcularibus  oportet  esse  animum  âivinœ  servitutis 
obsequio  consecratum.  Magnis  addictus  es  ;  noli  mi' 
nimis  occupari,  Minima  et  'vilia  sunt  quœcumque  ad 
sacuU  qiifmtam  ,  et  non  ad  lucra  pertinent  anima- 
rum.  lï  est  difficile,  dit  saint  Bernard,  de  conserver 
U  piété  parmi  les  embarras  et  les  affaires  du  monde  :  pe- 
Tiditatur pietas  in  npgotîis.  Un  prêtre,  dont  respritcsl 
ditirait  et  toiitdissipé  giar  le  soin  des  choses  de  ce  monde, 
csipeu  en  état  de  s'acquitter  dignement  de  ses  fonctions, 
qui  demandent  l'homme  tout  entier:  cui  Deus  poriio 
W(,  dilsaînt  Ambroise  {  dc/ugâ  sœculi.),  nihiidehet 
tarare  nisi  Deum  ^  ne  alterius  impediatur  nécessita— 
tis  munere  :  qiiod  eniin  ad  alia  officia  confertur ,  hoc 
Ttiigionis  cultui ,  atqtie  hitic  nostro  officia  decer~ 
fitur. 

S'il  est  défendu  aux  ecclésiastiques  de  se  rendre  sol— 
"ciiearï  des  procès  des  laïques,  que  doit-on  dire  de 
■^kix  qui  aiment  les  procès,  qui  ne  savent  jamais  lïnir 
mi  affaires  par  voies  d'accommodement? 
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Saint  Faut  D*a  pas  dil  anx  ëvêqoes  seuls  ^u'ib  dowm 
$^ éloigner  des  contestations^  et  être  désintéressés  f 
recommande  à  Ti(e,  dai^ertir  tous  les  Jldètes  de  fa 
les  contentions ,  dëtre  retenus  et  modérés  ^  de  tt 
moigner  toute  la  douceur  possible  à  l'égard  de  toi 
les  hommes.  Ildéfendoit  à  Timothëe  de  s*aniuser  mèn 
à  des  disputes  de  paroles.  Il  dit  quun  sèrpiteur  i 
Seigneur  ne  doit  point  contester  ^  mais  qu'il  doit  et 
doux  et  modéré  enuers  tout  le  monde  j  patient  ei 
rets  les  mécbans.  Ce  grand  apdtre  ne  put  souffrir  1 

Î>rocès  parmi  les  Corinthiens.  Jam  quidemomninè  d 
ictum  est  in  ^ohis  ^  quod  judicia  kabetis  inter  vt 
Quare  non  magis  injuriamaccipitis  P  Ouare  non  mi 
gisfraudem  patiminip  Qu'auroit— il  aonc  dil  à  cti 
qni^  étant  par  leur  état  des  anges  et  des  ministres  de  nai 
s  acharnent,  avec  la  dernière  (ureur^  à  poursuivre  leu 
frères  idcvant  les  tribunaux,  et  osent  même  se  faîj 
honneur  d^une  passion  oit  il  entre  presque  toujoui 
autant  de  haine  et  de  vengeance ,  que  d'avarice  i 
d'intérêL  D'où  viennent  les  guerres  et  les  procès  ^i 
sont  entre  vous  ^  dit  saint  3dicq\ies^n^est^ce  pas  de  n)C 
passions?  Aussi  le  Saint— Esprit  nous  dit-il  (  ^c/i.  si 
lo )  :  abstine  teàlite^  et  minnes  peccata.  Enfin ,  Gon 
ment  des  ecclésiastiques  processif  pourrout^ils  aO' 
honcer  un  Evangile  qui  dit  à  tous  sans  exception  F  j 
quelquun  veut  votis  faire  un  procès  pour  avoir  votr 
robe^  abandonnez-lui  aussi  votre  manteau*  Ne  rede 
mandez  pas  ce  qui  vous  appartient^  à  ceuacqui  le  rc 
vissent f  Telle  est  la  sublimité  de  la  doctrine  que  Jésus 
Christ  est  venu  nous  apprendre  \  c'est— là  le  courag 
par  lequel  on  se  distingue  ,  dans  la  milice  çhré* 
tienne^  en  souffrant,  en  cédant  tout,  en  se  dépouillas 
de  tout. 

L'Eglise  a  toujours  condamné  la  passion  de  plaida 
dans  les  ecclésiastiques.  Nous  lisons  dans  le  droit  ca^ 
non  (  Dist.  90.  )  :  litigiosus  pro/ûbetur  or  dinar  if  qui 
^ui  sud  poteslate  discordantes  ad  conQordiam  dek 
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Mrahere^  qui  oblationes  dissidentium  prohihetur 
jrecipere^  nequaquam  LitigandifacilUate  débet  alios 
fiidissidiiim  proi^ocare. 

Seditionarios  nunquam  ordinandos  clericos  ^àh  le 
.coociie  d Agdc ,,  eu  5o6 ,  sicut  nec  usurarios  ,  neo 
injuriarum  àuarum  lUtores.  Le  coucile  de  Mayeace , 
jen  8i3  ,  dit  :  m  placitis  sœcularihus  disputare^  exr- 
.ceptd  defensione  01  phanorumaut  vidùarum^conduo^ 
ioresaui  procuratores  esse  sœcularium  rerum.».  mi^ 
nUtrts  afiaris  DominL...  omnino  contradicimus. 

Sine  pace  non  suscipitursacerdotis  oratio^  dit  saint 
Augustin.  Saint  Grégoire,  P^P^^  ^>^  {Epist.  lib.  1  •  epist. 
fi'].  )  :  ejcpedit  parvo  incommodo  à  strepitu  causarnrn 
se/vos  Dei  qnif'tos  existere^  ut  et  utilitates  cellœ  per 
iifgligentiarn  non  pereant ,  et  servorum  Dei  mentes 
cdopus  dominicwn  liber ior es  existant.  Ce  grand  pape 
dit  tncove {Pa$t.  3.  P.)  :  audiant jurgiorum  semi-^ 
jiatores  quod  scriptum  est  :  beati  paciflci,  quoniam 
£lii  Dei  vocaJbuutur.  Atque  è  diverso  colligant.^  quia 
sijilii  Dfi  vocantur  qui  paccm/aciunt,  prociil  du-- 
i/o  Satanœ  suntjilii  qui  confundunt.  XI  avoii  déjà 
dit  un  peu  plus  haur  :  ecce  qtiem  seminantcm  jurgia 
dicere  volait  Salomon  (  Proi^.  (>.  i^.  1  a.  1 3.  1 4  )  ^  prias 
apostat am  nomfnaçit  ;  quia  nisi  more  supcrbientis 
Ofigeli  à  conspectu  condiloris  priits  intus  aversione 
neniis  caderet  .^  foras  postmodàm  usque  ad  semi-^ 
fUinda  jurgia  non  veniret. 

L'assemblée  du  clergé  de  France  à  Melun  ,  en  i^'jg, 
^Ccommai^de  aux  ecclésiastiques  d'éviter  les  procès:  ca- 
^^ant  (sacerdotes  )  à  litihus  et  processibus.  Servos 
J^tinon  oportet  litigare.  Midto  magis  à  forensi  ^  à 
fi'ocurationis  aut  causidico  munere ,  nisi  quant iini 

per  canones  licet ,  abstinere  dcbcnt.  Plaidé  indeco-- 

> 

''«m 65^,  dit   encore  le   concile  de   Tours,  en  i583, 
(wfer  eos  esse  jurgia  et  lit  es  .^  quinihil  lusi  chaiitatem 
^t  mitatem  spirare  aut  docere  debent. 
À\oaoQS  9  à  la  liome  de  bos  jours  p  ^i\e  ispus  sojnr-f 
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mes  bien  éloignés  de  l'état  de  perfection  où  vétoit  le 
clergé  dans  les  premiers  siècles  de  TEglise.  Les  procès 
ëtoient  alors  si  rares ,  qu'il  y  avoit  des  évèques  qui 
pouvoient  se  glorifier  que  les  ecclésiastiques  de  leurs 
diocèses,  ni  eux-mêmes^  n^en  avoient  aucun,  jiiuios 
n)iginti  quinque  ità  vixi^  disoit  Théodoret,  tit  necin 
JUS  vocatus  sim  à  quoquam^  neque  ipse  quemquam 
.^ccusdrim.  Nullus  religiosissimorum  clericorum  qui 
.suh  me  fuerunt^  tribunalia  frequentavit  unquant. 
Plaise  au  Seigneur  répandre  de  si  abondantes  béné-' 
dictions  sur  ce  diocèse ,  que  Ton  puisse  y  voir  toujours 
le  clergé  jaloux  de  mériter  le  même  éloge,  et  se  pro* 
poser  pour  règle  un  si  beau  modèle. 

Nous  croyons  avoir  sudisamment  prouvé  combien 

la  vie  des  ecclésiastiques  doit  être  désintéressée,  pure, 

mortifiée,  pénitente  ,  retirée,  éloignée  de  tout  CO0- 

'  merce  av^ec  le  monde ,  hors  les  cas  de  nécessité  et  (k 

•  charité.  Nous  avons  déjà  dit,  en  passant,  qu'elledoit  être 

laborieuse.  Nous  croyons  devoir  insister  encore  un  peu 

sur  cette  importante  obligation  du  clergé ,  afin  de  dé- 

i  truire  entièrement  ce  préjugé  honteux  et  qui  n'est  (f^ 

trop  commun ,  qu'un  prêtre  n'est  pas  obligé  de  tri«- 

vailler. 

Il  est  important  que  les  ecclésiastiques  comprennent 
'  bien ,  qu'en  celte  q'.ialité ,  ils  doivent  mener  une  vie 
toute  occupée.  L'oisiveté  est  un  vice  que  Dieu,  la  rai- 
son ,  la  Religion,  les  saints  Pères ,  ont  toujours  con- 
damné. Elle  est  la  source  et  la  cause  presque  géné-^ 
raie  de  tous  les  péchés  du  monde.  Un  homme  occupe 
n'est  ordinairement  exposé  qu'à  une  seule  tentation} 
mais  un  homme  oisif  est  exposé  à  toutes  sortes  ot 
tentations.  Un  ouvrier  évangélique,  qui  travaille  cons- 
tamment et  sans  relâche  à  remplir  les  devoirs  de  son 
ministère ,  peut  être  attaqué  par  lambition  ou  par  h 
vanité,  ou  par  l'intérêt.  Mais  à  combien  d'ennemisuH 
ministre  enseveli  dans  une  vie  molle  et  oisive,  n^' 
il  pas  exposé P  Son  cœur  et  son  esprit,  semblables^ 
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des  (erres  incultes,  sont  biniles  en  vertus.  CVsl  dans 
i  esprit  d'un  homme  oisif ,  cjiie  l'ennemi  de  noire  salut 
entre  saDs  résistance.  C'est  dans  le  cœur  d'un  homme 
oî»T)  quil  fait  naître  toutes  sortes  de  mauvais  désirs.  Que 
/eiie/no/i^disoient  les  anciens  Pères ,  ^vous  trouve  tour* 
jours  occupé^  et  ses  plus  subtils  artifices  seront 
wons  et  inutiles. 

D^ailleurs  Toisivetë  est  diamétralement  opposée  à  la 
fin  du  ministère  évangélique.  C'est  pour  planter,  pour 
arroser, pour  arracher ,  pour  détruire ,  pour  édifier ,  que 
Ton  est  admis  dans  lesanctuaire.  Dès  que  Jésus-Christ^eut 
établi  ses  apôtres,  pour  être  les  premiers  ministres  de 
l'Evangile,  il  les  envoya  en  leur  ordonnant  de  tra- 
vailler :  allez  et  prêchez.  Je  vous  ai  choisis  et  je  "vous 
ai  établis^  leur  disoit-il  encore,  ajin  que  "vous  alliez 
faire  des  fruits  ;  et  que  les  fruits  que  'vous  rap^ 
porterez  y  demeurent.  Un  ministre  ae  Jésus- Christ 
n'est  donc  dans  le  monde  que  pour  le  sanctifier  par 
tes  travaux,  par  ses  instructions,  par  ses  exemples.  Ce 
ne  fut  pas  pour  être  oisifs  ^tie  le  père  de  famille  envoya 
des  ouvriers  dans  sa  ^vigne^  la  récompense  ne  fut 
accordée  qu'à  ceux  qui  avoient  travaillé.  Si  les  apôtres 
ont  été  appelés  la  lumière  du  monde ,  ne  leur  a— t-il 
pas  été  dit  aussi  que  leur  lumière  doit  luire  aux 
nommes ,  afin  défaire  rendre  au  Père  céleste  la  gloire 
qui  lui  est  due. 

On  peut  appliquer  aux  ecclésiastiques  oisifs,  ce  que 
disoit  saint  Bernard  à  un  jeune  homme  qui  vivoii  dans 
loisiveté.  €  Que  deviendrez- vous,    lui  disoit*il  ,  que 

*  deviendrez-vous ,  si   celui   qui  vous  a  accordé  ses 

*  dons,  et  qui  en  exige  le  profit  avec  la  dernière  sé- 

*  vérité,  vous  trouve, à  la  mort,  les  mains  vides?  Sa— 

*  chez  qu^il  viendra  vous  en  demander  compte;  et  sou- 
^  venez-vous  qne   la  seule  inutilité  suffit  pour  vou^ 

*  damner  :  »  sola  sufficit  inutilitas  ad  damnaCionem. 
i«     U  punition  du  serviteur  inutile ,  qui  refusa  de  mettre 
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l'argent  de  wd  naître  entre  les  mains  âés  hahtfttiêrg 
pour  le/aire  valoir  ,  en  esl  uue  preuve  bieti  ler'ribliv 
El  fui-il  }aniau  un  talent  pins  preéieui  <\»t  le  sa- 
cerdoce r  i^uid  sibi  vult^  dùôil  encore  le  même  Saint 
contre  ces  clercs  parcsseui ,  et  qui  ne  sonr  clércs  ipiss 
de  nom,  ne  voulaiit  fp>e  proâtei  des  avantages  de  leuir* 
^lat,sanseo  avoir  les  peines,  ^nid  sibi  lult  quàdcle-^ 
rici  aliud  esse ,  alind  vider i  votiatt  P  A'empe  haoitt^ 
militei^  qtusstu  cleiicos^  ac  neuf rum exhibent.  Nama 
neque  pugnat'it  ut  milites^  nct^tie  ut  cleriei  evan^e— 
lisant.  O  m.i\eratidam  j/foniiam,  continue  ce  Père,  eii' 
parlant  de  l'Eglise,  taUbus  crédit am  paranj-mphis; 
gui  assigni'la  cultui  tjus^proprio  retinere  tjiufitui 
non  'vcreritnr!  C'est  surtout  aux  ecclésiastiques oisil^ 
que  sont  K'servc'es  ces  menaces  du    I^ainl-Ejpril  :  la 
main  relâchée  el  pafi-steusc  pradvJt  findigmee.  Celui 
tjui  don  prndant  l'éféestun  erjnnl  'm%Kti>é  qui  icdj^ 
bera  dans  la  misère,  et  qi.i  feia  i  ouvert  de  confusion; 
Le  paresseux  n'a  pas  voulu  lahourfr  à  came  duj'roidj 
ilmendisra  donc  pendant  le'le'y  et  on  ne  lui  don- 
nera rien. 

Si    Jcsus'-C^rist  n'a  pas  éiabli  des  minbtres  danf 
sou  Eglise  pour  y  être  inutiles,  l'Eglise  n'en  a  jamair' 
ordonné  sans  avoir  voulu  leur  imposer  l'ubligation  dil 
travail.  C'est  pourquoi  nous  vojons  les  cleirs  irèï^ 
étroiietnrnt  uiiit  dès  les  [Tcmicrs  siècles  de  IRglisCf 
à  l'évêque  qui  tes  avoii  oidonnrs  ,  pour  tra>ailU'r  lou-    : 
jours  avec  lui:  r(  cVst  pour  ftia  que  les  cai>oAs  drfeiH    i 
doieut  si  sévùement  aux  e'vêrjues,  de  s'enlever  tesclercf  j 
les  uns  aux  autres.  Les  lirns  par  lesquels  l'Ordinalion  air    ' 
ïachoit  les  cUrcs  à  IVvêque  qui  Ips    ordounoil,el  i    j 
l'Eglise  oîi  ils  éioient  ordonnr's,  éioient  si  sacrés  ct« 
indissolubles  de  leur  nature,  qu'on  ne  poovoil  les   re* 
cevoir  ailleurs.  Presbjlen  et  dinconi ,  dit  le  coufiw 
d'Ailes ,  fi,  relictis  locis  suis  in  quihus  ordinati  snnij 
ad  alium  se  locum  transferre  voluerint ,  drponantur. 
ÇtU  discedunt  ab  EccUsiâ  presbjteri  vet  diaconif 
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ne^pioquam  dehent  in  aliam  EccUsiam  tetlpi  \  sed 

anuiein  nécessitaient  convenit  illis  imponi^  ut  ad  suas 

parochias  revertantur.  Et  pourquoi,  si  ce  n'avoitpaf 

été  pour  ne  pas  priver  les  ëvéques  des  ouvriers  qui 

leur  appartenoient  et  qui  leur  Ploient  nécessaires?  QuaJ 

teniis^  dit  saint  Grégoire,  P^P^C  ^«  3.  ep.  ^2.  )^etiUt 

ad  Ecclesiam^  in  qud  olim  militaverunt  revocenturf 

et  aiuè  die  tus  episcopus  optât  um  de  eis  possit  ha» 

^rt  solatium^  Ùesi  aussi  parce  que  les  clercs  de  chaquef 

tglise  lui  étoient  utiles  et  y  travaiiloient,  qu'aucon  d  eux 

^t  devoit  ^voyager  sans  la  permission  de  Tévéque,-  qui* 

^uroit  pu  fouffrir  de  leur  absence^  si  ces  voyages  airoien^ 

^  faits  dans  le  temps  où  il  avoît  besoin  oe  leur  sei*- 

^icej  ainsi  c*étoit  à  levêque  i  examiner  si  le  tempy 

^toit  propre  pour  s^absenter. 

Saint  Isidore,  évcque  de  Séville  (^  JEkcL  Off.  Lih. 
3«  c.  3.),  déplore  également  ta  multitude  énorme  et  \m 
^ie  licencieuse  des  clercs  vagabonds  et  acéphales,  c'est- 
i-^dire^  qui  ne  s'attachoient  à  aucun  évèque  pour  tra- 
vailler. A  peine  les  jugc-t-il  dignes  du  nom  d'ecclé-^ 
aiastiques^  n^étant  pas  laïques,  illes  regarde  comme  dei 
monstres,  dans  la  discipline  de  TEglise ,  qui  ne  soni 
tiea  moins  que  ce  qu^ils  semblent  être. 

Enfin  9  c'est  parce  que  TEglise  ne  vouloit  ordonner 
•ucun  clerc  qui  ne  travaillât  «t  ne  rendît  service,  i\^t 
les  conciles  ont  défendu  les  ordinations  sans  titre.  Le 
décret  ancien  de  TEglise',  de  ne  point  ordonner  sans 
titre  ou  sans  église,  étoit  fondé  sur  deux  raisons  de 
Rrand  poids.  La  moindre  étoit  celle  de  la  subsistance 
^es  clercs.  La  plus  importante  étoit  celle  de  la  résidence 
^  de  Tapplicaiion  continuelle  aux  fonctions  ecclésias- 
tiques. Nous  en  trouvons  une  preuve  convaincante 
^08  les  sessions  ai  ei  a3  du  concile  de  Trente.  11  dit 
{Sess.  21.  cap.  2.  de  reform.)  <\M^à  [égard  de  ceux 
ijm  fCawront  que  du  bien  de  patrimoine  ou  despen-^ 
iions  ^  ne  pourront  être  reçus  aux  Ordres  à  V avenir 
que  Ceux  que  tévique  jugera  devoir  /  être  promus 
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pour  la  nécessité  ou  pour  le  bien  de  son  Eglise.  Ca 

coDcite  qui  savoii  bien  que  les  précautions  des  concile 

{iri^cédeiis  sur  le  tiire  de  t'ordinalioD,  u'éloient  poic] 
imitées  à  lasubsistaucetenaiiorelle,  ordonoe  (•$£5^.3  5 
cap.  16.  de  lieform.')  que  conformément  au  concile  di 
Calcédoine,  ou  ne  donnera  plus  les  Ordres  qu'à  ceui 
qu'on  jugera  être  utiles  ou  nécessaires  à  l'Eglise  :  citm 
nuUus  dxbeat  ordinari,  qui^judicio  sui  episcopïf 
non  sit  utiiis  aut  necessarius  suis  Ecclesiis  '.  et  qu'ei' 
les  ordonnant,  on  les  attachera  à  l'Eglise  pour  Tuliliie 
ou  la  nécessité  de  laquelle  on  les  aura  ordonnée,  afin 
qu'ib  y  exercent  les  fonctions  de  leur  Ordre;  et  ^uct 
pour  y  travailler,  ils  y  fassent  par  conséquent  leurré' 
sideoce  ordinaire  :  nullus  in  posterutn  ordinetur^(^ 
ilii  Ecclesiœ ,  pro  cujus  utilitate  aut  necessitate  «-' 
sumilur^  non  adscribatur ^  ubi  suisfungatur  m«M- 
ribuSj  nec  incertis  vagetur  sedibus.  Que  s'ils  abaii' 
donnent  cette  £{jlise  sans  ragrémeni  de  révSque,il< 
doivent  être  interdits  des  fonctions  de  leur  Ordre  :  fuôd 
si  lûcum  inconsuito  episcopo  deseruerit ,  ei  sacronM 
exercitium  interdicatur. 

Voilà  Tesprit  primitif  de  l'Eglise,  sur  le  litre  de 
rordiuattou  ;  voilà  la  rectiâcation  du  titre  patrimouiil 
et  sa  réduction  au  titre  du  bénéfice  \  voilà  le  titre  di 
bénéfice  réiablt  dans  sa  première  nature  et  dans  fan- 
cienue  obligation  de  la  résidence  ei  de  Texercice  de 
fonctions  sacrées.  Si  le  décret  du  concile  de  TrenU 
éieii  fidèlement  exécuté ,  le  titre  auroit  plus  de  rappof 
à  la  sanctification  des  âmes  qu'à  la  nourriture  ducortO' 
le  titre  patrimonial  même  potirroit  passer  pour  bénéfice 
puisque  ce  seroit  le  revenu  d'un  clerc  asservi  pour  tou- 
jours au  service  d'une  Eglise,  et  il  n''y  auroit  plusautm 
de  ces.clei'Cs  vagabonds,  acéphales,  fainéans,  quiDW 
donnent  lieu  de  dire  avec  le  savant  cardinal  Bellarmi»' 
qu'il  seroit  avantageux  pour  l'Eglise,  de  ne  pas  doooB 
la  prêtrise  à  ceux  qui  ne  recherchent  les  Ordres  q» 
pour  leor  utilité  particulière,  et  non  p«ur  le  service^ 
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r£glî$c,  et  qui  regardent  la  célébralioii  du  dîvîn  sa- 
crifice comme  un  moyen  pour  vivre,  ei  pour  vivre 
dans  une  honteuse  oisiveté  ^  ce  qui  est  un  sujet  de 
scandale  aux  Hdèles^  et  les  porte  à  u^avoir  plus  que 
du  mépris  pour  les  prêtres. 

A  toutes  ces  raisons  sans  réplique^  et  dont  la  force 
doit  faire  sentir  aux  ecclésiastiques  oisif:»  la  condamna- 
tion qu'ils  méritent,  ajoutons  qu'il  uj  a  point  d'état 
au  monde  où  ily  ait  autant  d'obligations  à  remplir,  et  où 
par  conséquent  ily  ait  autant  à  travailler.  Quels  soins  ne 
doit-on  passy  donner,  pour  faire  servir  et  honorer  la  su- 
prême majesté  de  Dieu?  Tout  prêtre,  étant  établi  pour 
î^'parer  les  injures  faites  à  Dieu  par  la  rébellion  des 
bommes',  peut-il  se  proposer  d'autre  fm  dans  toutes 
SCS  actions ,  que  de  le  faire  glorifier  sur  la  terre  ?  Ego 
te  clarijicavi  super  terrani  :  opus  consiimmavi  qitocl 
dedisti  mîhi  ut  faciam^  disoit  Jésus-Christ  à  Dieu  son 
Père.  Un  j)rêtre  a  Thonncur  de  participer  au  saceidoce 
de  Jésus-Christ',  il  exerce  le  même  miniNlêre  que  Jésus- 
Christ,  qui  n'a  été  établi  prêtre  et  pontife  que  pour 
di^truire  le  règne  du  [>éché,  rei.dre  à  son  Pore  la  gloire 
qîie  la  malice  des  hommes  lui  avoit  ravie,  et  former 
un  peuple  spirituel ,  innocent,  fidèle,  ui»e  assemblée 
de  Saints  qui  put  le  glorifier  dans  tous  les  siêclt's.  Lu 
prcire  est  un  ministre  sacré  ,  chargé  des  intérêts  du 
Seigneur  et  de  lafianctifîcaiion  des  hommes  sur  la  terrej 
il  continue  ici- bas  la  mission  même  du  fils  de  Dieu  .  et 
son  amour  pour  les  hommes,  en  y  continuant  son  sa- 
cerdoce. Les  prières,  les  éludes  du  prêtre,  ses  veilles, 
ses  fonctions ,  tout  en  lui  doit  avoir  pour  but  le  grand 
Ouvrage  que  Jésus-Christ  est  venu  accomplir  sur  la 
Hre  :  tout  ce  qui  ne  se  ra[»poMe  pas  à  ce  grand  objtit, 
devient  étranger  à  sa  desiinaiion.  Il  sort  de  sou  éiuij 
il  ledéshjnore-  il  renonc<»  à  la  Sï:blimiléd<*  sa  vocaii(»n^ 
il  se  couvre  et  se  flétrit  d'une  espèce  d  apostasie  ,  dos 
qu'il  se  iait  d'autres  occupations  que  celles  qui  tendent 
à  au{;menter  le  royaume  de  Jésus-Christ,  et  à  (brmcr 
Tome  IL  B  b 
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k  son  Père  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vériti 
li'est  qu'en  se  proposant  uniquement  une  fin  si  i 
et  si  relevée^  qu'if  peut  dire  avec  saint  Paul  ^  quù 
honneur  à  son  ministère^  tout  grand  et  tout  divin 
est.  Heureux  le  ministre  du  Seigneur,  qui  est  tou 
attentif  aux  volontés  de  son  maître^  mais  malh 
celui  qui,  par  une  indirae  prévarication  •  chercha 
faire  honneur  au  préjudice  de  la  gloire  du  maître 
il  est  (e  ministre.  Il  sera  accablé  des  malédictions 
noncées  au  nom  du  Seigneur  des  armées  par  le 
phète  Malachie  :  si  nolueritis  ponere  super  co^ 
detis  gloriam  nomini  meOj  ait  Dominus  exerciti 
mittam  in  vos  egestatem^  et  maledicam  henedii 
nihus  vestris. 

L'honneur  de  l'Eglise  est,  apl*ès  la  gloire  de  Die 
fin  principale  qu'un  ecclésiastique  doit  se  propo» 
doit  donc,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  se  sacrifii 
livrer  à  la  mort,  s'il  le  faut,  pour  elle  :  se  ipsum 
didit  pro  éd.  Peut-il  trop  la  respecter?  Peut-il 
J'honorer  f  Peut-il  trop  l'aimerf  Que  n'a  pas  fait  J 
Christ  pour  TEglise,  sa  chère  épouse  f  Quelles  mai 
de  son  amour  ne  lui  a-t-il  pas  données  P  Un  mh 
de  Jésus— Christ ,  qui  ne  doit  point  avoir  d'autres 
d'autres  intentions i,  d'autres  inclinations  que  cell 
son  maître,  doit  donc  aimer  l'Eglise,  la  porter 
son  sein ,  en  sentir  les  biens  et  les  maux  d'une  ma 
\ive  et  tendre,  ne  s'affliger  que  de  ce  qui  l'afflige 
se  consoler  que  de  ce  qui  la  console,  n'être  occup 
de  ses  besoins,  veiller ,  de  peur  que  l'ennemi  ne 
la  zizanie  dans  ce  champ  divin,  cultiver  les  plante 
le  Père  céleste  y  a  plantées,  les  arroser,  y  faire o 
sans  cesse  les  eanx  des  Sacremens  et  de  la  doct 
de  peur  qu'une  funeste  sécheresse  n'en  arrête  li 
condité.  Or,  un  ministre  oisif oseroit-t- il  assurer 
aime  l'Eglise  et  que  ses  intérêts  lui  sont  chers,  t 
qu'il  refuse  de  partager  ses  travaux ,  et  de  l'aider 
les  douleurs  quelle  ressent  continuellement,  pou 
(^endrer  des  enfans  à  Jésus-Christ ,  tandis  qu  u  n^ 
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d'efsuyer  les  larmes  que  fait  répandre  à  cette  tendre 
luire j  la  perte  de  ceux  des  siens  qui  périssent,  et  qu'ij^ 
poarroit  lui  ramener  en  lai  consacrant  ses  peines ,  ses 
meurs  y  ses  fatigues,  sou  temps  et  sa  vie,  s  il  le  fauiT 
Un  tel  ministre  au  contraire  ne  doit-il  pas  être  re^^ardé 
comme  Tenneini  de  TEglise,  quoique  par  état  il  soit 
son  serviteur,  puisqu^il  s'intéresse  si  peu  i  sa  joie  et  à 
ses  gémissemens ,  et  qu'elle  ne  peut  attendre  de  lui  au- 
cône  consolation  ni  aucun  secours  ;  puisqtril  ne  tient 
ielle  que  par  ses  revenus  et  par  la  gloire  humaine,  et 
o'il  refuser  oit  même  d*étre  du  nombre  de  ses  ministres,  si 
le  étoit  sans  autres  biens  que  ceux  de  TEvangile  ? 
Nec  vestrum  otium  nécessitât ibus  JEcclesiœ  prœpo-^ 
natis ,  dit  k  tous  les  ecclésiastiques  saint  Augustin  (  Ep^ 
8it),  cui  parturienti  si  nulli  ooni  ministrare  veUent^ 
(juomodo  nasceremini^  non  inveniretis. 

Il  j  a  donc  une  liaison  essentielle  entre  le  ministère 
sacré  de  Jésus— Christ ,  et  le  travail.  On  est  ministre 
de  Jésus  —  Christ   qu'autant  qu'on  aime  ce  sublime 
emploi,  qu'on  ne  rougit  point  de  ses  obligations,  et 
qu'on  est  exact  à  les  remplir.  On  doit  appliquer  a  ce 
titre  respectable,  ce  que  saint  Grégoire,  pape,  disoit  de 
fêtai  de  pasteur:  il  n'est  pas  donné  pour  vivre  dans  le 
repos-,  mais,  en  le  conférant,  TEglise  nous  impose  l'o- 
bligation de  travailler.  Si  nous  connoissons  bien  ce  que 
c'est  que  le  sacerdoce,  nous  serons  convaincus  que 
cest  un  emploi  plein  d'honneur  pour  ceux  qui  sont 
exacts  à  en  remplir  les  devoirs  :  sollicitis  et  bcnè  ge-^ 
Tentibus  in  honorent^  et  qu^il  n'est  un  fardeau  accablant 
que  pour  les  négligens  :  negligentibus  autem  profectd 
tntin  onus.  Comme  donc  ce  titre  sacré  sera  une  source 
étemelle  de  gloire  pour  ceux  que  le  salut  de  leurs  frères 
remplit  d'une  sainte  inquiétude,  de  même  il  sera  une 
source  de  réprobation  pour  les  lâches  et  les  paresseux: 
■      ^ut  igitur  laborantes  et  cirea  animarum  salutcm 
^      sollicitas^  hoc  nomen  ante  Dcum  œternam  ducit  ad 
\      $loriam ,  ita  desides  ac  torpentes  urget  ad  pœnam^ 
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tlirut^  t!isci[t  j3iut  ratil  aux  i.OilEiiliieiis.  Voil 
ritable  itli'i"  *ji'e  l'on  doit  se  Ibrmcr  «lu  sacré  mi 
loin  tic  l'avilir,  elle  te  rclf'nc  iiiiinimeiil.  Le 
moudc  est,  après  la  gloire  de  IJieii  c.\  l'iion 
TEgiise,  la  iln  principale  que  Ji-sus-Christ  s"c 
posée  en  qualité  de  souverain  pontife.  Quen'a- 
fait  pour  ine'riler  le  litre  glorieux  de  Sauveur  du 
11  a  prh  sur  lui  toutes  les  peines  dues  à  dos  pi 
a  paru  sous  la  forme  d'un  crimiae),  pour  relr 
nous  les  traits  de  l'iniage  de  Dieu.  Il  s'est  anéa 
même:  scmetipsum  exinmiivit ^  pour  nous  r 
vie  et  abolir  entièrement  le  décret  de  notre  c 
nation.  Peut-on,  après  un  tel  exemple,  vou 
ministre  de  Jésus- Christ,  et  reCuserJde  servir  se 
au  service  desquels  Jcsus-Clirist  a  consacré  sa  v 
refuser,  seloD  saitit  iViigTistin  ,  de  servir  Jésu 
lui-même  ,  que  de  refiiser  de  rendre  servict 
dont  Jésu  s- Christ  s'est  dértaré  le  serviteur.  Peu 
{jardcr  le  salut  des  âmes  comme  indigne  de  si 
et  n'êtie  pas  un  ministre  infidùle  T  Coniparoi 
active  des  hommes  apostoliques ,  avec  celle 
prêtres  qui  traînent  uu  stérile  et  infructueux  sa< 
qui  ignorent  quu  c'est  un  grand  mal  dans  uc 
lioinn  de  ne  faire  aiieiin  hicn.  i\p^  «»ini<:  cl  Aio 
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rien  les  travaux,  les  persécti lions,  les  opprobres  qu'ils 
eniJuroieot  pour  eux.;  ies  consolatioDs ,  les  diicoura- 
gemeoSf  les  inquiétudes  de  ces  grands  hommes,  tout 
ce  qui  se  passoit  dans  leur  rœnr,  n'avoii  point  d'auire 
objet  que  la  persévérance  et  te  progrès  de  ceux  aux- 
quels ils  avoîent  nnnoiicé  la  foi,  et  qu'ils  regardoient 
«omme  les  preuves  éclatantes  de  leur  apostolat.  Ils 
ne s'estimoieot  dignes  du  titre  gloiieux  de  tniuisiies  de 
Jûus— Ghrbt,  qu'autant  qu'ils  soiinTroieni,  qu'ils  sVx- 
posoieat  à  tout,  à  la  faim,  à  la  soif,  à  la  nudité,  aux 
plus  affreux  tourmeus,  pour  appeler  les  liomoies  à  la 
coniioîssance  de  la  vérité.  Quelle  honte  pour  les  mi- 
nistres oisils,  de  n'être  pas  dans  les  mêmes  seniimens 
et  les  mêmes  dispositions  !  Quelle  est  leur  illusion  de 
«croire  sans  reproche,  en  menant  une  vie  inutile! 
L'oisiveté  étant  un  vice  qui  ne  porte  point  ces  carac- 
tères de  honte  dont  on  a  horreur  ,  ils  se  croient  in- 
Docens  auK  yeux  de  Dieu  et  des  hommes  ^  parce  que 
d'ailleurs  ils  croient  vivre  régulièrement.  Mais  le  Sei- 
gneur en  juge  bien  difléremment.  Leur  régularité  ap- 
pïTente  n'est  qu'une  décfence  qu'ils  accordent  au  monde  ; 
■nais  ils  ne  donnent  rien  à  Dieu,  puisqu'ils  sont  insen— 
libles  à  sa  gloire.  Ûicas  enim ,  veUm  répond  saint 
Chrjsostôme  (  Ifom.  6,  in  Ep.  ad  Eph.  ),  si  Jamuluin 
haberes^  qui  etsi  nec  furaretnr ^  nec  conviciaretur ^ 
ntc contradicerct ^  i'/hô,  nec inebriaretur ^nec  reliquo- 
rum  m/itorum  quicqunm  designaret ,  sederet  tamen 
ptrpetuo  otiosus,,  nec  aliquid  eorum  qiiœ  servus  hero 
ptœstare  débet,  facer et  j  nonJlagcllqreseumutper~ 
«rmmf  Que  les  prèires  oisifs  et  faioéa'ps  écoulent  donc 
"lemiveroent  ce  que  dit  le  concile  de  Mayence ,  eu 
'549:cji'n  apostotus  victu  adeoque  ipsti-vitâ  indignas 
ladket  homines  otiosos .  qui  panent  non  fahore  sno 
portum  cum  gravaminc  aliorum  edimt  ;  qtianlô  gra- 
fiori indignationi  lUvinœ  eos  suhj'acere  putandum  est^ 
luicensiu  Er.desiœ^  saiictorum  martyrum  patrtmo- 
"ù,  et  donaria  viœ  pUbis  ad  divini  ministem  sus» 
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tentàtîonem  coUata  otiosè  absumunt ,  pro  as  deb 

^sis  ecclesîLs  obsequia  rependere  non  curantes. 

Ft^nsons ,  mes  frères ,  dit  saiut  Grégoire  le  gran 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  vivre  des  reveoin 
l'Eglise,  si  dous  refusons  de  la  servir  :  pensemus  ci^ 
damnationis  sit  sine  labore  htc  percipere  mercedem 
horis.EcceexQblotionefideliumvivimus;sednumai 
pro  atiimabus  fidelium  taboramus  f  JUa  in  stipendh 
nostrum  sumimus^  quœ  pro  redimendis  peccatis  suit 
dictes  obtuterunt  ;  nec  tamen  contra  peccata  coda 
velorationis  studio,  vel  prœdictttionis^  ut  dignum  e. 
insudamus.  En  un  mot,  le  royaume  de  Jésus-Gh] 
est  uii  champ  j  il  n^y  faut  que  aes  ouvriers  :  y  èlre  il 
lile,  c'est  v  occuper  injustement  une  terre  qu'ud  au 
auroit  cultivée.  Ainsi  un  pré! re  qui  ignore  que  les 
cerdoce  impose  Tobligatiou  de  travailler  au  salut  d 
âmes ,  ne  connoît  pas  sou  ministère ,  et  il  en  iraliîl  i 
plus  essentiel  devoir,  s'il  le  rapporte  à  autre  chose.*! 
officium  presbfteri  vis  cocercere^  dit  saiut  Jérâme 
aliorum  salatemfac  lucrum  animœ  tum. 

C'est  donc  vouloir  se  tromper  grossièrement ,  qu 
de  se  persuader  qu'il  sufBl  à  un  prêtre  d'édifier  l'Egli» 
sans  l'aider  de  ses'soins  ;  d'être  irrépréhensible  aox  yeu; 
des  hommes,  sans  leur  être  mile;  et  qu'il  petit, v 
travaillant  à  son  salut,  acquérir  le  droit  de  négliger  1 
salut  de  ses  frères.  Comment  celui  qui  est  dr^tinJ 
servir  tes  autres,  dît  saint  Grégoire  dans  son  pastoral 
peut>il  préférer  l»:s  douceurs  i^t  la  siireté  du  reiiost 
de  la  retraite,  au  salut  et  à  Fuiilité  de  ses  frères,  depuï 

[ue  le  Fils  unique  du  Père  lui-même  ,  n'a  pas  reiftis 
e  sori/rdu  sein  du  repos  éternel,  pour  venir  serendt 
vtile  aux  hommes,  et  leur  apporter  la  vie  et  te  salol 
Mais  il  ne  sufiit  pas  à  un  ecclésiastique  de  iravaîllei 
il  faut  encore  qu'il  travaille  d'une  oMmière  digne  de  I 
«ainteté  et  de  l'excellence  de  son  état.  Il  faut  que  lo 
travail  soit  revêtu  de  toutes  les  circonstances  qui  doivei 
le  reodre  méritoire  et  agréable  à  JDieu.  Faire  le  lue 
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inpBr&itement,  c'est  oe  rien  faire  ^  quelquefois  nrémtf 
c'eii faire  du  mal.  Le  biea,  pour  être  bien,  doit  être 
fiti  comme  il  faut.  C'est  ce  que  saiDt  Paul  fcrlvant  i 
X'motbée  appelle,  remplir  son  ministère  :  minûterium 
ttaim  impie.  Et  c'est  l'avertissemeDi  que  saint  Paul 
^onoe  i  tous  les  prèires  et  pasteurs  daos  la  personne 
d'Archippe  (  Coloss.  4.  17.)'  Considérez  le  ministère 
^He  vous  avez  reçu  du  Seigneur ,  o^n  d'en  remplir 
tous  les  devoirs.  ÂTertissemeut  plus  nécessaire  à  donner 
au'oD  De  le  pense.  Sunt  gui  non  faciunt  fructum  , 
«il  saint  Bernard ,  srnit  qvâ,  faciunt.^  sed  nontem- 
pore  suo.  Combien  voit-on  d'ecclésiastiques  qui  se 
CDDiument  dans  le  travail  pour  le  salut  des  Âmes,  et 
^i  me'ritent  le  même  reproche  qui  est  fait  dans  Tapo- 
al^pse,  à  Tévêque  de  Sardes  (  Cap.  3.  f-  i-  )  '*  •^'^^<* 
opéra  tuaj  nomen  kabes  quodvivas^  et  mortuus  es^ 
et  pourquoi  f  Non  irjvenio  opéra  tua  plena  corànt 
Deo.  Sentence  accablante,  contre  laquelle  les  marques 
les  plus  favorables  de  l'approbation  des  hommes  ne 
naroiflnt  guère  rassurer^  puisqu'on  peut  avec  les  œuvrer 
la  plus  éclatantes  à  leurs  yeux  et  avec  les  plus  grands 
inccès,  être  coupable  aux  yeux  de  Dieu.  Saint  Paul, 
i  qui  la  conscience  ne  reproche  rien ,  n'ose  erKore  se 
traire  justifié;  il  réduit  son  corps  en  servitude,  de  pe>-T 
qu'après  avoir  prêché  aux  autres,  il  ne  soit  réprouvé 
lui-niême.  Qui  osera  donc  se  tranquilliser,  et  ne  pas 
craindre ,  s'il  est  persuadé,  comme  ce  grand  apôtre,  qne 
c'est  Dieu  qui  le  jugera  ?  Qui  autem  judicat  me  Do- 
ninus  est.  La  disposition  où  éioit  saint  Paul,  est  celle 
OQ  les  plus  grands  Saints  ont  été.  Tanto  magis,  dît  saint 
Grégoire  le  grand,  in  divine  conspectu  trépidant.,  qunn- 
tônec  bona  sua  digna  ejus  examine  pensant.  C'esidans 
cette  vue  ,  continue  ce  saint  docteur,  que  David,  ce 
mi  selon  le  cœur  de  Dieu  ,  disoit  au  Seigneur  :  omnia 
o«a  mea  dicent^  Domine  .^  quis  similis  tibi?  C'est 
comme  s'il  disoii ,  ce  que  j'ai  cru  de  plus  fort  et  de 
(lu  pariait  en  mot ,  tremble  dans  la  vue  de  votre  puis- 
^Bb  4  j 
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sance  et  de  rexamen  qu'en  fait  voire  justice.  Quiaips 
quoque  quœ  in  mefortia  credidi^  tuâ  considération 
contremiscunt.  Les  prêtres  qui  travaillent  le  plus  et  I 
mieux  en  apparence  au  salut  des  âmes  ^  et  les  pasteun 
doivent  doue  toujours  craindre  pour  le  comDte^qu'ib  ool 
à  reudre  d'unecharc^ecapable  de  faire  trembler  les  anges, 
et  dans  radministralioii  de  laquelle  les  plus  saints  sont 
obligés  d'avouer  tous  les  jours  à  Tauiel)  qu^ils  com- 
mettent des  péchés^  des  offenses^  et  des  négligences 
sans  nombre.  Us  doivent  appréhender  le  jugement  de 
celui  qui  ne  consultera,  pour  les  juger,  que  sa  vérité, 
leur^  devoirs,  Ttisa^e  de  ses  grâces.  Plus  Dieu  a  donné, 
plus  il  exigera^  d^ù  il  s'ensuit  que  plus  on  areçu, pluf 
on  doit  trembler  sur  le  compte  qu'on  en  rendra.  Cùm 
enim  augentur  dona^  dit  saint  Grégoire,  raliones etiâm 
crescunt  donorum.  Tanlo  ergo  esse  humilior  ^  atqui 
ad  ser^'iendtim  Deo  promptior  quisque  débet  esse  ex 
munere  ,  quanta  se obligatiorem esse  conspicit  inredr 
dcndâ  rat  ion e. 

Hic  jam  quœritur  inter  dispensatores  ,  ut  fidelis 
quis  im^cniatur^  dit  saint  Paul  aux  Corinthiens.  Les 
personnes  consacrées  au  saint  ministère  sont  des  éc(H 
nomes  dont  la  prcmi«:re  vertu  est  la  fidélité.  Ce  ne 
sera  point  par  le  ran<];  ou  la  dignité  qu^un  ministre  des 
autels  aura  occupé  dans  l'Eglise ,  ni  par  Teslime  q^nl 
aura  acquise  auprès  des  hommes  ,  ni  par  Jles  talens qu'il 
aura  reçus,  ni  même  par  les  succès,  mais  par  fusag^ 
qu'il  aura  fait  de  tomes  ces  choses,  qu'il  sera  puni  ou 
récompensé.  11  faut  qn'il  soil  trouvé  dispensateur  fidèlet 
Toutes  les  dignités,  tous  les  taleus,  tous  les  succès, 
toute  festirae  des  hommes,  sont  plutôt  un  sujet  de 
crainte  que  de  confiance  5  puisque  le  compte  en  sera 
plus  terrible,  et  qu'avec  tout  cela,  celui  qui  n'aura 
pas  été  dispensateur  fidèle,  sera  condamné.  Plus  ona^ 
plus  il  est  à  craindre  d'en  abuser:  plus  on  est  élevé, 
plus  il  est  à  appréhender  qu'on  ne  tombe.  Vous  tnt 
dîtes  ^  écrivoil  saint  Augustin  à  un    de  ses  d'uà^l^ 
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(fy.  300.  ))q(ie  je  suis  le  dispeusateur  du  salut  éternel: 
il  est  vrai  que  je  le  suis,  comme  une  iafiniié  d^autres 
qui  soDt  charges  comme  moi  du  soin  de  la  famille  du 
Seigueur.  Si  c'est  de  bon  cœur  et  comme  je  le  dois 
que  je  m'emploie  aux  fonctions  de  mon  ministère,  j'en 
recevrai  la  récompense^  mais  si  ce  n'est  qu'à  regret,  et 
parce  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  faire,  je  ne  fais 
que  dispenser  ce  qui  m'a  été  confié,  sans  y  participer: 
car,  quoiquW  soit  dispensateur  du  salut  par  le  moyen 
de  la  parole  et  des  Sacremens ,  on  n'est  pas  sûr  pour 
çelady  avoir  part^  la  question  est  d'être  du  nombre  des 
dbpensateurs  fidèles. 

Quelque  soit  un  ministre  de  Jésus*ChrIst  ,  il  lui 
luffil  de  faire  tout  ce  qu'il  peut ,  et  d'agir  avec  fidélité, 
Kekn  la  mesure  des  dons  et  des  talens  qu'il  a  plu  à 
t)icu  de  lui  accorder.  Cette  fidêliré  renferme,  à  l'égard 
deious  les  ministres  du  Seigneur^  l'obligation  d'être  fi^ 
dèle  à  Dieu,  en  ne  s'occupant  que  de  sa  gloire  et  de 
['exécution  de  ses  ordres  5  en  annonçant  la  vérité  avec 
tele,  la  défendant  avec  courage,  la   ménageant  avec 
prudence  :  fidèle  à  Jésus-Christ ,  en  ne  cherchant  que 
^  intérêts^  en  honorant  son   ministère ,  dont  on  est 
*evêtu,  par  une  sainte  liberté;   en  prêchant  ses  mys— 
•cres  et  ses  maximes  avec  autorité  et  dans  toute  leur 
pureté  ^  en  appliquant  sa  grâce  et  son  sang  |>ar  les  Sa- 
^mcns,  avec  discernement  et  charité:  fidèle  aux  âmes, 
^  les  instruisant,   en  les  édifiant,  en  les  conduisant 
lans  les  voies  de  Dieu  avec  vigilance,  eu  les  supportant 
Hec  une  sage  condescendance,   en  les   encourageant 
parla  force  du  bon  eiemi)le  :  fidèle  enfin   à  l'Eglise, 
^n  travaillant  sous  ses  ordres   avec  zèle  et  soumission  ^ 
^u  ne  cherchant  point  à  y  dominer,  à  s'enrichir,  à 
*^ver,  maifi  à  y  faire  régner  celui  dont  on  est  le  mi- 
'^Wrcet  à  se  tenir  toujours,  au  moins  en  esprit,  si 
*'»«  appelle  aux  premières  places  ,   dans  le  rang  de 
«ertiieur. 
U  est  important  qu'un  ouvrier  évangéliquc  counoisse 
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les  préparations  qu^il  doit  apporter  pour  exercer  di- 
gnement les  fonctions  de  son  ministère.  Sa  plus  essen- 
tielle occupation  doit  être  de  travailler  avec  une  sérieuse 
et  constante  application  à  croître  en  perfecrion,  eti 
acquérir  les  vertus  les  plus  émineutes.  C'est  la  prière 
que  fît  Salomon  pour  les  ministres  du  temple  i  Seigneur^ 
que  vos  prêtres  soient  ra^êtus  de  justice ,  c'est-à-dire^ 
de  toutes  les  vertus^  quils  vous  honorent  par  leur  sain- 
teté. C'est  Tavis  que  saint  Paul  donne  à  TitDOtbéei 
l'exhortant  d'exercer  avec  une  piété  édifiante  les  fonc- 
tions de  son  ministère  :  exerce  teipsum  ad  pietatenu 
C'est  le  grand  exemple  que  Jésus-Christ  a  laissé  à  toui 
ceux  qu'il  honore  de  la  participation  glorieuse  de  son   ; 
sacerdoce.  Cet  homme-Dieu,  aestiné  de  toute  éternité   \ 
à  être  le  modèle  de  tous  les  ministres  du  Seigneurie 
quoi  s'est-il  occupé  dès  son  enfance  f  //  croissait  en 
âge  et  en  vertu  ^  dit  TEvangile,  non  en  lui-même, 
toute  la  plénitude  de  la  divinité  étant  en  lui  dès  le  p^^ 
mier  moment  de  sa  vie ,  mais  aux  yeux  des  hommes, 
leur  faisant  voir  des  marques  toujours  plus  éclatantef 
de  vertu  et  de  sagesse.  Par-là  il  traçoit  à  ses  ministres 
un  modèle  sensible  de  l'application  avec  laquelle  ils 
doivent  se  défaire  des  maximes  profanes  du  monde  rf 
des  vains  amusemens  du  siècle,  en  lâchant  chaque  jour 
de  faire  de  nouveaux  progrès  dans  la  vertu .  pour  se 
disposer  aux  emplois  de  la  vie  apostoliqne.  Ils  doivent 
croître  en  vertu  ,  parce  qu'ib  sont  consacrés  au  sen'îce 
du  Seigneur^  parce  que  la  sublimité  de  leur  état  de* 
mande  d'eux  une  vertu  qui  lui  soit  proportionnai 
parce  qu'ils  sont  exposés  à  des  tentations  délicates,  io^ 
séparablement  attachées  au  saint  ministère,  auxquellef 
une  vertu  commune  succombe  ordinairement  \  par- 
ce qu'une  funeste  expérience  nous  apprend  que  plu- 
sieurs ouvriers  évangéliques  se  perdent  en  travaillant 
à  sauver  les  autres.  Comment  peut-on  savoir  que  ks 
apôtres  reçurent  ordre  de  Jésos-Christ  montant  au  dd| 
de  ne  point  sortir  du  cénacle  pour  prêcher  l'Evangile, 
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tre  nritns  de  la  force  du  Très-Haut  ^  et  avoir  la 
ilé  dé  s^iogiSrer  dans  les  fonctions  da  sacerdoce 
des  vertus  foibles  et  languissantes  T  FTesi-ce  pas 
er  la  sainteté  des  mystères^  les  faire  mépriser^ 

aux  veux  des  hommes,  et  le  miuistère  et  les 
ns  9  droser  entrer  dans  ie  sanctuaire ,  sans  cette 
ade  de  vertus  qui  forme  le  caractère  des  hommes 
jMques  f  Si  celui  qui  ne  fait  -point  de  progrès  dans 
;  de  Jésns-Ghrist ,  n'est  pas  digne  de  l'avoir  pour 
j  selon  la  pensée  de  saint  Bernard ,  que  doit-on 
T  de  ceux  qui ,  dans  cette  école  même  ^  veuïenjt. 
er  les  places  réservées  aux  maures  sous  lautorité 
Bus-Cbrist,  sans  avoir  toute  la  vertu  nécessaire 
sxercer  dignement  un  si  éminent  einploiP 
Religion  qui  regarde  le  culte  dû  à  Dieu  étant  de 
les  vertus  et  la  plus  noble  et  la  plus  nécessaire 
>rsonnes  consacrées  au  service  des  autels ,  le  pre* 
oin  d'un  prêtre  doit  être  dVtablir  dans  son  coeur 
ncipes  d'une  piété  solide,  de  la  cultiver  et  de  la 
rèitre.  La  gloire  de  D>eu,  la  sanctification  du 
!,  le  salut  d'un  prédicateur  de  TEvangile,  dépeu- 
le  la  piété  de  celui  qui  est  appelé  aux  sacrées 
ins.  Le  culte  qu^on  rend  à  Dieu  étant  un  acte  de 
n,  il  doit,  s'il  est  sincère,  être  le  fruit  d'un  cœur 
et  religieux.  Les  fonctions  d'un  prêtre  étant  de 
'  des  adorateurs  qui  adorent  le  Père  céleste  en 
et  en  vérité^  il  faut  qu'il  commence  par  se  rem- 
i— même  de  grands  sentimens  de  religion ,  avaut 
ntreprendre  d'en  inspirer  aux  autres.  Le  zèle  avec 
il  doit  travailler  à  son  salut  en  travaillant  à  celui 
res,  étant  la  fin  de  son  ministère, comment  scra-t-il 

du  salut  des  âmes ,  s'il  n  a  aucun  sentiinent  de 
t  de  religion  f  II  doit  être  assez  plein  pour  ré— 
!•  Comment  pourra— t-il  donner  ce  qu'il  n'a  pasP 
ml  inspirera-t-«il  la  piété ,  si  elle  est  éteinte  aans 
ïurP  Quel  honneur  un  ministre  sans  dévotion^ 
été  9  sans  religion ,  peut-il  fiiire  à  Dieu  P 


39^  Des  MœuRS 

C'est  donc  par  un  travail  assidu  à  acquérir  (ilus  de 
Bainteté  que  les  personnes  engagées  dans  le  commerce     ] 
du  monde  ,  que  les  ouvriers  évangéliques  doivent  se    ] 
préparer  k  exercer  leurs  fonctions.  Sainteté  intérieure^    1 
qui  inspire  les  doux  et  tendres  sentimens  de  cette  dé- 
votion aSt^ctueuse  qui  incline  la  volonté  à  rendre  à  Dieu 
un  culte  religieux ,  et  qui  exclut  toutes  sortes  de  vicieuso 
habitudes  ^  qui  emporte  avec  soi  la  pureté  d'un  cœur 
dévoué ,  attaché,  consacré  au  service  du  Dieu  vivant,  ; 
supérieur  à  toutes  les  passions.  Sainteté  qui  ne  ^utètré 
trop  émiueute  dans  ceux  que  le  caractère  sacerdotal 
consacré  au  Seigneur  pour  toute  leur  vie,  en  les  unissant 
à  Dieu  par  un  lien  indissoluble,  par  un  engagement 
éternel.  vSainteté  sans  laquelle  on  est  indigne  d'être  de 
la  famille  et  de  la  société  des  oints  du  Seigneur  ^  de gt-  ■ 
nere  christorum  saccrdotnm  ,  lesquels  ne  peuveut  se  -^ 
contenter  d'une  vertu  commune,  à  qui  Dieu  demande  % 
une  sainteté  parfaite  ^  la  plénitude  de  la  charité ,  la  pra- 
tique des  plus  excellentes  vertus  ^  qui  doivent  enfin,  ^ 
plus  que  tous  les  autres  chrétiens,  avoir,  par  Texcellence  ^ 
cle  leur  caractère,  une  liaison  singulière  avec  la  sagesse  d 
éternelle ,  la  regarder  comme  leur  épouse ,  lui  consacrer    | 
leurs  cœurs  et  leurs  intimes  aflFections^  afin  d'être  ins-  j 
truits  par  elle ,  diriges  et  enrichis^  de  se  maintenir  daoi  ^ 
tme  ferveur  et  une  application  tou  joui's  nouvelles  envers   ; 
Dieu  et  les  biens  célestes.  Un  prêtre  qui  vil  saintcmeDt,  j 
et  enseigne  chrétiennement ,  apprend  au  peuple  coffl-  ! 
meut  il  doit  vivre,  dit  saint  Chrysostôme;  s'il  enseigne  ^ 
bien ,  et  s'il  vit  mal ,  il  apprend  à  Dieu  comment  il  doit 
le  punir  :  benè  vivendo  ^  et  henè  docendaj  instrids 
pnpulum  quomodo  debcat  vivere  :  benè  doccndo ,  tt 
nialè  vivendo  ,  instruis  Deum  quomodo  te  debe^ 
condaYtnare. 

Enfin  tout  engage  un  prêtre  à  celte  éminente  sain- 
teté :  1.  la  grandeur  du  caractère  sacerdotal  dont  il  est 
honoré  ;;  2.  l'excellence  du  sacrifice  qu'il  doit  oifrirj 
3^  les  SacVemens  qu'il  doit  administrer  ^  4*  ^^^  fonctioftf    ' 
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[u'il  doit  exercer.  Le  caracière  saceitlolal  élant,  comme 
ions  l'avons  diïjà  remarqué  plusieurs  fois,  une  parti— 
ipatioD  du  sacerdoce  de  Ji'sus-Chrisl ,  peut-ou  avoir 
ssez  de  pureté  pour  le  recevoir ,  et  répondre  à  cet 
onoeur  comme  on  le  doiil'  C'est  un  Dieu  qu'où  doit 
Srir  ea  sacrifice;  c'est  à  un  Dieu  qu'on  doit  l'offrir  ; 
'est  au  nom  d'un  Dieu  qu'on  doit  te  sacrifier.  Quand 
a  auroit  plus  de  sainteté  que  les  angei ,  pourroit-oil 
!  flatter  qu'on  en  a  assez  pour  offî'ir  à  Dieu  le  Saint 
et  Saints?  Un  pritre  doit  faire  sur  la  lerrCi,  ce  qvie 
éius-Cbrist  fait  dans  le  de):  il  doit  prier  et  être  me- 
iateur^  n'est-il  donc  pa^  obligé  d'avoir  »n  cœur  assez 
nrpourattirerlesjeuxduSeigneiiretsur  lui  etsurcenx 
oorqui  il  parleel  s'intéressefQuelledi/Tcrcncey  auroit- 

enire  le  prétie  et  le  peuj>Ie ,  dit  saint  Anibroise,  s'ils 
luient  obliges  l'un  et  Taulrt;  au  même  de^ré  de  per- 
iclion  f  l'n  prêtre  doit  autant  surpasser  le  peuple  par 
1  sainteté  de  sa  vie ,  qu'il  le  surpasse  par  la  grandeur 
le  sa  dignité. 

Le  devoir  d'un  ouvrier  évangélique  consistant  à 
dï6er  et  à  instruire,  ses  soins  et  son  ciude  doivent 
tre  partagés.  S'il  doit  croître  en  piété  afin  d'édifier, 
Idoit  acquérir  un  fonds  de  science  afin  d'être  en  clat 
l'enseigner.  Nous  avous  déjà  parlé  plusieurs  fois  ci-de- 
int  de  la  »cieiice  qu^exi^e  l'état  ecclésiastique;  nous 
te  pouvons  nous  euipccher  de  dire  encore,  que  c'est 
ur-tout  aux  pieds  du  Seijjneur  qu'un  prédicateur  do 
"Evangile  doit  cheicber  les  lumières  dont  il  a  besoin, 
îii  devient  bientôt  un  rayîrre  habile  ,  lorsqu'on  est 
lijciple  de  celui  qui  est  le  Père  des  lumières.  Lu  science 
uns  laquelle  doilctoîlre  un  niinistre  de  .lésiis-Cbrislj 
pour  pouvoir  cnseîf^ner  les  peuples,  est  ta  science  des 
Siints,  qui  consiste  à  connoîire  et  à  aimer  Dieu  sur 
Ittutes  choses.  Je  nai  point  prétendii  savoir  autre 
<Aose  parmi  vous,  ij ne  Jéms- Christ  et  Jésus-Christ 

^wifiéj  disoil  saint  Paul  aux  Corintliiens.  La  science 

^^  laquelle  uu  miniâUe  de  Jésus-Christ  doit  croître 


est  la  conDoUsance  de  la  toi }  il  ne  doit  rien  ignonr 
de  ce  qui  regarde  son  miDulère.  Enân^  il  doit  croîin 
dans  la  coiinoissance  de  lui-même  et  de  son  oloit 
commençant  par  se  persuader  lui-même  de  ce  qua 
veut  persuader  aux  autres.  Il  doit  étudier ,  pour  6tn 
rinterprète  de  la  v^ritë ,  non  pour  être  le  minùue 
de  Terreur ,  et  le  partisan  du  mentonee.  Il  doit  étadier, 
pour  acquérir  l'intelligence  de  la  docirine  de  Jà» 
Chrisl,prérérablement  aux  connoissaocea  qui  ne  soDl  p> 
de  sa  professioD  ^  sans  laquelle,  quelque  éclairé  quil  loit,  { 
il  doit  se  regarder  comme  étant  sans  capacitéjsans  science^ 
sans  lumières.  Il  doit  négliger  les  connoissancesquioe 
servent  qu'à  entretenir  l'orgueil  de  l'homme,  les  god- 
noissances  inutiles  et  les  connoissauces  dangereus»  , 
Il  ne  doit,  en  un  mot,  s'appliquer  qu'à  celles  quin> 
gardent  la  perfection  et  la  sainteté  de  son  état. 

Un  ecclésiastique   ne   peut   donc  être   trop  cou* 
Taincu  de  l'obligation  qu'il  a  d'étudier,  pour  acquéiv 
la  science  qui  lui  est  nécessaire  afin  de  bien  servir  Diea  ^ 
et  riLgIise ,  et  de  remplir  tous  ses  devoirs.  Combien d> 
fautes  ne  fait-on  pas  dans  cet  état,  quand  on  n'est  pas im- 
iruH  et  qu'on  a  l'étude  en  borreurf  De  là  vient  l'igno- 
rance et  l'irréligion  des  peuples,  la  dissipation  des  M- 
clésiastiqties ,  sur-tout  de  ceux  de  la  campagne, quiM- 
ils  n'aiment  pas  l'étude:  dissipation  qui  insenslblemoit  - 
les  conduit  à  l'amour  des  visites   inutiles,  du  jeujdei  ; 
festins ,  de  la  chasse ,  des  parties  de   plaisir  ;  et  à  imt  ' 
oisiveté  criminelle  qui  les  jette  souvent  dans  des  dé- 
sordres honteux,au  grand  scandale  des  fidèles  :  eteon'' ' 
sur-tout  se  vérifie  à  la  lettre  ce  que  dit  le  Sainl-Espnl* 
(^Prov.  in.  16,  )  :  qui  évitât  discere^  ïncidet  inmt^ 

Mais  il  ne  sutftt  pas  d'étudier^  on  doit  savoir  cont- 
menl  il  faut  étudier.  La  première  règle  pour  un  ptl^ 
encore  plus  que  pour  tout  autre,  oui  est  celle  <\^ 
donne  saint  Paul ,  est  de  ne  croire  jamais  eu  W^ 
assez  :  si  guis  exitimat  scire  aliquid^  nonâùm  coffiO' 
vit  quemadmoâùm  oporteat  eum  scire.   G*  n'ai  ]■' 
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fenvoirbeaDCOup,  il  fauteacore  être  ioslruit  delà 
ïTC  de  savoir:  c'est  particulièrement  eu  cela  quecon- 
ODl  le.  fruit  et  toute  rutilité  de  la  science.  Par  la 
îre  de  savoir,  on  entend  avec  quel  ordre,  avec 
i  applicalioD  et  à  quelle  fin  ou  doit  étudier  pour 

nr  étudier  avec  ordre,  il  faut  commencer  son  étude 
I  prière.  Si  vous  invoquer  la  sagesse,  vous  trou- 
la  science  qui  vient  de  Dieu ,  nous  dit  le  Saint- 
t  dans  le  livre  des  proverbes;  si  sapientiam  in— 
•eris ,  scientiam  Dci  inventes.  Si  verè  oraveris  , 
'(^usverè  eris  ,  disoit  saint  Nil,  disciple  de  saint 
Oirysosiôme.  Pour  étudier  avec  l'aSèctioD  requise^ 
t  se  porter  avec  ardeur  à  acquérir  les  connois- 
1  les  plus  propres  à  embraser  le  cœur  du  Jeu 
'  que  te  Fus  de  Dieu  a  apporté  sur  la  terre. 
étudier  avec  ordre ,  il  faut  apprendre  avant  toutes 
s  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  pour  le  salut.  L'ap- 
ion  i  l'élude  aoit  être  infatigable  :  attende  lec— 
,  disoîl  saint  Paul  à  Timoihëe.  Necesse  est ,  dit 
Grégoire  ,  pape  ( /"flstor.  ^,  u.c.  n.),  ut  qui 
fj/icium  prœaicationis  eœcubant ,  à  sacrœ  lec— 
s  studio  non  recédant....  quia  'videlicet  cùm  spi— 
Je  aliquid  à  suhâitls  àpastore  înquiritur^  igno- 
tsum  valdè  est,  si  tune  quœrat  discere ,  cùm 
■tionem  débet  enodare.  Ce  saint  pape  en  avoit 
é  auparavant  dans  le  même  chapitre  une  autre 
1  qui  n'est  pas  moins  forte  j  c'est  la  nécessité  où 
rédicaieur  se  trouve  de  réparer  par  ta  lecture  et 
le,  les  pertes  qu'il  a  faites  en  conversant  avec  les 
mes.  Plaidé  namque  inter  humana  verba  cor 
it.  Cùmque  iudubitanter  constet  quàdexternis 
pationum  tumultibus  impulsum  à  semetipso  cor- 
,  studere  încessabiliter  débet ,  ut  per  eruditionis 
iumresurgat.  f^aca  lectioni  divinœ  in  médita- 
!  Scriplurgrum  ,  dit  saint  Isidore  de  Séville  :  vaca 
ige  Deif  habsto  in--diyinis  lectionibus  fréquent 
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tiam;  assiduitas  îegemU  sit  tibi:  lectio  enim  docH 
quodcaveas^  tectio  ostendit  quod  teneas  ^  quo  tea- 
dos  ,  quo  seiuus  et  intellectus  augetur  :  multîim  pro- 
Jicis  ,  ciim  legis.,  si  tamcn  Jatis  quod  legis.  EdCo, 
un  ecclésiasiique  ne  doit  étudier  que  pour  uneboDoe 
£n,  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  servir  ei  l'aiiner 
plus  parfaitemeni  :  pour  son  propre  salui  et  son  édifi- 
cation: pour  le  salut  et  l'édification  du  prochain  j  poar 
connoîire  et  aimer  la  véiité.  Vouloir  savoir^  poremoit 
pour  savoir  ,  c'est  une  ctiriosîlé  profane.  Touloir  la- 
voir, alîn  de  parohre 'savant,  pour  se  faire  de  la  ré- 
putation ,  pour  se  voir  applaudi  du  monde,  c'est  une 
vauiié  honteuse  et  crimiiielU.  Vouloir  savoir,  pour 
vendre  sa  science  ,  pour  amasser  du  bien ,  pour  en 
tirer  quelque  utilité,  c'est  sordide  iutérèl,  c'est  ava- 
lice.  Vouloir  savoir,  pour  s'olever,  pour  obtenir (l« 
honneurs,  c'est  une  ambition  indigne  des  minisim 
d'un  Dieu  anéanti  et  obéissant  jusqtrà  la  mort  de  b 
croix.  Faire  servir  la  piété  et  la  science  à  des  usa^ 
criminels,  c'est  abuser  de  la  science  et  de  la  veriU' 
Mais  vouloir  apprendre,  pour  édilîer  les  autres,  c'est 
charité.  Vouloir  savoir,  pour  s'édifier  soi-même,  pour 
se  perfectionner,  se  saunifier,  c'est  sagesse,  c'est  pru- 
dence. Ces  deux  dernicres  inteiitious  sont  les  seules  i 
dit  sailli  lïernard,  q>ii  n'abusent  point  de  la  science, 
parce  qu'elles  portent  ù  ne  vouloir  savoir  que  pou' 
bien  faire. 

Vn  ministre  fidèle  doit  commencer  par  se  conooiire 
hii-mènu'.  <>e!te  counoissaiice  est  la  plus  utile  et  II 
plus  nécessaire  au  salut  ^  bien  loin  d'enfler  le  cœur) 
elle  l'humiliera.  La  vertu  d'un  ouvrier  évangéliqtie ne 
doit  î-tre  ni  iiup  làcile,  ni  trop  austère;  il  ne  doit  éire 
ni  outré ,  ni  relâche  dans  ses  décisions,  mais  il  iloit 
être  exact  et  ministre  fidèle  de  son  mnître.  P'nir  n* 
point  s'écarter  de  la  pure  et  saine  doctrine  de  l'Egli«, 
il  doit  suivre  înviolablement  les  règles  que  donne  Vin- 
cent .de  LerÏDs ,  qui  sout  de  s'aiiacber  à  nue  doctrine 

reçue 
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nrivenellemcnt,  respectable  parsonancienneié, 
ée  par  le  consentement  unanime  des  docteurs, 
ra  universelle,  si  elle  esl  la  même  que  celle  de  l'E- 
llle  sera  ancieiioe^si  elle  est  coororme  à  celle  des 
Pères  ^  et  elle  lui  sera  conforme,  si  elle  ne  s'é— 
point  des  anciennes  décisions  des  prcmieis  dé- 
res  de  la  docirioe  de  Jc'sus-Clinst,  qui  adonné 
Eglise  des  apôtres  el  des  prophètes,  lesquel» 
ss  oracles  que  nous  devons  consulter. 
ministre  de  Jésus-Christ  doit  réunir  en  lui  la 
i  et  ta  vertu:  elles  lui  sont  également  Décossaires. 
!e  dépositaire  de  la  docirine  du , Seigneur,  Hn— 
:e  des  sacrés  mystères  de  la  loi  du  Dieu  vivant  ^ 
teur,  le  guide  ,  l'ange  visible  destiné  à  instruire, 
irer,  à  conduire,  par  les  sentiers  de  la  vérité  et 
vertu  ,  les  âmes  au  salut  et  à  la  conversion  des- 
i  il  est  appelé.  Il  doit  donc  avoir  une  capacité 
ite pour  soutenir  la  graudeurdu  ministère  auquel 
destiné.  C'est  en  ce  sens  que  Jésus-Christ  dit  à 
ôireswobis  datiim  est  nosse  mysteriuin  regni 
^j'innocence  de  la  vie  et  la  pureté  de  mœurs  ne 
it  donc  pas  faire  le  seul  oinempnt  d'un  prêtre. 
tnt  qui  innocentianisacerdoli  dicimt  passe  siif- 
,  s'écrie  saint  Jérôme?  ConnECcit  interprétera— 
loi,  s'il  ne  la  connoït  pas,  s'il  ifjnore  à  quoi  elle 
,  et  jusqu'où  ses  obligations  s'étendent?  Com— 
iévelopiiera-l-il  des  mystères,  comment  annou- 
:-il  des  vérités  dont  il  n'ost  pas  instruit  F  Com- 
fcra-(-iI  l'ollice  de  médialciir  entre  Dieu  et  le» 
les  ,  s'il  igTiore  les  droits  de  Dieu  qui  ont  élû 
,  et  à  quelle  sorte  de  satisfaction  Dtcimnie  pré- 
teur est  obligé,  pour  réparer  l'injure  faite  au 
anrP  Comment  poiirra-t-il  porter  une  seiilence 
s'il  ne  sait  pas  quand  il  iaut  lier  ou  diilier  ;  con- 
erle  pécheur  endurci  el  hypocrite,  absoudre  lepc- 
CODtritet  humilier'  Comment  mettra-t-il  les  autres 
es  voles  du  salut,  s'il  uelescouooit  pas  lui-même!^ 
Tome  H.  C  c 
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.  Mais  aussi  les  prèires  ne  doivent  jamais  oubikr  ^ 
nous  ne  pouvons  le  leur  dire  assez ,  qu^afin  de  ren 
leur  science  plus  eflicace  pour  lesyautres,  et  [ 
utile  pour  eux-mêmes,  ils  doivent  joindre  à  o 
capacité ,  pour  s^acqiiitter  des .  fonctions  saci 
dotales  ,  une  vertu  capable  d'en  soutenir  dîgi 
meut  la  sainteté ,  c'est  l'union  de  la  science  et  de 
verlM,  qui  forme  le  caractère  d'un  parfait  ecclésij 
ttqiic.  En  efiet,  quoique  la  science  et  la  piété  soi 
les  deux  ailes  qui  soutiennent  également  un  prêtre  d 
Texercice  de  son  mitiistère,  la  piété  est  néanmoins  p 
nécessaire  pour  lui,  plus  efficace  pour  étendre  la  gloire 
Diei)^  plus  persuasive  pour  procurer  le  salut  du  procha 
'  Jésus-Christ^  dit  saint  Chrysostôme ,  n'appela: 
apôtres  la  lumière  du  inonde^  qu'après  leur  avoir 
quMIs  étoieui  le  sel  delà  terre  y  parce  qu'il  faut  co 
mencer  à  bien  vivre,  avant  que  de  commencer  àbi 
enseigner.  Une  vie  pure  et  sainte  est  d'un  grand  i 
cours  pour  acquérir  la  science  ;  mais  la  science  \\ 
pas  toujours  un  moyen  infaillible  pour  acquérir 
vertu.  Un  docteur  qui  fait  ce  qn'ii  dit,  persuade  p 
eHicacement  par  ses  exemples,  que  par  sonéloqi'Ci 
et  son  érudition  :  ^alidiora  sunt  exempla  ,  qUi 
verha^  H  plus  opère  docetur  ^  quàni  ore  ,  dit  sa 
Léon.  Ou  ne  connou  jatnais  mieux  la  pureté  de 
doctrine  d'un  maître,  qtie  par  1rs  bonnes  moeurs 
par  la  sAïuie  \ie(\cs  disc\[)\es.  La  voia:de  saint  B 
sile  était  un  tonnerre^  dit  saint  Grégoire  deNaziac 
parce  que  sa  vie  étoit  un  éclair-^  c'est-à-dire,  ( 
ce  grand  saint  converiissoit  plus  d'âmes  par  IVcIat 
ses  b«ns  exempl<^s,  que  parla  braulé  de  ses  discoi 
Qr.W  (i'uit  pourra-l-ou  recueillir  des  travaux  apt 
toliqucs,  si  Ton  d*»truil,  par  la  manière  de  vivre, 
que  Ton  veut  édifier  par  les  discours?  GVsl  ce  <j 
saint  Grégoire  le  grand  appelle  combattre  et  déleu* 
les  maximes  de  TEvangile,  ètrefamiet  reiinemi  deUi< 
L'union  delà  science  avec  la  vertu  t:»t  nécessaii 
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lAHM  q\x  la  vertu  est  d'un  grand  secours  pour  ac- 
quérir la  science^  et  que  la  science  aide  beaucoup  à 
Muteoir  et  à  entretenir  la  vertu.  Lesmojicns  les  plus 
efficaces  pour  acquérir  la  scieuc«  qui  couvïent  à  un 
préire,  sont,  selon  saint  Tboauu,  la  pureté  du  cœur, 
conscientiœ  puritas\  l'uiiiou  avec  Dieu  par  U  prière^ 
prœdicatioiiis  studium  ;  Tamour  de  la  solitude  f  soli— 
tudinis  amor.  La  pureté  du  cœur  est  U  première 
vertu  nécessaire  à  un  ministre,  pour  acqitérirla  icieucc 
dont  il  a  besoin  afin  de  s'acauitter  de  ses  devoirs^  car 
jamais  la  sagesse  n  entrera  dans  un  cœur  souillé  par  U 
péché.  La  prière  est  le  second  moyen  pour  acquérir  la 
Kieuce^  parce  que  la  science  n'est  pas  seulemeut  le  fruit 
d'un  travail  constant  ei  assidu,  mais  un  don  de  Dieu  que 
ton  doit  obtenir  par  la  prière.  Enfin,  Tamour  de  la 
Klitude  est  nécessaire  pour  acquérir  la  science  i  parce 

Sue  c'est'là  que  Dieu,  étant  tranquillement  écouté, 
écouvre  sans  obstacle  les  secrets  de  sa  divine  sagesse. 
D'un  autre  côté^  l'amour  de  la  science  coulribuc  ù 
eulretenir  la  vertu  :  car  il  faut,  pour  vaquvr  à  l'étude, 
K  séparer  du  commerce  contagieux  dn  siècle  \  c'est 
pir  l'application  à  l'étude  ,  qu'où  s'cloigue  d'une  îufi- 
nilé  d'occ:asions  dangereuses  à  Tinaoccnce  ;  c'est  en  élii- 
tliant  saintement ,  que  s  acquièrent  ces  nouvelles  con- 
noissances  qui  éclairent  IVsprit  et  qui  embrasent  Ij 
cœur  d'une  cliaste  et  pure  llanmie. 

I<a  solitude  est  donc  non  seulement  nécessaire  à  un 
ecclésiastique  pour  étudier,  mai^  encore  pour  se  con-^ 
Hrver  daus  l'innocence.  liUe  lui  est  encore  uécessîiirtî 
pour  se  disposer  aux  ibncîions  du  sacerdoce.  C'est 
«Ils  cet  heureux  séjour  q^i'il  doit  se  rotiier:  y   res- 

Î'iraiit  un  air  plus  pur,  il  s'y  préparera  niicu]:  au.f 
>nciions  saintes.  C'est  là  que  le  Saint— Ksprît,  lui  par- 
But  au  cœur,  lui  Ibra  concevoir  une  haioe  irrécon-< 
clliible  contre  le  monde.  (]'ei>t  -  là  qu'apprenant  à  mé~ 
ptiser  les  maximes  et  It^s  bienséances  coniratrrs 'i  t*l£-< 
Viogile ,  il  recevra  la  t'urce  de  u'aller  daus  le  moude^ 
Ce:* 
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que  pour  le  combattre  avec  plus  de  liberté  et  ave 
plus  de  frDÎt;  et  en  le  combaitantdy  vivre  saos  tîmiadr 
de  se  perdre.  Dès  que  Jésus  eut  reçu  le  baptême  d 
Jean,  iljut  conduit  par  l Esprit  d^m  le  désert ,  d 
l'Evangile.  Il  y  alla,  conduit  par  l'Esprit  de  Dieu,  aG 
d'apprendre  aux  prêtres,  encore  plus  qu'aux  simpl« 
fidèles ,  qu'il  ne  faut  suivre  d'autres  mouvemens  qu 
ceux  de  l'Esprit  saint  j  que,  pour  recevoir  dans  la  re- 
traite les  secours  et  les  consolations  d'en  haut ,  il  faol/ 
être  poussa  non  par  le  cbagriu  ni  par  aucun  motifliumaio, 
mais  par  l'Esprit  saint.  Jésus  alla  dans  le  désert,  pour 
apprindre  à  tous  les  ouvriers  évaneéliques  qu'ils  doivent 
se  séparer  du  monde  avant  que  d'entreprendre  d'atta- 
quer ses  désordres  et  ses  erreurs,  et  de  le  conTertirj 
que  la  relcaiie  est  l'école  où  l'on  apprend  à  le  vaincre; 

3ue  c'e.M-là  où  les  prêtres  doivent  rallumer  la  ferveur 
e  l'homme  intérieur ,  qui  s'ctuini  peu  à  peu  par  I« 
commerce  av(.'c  le  monde. 

C'est  donner  dans  une  illusion  grossière,  que  de 
penser  qu'il  faut  voir  le  monde,  pour  se  metue  en  eut 
d'en  connoitre  et  d'en  peindre  les  vices.  Connoissaiiee 
du  monde  dont  l'exemple  de  plusieurs  vertueux  ec- 
clésiusliques  qu'elle  fait  périr  tous  les  jours,  doit  làire 
sentir  le  dan^^er. 

Un  prêtre  occupé  aux  fonctions  de  la  vie  apostolique, 
n'est  pas  moins  obligé  à  se  retirer  dans  la  solitudC) 
dans  les  lemus  où  le  salut  des  âmes  ue  l'appelle  p» 
dans  le  monde,  qu'un  religieux  appelé  à  la  vie  contem- 
plative, est  obligé  par  sa  profession  à  n'eu  jamabsortir. 
Un  religieux  mort  au  monde  ne  doit  plus  avoir  de 
commerce  avec  le  monde,  s'il  veut  conserver  la  gri« 
de  sa  vocation.  Un  ouvrier  évangélîque,  destiné  à  faire 
la  gtierrti  au  monde,  ne  doit  plus  j  paroître  que  pour 
combattre  la  morale  et  les  maximes  du  monde,  poor 
i  prêcher  la  pénitence,  pour  apprendre  aux  liommO 
!a  voie  qui  conduit  au  ciel.  Ce  seroit  doue  eu  vaid 
<[u'on  chercheroii,  hors  de  la  solitude ,  la  ple'nitude  d( 
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l'oprit  cleDîeuj  c'est  une  vérité  dont  rexperienca 
des  hommes  apostoli<jues  les  a  toujours  couvaincus, 
et  doDt  leur  exemple  doit    uous  convaincre  aussi 

La  solitude,  où  un  ecclc'siastîtjue  doit  se  retirer  pour 
ledisposer  au  sacerdoce  et  aux  fonctions  de  sa  profession, 
doit  être  volonlaire,  entière  et  chréiienoe.  lille  sera 
volonlaire,  si  elle  vient  d'un  cœur  pénétré  d'un  grand 
KDlimeot  de  religion.  L'ambilioa ,  la  coutume  ,  le 
cbigrin  ,  rinleVêt ,  l'hypocrisie  ,  u^y  doivent  avoir 
■ucuoe  pan.  Elle  sera  eaiière,  si  l'on  s'en  sert  pour 
w  renTermer  dans  son  propre  cœur,  pour  perdre  le 
Uuveoir  du  monde  en  le  perdant  de  vue.  Elle  sera 
eniiéresi,  en  se  détachant  du  monde,  on  se  détache 
de  soi-même,  et  on  se  sépare  de  tout  pour  ne  trouver 
que  Dieu  el  n'être  uni  iju'à  lui  seul.  Ce  seroit  peu-, 
«l'on  ne  conservoit  ces  senti  mous  que  pendant  qu'on 
«prépare  aux  fonctions  apostoliques;  il  faut  qu'ils 
»ient  pendant  toute  la  vie  également  vifs  et  constans. 
U  solitude  extérieure  est  inutile  sans  la  solitude  inté- 
rieure. Il  ne  sert  de  rien  de  s'éloigner  du  monde  ^  si 
ou  le  porte  avec  soi;  d'éire  sépare  du  siècle,  si  l'on 
n'est  pas  avec  Dieu;  d'èiro  seul,  si  l'on  n'est  pas  so— 
liuire.  Si  c'est  donc  l'Esprit  salnr  qui  conduit  dans  le 
iisen  et  dans  la  retraite  un  prêtre  qui  se  prépare  à 
ttercer  le  ministère  évaiigélique,  il  y  apprendra,  pour 
•te  l'oublier  jamais,  que  le  monde  étant  l'écueil  le  plus 
^1  à  son  innocence,  il  doit  s'en  séparer  pour  tou- 
jours de  cœur  et  d'affection;  et  regarder  la  solitude 
comme  un  asile  seul  propre  à  lui  procurer  tons  les  se- 
codfs  dont  il  aura  besoin  pour  travailler  à  sa  saucti- 
Gcation  et  à  celle  des  aulrcs  ,  et  où  il  doit  se  faire  un 
doDX  plaisir  de  se  voir  enseveli,  pour  n'en  sortir  que 
quand  la  gloire  du  Seigneur  el  le  salut  du  monde  l'y 
obligeront. 

Mais  à  quoi  dort  s'occuper  dans  la  retraite,  un  mi- 
Dutre  du  Seigneur  qui  se  dispose  à  travailler  an  salut 
w  ifoss  j  pour  ne  pas  rendre  sa  solitude  oisive  et  inu- 
C  c  3 
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tîle?  Elle  dort  luî  servir,  i.à  exposer  à  Dieu  ses  pro^ 
près  roiî»ères,  se$  besoins  et  les  dangers  qui  Patteudent: 
2.  à  penser  à  tous  les  moyens  les  plus  eflicaccs  d'ë- 
tendre  la  gloire  de  Dieu,  et  de  faire  adorer  la  gran- 
deur de  50U  saint  nom;  3.  à  prendre  toutes  les  mesures 
les  plus  justes,  afin  de  donner,  en  tout  ce  qui  dépen- 
dra de  lui ,  une  plus  grande  étendue  à  Tempire  ae  h 
Religion^  pour  la  rendre  victorieuse  de  l'erreur  et  du 
meniOTig^,  et  pour  la  faire  tri<ïmpher  de  Thérésie  cl 
du  libertinage.  4>  Tous  ses  entretiens  ne  doivent  être 
qu'avec  Dieu  ,  traitant  avec  lui  de  la  conversion  des 
pécheurs  ,  et  du  sabit  des  Âmes  qui  lui  seront  confiées, 
5.  La  retraite  doit  lui  servir  à  se  former  le  plan  d'une 
vie  réguliftre,  à  se  remplir  de  IVsprit  de  Dieu,  à  y 
apprendre  l'important  secret  de  trouver  la  solitude  au 
milieu  même  de  ses  emj)lois  et  de  ses  fonctions,  et 
à  vivre  dans  le  monde  comme  s'il  uy  éloit  pas,  de 
peur  que  conversant  avec  le  monde ,  pour  le  convertifj 
il  ne  se  pervertisse  lui-même. 

C'est  ainsi  que  la  soliuide  procurera  à  celui  qui  se 
dispose  à  travailler  au  salut  des  âmes,  la  force  doni  il 
aura  besoin  potir  ne  se  point  laisser  abattre  par  te 
tentations ,  cl  pour  se  précantionner  contre  elles;  cl 
qu'elle  le  formera  dans  fart  de  combattre,  quaudil 
fîera  attaqjié.  Le  drraon' jaloux  de  la  gloire  de  Dieu, 
et  ennemi  irréconciliable  des  ministres  qui  la  procurent, 
veille  sans  cesse  sur  tons  les  moyens  de  las  perdre;  i' 
leur  dresse  partout  des  embûches.  Le  monde  est  plein 
des  filets  qu'il  leur  tmd^  il  use  de  toutes  sortes  d'ar- 
tifices pour  les  faire  succomber  ^  il  tente  en  autant  A 
manières  qu'il  a  de  noms.  Il  est  vrai  que  le  prêtre  el 
le  séculier  sont  tentés  ;  mais  le  d<^'mon  tente  les  prêtre! 
d'autant  plus  vivement,  que  la  conquête  de  leur  âiD< 
lui  paioit  plus  glorieuse  que  celle  des  gens  du  monde 
3Peu  sensible  atix  victoires  qu'il  remporte  sur  le  rcsH 
des  chrétiens,  il  met  tout  en  usnge  pour  triompher  de 
fqiQJs^res  de  Jéçus-Chrisi,  qui, selon  l'oxpiessipo  d'«t 


m^te)  sont  les  ^iatides  choisies  cl  les  plus  dé-r 
Bcieuses,  les  mets  les  plus  exquis,  ou  cooiixicdit 
saint  Jérôme  ,  les  morceaux  les  plus  délicats  du 
prince  de  ce  monde  :  escœ  ejus  electœ  siint.  Avec 
qvel.  empressemenl  ue  demauda-t-il  pas  qu'il  lui  fut 
permis  de  aibier  lesai)ôtrcsr 

La  solitude  foriiûera  les  ouvriers  évaugéliqnes  contre 
les  tentations ,  en  leur  faisant  counoitre  que^  pour  tra-r- 
niller  au  salut  des  âmes,  on  doit  mourir  à  soi-même 
et  être  supérieur  à  ses  passions^  que  pour  vainc  te  les 
tentations^  il  faut  jeûner ,  prier,  se  mortitier^  que 
c'est  par  la  pénitence  que  la  vertu  se  soutient,  et 
quelle  se  perd  par  les  délices.  La  solitude  fortifie 
les  ouvriers  évangéliques  contre  les  tentations.»  en  leur 
faisaqt  sentir  que,  tandis  qu'ils  ne  clicrrcbiTonl  dans 
le  monde  que  sa  sanctification  et  la  lour,  ils  n'aniont 
plus  d^empressement  à  se  produire,  et  ne  le  feionc 
qu'avec  réserve^  que  ce  n'est  pas  assez  de  faire  de* 
actions  saintes  d'elles*mémes  ,  ([u'il  faut  encore  les 
faire  dans  le  temps  et  dans  les  circonstances  que  le  cirl 
nous  marque;  que  Tamour-proprc  enicxe  le  fruit  des 
œuvres  les  plus  éclatantes,  lorsqu'il  en  est  le  [)rincipej 
qu'il  ne  sufllt  pas  d'avoir  de  bi^nnes  intentions  pour 
chercher  à  paroître  en  public  afin  d*)  doniu'r  des 
marques  de  sou  zèle,  et  d'^'  faire  des  œuvres  mer- 
veilleuses ,  qu*il  faut  encore ,  pour  se  taire  conrtoitre 
ou  monde  ^  que  ,  comme  dit  Jcsus-Christ,  leur  temps 
soit  venu ,  et  que  le  moment  marqué  par  le  Père 
céleste  soit  arrive.  Le  temps  de  Torgueil  liùn)ain,  pour 
paroître  parmi  les  li<*mmes  ,  est  toujours  prêt  :  le 
temps  des  disciples  humbles  er  fidèles  de  Jésus-Christ, 
^^est  pas  toujours  accompli  :  à  rexeuiple  de  leur 
divin  maître,  ils  allendenl  les  ordres  du  ciel  po«;r  nj:;ir ; 
ïls  savent  qu'il  n'appariient  qu'au  Seigneur  de  nuîîJro 
eu  place  ceux  qu'il  daigne  faire  les  inslr.unons  dr  sa 
gloire;  que  de  leur  part  loul  leur  attrait  et  lo^t  leur 
dioix  doit  être  pour  la  retraite  et  1  ob^curiié  .  q.Til  n'y 
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a  enfla  que  rambition  eirinlérêl  qtiî  recherchent  Fap- 
pldodissement  dans  la  piété,  et  qui  craignent  la  de-^ 
Totion  cachée.  Tel  ne  cherche  que  sa  propre  gloire^ 
qui  s^imagine  ne  chercher  que  celle  de  Diea,  Marcher 
sans  cire  envoyé  du  Seigneur,  el  hors  des  Toîes  mar- 
quées par  la  providence,  c'est  tenter  le  Seigneur,  c'est 
s'exposer  à  la  tentation.  Une  présomptueuse  Tauité, 
courerte  du  voile  apparent  ne  confiance  en  Dieu^ 
fut  le  second  piège  que  le  démon  tendit  au  Sauveur  du 
monde: 5/  Filius  Dei  es  ,  mitte  te  deorsîim.  Montrez 
ce  que^ous  etes^  dit— il  encore  tous  les  jours  aux  pré- 
dicateurs téméraireseiprésompiaeux,yi7iV^5  des  œuvres 
d'éclat^/aites  connoître  "vos  talens  \  Dieu  a  ordonné 
à  ses  anges  d^avoir  soin  de  a)Ous.  Tentation  funes- 
te, à  laquelle  ceux  même  qui  ont  repoussé  les  traits 
de  la  volupté,  cèdent  souvent  presque  sans  combat, et 
succombent  sans  résistance.  C  est  aans  la  solitude  où, 
en  attendant  la  mission  du  Seigneur,  on  obtient  par 
la  prière  les  lumières  nécessaires  pour  en  connoître  les 
momens,  et  la  grâce  de  compter  sur  la  protection  de 
Dieu ,  en  se  déliant  de  sa  foiblesse.  C'est  cet  heureux 
mélange  de  confiance  et  de  crainte,  qui  rend  vain- 
queur de  Tennemi  du  salut. 

Quelle  leçon  plus  forte  pour  apprendre  aux  ministres 
de  Jésus- Christ  à  se  préparer  par  la  solitude  à  Texer- 
cice  des  saintes  fonctions ,  que  la  vie  cachée  de  leur 
divin  maître  à  Nazareth,  depuis  Fâge  de  dou^e  ans 
jusqu'au  temps  de  sa  prédication!  Tout  ce  que  nous 
trouvons  de  la  vie  de  Jésus— Christ  dans  TEvangilc, 
pendant  tout  cet  espace  de  temps ,  c'est  la  soumission, 
et,  par  dessus  tout,  un  silence  adorable  qui  condamne 
bien  hautement  la  démangeaison  étrange  que  les  hommes 
ont  de  parler  et  de  paroîlre.  Y  eut-il  rien  de  plus  beaU) 
de  plus  grand,  de  plus  mile,  de  plus  divin,  que  la 
vie  de  Jésus-(^hrisl  ?  Et  cependant  voilà  qu'il  passe 
dix-huit  ans  dans  lonbli ,  et  dans  xme  obscurité  in)- 
pénétrable.  Apprenons  de  là  à  nous  cacher,  à  aimei 
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silence  et  la  retraite:  apprenons  de  ce  divin  maiire, 
'on  Q^est  jamais  plus  propre  aux  ministères  éclatant 
i  regardent  le  salut  des  âmes,  que  quand  on  aime  à 
cacher  :  apprenons  de  sa  vie  inconnue  jusqu'à  trente 
s,  dans  le  lieu  même  où  il  demeure ,  à  mourir  in-* 
ieurement  à  toutes  les  choses  de  la  terre  5  à  vivre 
nsle  monde  )  comme  n'en  étant  pas^  à  être  contens 
on  uy  pense  point  à  nous  ^  à  nous  éteindre  enfin 
i  jeux  du  monde ,  lorsque  nous  ne  lui  sommes  pas 
cessaires  pour  son  salut  et  pour  la  gloire  de  Dieu, 
est  aux  ecclésiastiques  sur-tout,  que  saint  Paul  a  dit: 
)us  êtes  morts ,  et  votre  vie  est  cachée  en  Jésus-- 
hrist^  pour  leur  apprendre  qu'ils  doivent  être  tout 
teneurs,  toujours  unis  à  Dieu,  toujours  recueillis  en 
ieu,  toujours  vivans  plus  de  la  vie  de  Dieu  que  de 
ur  vie  propre  et  naturelle..  Cest-là  celle  vie  toute 
vine  que  les  ecclésiastiques  peuvent  mener  au  milieu 
eme  des  fonctions  publiques  de  leur  ministère. 
Ce  n*est  pas  assez  pour  eux,  cependant,  de  s'être 
reparés  à  ces  fonctions  ,  il  faut  encore   qu'ils  s'ap— 
liqnent  à  s'en  acquitter  dignement  et  d'une  manière 
ropre  à  les  rendre  utiles  au   peu[)le.  Hic  est  arda 
oturalis^  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze  (  Or.  1-  ), 
^gari  prias ^  ihitide  purgare ^   sapientid  Instruis 
^<iue  demiiin  alios  sapientid  instruere^  iuof:  Jieri^  et 
«05  iliuminare^ad  Deuui  avpropinquare^  cl  ita  alios 
^ucere  -  sanctificari^  et  posteà  sancti/icare. 
Pour  travailler  dignement  et  utilement,  un  homme 
Postolique  doit  être  sincère  et  aimer  la  vérité.  11  doit 
^seigner  la  voie  de  Dieu  dans  la  vérité,  et  ne  prcchcr 
lue  l'Evangile.  Il  doit  avoir  de  la  fermeté,  et  n'avoir 
ucone  considération  pour  personne,  quand  il  s'agît  de 
emplir  ses  devoirs.  Sincérité  qui  n'est  pas  seulement 
•eue  sincérité  humaine  opposée  à  l'esprit  de  dissimu- 
'*ûon  et  de  di^guisement,  et  ennemie  de  toute  duplicité 
^ de  tout  artifice;  mai^  qui  est  encore  une  disposition 
dttcoeur,  qui  rend  tous  nos  mouvemens,  nos  paroles 
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priorem  ^ohis  odio  hahuit.  Il  esl  difficile  de  menef 
une  vie  vraiment  apostolique  et  d'en  remplir  tous  la 
devoirs  )  sans  avoir  bien  des  oppositions  à  surmoDler, 
bien  des  peines  et  des  maux  à  «souffrir ,  sans  être  en 
butte  à  la  malice  des  hommes.  Les  ministres  les  plus 
fidèles  à  Dieu  et  à  leur  devoir,  sont  souvent  odieux; 
leur  exactitude  déplaît  ;  on  les  décrie,  on  les  persécute. 
Dieu  qui  veut  tenir  ses  serviteurs  dans  Thumilité,  et 
faire  voir  à  tout  le  monde  que  c'est  par  sa  puissance 
qu^ils  opèrent  les  grandes  cnoses  qu'ils  font ,  permet 
aussi  qu'ils  soient  dans  le  mépris ,  et  qu'ils  passent  par 
tontes  sortes  d'épreuves,  afin  que  leur  vie  soit  une  copie 
de  la  vie  humble  et  crucifiée  de  Jéeus-Christ.  Cependant 
on  ne  doit  pas  taire  la  vérité,  quoiqu'elle  ne  soit  pat 
au  goût  de  ceux  à  qni  on  la  prêche.  Quoique  les  Juifi 
en  fussent  devenus  par  leur  envie  et  la  corruption  de 
leur  cœur  les  ennemis  et  les  persécuteurs,  Jésus-Christ 
n'a  pas  laissé  de  la  leur  annoncer.  Les  hommes  aiment 
la  vérité^  dit  saint  Augustin,  quand  elle  ne  fait  que 
briller  à  leurs  yeux  ;  mais  ils  ne  peuvent  la  souffrir, 
quand  elle  reprend  leurs  désordres  :  amant  eam  lur 
cenfeiriy  oderunt  eam  redargiientem.  Quand  nous  ne 
parlons  qu'en  général  de  la  vertu  ou  du  vice,  que  des 
vérités  spéculatives  de  la  Religion  ,  on  nous  loue  ^ 
on  nous  chérit,  on  nous  admirej;  mais  si,  descea- 
daiii  dans  le  détail  nous  voulons  obliger  les  au-* 
diienrs  à  en  venir  à  la  pratique,  à  quitter  le  vice,  à 
embrasser  la  vertu ,  pour  lors  nous  devenons  insup- 
portables :  qffendit  onme  quod  nolumus  ^  dit  saiut 
Jérôme.  Saint  Paul  l'éprouva  de  la  part  des  Galates* 
JLs  lavoient  reçu  d'abord  comme  un  ange  de  Dien^ 
comme  Jésus- Christ  même  ;  ils  étaient  prêts  des*ar^ 
radier  les  jeux  pour  les  lui  donner  ;  mais  il  deçint 
leur  ennemi  ^  en  leur  disant  la  ^vérité.  Cependant  cet 
apôtre  aima  mieux  perdre  leur  amitié  en  prêchant  la 
vérité,  que  de  la  conserver  en  n^ligeant  de  le  faire ^ 
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Mce  qu'il  ne  cherchoit  pas  ses  intérêts,  mais  ceux  de 
Jàus-Ohrist. 

Quand  on  n'est  point  persécuté  pour  la  piété,  on 
^oii  craindre  d'en  manquer.  J^on  pateris  perseoutio^ 
nemF  dit  saint  Augustin,  non  vis  piè  viuerein  Chris to. 
Que  peut*on  donc  attendre  de  ces  ministres  ioibles  et 
lâches,  qui  aiment  le  siècle  et  le  repos,  aux  dépens  de 
la  vérité^  qui  n'ont  de  courage  que  dans  la  paix^  dont 
lalàusse  sagesse i,  quand  il  faut  supposer  aux  vices,  ne 
toit  rien  de  nécessaire  que  le  silence*,  qui  ne  sont  pleins 
detèle  que  pour  un  temps,  et  tandis  seulement  qu'on 
ne  touche  pas  à  ce  qu'ils  aiment^  toute  leur  force  les 
ilmodonne  au  besoin,  lorsqu'il  sVIève  une  persécution 
pour  l'Evangile  ,  dont  ils  se  fout  alors  un  sujet  de 
scandale  et  de  chute:  qui  veulent  tout  faire  et  tout  sa- 
crifier, quand  on  les  loue  et  les  applaudit;  mais  quand 
Je  temps  de  la  tentation  est  venu,  ils  n'en  sont  plus^ 
ils  perdent  courage,  ils  ne  veulent  point  du  sacré  mi- 
nistère à  ce  prix ,  et  ils  disparoissent. 

Concluons  qu'un  défenseur  de  la  vérité  doit  être  à 
répreuve  de  tout,  en  la  prêchant  aux  hommes,  et 
disposé  plutôt  à  tout  perdre,  à  souffrir  même  lamort^ 
que  de  cacher  ou  déguiser  aux  fidèles  ce  qu'ils  sont 
obligés  de  savoir  et  de  faire  pour  se  sauver.  Il  doit  être 
préparé  à  être  foulé  dans  le  pressoir,  dit  saint  Augustin, 
plutôt  que  de  trahir  son  devoir:  prœpara  te  ad  près- 
taras.  Vous  aurez  bien  à  souffrir  dans  le  monde,  dit 
Jésus— Christ  à  ses  apôtres^  mais  a^yez  confiance,  j'ai 
vaincu  le  monde:  in  mundo-prcssuvam  habnhitis  ^  sed 
cor^tdite ,  ego  ojîci  mundum.  Un  prêtre,  bien  pénétré 
de  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour  l'Evangile,  peut  bien 
Hre  mis  à  mort  en  le  défendant^  dit  saint  C3f'piieo9 
•aiiil  ne  petit  être  vaincu.  Saccrdos  Dei  Evangelium 
^9fens ,  et  Chris t i prœcep ta  custodiens^  potest  occidif 
'^onpoiest  vincL 

Pour  entrer  dans  des  sentimens  si  généreux,  il  faut 
^^oir  un  vratiïçle:  car  quelle  fermeté  pourra  avoir  pour 
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prêcher  hardiment  la  vérité,  un  ministre  lâche  et  ni- 
gligeutf  Quel  bien  pourra-t-il  faire  et  soutenir f  Quel 
obstacles  sera-t-il  capables  de  surmonter  f  Saint  Àm- 
broise  a  dit  que  les  anges  même  ne  seroient  rien  e 
perdroient  leurs  prérogatives,  s'ils  n'éloieut  pas  animé 
du  7.èle  du  Seigneur  :  angeli  quoque  sine  zelo  nihi 
sunt  ,  et  snbstantiœ  suœ  amittunt  prœrogatfvam 
nisi  enm  zeli  ardore  sustentent.  Que  doit-on  done 
dire  à\\n  prêtre  qui  n'a  point  de  zèleP  Saint  Augustii 
assure  qu'il  n'aime  pas  Dieu  :  quinonzelat^  nonamat 
Mais  un  ministre  qui  en  est  rempli^  suffit  pourcofh 
vertir  tout  un  peuple,  ajoute  saiut  Chrjsostôme.  Suf- 
ficit  uniis  homofidei  zelo  succensus  totum  corrigen 
populum* 

Le  zèle  d'un  ouvrier  évangélîqite  doit  être  uniyersdj 
sans  exception,  et  sans  bornes.  Il  doit  s'étendre  sur  tou 
les  hommes,  et  embrasser  le  monde  tout  entier^  c'est- 
à-dire,  disposer  un  prêtre  à  aller  travailler  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  partout  où  la 
ordres  de  Dieu  l'appelleront  par  la  voix  de  ses  supé- 
rieurs. Le  vrai  zèle  n'a  aucun  égard  ni  à  fa  naissance^ 
ni  aux  honneurs,  ni  aux  richesses.  Il  est  aussi  vif  et 
aussi  ardent  pour  le  salut  des  pauvres,  que  pour  k 
salut  des  riches.  Il  est  également  empressé  pour  toutes 
les  fonctions  du  saint  ministère,  soit  éclatantes,  soit 
obscures.  11  ne  conuoit  point,  tl  i'nit  même  tout  ceqoi 
resserre  son  étendue,  tout  ce  qui  l'attache  à  certains 
emplois,  tout  ce  qui  le  fixe  à  certains  lieux  ,  tout  ce  qui 
le  borne  à  certaines  persoiuies. 

Le  zèle  d'un  homme  apostolique  ne  doit  point  être 
timide  et  languissant^  il  doit  au  contraire  produire  daiis 
celui  qui  en  est  animé,  un  désir  ardent  et  efficace 
d'aimer  Dieu,  et  de  le  (aire  aimer  au  péril  même  àt 
sa  propre  vie;  une  très-vive  et  très— amère  doulcuï 
à  la  vue  des  désordres  et  des  égarcmens  des  péchcuRj 
une  joie  intérieure  et  sensible  des  heureux  progrès  qu^ 

ibut  les  justes  dans  Icâ  voies  de  la  imperfection*  Mais  i* 
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ùui  bien  remarquer  que  ce  zèle  ardent  doit  être  aussi 
^oux  et  modéré.  Sans  ce  sage  tempérament ,  sans 
cet  heureux  mélange  de  ibrce  et  de  douceur,  d'ardeur 
et  (le  modération,  qui  doit  en  être  la  règle,  le  zèle 
ardent  passeroit  les  bornes  d\iue  juste  et  sage  discrétion  ] 
il  deviendroit  outré.  Ainsi  un  ministre  de  Jésus-Christ 
doit  être  inexorable  contre  le  péché,  et  s'animer  d'ua 
zèle  ardient  pour  le  combattre,  à  la  vue  de  luijure 
qu'il  fait  à  Dieu  ^  mais  en  même  temps  il  doit  mêler 
la  douceur  à  la  hévérité^  traiter  les  pécheurs  avec  in- 
dulj^ence,  avec  bonté,  avec  tendresse,  et  avoir  autant 
de  compassion  pour  leur  fbiblesse,  que  Jésus-Christ 
leur  en  a  témoigné  lui-même.  11  faut  souhaiter  la  con- 
version des  pécheurs^  mais  on  ne  peut  désirer  leur 
perte,  sans  donner  dans  la  même  illusion  où  fut  le  pro- 
phète Jouas,  qui  s'attrista  et  se  fâcha  de  ce  que  Ninive 
lie  fut  pas  détruite  quarante  jours  après  qu'il  en 
eut  prédit  la  ruine.  On  ne  peut  sans  se  séduire  soi- 
même  ,  donner  le  nom  de  zèle  à  l'humeur  chagrine  et 
austère,  à  Timpétuosité,  à  la  dureté,  à  la  vengeance^ 
à  une  haine  secrète,  à  une  antipathie  naturelle^  à  une 
maligne  et  injuste  jalousie,  à  l'aigreur,  a  tout  ce  qui 
ressent  la  passion.  Que  votre  zèle  soit  fervent  et  sage, 
dit  saint  Bernard.  La  lâcheté  et  l'indiscrétion  sont  deux 
écueils  que  Fhomme  zélé  doit  également  éviter.  Zdus 
veniam  riegans ^  àix  saint  Chrysoslôme,  ^o^m/z/ror 
fjuàm  zelus  ^  et  adinonitio  lenitate  destituta^  inçîdia 
ijuœdam  est.  Sic  exerceatur  zelus  contra  prava  acia 
proximorum ^  dit  saint  Grégoire,  pape,  qua tenus  in 
/encore  districtionis  ^  nulle  modo  relinquatur  ^irtus 
^fumsuetudinis. 

Si  la  douceur  doit  modérer  le  zèle ,  la  fermeté  et 
Rattachement  à  la  règle  et  à  la  discipline  doivent  le 
soutenir.  Abjicienda  prorsiis  pestifera  hœc  à  sacer^ 
àotali  vigore  patientia  est^  dit  saint  Léon,  pape,  quœ 
iibimeC  peccatis  aliorum  parcendo  non  par  cit.  S^int 
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Prosper  condamne  le  zèle  lâche.  Çuascutnqué  rm 
fuerint  patientiœ  leni  médicament o  sanata^  dit-il) 
njelut  igné  quodam  piœ  increpationis  urenda  smU 
Saîui  Grégoire,  P^P^?  ^^^  du  même  sentiment ,  et  dit: 
debitum  quippe  rectoris  est  suhditorum  mala  qua 
tolerari  leviter  non  debent^  cum  magna  zeliasceri" 
tate  corrigere  ;  nco  si  minus  contra  calpas  acceih 
ditur  ^  culparum  omnium  reus  ipse  teneatur. 

Le  vrai  zèle  est  sage  et  éclairé  :  car  un  7èle  quinttt 
pas  selon  la  science ,  ne  peut  que  rendre  un  ouvrier 
évangélique  odieux  et  insupportable  aux  peuples  ;  ploi 
le  zèle  est  ardent ,  plus  il  faut  de  lumière  qui  le  tempère^ 
qui  modère  Tesprit  et  qui  règle  la  charité.  Deus  vult 
se  amari^  non  solàm  dulciter  ^  sed  etiam  sapienter^ 
dit  saint  Bernard.  Ainsi  ^  dit  toujours  ce  saint,  la  charilé 
doit  enflammer  le  zèlc^  la  science  doit  le  régler.  Zelum 
tuum  injlatnmet  chariias  j  informet  scientia.  A  quels 
excès  n'est  pas  caj^able  de  se  porter  le  ïèle  qui  n'est 
pas  selon  la  science  F  Zclus  absque  scientia^  ajoute  ce 
grand  saint,  quo  vehemenliîis  irruit.  eo graviîis  coT' 
mit.  Il  dit  encore  ailleurs;  importabilis  siquidemabs' 
que  scientid  est  zclus...  Scmper  quidem  zeliis  absijuB 
scientia  minus  efficaoc  ^  minitsque  utilis  invenitur: 
plerhmque  autem  et  perniciosus» 

Le  vrai  zèle  est  pur  et  sans  mélange.  Sa  pureté  con- 
siste dans  une  droiture  d'intention ,  qui  préfère  Ia 
moindre  degré  de  la  gloire  de  Dieu  à  toutes  les  gran-* 
deurs  et  à  tous  les  avantages  de  la  terre  ;  dans  une 
simplicité  d'intention  si  bien  ordonnée  ,  qu'elle  ne 
lende  uniquement  qu^à  louer  et  glorifier  Dieu;  dans 
une  universalité  d'intention  si  [)aifaile,  qu'elle  regarde 
Dieu  dans  toutes  ses  actions,  soit  naturelles  ,  soit  sur^- 
naturelles,  soit  qu'on  travaille  seul,  soit  qu'on  travail^ 
en  public  et  avec  les  autres^  soit  qu'où  travaille  pour 
sa  propre  perfection,  soit  qu'on  travaille  au  salut  des 
autres.  Zèle  si  pur  et  si  désintéressé ,  qu'il  doit  renoncer 
i  tout  applaudissement)  à  toute  douceur  dans  l'exercice 

d'uu 
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ûnistere  laborieux  j  cotnpter  pour  rien  les  igno« 
et  les  persécutions  ^  sacrifier,  s'il  le  faut ,  pour 
*e  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  tout  ce  que  Ton 
lus  cher,  honneur,  réputation,  repos,  cousola<- 
santé  et  la  vie  même. 

^rai  zèle  est  discret  et  mesuré  \  il  n'entreprend 
lur  le  travail  d'autrui  ^  il  ne  cherche  point  à  di« 
r  la  gloire  et  le  fruit  des  autres  ouvriers  évan-« 
es.  Ne  vous  ingérez  point ,  dit  saint  Grégoire  la 
écrivant  à  saint  Augustin,  apôtre  de  l'Angleterre^ 
is  ingérez  point  de  mettre  votre  faux  dans   la 
n  commise  à  un  autre  xfcdcem  ergo  fudicii  mit^ 
\on  potes  in  eam  segetem  quœ  alteri  videtur 
ymmissa.  Si  la  règle  que  prescrit  ici  ce  saint  papa 
eligieusemeut  observée,  TEglise  n^auroit  pas  la 
»r  de  voir  ces  scandaleuses  divisions  qui  perdent 
e  prédicateurs  de  TEvangile.  C'est  sur-tout  aux 
iés  et  aux  jalousies  qui  déshonorent  le  sanctuaire^ 
doit  plus  particulièrement  appliquer  ce  que  dit 
Jacques  ;  Ubi  zelics  et  contentio ,  ihi  incons^ 
\  et  oinne  opus  pra^um.  En  effet,  de  quels  excès 
>as  capable  celui  qui  prêche  Jésus-Christ  par 
,  et  pour  disputer  à  d autres  la  gloire  du  mi^ 
e  ;  qui  annonce  V Evangile  par  un  esprit  deja^ 
,  avec  une  intention  qui  n'est  pas  pure,  et  par 
de  vanité,  espérant  d'enlever  à  un  collègue  la, 
uion  qu'il  s'est  acquise^  ou  du  moins  de  partager 
lui  la  gloire  du  sacré  ministère  \  qui  envie  ou  mé-« 
les  taiens  des  autres  \  qui,  loin  de  concourir  una-« 
nent   avec  eux  à  la  sanctification   des  âmes,  les 
\  et  n'oublie  rien  pour  leur  faire  perdre  la  con— 
\  des   peuples  ;  qui  renouvelle  ces  contestations 
iaint  Paul  reprit  avec  tant  de  force  les  Corinthiens; 
comme  dit  ce  grand  apôtre,  divise  Jésus^Christ^^ 
rmant  des  partis  animés  et  armés  les  uns  contrci 
itres^  qui,  par  prévention  ou  par  haine,  va  même 
.^à  susciter  des  aflfronts  et  des  persécutions  à  dç 
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fi^iints  onvrierS)  dont  les  succès  le  chagrinent^  Ofn  douf 

le  njeriie  lui  t^sl  à  char»;er  II  n'aiTive  même  que  irop 

souvtruu  qtte  la  jalousie  est  plus  opiniâtre  et  ptus  fo-^ 

xi 'Use  dans  le  cœur  d'un  ministre  sacré,  que  dansltf 

CTHîiir  drs  gens  dit  monde;  et  que  la  haine  et  lenviff 

cdaunt  d  autant  pins  hautement  qi^on  sVfFurce  delet 

jia^re  paioilre  sous  les  dehors  du  zèle. 

M  est  donc  important  que  les  ouvriers  <?vangfliqnrt 

u'ouhlit'nt  jamais   les  avantages  que  TKgli^e  relire  u6 

1  union  de  srs  ministres,  et  le  tort   que  lui  font  leur 

in('sinirlligrnce   et   leius  divisions;  que  les  serviteur! 

d  un  mrme  maître  ne  peuvent  être  des  serviteurs  fîdèlcS| 

•  ••* 
q^i'autant  qu^'ils  seront  unis  enlr'etix;  cl  que  celui  a  qui 

le.  bien  que  font  les  antres  ne  donne  pas  de  la  joiCy 

doit  se  délier  du  bien  qu'il  croit  faire.  Ainsi  on  dort 

diie  du  vrai  zèle,  ce  que  Tapôtrc  saint  Jacques  dit  w 

]a  S3gi^sse  :  celui  qui  vient   den  haut    est  paisihk^ 

moueste  tt  équitable^  dciaché  de  son  propre sens^ 

docile^  susceptible  de  tout  bien^  plein  de  miséricorde 

et  de  fruits  de  bonnes  œuvres  y  il  ne  juge  point ^v 

ne  condamne  point  témérairement  les  outres  ^  il  ^^ 

sans  fard  et  sans  dissimulation.  Quels  succès  ne  doil 

j^as  procurer  un  zèle  qui  faisant  aimer  la  paix^Jtàt 

semer  dans  la  paix  les  fruits  de  la  justice? 

.    Afin  de  la  conserver  pour  soi,  celte  paix  si  propw 

à  avancer  la  gloire  de   Dieu  et  le  salut  des  âmes,  on 

doit  travailler  suivant  la  mesure  de  ses  talens  et  de  soa 

iiiieux ,  sans  envier  les  talens  des  autres.  Si  Ton  ne  pensoil 

jqu'à  faire  valoir  pour  Dieu  seul  les  talensqu'on  a  reç!is,on 

ne  s4T(>it  pas  tourmenté  par  les  bas  sentimens  de  jalousie 

//  ny  a  personne^  remarque  saint  Grégoire  le  grande 

^ui  puisse  dire  avec  vérité  quHl  ri  a  point  reçu  di 

talens^  et  qu'il  n'en  aura  aucun  compte  à  rendre* 

^ious  en  avons  tous  rcçti  quelques-uns,  de  Tauteur  a* 

tous   l(*s  biens,  qui  est  libéral  envers  tous^  dit  saiul 

Jacques  \  qui  les  distribue   jdus  ou  moins  grands,  ^^ 

2  ni  partage  cliacun  comme  il  lui  plaît.  Usons  a^f 
d«liU  deit,  dons  que  uou«  avoii«  reçus  î  voilà  à  q(t<^ 


levons  uniquement  penser  ^  et  mettons  tout  en 
pour  les  faire  profiter  selon  la  volonté  du  Séi- 
de peur  d'attirer  sur  nous  son  indignation^  Con» 
nus  quœ  accepimus^  dit  encore  le  pape  saint 
ire  j  atque  in  eorum  erogatione  vigilemiis  ;  ..^ 
ïn  ierrd  tcdenium  abscondiiur^  talenti  Dominus 
cundiam  pro\fOcetui\ 

r  cela  il  faut  commencer  par  s^appliquer  à  con^ 
et  à^iscerner  les  taleus  que  nous  tenons  de  Dieu^ 
ne  pas  les  négliger  pour  en  esc<;rcer  d'autres  qu'oa 
s  reçus,  et  aéviter  de  tomber  dans  une  infinité 
>rdres  que  causent  Tignorance  de  ses  propres 
et  la  présomption  qui  s'en  attribue  que  Toa 
(.  Tel  veut  être  comme  l'œil  mystique  de  Jésus- 
j  c'est-à-dire,  éclairer  et  conduire  \e^  autres,  qui 
t  se  contenter  d'obéir  et  d'écouter.  On  veut  être 

1 ,  quand  on  n'est  destiné  qu'à  marcher  ^  on  fuit 
plois  humilians  ,  et  on  ne  borne  sou  ambitioa 
T  rimpoissance  d'arriver  aux  places  les  plus  émi- 
i  On  ne  cherche  point  à  faire  ce  que  l'on  doit,| 
s  que  l'on  désire  ^  et  on  désire  d'être  toujours  ce 
porte  du  profit  ou  de  l'honneur.  En  un  mot^ 

que  trop  commun  de  voir  des  ministres  de  TE-* 

2,  qui  ne  craignent  rien  tant  que  d'occuper  les 
pour  lesquels  ils  sont  destinés.  Plena  est  am-^ 
s  Ecclesia^  disoit  saint  Bernar.d.  Voilà  la  sources 
grande  partie  des  maux  qui  afQigent  l'Eglise^  qui 
Qaison  da  souverain  architecte,  où  chaque  pierre 
e  doit  être  placée  en  son  rang.  Voilà  une  des 
de  ces  scanualeuses  jalousies  qui  déchirent  le  seia 
le  tendre  mère,  jusques  dans  le  sanctuaire.  Si  cVst 
l  de  l'homme  qui  engage  dans  un  emploi ,  on  ne 
a  ni  pour  soi,  ni  pour  le  bien  de  l'Eglise  :  c'est 
nt-Esprit  à  appeler  chacun  de  nous  à  l'état  et  aux 
>us  qui  lui  sont  propres^  c'est  du  Saint-Esprit 

doit   attendre  les  secours  nécessaires   pour   y 
•  Iljf  a  des  grâces  dj^erentes ,  dit  saint  PauL 
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Il  y  a  dwers  ministères  ;  il  y  a  différentes  opérations  f 
mais  il  ny  a  qu'un  même  esprit ,  un  même  Seigneur^ 
un  même  Dieu  qui  opère  tout  en  tous.  Or^  le  Sainte 
Esprit  ne  se  manifeste  en  chacun ,  que  pour  tutUité 
commune»  Ainsi  ces  gr&ces  et  ces  dons  ue  soni  point 
donnés  pour  rutlHté  particulière  de  ceux  qui  les  reçoi- 
vent y  mais  selon  les  aifférens  besoins  de  l'Eglise.  Ib 
n'en  sont  que  les  économes  ;  ils  en  doivent  la  gloire  â 
Dieu ,  et  Fusage  au  prochain.  Que  chacun  de  vous 
emploie  le  don  quUl  a  reçu ,  au  service  du  prochain^ 
dit  S9int  Pierre  )  comme  étant  de  fidèles  dispensateurs 
des  diverses  grâces  de  Dieu...  Si  quelqu'un  exerce 
Quelque  ministère ,  qtCil  texerce  selon  la  "vertu  qu8 
Dieu  lui  communique^  afin  quen  toutes  choses  Die» 
soit  honoré  par  Jésus-  Christ. 

Toutes  ces  vérités  bien  méditées  apprennent  aux  on* 
vriers  évangéliques,  et  à  bien  user  des  dons  qu'ils  ont 
reçus ,  et  à  ne  point  s'affliger  de  n'en  avoir  pas  eu  da- 
vantage. Ceux  qui  ont  reçu  des  dons  éclatans^  doiv«Dt 
craindre  Tabus  qu^ils  en  peuvent  faire,  et  le  compte 

Ju'ils  devront  eu  rendre.  Ceux  qui  ne  les  ont  pas  reços, 
oivent  penser  qu'ils  les  auroient  peut-être  enflés  d*o^ 
gueil)  et  que  Thumiliié  est  plus  précieuse  que  les  talens 
qui  ne  sont  destinés  qu'aux  autres.  Malheur  à  celui  qui 
refuse  de  reconnoître  que  tout  ce  qui  est  entre  doi 
mains  est  un  présent,  que  nous  tenons  cle  la  libéralité  de 
notre  maître  commun ^  une  dette  dont  nous  sommes 
responsables,  et  non  des  richesses  que  nous  devions 
nous  attribuer.  Sur  quoi  peuvent  donc  être  (ôndées^et 
notre  vanité  de  ce  que  nous  avons  f  si  accepisti^  quià 
gloriaris  F  et  notre  jalo»  s«e  de  ce  que  nous  n'avons  pss» 
Si  nons  avons  plus  reç«»,  nous  devoDs  eu  être  pto 
humbles;  loin  de  nous  en  élever,  nous  devons  craindre» 
Cui  multiim  datum  est ,  multùm  quœretur  ab  eo^ 
dit  Jésus-Christ  ^  et  cui  commendaverunt  multiitn  9 
plus  pètent  ab  eo.  Si  nous  n'avons  reçu  que  de  pe"*^ 
Qu  de  médiocres  talejis,  au  lieu  de  les  étouiltr,  tm^ 


[ 
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ployons— les  avec  confiance,  sans  porter  eflvie  à  ceux 
qui  en  ont  de  plus  considérables.  Ne  nous  décourageons 
pas,  et  ne  refusons  pas  d^agir^  parce  que  nous  avons 
u;  louvenl  les  moindres  talens  sont  plus  utiles  à 
'Eglise  j  que  c?ux  qui  paroissentle  plus.  C'est  un  grand 
doo,  aue  de  savoir  employer  les  plus  médiocres  avec 
fidélité.  Dieu  ne  nous  demandera  que  ce  que  noUs 
ivoos  pu  ;   nous  ne  rendrons  compte  que  ae  ce  qui 
nous  a  été  confié.  De  solo  tihi  crédita  talento  res^ 
\    pondère  tibipara^  securus  de  reliquo^  dit  saint  Ber- 
nard. «S*/ mcz/r/it/n  accepislt\  damultum.  Quodsimo^ 
dicum  est ,  et  id  tribuc...  Totum  da^  quia  totum  repfh 
tendus  es   usque  ad  novissinium  quadrantem  :  sed 
sanè  quod  habes^  non  qaod  non  nabes.  Bien  plus, 
lûia  de  nous  affliger  des  dons  que  nous  admirons  dans 
les  autres,  nous  aurons  part  à  leur  mérite,  si  nous  aimons 
l'Eglise ,  si  la  charité  nous  unit  à  elle.  Ne  me  portez 
point  d*envie^  dit  saint  Augustin:  ce  que  j'ai  est  a  vous, 
comme  à  moi;  comme  de  mou  côté  je  ne  vous  porte 
point  d'envie:  la  charité  me  rendra  commun  avec  vous 
ce  que  vous  possédez.  Toile  inçidiam^  tuum  est  quod 
habeo  :  toile  invidiqm ,  et  meum  est  quod  habes.  La 
jalousie  met  la  division  partout  où  elle  se  glisse^  mais 
c'est  le  propre  de  la  charité  d'unir,  et  de  rendre  tout 
commun.  Li\^or  séparât ,  char it as  jungit.  C'est  ainsi 

3 ne  la  charité  est  préférable  aux  talens  les  plus  extraor- 
itiaires:  avec  elle  nous  avons  part  à  tous  ceux  qui  sont 
dans  nos  frères ,  atout  le  bien  qui  se  fait  par  eux  dans 
lEglise:  sanselle,  quand  nous  posséderions  tous  les  talens^ 
tous  nous  seroient  in<itiles.  Ipsam  habetOj  dit  encore 
*aini  Ang!istin  ,  et  cnncta  habchis  /  quia  sine  illâ  nil 
proderit^  quidquidhahere  poteris.  Si  amas^  non  nihil 
f^bes:si  enim  ornas  nuitatem^  etiam  tibi  habet^  quis^ 
pis  in  illâ  aliquid  habet. 

Mnfirl^  la  persévérance  doit  rendre  le  zèle  constant. 
2^lum  tuumjirmet  constantia ,  dit  saint  Bernard.  Le 
^le  ne  doit  point  être  passager  :  il  faut  qu'il  soit  uni- 
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forme-;  qu^il  ait  toujours  la  même  consbtano^^  qu^rlsolj 
à  1  épreuve  des  contradictions  et  des  flatteries  ;  que  nul 
intérêt^  nulle  prétention,  nulle  crainte ,  ne  soit  ca-i 
pable  de  Tëbranler.  S'il  se  dément. en  quelque  chose, 
s'il  se  relâche ,  sa  fidélité  précédente  sera  sans  récom- 
pense; parce  que  Dieu  ne  couronne  que  la  persévérance 
JEsto  [pdelis  usque  ad  mortem ,  et  daho  tibi  coronani 
a)itœ^  dit  Dieu  à  Tévêque  de  Smj^rne.  jibsqiie  ptr^ 
severantiâ^  dit  saint  Bernard,  nec  qui  piignat  victo* 
riam^  nec  palmam  victor  consequitur.  Que  la  chute 
de  plusieurs  grands  hommes  nous  (asse  trembler,  nous 
engage  à  nous  dctier  de  nous-mêmes,  et  à  nous  tenir 
sur  nos  gardes.  L'évéqve  d'Ephèse  est  repris,  dans  Tapch 
calypse ,  de  s'cire  relâché  de  sa  première  ferveur.  Td 
à  vous  reprocher  l'affaiblissement  de  "votre  première 
charité^  lui  dit  le  Seigneur:  souvenez— vous  donc  doik 
vous  êtes  déchu ,  et  faites  pénitence. 

Le  zèle  est  le  fruit  de  Tamour  :  car  ri  n'est  pas 
possible  que  le  feu  dont  le  cœur  est  plein ,  nVclaiô 
au  dehors.  Ztelus  charitas  est^  dit  saint  Ambroisc 
Qui  non  zelat^  non  amat  ^  dit  saint  Augustin,  que 
nous  avons  déjà  cité  ci-dessus.  D'où  Ton  doit  conclure 
que  la  persévérance  du  zèle  dépend  de  la  ferveur  de 
l'amour.  Amour  de  Dieu,  dont  un  ouvrier  évangélîqiie 
doit  être  uniquement  occupé  j  dont  son  cœur  doit 
être  uniquement  embrasé  et  pénétré ,  puisqu'on  qualiw 
de  prêtre,  il  est  destiné  à  être  l'apôtre  de  la  charité, 
à  la  prêcher,  l'établir,  et  la  verser  dans  les  cœurs 
des  Bdèles  par  les  Sacremens.  y^mo/fr  de  Jésus- Christ^ 
qui  rende  le  prêtre  victorieux  dans  les  maux  qui! 
aura  à  souffrir  pour  annoncer  TEvangiie,  en  sorte  qu« 
rien  ne  soit  capable  de  Ven  séparer  ,  ni  de  le  fdr^ 
sécher  de  douleur^  lorsqu'il  voit  les  hommes  mécon? 
noîlre  et  oublier  tout  ce  que  ce  Dieu  Sauveur  a  bik 
et  souffert  pour  nous.  Amour  du  prochain ,  qui  donne 
au  prêtre  des  entrailles  de  charité  pour  ses  (rèiesî 
,qui  lui  inspire  de  compatir  iuix  fpibies,  ^ux.alûigt'S^auX 
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m )  aiix  malades  ;  qui  l'engage  à  supporter  les  im- 
ils^  à  aider  les  Ibrls  ,  à  se  Jairc  l  esclave  et  le 
îeur  lie  tous  ^  pour  les  gagner  tous  ^  en  sorte 
règle  tellement  Si*ï%  seulimeiis  et  ses  clf*m?irches, 
ne  serve  les  hommes  que  par  des  vues  de  fui^san* 
rêler  jamais  sur  lui-même,  sans  les  arnHer  jninais 
ux  vi^<^  pensant  qu'à  tes  édifier.,  qu'à  les  inbtmire, 
les  sauver,  et  évitant  sur- tout  d'usurper  jamais  la 
?  de  Jésus-(.hrisl ,  quoiqu'il  en  tienne  la  place} 
î  que  Jésus— Christ  est  seid  époux,  seul  maître  y 
^a-^teur.  Amour  de  lEglise,  qui  rend  au  prédira— 
de  TEvangile  son  minisièie  rher^  qui  fait  qu'il  s' es- 
heureux  de  pouvoir  soulFiir  pour  eJle,  et  de  don- 
néme  sa  vie  pour  ses  progrès,  pour  Texaltatioa 
I  gloire,  pour  la  conservation  de  sa  discipline , 
e  rend  sensible  à  %es  maux,  aussi  bien  qu'à  ^a. 
péri  té. 

;t  amour,  qui  fait  le  principal  caractère  de  Thomma 
aeut apostolique,  doit  être  dé^iniéress'*, courageux^ 
nt.   Amour  désintéressé ,  qui  le   rende  aveugle  et 
isible  à  tous  ses  avantages  temporels,  quand  il  s'a— 
e  faire  les  œuvres  de  celui  qui  Ca  envojré.  Amour 
ageux ,  que  Jes  plus  rudes  épreuves  ne  soient   pas 
blés  de  ralentir;  que  toutes  les  eaux  de  la  tribu- 
n  ne  puissent  éteindre  ^  c\m  rende  l'ouvrier  évan- 
[ue   inébranlable  au  milieu  des  plus  violentes  agî-- 
iis,  qui ,  lorsqu'il  est  pressé d\j/JIict ion  et  d'ennui^ 
^asse   trouver  sa  cousoLition  et  ses  délices  dans  U 
nié  du  Seigneur.  Ainour  qui  s'anime  et  s'enflamme 
ours  davaiUage  par  la  résistance  qu'il  trouve*,  qui 
rsuive   sans  relarhe  jusqu'à   la   fin  ses  entreprises 
r   la    gloire    du   Srigiieur    et    le  salut   des    Ames. 
f>ur  patient  à  l'épreuve  de  toutes  sories   de  maux, 
dis  que  les  fonctions  saintes  relèvent  aux  yeux  des 
ïmes  celui  qui    les  exerce,  il  est  difficile  de  con-* 
re  si  c'est  la   gloire  de   Dieu  qu'il  cherche,  ou  sa 
pre  gloire.  Les  peines  et  ï^  humiliations  fout  dis** 
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cerner  le  vrai  zèle  ,  parce  qu'elles  en  sont  répreave  h 
plus  sûre  ^  dans  un  ministère  où  les  consolations  ne 
sont  refusées  que  pour  rendre  la  vertu  plus  courageuse 
et  plus  pure.  Agissons  en  toutes  choses  comme  fidèles 
ministres  de  Dieu  ^  dit  saint  Paul.  Rendons-nous  re-- 
commandables  par  une   grande  patience  dans  le^ 
afflictions  ^  dans  les  besoins  pressons ,  dans  les  op — 
pressions^  dans  les  plaies^  dans  les  prisons^  dans  U^ 
séditions  ,  dans  les  travaux  ^  dans  les  abeilles ,  dans 
les  jeûnes ,  par  une  entière  soumission  à  souffrir  ^ 
par  la  douceur ,  par  l'efficace  du  Saint-Esprit^  par 
une  charité  sincère ,  par  les  armes  d'une  justice  ee 
d^une  piétë  toujours  droite  et  inflexible  en  toutes  oc- 
casions^ à  droite  et  à  gauche^  parmi  l'honneur  et  fA 
gnominie ,  parmi  la  mauvaise  et  la  bonne  réputation. 
Vu  prëdicateur  de  FEvangile  ne  doit  attendre  qu'à  la 
ZDort  la  fin  de  ses  travaux  et  de  ses  souffrances.  Dei 
serviteurs  ne  doivent  pas  être  mieux  traités  que  leur 
maitre  :  non  est  servus  major  domino  sue.  Si  me  pet' 
secutisunt  ^  dit  Jésus-Christ  à  ses  apôtres^  et  "vos  per^ 
sequentur.  C'est    ce   qui  fait  dire  à   saint  Bernard, 
qu  un  ministre  du  Seigneur  peut  être  martyr  sans  éprou- 
ver le  fer  ni  le  feu  :  sine  ferro  martyr  esse  poteris^ 
si  patientiam  in  animo  ^veraciter  custodieris. 

Patience  qui  doit  être  universelle;  c'est-à-dire ,  qui 
aide  non-seulement  à  souffrir  tout  de  bon  cœur  et  \ 
sans  trouble,  maladies,  pauvreté,  injures,  calomnies, 
bnmiHations ^  contradictions,  persécutions;  mais  en- 
core à  souflrir  de  tous,  des  supérieurs,  des  égaux, 
des  inférieurs ,  des  voisins  ,  des  étrangers.  Il  faut  souf- 
frir tout  ce  qui  vient  delà  part  de  Dieu,  qui  veut  pu- 
rifier, éprouver,  couronner  ses  ministres;  do  la  part 
du  démon,  qui  ne  cherche  que  les  occasions  de  nous 
perdre,  et  à  qui  nous  devons  résister  sans  cesse,  sans 
jamais  nous  décourager  de  la  part  des  hommes,  aiost 
que  nous  venons  de  le  remarquer;  de  la  part  de  nous- 
mêmes.,  car  il  faut  nous  supporter  avec  nos  misères  et 
nos  foiblesses*  Patience  invincible,  et  qui  afferiDisse 
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dans  la  confiante  résolution  de  plutôt  mourir  que  de 
trahir  jamais  son  devoir.  Le  Saint-Esprit  mavertit 
Hut  les  chaules  et  les  afflictions  vtC attendent  à  Jérur- 
salem^  disoit  saiut  Paul^  mais  je  ne  crains  rien  de 
toutes  ces  choses^  et  je  ne  Jais  pas  plus  d'état  de  ma 


vmgile  de  la  grâce  de  Dieu,  Patience  qui  doit  être 

sainte  el    chrétienne.    Il  faut  souffrir    non  par  hu« 

Qieur,  non  par  politique,  non  par  intérêt ,  ou  pour 

accréditer  IWreur,  non  par  Ibrce  ou  par  une  mauvaise 

complaisance  ^  mais  par  des  motifs  de  foi  et  de  reli-* 

gion,  pour  la  vérité,  pour  Dieu,  pour  la  justice^  dit 

Jésus— Christ.  Non  omnes  qui  patiuntur  ,  participes 

*unt  patientiœ^  dit  saint  Augustin,  sed  qui passione 

^tctè  utuntur.  Ce  saint  docteur  dit  encore,  que  les 

souffrances  des  hérétiques  leur  sont  inutiles,  et   qu^'ls 

nWont  point  la  récompense  promise  par  Jcsus-^Christ 

a  ceux  qui  souffrent  liaeo  ah  istâ  mercede excludun- 

^ur^  quia  non  dictum  est  tantîim:  heati  qui  perse-' 

cutionem  patiuntur  ^  sed  additum  est  :  pr opter  jus- 

Htiam. 


Celte  vertu  qu'on  emporte   tout,  et  de  Dieu  et  des 
hommes.  Dans  les  armées  des  princes  ,  on    triomphe 
des  ennemis  par  la  force;  dans  les  armées  de  Jc'sus- 
Christ,  on  triomphe  en  souffrant  tout  de  la  part  de  ses 
ennemis:  non  victrice  patent id,^  dit  saint  Augustin^ 
^td  potentiore  patientiâ.   Un    ouvrier   évangélique^ 
seloQ  saint  Grégoire  le  grand ,  ne  doit  faire  mal  à  per- 
sonne,  mais  souffrir  avec  constance  finjure  qu'on  Inî 
|*H;  il  doit,  par  sa  douceur,  apaiseï' la  colère  d'aulrui^ 
*1  doit  guérir   par  les  plaies   qu'on  lui  fait,  celles  que 
le  péché  fait  aux  antres.  C'est  à  Thomme  apostolique 
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q^ie  s'adresse  sur  tout  ce  que  dit  saiut  Augustin:  tèlera^ 
ad  hoc  enim  natus  es. 

Enfin  ,   la  vraie  graudenr  d'un  ministre  de  J^sus* 
Christ  e>t  de  ressembler  à   J'*sns— Christ  nDème.   Elle 
cousistc  doi>c  bieu  moirxs  à  faire  sentir  son  autorité  ol 
son  |>i)i]voir,  qu'à   donner  des  mar.{ues  de  son   hn- 
mililr,  de  sa  [>atience,  de  sa  chariit^,  de  sa  douceur^  plus 
^niis  été:**  grand ^  dit  le  Saiat--lis|>rh,)7/a5  humiUez'» 
9)ous  en  toutes  choses^  et  vous  trouverez  grâce  de* 
vaut  Dieu.  Cur  il  ny  a  que  Dieu  dont  la  puissance 
soit  grande  ^  il  n^est  honoré  que  par  les  humbles  Hu^ 
mîiité  que  Jt^fiji-Christ  a   fortement  recommandée  i 
ses  apôiref.  f^ous  savez  que  les  princes  des  nations 
dominent  sur  elles ^  leur  disoit-il,  et  que  les  grandi 
les  traitent   avec  autorité.   Pour  vous ,  vous  nen 
userez  pas  ainsi  ^  mais  quiconque  voudra  devenir  k 
plus  gmnd  ^  quUl  se  fasse  votre  serviteur.  Et  qid* 
conque  v^mdrd  être  le  premier  d entre  vous^  qiC^^ 
se  fasse  l'esclave  de  tous.  Que  celui  qui  est  le  plut 
g^rand  parmi   vous  .^  se  rende  comme  le  plus  petit} 
et  que  celui  qui  gouverne  ^  soit  comme  le  serviteur* 

La  graudeur,  selon  lEvangile^né  con^iiste  donc  pal 
à  être  élevé' au-dessus  drs  autres,  et  à  leur  commander* 
Jcsus»Christ  la  met  à  s'abaisser  au-dessous  de  tous^  et 
à  tes  servir.  Importante  leçon  pour  ceux  qui ,  dani 
rE«li.so,  sonJ  (*levrs  pour  conduire  les  peuples,  H  est 
iirccrssnireq  rils  sachent ,  et  nous  ne  pouvons  le  rap()e!cr 
trop  souvent,  que  toute  leur  autorité'  nVsl  qu'un  dan- 
gpr(!ux  assujellissement  au  service  du  prochain,  et  un 
engai,'*»m<'nt  indispensable  à  une  vie  active,  laboriiusc 
et  p^'ulhie.  C'est  pour  vous  que  Dieu  m'a  fait  évêquc, 
d^^ôil  saint  An«;astîn  h  son  [)euple ,  comme  c'est  ponf 
moi  (pi'il  rn'a  fiiil  chrétien.  l>omin**r  pour  dominefi 
S(A:)n  sailli  \3ni):(>is<î ,  r'e^t  le  propre  de  Dieu:  la  créa- 
ture ne  powi  avoir  d'autorité  et  d'empire,  que  pouf 
s<Tvir.  Plis  on  est  di-îtingué  des  autres  par  le  raDgi 
j^lus  ou  doit  ^'approcher  d'eux  et  s'ababserj  plus  (^ 
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Mi  avoir  de  douceur,  de  modéralîon  ,  de  diariié^ 
960  d'imiter  Jésus— Christ  qui  nous  a  donné  Vejcemple 
de  lacer  les  pieds  à  nos  frères^  afin  que  nous  fassions 
wiis^mêmes  comme  il  a  fait  à  ses  apôtrâs.  Si  tous 
les dirëliens  sont  obliges  d'être  humbles,  quelle  doit 
I  être  ia— dessus  robh'gation  des  ouvriers  evanf^éliqties, 
l  dont  le  ministère,  dit  saint  Isidore  ,  est  un  ministère 
dhumilité  ^  qui  ne  doivent,  dit  saint  Bernard  ,  \  ou— 
loir  Vautorité  sur  leurs  frères  ,  que  pour  les  servir  F 
PhiS  ils  sont  honores^  dit  saint  Augustin  ,  plus  ils 
doivent  être  humbles.  Ils  sont  obligés  d'être  [)\us  saints 
et  plus  parfaits^  ils  sont  donc  tenus  à  acquérir  une 
plus  grande  humilité  :  magnus  esse  njis^  dit  saint  Au- 
gustin, à  minimo  incipe.  Cogitas  magnam  fuhricam 
^nstruere  celsitudinis?  De  fundamento  priiis  co- 
gita humilitatls.  L'humilité  soutiendra  d'autant  plus 
^«prédicateur  de  TEvangile,  dans  Texercice  diMaint 
ministère  <,  que  c'est  elle  qui  obtient  les  autres 
Vertu3 ,  dit  saint  Bernard ,  c'est  elle  qui  les  con- 
serve ,  c^est  «elle  qui  les  conduit  à  leur  pet  fec- 
tioo  :  humilitas  ^virtutes  alias  accipit  ,  acceptas 
servat  ^  servatas  corï^^^mwz^^  Sans  une  profoude  hn- 
xmlité,  il  n'y  a  point  d'espérance  d'arriver  à  la  per- 
fection 5  il  faut  dei^enir  humble  comme  un  enfant , 
pour  être  le  plus  grand  dans  le  royaume  des  deux. 
Sans  l'humilité  ,  dit  saint  Gré{j;oire  ,  le  trésor  des  ver- 
tus qu'on  amasse,  ne  sera  que  comme  un  amas  de 
poussière  qu'on  porte  au  vent  :  qui  sine  humilitatc 
"virtutes  congregat^  quasi  in  ventum  pidrerem  portât. 
L'apôtre  saint  Paid  désiroit  ardemment  crtie  vertu ^ 
soos  le  nom  de  la  force  de  Jésus-Christ:  libcnter  glo-^ 
Hchor inirifirmitatibus  meis^  ut  inhnbitct  in  me  virtus 
Christi.  C'étoit,  [)0ur  ainsi  dire,  la  vertu  iavorilc  de 
ïioire  divin  maître,  qui  Ta  apportée  du  ciclsnr  h\  terrr, 
^fiuiuous  aapprJs  à  la  prati(}uer,  ce  qu'aucun  homme 
^cût  pu  faire,  selon  saint  Augustin:  ita  magnum  est 

parvumesse^  ut  nisià  ie^  quilain  magnus  es  -Jicfcfy 
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dît  ce  saint  docteur  parlant  i  Dieu ,  Ms'ct  non  pa^ 
test.  Aussi  est-elle  le  fondement  de  toutes  les  vertus, 
Tabrégé  de  tonte  la  doctrine  ëvangélique  y  et  la  dispo- 
sition propre  à  recevoir  tous  les  dons  cëlestes.  Laprô" 
mière  disposition  pour  parvenir  à  la  vérité ,  dit  en- 
core saint  Augustin ,  c^est  thumilité^  la  seconde ,  c*est 
l'humilité}  la  troisième^  c'est rhumilité f  et^  autant 
de  fois  quon  m'interrogeroit  là'dessus  ^  je  réptm^ 
drois  toujours  la  même  chose.  Combien  donc  cette 
vertu  doit-elle  être  cbère  à  un  ministre   de  Jésus- 
Christ.  C'est  elle  qui  Tempèche  d'oublier  qt/CU  est  ce 
qu^il  est ,  par  la  grâce  du  Seigneur  ;  que  sll  tra- 
înaille )  ce  n'est  pas  lui  qui  travaille ^  mais  la  grâce 
de  Dieu  avec  lui}  que  celui  qui  se  glorifie^   doit  se 
glorifier  dans  le  Seigneur }  que  ce  ri  est  pas  celui  qui 
se  rend   témx>ignage  à  lui-même  .^  qui  est  vraiment 
estimable  ;  mais  celui  à  qui  Dieu  rend  témoignage» 
C'est  rbumilité  qui  fait  sentir  à  un  ouvrier -ëvangélique, 
que  tout  le  fruit  qu'il  fait  vient  de  Dieu,  dont  il  n  est 
que  l'organe;  que  c'est  du  Seigneur  qnïl  tient  tout  le 
succès  (le  son  travail ,  comme  le  travail  même;  et  que 
toute  sa  capacité  vient  de  Dieu. 

Enfin,  rétatdn  ministre  de TEvangile est  si  sublime) 
ses  fonctions  sont  si  délicates,  les  dangers  auxquels  il  est 
exposé  à  tous  momens^  sont  si  grands,  qu^il  a  besoin 
du  secours  des  vertus  les  plus  solides.  Ce  détail  sur  le^ 
quel  nous  avons  cru  nécessaire  de  nous  étendre  on 
peu  ,  nous  méneroit  trop  loin  ,  si  nous  voulions  le  con- 
tinuer. Il  nous  suffit  de  le  finir  en  appliquant  à  tous 
les  ecclésiastiques,  qui  sont  les  coopérateurs  et  les  aides 
d'un  évêque  dans  le  gouvetnemenl  d'un  diocèse,  ce 
que  saint  Bernard  disoit  au  pape  Eugène  IIL  des 
vertus  que  dévoient  avoir  ceux  que  ce  souverain  pon* 
life  choisissoil  pour  laider  à  gouverner  l'Eglise: ^W 
cnmpositi  ad  mores  ,  probati  ad  sanctimoniam.,  pd" 
rnti  ad  obedientiam  ^  mansue(i  ad  patient iam^  suih' 
jecti  ad  disciplinam^  rigidi  adcensuram^  cathoUa 
ad  fidcm. fidèles  ad  dispcnsationem ^  concordes  tf» 


^^^^^^^^^^^B  ^ 
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pacem ^conformes  ad unitatem.  Sint  injuâicîo  recti^ 
in  eoncilio  providi j  in  jubendo  discretiy  in  dispo— 
nenâo  industrii^  in  agenda  strenui^  in  loquendo  mo~^ 
àtsti ,  in  adyersitate  securi^in  prosperitate  devoti^ 
ia  sdo  sobrii ,  ûi  misericordiâ  non  remLisi ,  m  otio 
non  ottosij  in  hosptstio  non  dissoluti^  in  convivio 
ivm  fffusi^  in  cura  rei  Jamiliaris  non  anxii^alienœ 
non  cupidi  ,  suœ  non  prodtgi^  uhique  et  in  omnibus 
eircamspectû  Qui  legatione  pro  Christo/migi  quoties 
opus  erit  y  nec  jussi  renuant^  necnon  jussi  affectent^ 
Qui  quod  verecwidè  excusant  ,  obstinatms  non 
récusent.  Qui  regibus  Joannem  exhibeant ,  yEgypiiis 
Mojsen  ^  jornicantibits  l'hinees  ^  Eliam  idololatris  ^ 
Slaœum  avaris  ,  Peirum  mentientibus  ,  PauUiin 
iksphemantibus  negantibus  Ckristum.  Qui  vulgus 
Non  spernant ,  sed  doceant  ;  divites  non  palpent  j 
ttd  terreemt  ;  pauperes  non  gravent ,  sed  foveant. 
(flù  marsupia  non  eœhaiiriant  ^  sed  corda  rcjîcianty 
tt  erimina  corrigant  ^  famœ  provideant  suœ,  nec 
invideant  altenœ.  Qui  orandi  studium  gérant ,  et 
Uunt  kabeant  ;  ac  de  omni  re  orationi  plus  Jidant  ^ 
tjuàm  suœ  industries  Pcl  labori.  Quorum  ûigressus 
pacifieuSj  molestus  eocitiis  sitj  quorum  sermo  œdijica- 
tio;  quorum  vita,  jitstitia^  quorum  prœsentia  grata^ 
quorum  memoria  in  benedictione.  Qui  se  amabiles- 
prœbeant  non  verbo^sed  opère;  rcverendos  exftibcantj 
ied  actu,  non  fastu.  Qui  humiles  cum  kumilibus  , 
e(  cum  innocencibus  innocentes  ;  duros  durr  redar- 
gaant  ^  malignantes  coërceant.  Qui  non  de  patri— 
tnonio  crucifixi  se  vel  suos  àitarej'estinent,  gratis 
dantes  quod  gratis  acceperunt.  En  nu  mot,  les  ec- 
clûiasiiqiies  doivent  avoir  sans  cesse  devant  les  ^eux 
cette  insrruction  de  saint  Paul  à  Tîte,  qui  comprend 
loui  ce  qu^on  peut  dire  sur  celte  importante  maiière: 
rendez-vous  un  modèle  de  bonnes  œuvres  en  toutes 
choses  ,  dans  la  pureté  de  votre  doctrine^  dans  Cin- 
légrité  de  votre  vie,  dans  la  gravité  de  vos  mœurs- 
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J[jE  bénéfice  ecclésiastique  est  tin  droit  permaDenl 
perpétuel  cl  Irgirime ,  qu'un  clerc  a  de  percevoir  k 
fruits  de  certains  biens  consacrés  a  Dieu  ^  à  cause  à 
quelque  ofllce  s['irituei  qu'il  exerce  dans  rEgHse^wi 
vant  rétablissement  qui  en  a  ét«  fait  par  Tautorité^ 
pape  on  de  lévêque. 

Les  bénéfices  ont  ëlë  établis  pour  obliger  ceux  ijp 
en  seroieut  pourvus,  à  honorer  continuellement  Uic 
et  ses  Saints,  et  à  être  les  médiateurs  entre  Dieu  et  fa 
peuples ,  en  priant  pour  eux ,  et  en  expiant  leurs  péch 
j)Hr  (les  sacrifices^  et  pour  attacher  ses  ministres  uoi 
qurment  ati  service  de  TEglise,  en  les  débarrassant  à 
soins  et  des  sollicitudes  que  causent  les  nécessites  de  la vi 

Il  seroii  à  désirer  que  tous  les  ecclésiastiques  fusseï 
dans  les  mêmes  sentimens,  où  Ton  a  vu  autrefois  de  sain 
evèques  et  des  bénéficiers  vertueux  ^  à  Tégard  des  gra» 
biens  et  des  fonds  de  TEglise  ^  qui  ne  regardoieut  € 
gt  ai  ides  richesses  que  comme  un  fôcheux  obstacle  ai 
cha.stes  délices  de  la  vie  spirituelle^  et  comme  contrair 
aux  douceurs  de  la  contemplation  de  la  vérité^  et  ai 
fruits  qu'on  doit  retirer  des  exercices  delà  charité.  San 
Augustin ,  demandant  à  son  peuple  de  se  charger  de 
nourriture  des  pauvres  et  du  clergé,  souhaitoit  ne  viTl 
que  d'aumônes,  afin  de  ne  rien  posséder  qui  pût  troi 
Lier  la  paix  et  la  tranquillité  du  cœur.  Si  tous  lesecclésia 
tiqiies  avoinit  les  mêmes  sentimens,  les  fidèles,  loi 
d'envier  les  biens  de  l'Eglise,  ne  ressentiroient ,  comoQ 
du  temps  du  saint  évêque  d'Hippone,  que  la  joie  de  h 
voir  augmenter^  le  désintéressement  du  clergé  oe  Ivi^ 


/oit  regirderraiigmraiation  de  ses  i  irhrsses»  qiic comme 
vn moyen  plus  abondant  vl  plus  iissmé  mire  ^es  mains , 
pour  multiplier  les  boiirtes  oeiivfus*  j\on  hahet  nisi 
gaudium  ,  boni  operis  vcstri  .  diMjit  ce  ^aiiU  docUur  | 
eo  parlant  de  son  peuple  à  son  cler<^é« 

Julien  Pomcre  ( lih.  a.  c.  9.  de  \itd contrmp* ) •  aprc-s 
avoir  rapporté  l'exemple  du  dt*siijieressetiieiit  et  de  1  a- 
inour  pour  la  pauvreté,  dont  les  ecclé5iastiques  do  .sou 
temps  dounoient  des  preuves  h^roiques^  dit  f\ue^  poi>r 
pQssiéder  un  bénéfice  suivant  l'inieuiion  de  ri\<^li.^e^  il 
nul  se  regarder  comme  le  dispensateur  du  bu -n  des 

Îkn?res  ^  comme  le  dé[)0.silairc  ues  ibnds  et  des  levenns 
une  nombreuse  communauté  ;  comme  éiabli   pour 
distribuer,  non  pas  pour  posséder^  ou  pour  posstder 

Cur  autrui,  plutôt  que  pour  soi-même^  enfin,  comme 
père  des  pauvres,  et  soi-même  pauvre  connue  les 
autres,  pour  ne  vivre  que  comme  un  pauvre,  du  bica 
des  pauvres. 
Saint  Chrysostomesouliaitoit,  comme  saint  AiignsL'n, 
e  le  peuple  eût  voulu  se  charger  de  lous  les  ioiuls 
TE^lise,  et  en  même  temps  de  Tentreiien  de  tous 
les  pauvres  et  de  tous  les  ecchfsi^sdques,  à  ((ni  cette 

Euyrcté  volontaire  seroit  un  excellent  moyen  dV.ctpje'rir 
i  trésors  infinis  pour  leur  propre  sauclificiition,  et 
Eur  celle  de  tout  le  peuple.  Il  pen.^oit  que  la  d<'vr>tii)n 
s  peuples  devroit  être  le  champ  (iililedonl  les  er.<  lé- 
tiasu'qiies  fussent  entretenus^  et  qiieroccupaiion  liniMue 
des  ecclésiastiques  devroit  être  de  cultiver  le  cij.'irnp 
spirituel  du  salut  des  fidèles.  Il  disolt  enfin ,  quM  .^erunt 
plus  avantageux  pour  rE{{lise,dc  n'avoir  point  d^njtrc 
fonds  que  la  charité  des  fidèles;  point  d'autre  lu'sor 
({ue  leurs  libéralités;  point  d'autres  revenus  <pie  leuts 
aumônes^  et  que  ce  r/avoit  été  que  la  dureté  in)|>i{o\;'|)le 
des  peuples  envers  les  pauvres^  qui  avoit  forcé  riC;;lise 
a  retenir  les  terres  et  les  hérita^^es  qu'on  lui  donnoit. 

On  ne  doit  point  accepter  de  bénélice,  qi/on  ne  soîl 
appelé  de  Dieu  au  ministère  pour  lequel  le  bénéfice 
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a  été  institué;  et  il  faut  que,  dès  Teniréedans  un  vujcu«;) 
un  ecclésiastique  ne  se  propose  d'autre  fin  ,  que  de 
travailler  de  toutes  ses  forces  à  procurer  la  gloire  de 
Dieu  9  à  sanctifier  les  peuples  par  ses  prières ,  par  sel 
«exemples ,  par  ses  sacrifices ,  et  en  même  temps  de  tra* 
vailler  à  sa  propre  perfection ,  en  servant  fadèlemeot 
Dieu  et  TEglise  dans  le  ministère  où  il  est  appelé,  et 
en  remplissant  tous  les  devoirs  qui  sont  attachés  aa 
bénéfice  dont  il  est  pourvu.  Il  doit  sur-tout  ne  pas  re- 
chercher les  bénéfices,  dans  la  vue  d  avoir  des  richesse! 
pour  vivre  dans  le  faste  ;  il  faut  qu^il  fasse  une  ferme 
résolution  d'éviter  ce  désordre,  contre  lequel  les  canons 
nous  témoignent tantd'horreur,  quand  ib  disent  qu^ilfaut 
bien  prendre  garde  de  ne  pas  abuser ,  pour  offenser 
Dieu ,  des  mêmes  biens  qui  ont  servi  aux  gens  pieux^ 
pour  acheter  le  ciel. 

On  ne  peut  que  regarder  comme  très-coupables  ) 
ceux  qui  acceptent  des  bénéfices  comme  des  moyens 
d'entretenir  leur  luxe,  d'augmenter  leurs  richesses ^ de 
vivre  dans  Foisiveté ,  de  soutenir  leur  ambition ,  ou  de 
satisfaire  à  quelqu'autre  passion.  Le  concile  de  Trente 
en  a  averti  les  bénéficiers  (  sess.  25.  cap.  i.  dereform)' 
Le  concile  de  Bourges,  en  i684  ÇTit.  36.  Can.  i.  )) 
condamne  à  restituer  les  fruits  q\ion  a  touchés  d'un 
bénéfice ,  lorsqu'on  a  accepté  seulement  pour  en  tirer 
le  revenu  pendant  quelque  temps. 

On  ne  peut  en  conscience  recevoir  un  bénéfice, sans 
avoir  un  dessein  formé  de  demeurer  dans  l'état  ecclé^ 
siastique  :  celui  qui  auroit  un  autre  desseiu ,  ne  seroit 
pas  dans  la  disposition  que  l'Eglise  demande  pourre-* 
cevoir  un  bénéfice.  Les  bénéfices  n'ont  été  institués  que 
pour  la  nourriture  des  clercs  qui  se  sont  consacrés  an 
service  de  Dieu  et  de  TEglise.  Ainsi  on  ne  peut  accepta 
un  bénéfice  simple,  dans  l'intention  seulement  aea 
tirer  une  pension  ,  ou  de  garder  ce  bénéfice  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  fait  ses  études ,  ou  jusqu'à  ce  qu^on  ait  trouve 

un  autre  état  plus  i  son  gré.  Celui  qui  prend  un  béné' 

ficc 


ficc  dans  une  si  mauvaise  clls|)u^iti(^^ .  rsl  ol»li|iJ  ^  en  le 
q-niiant,  de  resiiluer  tons  1rs  tniils  qu  il  eu  a  perçus: 
il  est  devant  le  tribunal  de  Dieu  comme  un  faux  ministre 
qui  ne  doit  pas  profiter  du  bien  de  l'Eglise.  Si  l'intention 
quMl  avoit ,  quand  il  a  reçu  ce  bénéfice  ^  de  quitter  IVtaC 
ecclésiastique,  a  changé  depuis^  et  qu'il  veuille  persé^ 
'vérer  dans  cet  état,  il  peut  garder  son  bénéfice,  après 
avoir  restitué  tous  les  fruits  qu'il  en  a  touches ,  pendant 
qu  il  étoit  dans  le  dessein  de  retourner  au  siècle  ;  mais 
il  doit,  outre  la  restitution,  faire  pénitence  de  sa  mau- 
vaise intention.  Plusieurs  habiles  docteurs  estiment  qu'on 
pèche  grièvement  en  recevant  un  bénéfice,  mêmesimple| 
avec  une  si  indigne  intention ,  et  que  Ton  ne  peut  alors 
en  tirer  une  pension  en  le  quittant. 

Les  lévites ,  dans  Fancienne  loi  ^  ne  joiussoîent  des 
décimes,  que  purre  qu'ils  servoient  au  tabernacle  d'al- 
liance ijiliis  autem  Levi  deai  omncs  detinias  Israelis 
in  possession  cm  •  dit  Dieu  (  Num.  18.  21.  ),  pro  mi-* 
fiisterio  quo  serviimt  mihi  in  tabcrnaculofœderis.  I ^es 
bénéfices  n'ont  aussi  été  institués  que  pour  ceux  qui  se 
consacrent  au  service  de  Dieu  et  de  son  Kglise  :  tem» 
poralia  dnntnr  ministris  Ecclesiœ^  dit  le  pape  Adrien 
VI.  ut  aliorum  ministeriis  sustentati^  soli  Deo  et 
^jus  verho  vacare  possint ,  et  cfficaciîts  apud  Dctim 
populi  pecoata  supportent. 

Les  docteurs  pensent  communément  qu'un  ecclé- 
siastique qui  accepte  une  cure,  dans  Tintention  de  n« 
la  pas  retenir,  pèche  mortellement,  et  qu'il  est  oblii;é 
à  restituer  tous  les  fruits  qu'il  en  a  retirés.  Que  doit- 
on  donc  penser  de  celtii  qui  accepte  une  cure,  dans  le 
<lessein  d'en  jouir  jusqn  à  ce  qu'il  puisse  la  permuter 
avec  un  bénéfice  simple?  Permutation  qu'il  ne  peut 
^ire  en  sûreté  de  conscience,  parce  qu'il  ne  possède 
ni  légitimement,  ni  canoniquement  celte  cure  :  or,  on 
ne  peut  permuter  un  bénéfice  dont  on  n'est  pas  légitime 
ûlolaire.  Les  docteurs  fondent  leur  sentiment  sur  la  dé- 
çiiion  du  pape  Boniface  YH.  {cap.  Commissa.  de  eUct* 
Tome  If.  E  e 
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in  6.  ):  sipromoceri  ad  sacerdotium  non  intenâem^ 
parochialem  receperL  Ecclaiam^  ut  fiucius  ex  eà 
per  aniium  percipias  ,  ipsam  poitmodUm  dimissurus, 
(^aisi  /votutitate  mutatd  promotus  fuerîs )  teneberis 
ad  restitationemj'ructuum  eorumdcm ,  ctim  eo$  re- 
ceperis  fraudulenter.   On  ppiit  encore  confirmer  ce 
sealiment  par  une  autre  décision  du  pape  lunocmt 
I^.  (  Cap. grave  de  P rœhetidis  it  digiiUatibus)-  Ou 
doit  appliquer  ce  principe  à  celui  qui  recuit  un  béné- 
fice, mèmesimple,  dans  nolention  de  le  permuter  arec 
un  autre:  c'est  agir  d'une    mauière  trompeuse  avecs 
l'Eglise ,  qui  ne  prétend  pas  donner  ses  bc'n  éfîces  pou^ 
enrichir  ceux  qu  elle  en  pourvoit ,  mais  choisir  des  mi — 
nbtres  pour  la  servir  selon  son  intention  générate,  ^: 
celle  des  fondateurs  \  de  manière  que  celui   qui  rece — . 
vroit  un  bénéfice  dans  un  autre  dessein,  iroit  contre 
l'esprit  des  canons,  qui  ne  peuvent  jamais  favoriser  la 
cupidité  et   l'avarice ,  principalement   dans  ceux  ({id 
doivent  être  la  lumière  des  antres.  Les  pieux  fidcïes 
qui  se  dépouillèrent  de  leurs  biens  au  pied  de  l'autel, 
n'eurent  d'autre  vue  que  l'iitilité  de  l'Eglise  \  ils  crureoi, 
CD  augmentant  ses  possessions ,   augmenter  ^o  héri- 
tage spirituel,  multiplier  les  fidèles  en  multipliaot  sH 
ministres,  étendre  l'œuvre  de  l'Evangile,  et  faciliter» 
l'Eglise  ses  conquêtes  en  I:i  rendant  plus  puissante:  or, 
qu»"!  avantage  revieitt-ii  à  l'Eglise,  de  nourrir  un  mi- 
nistre oiseux  et  inutile!*  quelle  nouvelle  gloire  pouf 
elle^  de  fournir  à  la  mollesse,  à  l'indolence,  à  la  sen- 
sualité, aux  plaisirs  d'un  clerc  faincant  et  souvent  dîi- 
soln:  n'est-ce  pas  là  plutôt  sa  honte  et  son  opprobre? 
Quoique  la  décision  du  cha|>.  Comrnissa  de  eîecl 
in  6.  ne  condamne  à  la  restitution  que  ceux  qui  ont 
accepté  lo&  cures  taus  intention  de  les  desservir,  on 
doit  cependant  y   comprendre  géot-ralement   tous  Ict\ 
autres  bénéûces,  quand  ou  les  prend  et  qu'on  les  pos- 
sède dans  le  dessein  de  les  quitter  j  perce  que  la  rii- 
-90U  qu^apporie  le  pape  contre  ces  curés,  oblige  de  diie 
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la  même  chose  contre  ceux  qui  ^  en  acceptant  d  autres 

bénéfices^  eut  été  dans  le  desseiu  de  les  quitter  et  de 

JDe  les  pas  desservir.  S'il  y  a  de  la  fraude  du  côté  de 

celui  qui  a  accepté  une  cure ,  avec  Tespérauce  et   la 

volooié  de  la  quitter  dans  un   certain  temps  ,  c'est 

parce  qu'il  n^a  en  vue  que  d^en  toucher  le  revenu,  ou 

d^en  profiter  pour  quelqu'autre  bénéfice  qu'il  vouloit 

avoir  au  moyen  de  oette  cure:  or^  la  fraude  n'est-elle 

pas   ^gale  du  côté  de  celui  qui  accepte ,  dans  la  même 

iiiieolîon,   un   autre   béjiéfice  ,  même  simple  f  Cette 

raison  de  droit   doit  être  commune  à  tous  ceux  qui 

acceptent  des  bénéfices ,  quels  quils  soient:  car  c'est 

une   maxime  générale  ^  que  la  fraude  et  le  dol  ne  doi- 

'veut  point  être  favorables   â  leurs  auteurs.  C'est  sur 

cette  règle  qu^est  appuyée  la  décision  du  chap.  (7om— 

missa^  qui  condamne  à  la  restitution. 

Cette  décision  est  encore  Ibiidée  sur  une  décréiale 
du  pape  Innocent  III.  étant  au  lY.  concile  de  Latran, 
où  il  aéclare  qu^il  faut  non-seulement  être  propre  à 
remplir  un  bénéfice ^  pour  en  être  pourvu  canonique- 
inent,  mais  encore  être  dans  la  volonté  de  le  desservir. 
Prœcipintus  ut^  prœtermissis  indignis^  idoneos  assu^ 
piant^  qui  DejQ  et  Ecclesiis  "velintet  valeant  gratum 
impenderej'amulatum.  Le  pape  Grégoire  IX.  écrivant 
à  révêque  de  Strasbourg  ^  dit  que  j  pour  être  censé 
digne  d'un  bénéfice,  il  faut  pouvoir  et  vouloir  le  des- 
servir: cîim...  Ulisint  in  Ecclesid  idonei  reputandi^  qui 
servire  possunt  et  volunt. 

On  doit  donc  dire  eu  général,  que  tous  ceux  qui 
ont  accepté  des  bénéfices  ,  de  quelque  nature  qu'ilg 
soient  ^  dans  le  dessein  de  ne  les  pas  desservir ,  ne 
peuvent,  eu  conscience,  ni  les  permuter,  ni  en  retirer 
Une  pension ,  mais  qu'ils  sont  obligés  de  les  remettre 
purement  et  simplement  aux  collateurs,afin  quils  en 
disposent  au  profit  d'autres  qui  aient  toutes  les  qualitég 
nécessaires,  et  la  volonté  de  les  desservir;  parce  qu'il 
faut ^  comme  nous  lavons  déjà  dit ,  être  légitime  ti^ 

£e  a 
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tulaire  pour  permiiter  un  héni&ce  ^  on  pour  { 
Ée  réserver  une  pen^icm  en  le  codant  ^  et  m 
mi  accepte  des  provisions  dW  bénéfice,  nél 
clans  la  volonté  de  le  desservir,  n*en  est  pas  ^ 
Dien,  légitime  titulaire. 

Bien  nias,  il  y  a  ane  balle  da  pape  Paul  lY^ei 
tpA  déclare  maudits  et  excommuniés,  tous  ce 
procureront  des  bénéfices,  avec  cette  intenti< 
ceux  qui  en  seront  pourvus,  les  résigneront  à  d 
quelque  dignes  que  ceux-^ci  en  soient;  et  rés 
saint-siéee Tabsolution  de  cette  censure ,  èxcc{ 
lement  àTarticIe  delà  mort,  en  ajoutant  à  cela 
de  la  privation  de  tous  leurs  bénéfices ,  sans  q 
besoin  qu%  en  soient  dépouillés  par  aucune  S( 
juridique. 

A  1  égard  de  celui  k  qui  est  due  la  restitoti 
fruits  d'un  bénéfice  reçu  sans  intention  de  le  de 
il  faut  distinguer.  S'il  s^agit  des  revenus  qu^on  a 
en  jouissant  de  ce  bénéfice. comme  titulaire,  1 
tution  doit  s^en  faire  ou  aux  églises  qui  dépcn* 
ce  bénéfice,  ou  aux  pauvres  des  lieux  du  b 
Si  c^est  la  pension  qu^on  s^étoit  réservée  sur  h 
fice,  en  le  permutant  ou  en  le  résignant,  la 
tution  de  tout  ce  qu^on  en  a  touché  est  due  ; 
laire  légitime  du  bénéfice  qui  la  payée,  et  duc 
n^a  pas  eu  droit  devant  Dieu ,  de  retirer  cette  p 
car  il  faut  une  raison  canonique,  pours^enrésen 
sur  un  bénéfice  :  bénéficia  sine  diminutions  i 
dit  une  règle  du  droit.  Le  pape,  en  permettai 
pension ,  quaud  il  a  accordé  les  provisions  du  1 
a  supposé  qu^il  y  avoit  quelque  rabon  de  Tac 
et,  comme  il  n^y  en  a  aucune  légitime,  la  g: 
obreptice  ,  et  par  conséquent  n'a  «aucune  fore 

Si   les  firuits  d'un  bénéfice  que  Ton  avoit 
sans  dessein  de  le  desservir  ^   doivent  être  rc 
ainsi  que  la  pension  qu^on  s^étoit  réservée  sur 
aéfice ,  U  s'ensuit  évidemment  qu^on  n^a  auct 
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l^lime  devant  Dieu  sur  le  bénéfice  contre  lequel  on 
l'a  pennuté ,  et  qu'on  ne  peut  s'en  regarder  comme 
vôitable  titulaire. 

Suivant  les  mêmes  prindpes,  celui-là  pèche  mortelle— 

m^Qt  qui  accepte  un  bénéfice  auquel  toblïgatiou  d'un 

^^niiu  ordre  est  attaché,  quoiqu'il  n'ait  pas  intention  de 

Recevoir  cet  ordre.  Non-seulement  la  décision  du  chap. 

^ommissa  le  dit  expressément ,  mais  encore  c'est  celle 

'^  uq concile d'Auch, tenu  en  iSoo,  dont  voici  le  décret: 

^h$ervarî   prœcipimus  ^  quod  nullus  parochtalem 

^^cipiat  Ecclesiam  ,   non  intendens  ad  sacerdotium 

pfomoveri^ut  et  fructus  ex  ed  percipiat  per  annum  y 

^«^/fl  in  voluntate  mutatâ  promottis  extitit  ^ad  res~ 

^^tationem  eorumdem  teneoitur. 

Alexandre  de  Haies,  maître  de  saint  Thomas  et  de 
*^iut  Ronavcnture ,  compare  ceux  qui ,  quoique  déler- 
•^inés  à  ne  servir  jamais  l'Eglise,  gardent  des  béné- 
'^ces,  à  un  laboureur  auquel  on  donneroitde  l'argent 
I^our  labourer  une  terre, et  qui  la  laisseroit  en  friche. 
*-^f  homme  ^  dil-il,  serait  un  voleur  :  raptor  etfuT 
^■Xjet,  Il  en  est  de  même  des  hénéficiers  qui  ne  veulent 
^Oî  se  consacrer  au  ministère  des  autels.  Ce  ihéolo— 
fî>«n  ajoute  :  c''est  un  sacrilège  que  de  frauder  l'E- 
S'Ase ,  saint  Jérôme  le  dit\  expressément  ;  ces  per~ 
^f-innes  enimposent  à V Eglise ^ parce qu on  leur  donne 
**e5  bénéfices  afin  qiCils  la  servent j  ils  sont  donc  des 
^cicriléges  et  des  voleurs:  sacriiegi  et  raptores^  ils 
^Ont  par  conséquent  obligés  à  la  restitution ,  et  du  bé- 
'*€fice,  et  des  fruits  du  bénéfice. 

Enfin,  le  concile  provincial  de  Bourges,  en  i584  j 
^tt  que  les  bénéfices  n'ont  pas  été  établis  pour  les  fai- 
*>«ans,  mais  pour  ceux  qui  travaillent  :  ctim  benefi— 
<^ium  acclesiasticum  non  otiosis  ^  sed  ofjicium  suuni 
^-xetfuentibas  sit  constitutum^  et  propter  ojficium  de-r 
*'4r  beneficium  ,  denuntiat  hœc  sjrnodus  omnibus  eu-- 
Juscunique  gradûs  et  conditionis  ^  qui  bénéficia  ec— 
Glesiastica  solius  temporalis  proveAtàs  gratiâ  susU* 
£e  a 
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piunt^  eos  non  facere  fructus  ^  Suos^  sed  ad  resti^ 
tutionem  teneri. 

Il  faut  cependant  observer  que  Vintention  que  Ion 
doit  avoir  de  demeurer  dans  Tétat  ecclésiastique  ^  lors* 
qu'on  accepte  un  bénéfice ,  n'est  pas  celle  qui  aéter-'' 
mine  à  ne  quitter  jamais  cet  i^tat  ^  quoi  qu'il  arrive. 


suffit,  pour  recevoir  un  bénéfice  sans  péché ,  d*êir< 
dans  la  volonté  actuelle  de  rester  dans  cet  état ,  san 
aller  chercher  dans  Tavenir^  s'il  peut  arriver  qoelqu 
cas  inopiné  et  que  Ton  ne  prévoit  pas,  qui  (brce  d  ~ 
sortir. 

Nous  lisons  dans  les  canons  des  conciles  et  dans  l 
ouvrages  des  saints  Pères,  que  les  bénéficiers  ne  so 
point  les  maîtres  des   revenus  de  leurs  bénéfices  •  qu'i 
n^en  sont  que  les  économes^  les  dispensateurs ^  les  a 
ministrateurs. 

Nulli  sacerdotum  liceat^  dit  le  VI.  concile  de  Pari  ^j 
res  Deo  dlcatns  sihique  commissaf^  ut  pote  propri^^s 
tractare....  JSon  snnt  res  Ecclesiœ  propriœ ,  sed  de- 
minicœ  et  à  Domino  commendatœ  tractandœ. 

Le  IIL  concile  dé  Tours  s'exprime  de  la  même  ma- 
nière :  illisquc  ità  utantur ,  dit  ce  concile  de  ceu* 
qui  possèdent  des  biens  d'Eglise  ,  non  ut  propriiS) 
sed  ut  sibi  ad  dispensandum  commisis. 

JRes  ecclesiœ^  dit  un  an  ci  en  canon  ^non  quasi  propritV) 
sed  ut  communes  et  Domino   oblatœ  ,  cwn  summ^ 
timoré  j  non  in  altos  quàm  prœfatos  pios  usus  su^^ 
Jideliter  dispensandœ. 

Decimœ^  dit  nn  concile  d'Aix-la-Chapelle, 7ri&f/^^ 
sunt  egentium  animarum  ;  quidquid  habent  clerid) 
est  pauperum. 

Un  concile  de  Nantes  enseigne  la  même  doctrin^* 
instruendi  sunt  presbyteri^  pariterque  admonend^) 
dit-il  ,  quatenus  noverint  décimas  et  oblaiioneSj 
quas  àfidelihus  accipiunt ,  panperum  et  hospitum ,  ^^ 
peregrinorwn  esse  stipendia ,  et  non  quasi  suis  ^  sed 
^uasi  commendatiê  uti.  De  quibus  omnibus  sciant  se 
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*alionem  posUuros  in  conspectu  Dei ,  et  nisi  ea  fide- 
iter  pauperibus  administraverint ,  damna  passuros* 

Plusieurs  anciens  conciles^  dont  on  peut  lire  les  de'- 
zreis  dans  les  auteurs  qui  ont  traité  cette  question, 
lisent  tous  unantmement .  que  les  béuéficîers  ne  sont 
las  les  propriétaires  des  biens  d'Eglise ,  qu'ils  n^en  sont 
]ae  les  économes» 

Le  concile  de  Trente  dit  trois  choses  importantes 
mr  cet  article  (  Sess.  2t5.  cap.  t.  de  JRe/orm.  y  La  pre- 
mière, que  les  biens  de  l'Eglise  sont  les  biens  de  Dieu  : 
quœ Dei  sunt.  La  seconde,  que  les  béuéliciers ,  quels 
Qu'ils  soient,  doivent  garaer  dans  leur  entretien  et 
oans  leur  table,  une  grande  modestie  et  une  (rugaliié 
exemplaire.  En  troisième  lieu ,  il  défend  à  toute  sorte 
de  bénéâciers ,  de  donner  les  revenus  ecclésiastiques  à 
leurs  parens,  à  moins  qu'ils  ne  soient  pauvre. 

Le  f.  concile  de  Milan,  tenu  en  1 565 ^  explique  ad- 
mirablement les  intentions  du  concile  de  Trente ,  et 
les  règles  des  anciens  conciles  qui  y  ont  été  reaou— 
Celées*  Il  dit  que  ,  selon  la  tradition  incontestable 
de  toute  Tantiquité  ecclésiastique,  les  biens  temporels 
^^ayant  été  donnés  à  l'Eglise  que  pour  l'entretien  mo- 
deste du  clergé,  pour  la  réparation  et  Tornementdes 
églises,  et  pour  la  nourriture  de^t  pauvres,  il  est  indu- 
bitable que  c'est  comme  la  nature  et  Tessence  immuable 
de  ces  biens,  de  ne  pouvoir  être  employés  qu^à  des 
usages  de  sainteté  et  de  cliarité  :  nquideni  uhi  primicm 
-Ecclesiœ  bona  esse  cœperunt ,  eam  naiuram  et  co/i- 
ditionem  consecutn  snnt ,  ut  in  alium  qnàm  sacrum 
^t  pium  usum  eorum  fructus  com^erti  nef  as  esset. 

Ensuite  ce  concile  distinguant  deux  sortes  de  bénéfices 
^^  de  bcnéficiers,  dont  les  uns  sont  chargés  de  certaines 
obligations  et  de  certaines  dépenses  ,  ou  par  la  loi 
générale  des  biens  ecclésiastiques ,  ou  par  les  conditions 
particulières  de  leurs  fondations  ou  de  leurs  provisions, 
^t  dont  les  autres,  n'ayant  point  de  charges  particulières, 
om  seulement  des  reveous  qui  sQVi  proprement  assignés 
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pour  Tentrelien  honnête  de  ceux  qui  s^acquiteroieiit 
fidèlement  des  dirîns  oflices  et  du  service  des  autels; 
après  avoir  dit  aux  premiers  bénéficiers,  qu'ils  sont 
coupables  de  sacrilège  «  et   obligés  k  restitutionf,  s^tls 
n*acquitteut    pas   les  charges  de    leurs  bénéfices  ^    il 
avertit  les    autres  dont   les  revenus  semblent  être  hi 
juste  rétribulion  de  leurs ser\ices,  que,  si  ces  revenus 
suffisent  au-delà  de  leurs  besoins  et  de  leur  honnête 
entretien  ,    tout  le  superflu  doit  être  employé  à  omei 
les  églises  ou  à  nourrir  les  pauvres;  en  sorte  que,  s^ilsn  <« 
nourrissent  pas  les  pauvres ,  c'est  une  espèce  dliom^ 
cide  qu'ils  commettent,  et  un  crime  damnable  cont^ 
la  charité:  si  "vero  uberiores  ^/fir  (fructus)  quàmr^ 
tuendam  vitam  conditionisque  suœ  rationem  reqi^  j 
ratur^  dubitare  non  debent  ^  ad  eumfinem  hanc  ct4> 
piam  illis  esse  at tribut am ,  ut  prœter  ea  quœ  ad  n)ic'^ 
tum  et  cultum  eorumsatis  essent^suppeterent  etiamqui-. 
bus  divini  cultûs  ornât  us  ac  splendor  consen^aretur^et 
pauperum  inopia  et  indigentia  sublevaretur.,,,.  Ex  eo 
a^ero  quod  supererit ,  si  necessaria  pauperibus  ali- 
menta denegayerint  ^  intell igant  se  quos  non  pavermt 
occidisse^  aique^ob  violcttam  sanctissimw  charitntis 
legem^  mortale  peccatum  commisisse ,  quo  sibi  iram 
in  die  irœ  thesaurisaverunt. 

Ce  concile  détermine  ensuite  quel  est  le  superflu  qui 
reste  aux  bénéficiers  a[)rès  un  honnête  entretien^  et 

auel  est  cet  honnête  entretien^  après  lequel  il  faut 
onner  le  reste  aux  pauvres;  et  il  déclare  que  TeD- 
îrciîen  honnête  est  celui  qui  est  réglé ,  non  par  Tain- 
hilion  et  la  vanité ,  non  par  la  naissance  et  la  noblesse 
du  b  ?nr!icier ,  mais  par  les  saims  décrets  et  par  \^ 
canons  des  conciles^  sur  la  frugalité  et  la  modestie  des 
ecclésiastiques  dans  leur  table,  leur  suite  et  leur  ameu- 
blement. 

Plusieurs  conciles  provinciaux  de  ce  royaume,  tenu* 
depuis  le  concile  de  Trente,  ont  tons  pareillement  re- 
fusé aux  bénéficiers,  la  propriété  et  le  domaine  desr^ 
irenus  de  leuis  bc'nétlces.  Têts  sont  enir'auures  celui  de 
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ij.en  i58i  ^ceux  de  Bordeaux  en  i584et  i6a4  j 
â'Aix  eu  Proveuce,  en  1 585. 
I  saints  Pères  ont  parlé  de  la  même  manière  sur 
question.  JSihil  Eccles'ia  iiisi  fidem  possidet ^  dit 
IVmbrotse,  possessio  Ecclesiœ  sumptiis  est  ege~ 
n.  jéurttm  Ecclesia  luibct ,  dit  encore  ce  Père, 
tt  serves^  sed  ut  eroget  et  subveniat  în  neccs- 
bus. 

privatim  quœ  nobis  sufficiant  possidemits ,  dit 
Augustin,  uon  sunt  îlt/t  nostra^  sed pnuperum  j 
im  procurât ionem  quodammodo  gerimus  ,  non 
ietatem  nobis  dainnabili  usurpatione  vendis 
s. 

al  Jérôme,  en  blâmant  les  bétiéficîers  qui  mettent 
ue  chose  de  leurs  revenus  en  réserve,  dit  qu'ils 
lei  tcni  une  espèce  de  sacrilège  en  se  rendant  propre 
i  est  commun  ^  il  ajoute  que  ceux  qui  ont  confié 
biens  à  l'Eglise  pour  être  distribues,  les  eussent 
mes  eux-mêmes,  s'ils  eussent  pensé  que  les  bé— 
^rs  les  dussent  réserver  pour  eux.  j4ccepisse  quod 
•ribus  eroganâam  est,  et  esunentibus  plurimis 
lutiim  esse  vette,  -vel  tiuiiduin;  auf,  quod  aper- 
dsceleris  est,  alîquid  indè  sabtrahere ^  omnium 
•>num  cruilelitatem  supr.mt.  ^ut  dii'ide  statim 
acceperiSy  dii-il  {ad  Ncpot.  de  -vit.  cler.),  autj 
idus  dispensator  es ,,  dimitte  largiiorcmqui sua 
'islribuat....  Optimus  dispensator  est,  qui  sibi 
'esert'nt.  Ces  deruiiires  paroles  sout  remarquables. 
st  honteux,  au  ji:gemenl  de  ce  Père,  de  voir  des 
astiques  qui  pen:>iint  à  s'enrichir  :  ignominia  orn- 
sacerdotum  est  propriis  studrre  difitHs.  Ce  saint 
ir  dit  encore:  quidquid  habeitt  clerici ■,  p^u- 
1  est. 

as  un  antre  endroit  de  ses  ouvrages  (in  cap-  3. 
.  ),  il  s'exprime  encore  ainsi  sur  celle  malière- 
tn  pauperum  in  doinibns  sncerdotum  qui  Ec- 
i  opes  thésaurisant .^  et  in  dcUciis  abutuntur., 
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4fuœ  ad  sustentationem  pauperum  dantur^  et  siU 
resen^ant  vel  propinquis  distribuant^  et  ûliorum  ùw- 
piam  suas  vel  suorum  diuitias /aciunt. 

Saint  Chrysosiôme  ne  pouvoil  souffrir  ravarice  de 
ceux  qtii  faisoieni  des  épargnes  du  bien  des  pauvres 9 
au  lieu  de  leur  distribuer  aussitôt  tout  ce  qui  est  offert 
à  TEglise.  Quœ  EccLesiœ  erogantur ,  continua  inii* 
gentibus  sunt  disprrtienda. 

Le  pape  Innocent  IV.  (  in  cap.  Citm  super,  de  causé 
passes.  )  s'exprime  ainsi  là-dessus.  Non  prœlatuSj  sed 
Christus  dominium  et  possessionem  habet  rcrum  Ec' 
clesiœy  undè  quœcumque  homincs  offerunt  JEcclesiiSj 
dicuntur  esse  oblata  Deo. 

Enfin  ^  c'est  une  doctrine  constante  des  Pères  de 
TEglise  et  des  conciles,  comme  le  dit  le  concile  d'Aix- 
la-Chapelle,  en  diG,  que  tous  les  biens  de  TEglise 
sont  le  patrimoine  des  pauvres;  parce  que  ce  sont  les 
offrandes  des  fidèles,  les  hosties  que  les  pécheurs  ont 
consacrées  à  Dieu  pour  Texpiation  de  leurs  pécbés, 
pour  le  salut  de  leurs  âmes  :  vota  Jidelium ,  preiid 
peccatorum^  patrimonia  pauperum.  Tous  ces  biens, 
selon  ce  même  concile,  n'ont  été  donnés  à  TEglise que 
pour  nourrir  le  clergé,  pour  réparer  les  temples,  pour 
soulager  les  indigens,  pour  racheter  les  captifs.  Les  clercs 
ny  ont  absolument  d^autre  droit  que  celui  d'en  tirer 
leur  subsistance:  ut  milites  Chris  tialerentur. 

Cest  ce  qui  a  fait  dire  au  VI.  concile  de  Paris,  en 
829,  que  c'est  k  tort  qu'on  se  plaint  des  richesses  ex- 
cessives de  TEglisc,  puisqu'elle  est  efFectivement  tou- 
jours pauvre,  pendant  qu'il  y  a  des  pauvres  à  nourrir, 
dont  la  multitude  est  capable  d'épuiser  des  trésors  et 
des  revenus  infiniment  plus  grands  que  ceux  qu'elle 
possède.  Il  faut  se  plaindre  non  de  la  quantité,  mais 
du  mauvais  usage  des  biens  de  l'Eglise.  Autant  qu'il/ 
a  de  pauvres,  autant  il  y  a  de  preuves  vivantes  qoe 
leur  patrimoine  n'est  pas  assez  grand,  ou  qu'il  ne  leur 
est  pas  assez  fidclemcut  distribué.  Au  reste^  c'est  tm 
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fiment  déplorable  de  croire  que  rEglUe^  c^est-^- 
ijue  la  charité  et  la  miséricorde  possèdent  trop 
is,  et  que  le  monde ,  c'est-à-dire,  la  cupidité , 
ossède  pas  assez.  Cessez  ergo  ambUio  ^  quœ  dli- 
olet^  nimis  rerum  habere  ecclesiam  Ùhristi; 
dat  quia  quantcecumque  sunt  res  Ecclesiœ ,  si 
lo  quo  dispensandœ  sont  dispensentur^  nimiœ 
nt.  Cupiditas  quippe^  imo  negligeutia  quorum^ 
Ispensatorum^  non  Ecclesiœ  amplœ  res^  in  wiio 
^ira  namque  res:  amhitio  numdiaUs  satis  non 
et  Ecclesia  Christi  nimiùm  haheU 
icbesse  des  églises  a  été  dans  tous  les  temps,  une 
m  continuelle,  non-seulement  pour  Tambitioii 
'es,  mais  encore  pour  Ta  varice  des  laïques  ;  sur- 
tand  le  clergé  ne  s^est  pas  attiré  par  sa  conduite 
*  et  le  respect  des  peuples  ;  quand  il  a  paru  leur 
charge,  et  ne  leur  pas  rendre  des  services  pro- 
lués  aux  revenus  dont  on  Ta  vu  jouir.  Il  est  ce*- 
t  nécessaire  qu'il  y  ait  des  fonds  destinés  aux 
ss  commutées  de  la  Religion  chrétienne,  comme 
e  autre  .société  ^  à  la  subsistance  des  clercs  oc— 
1  la  servir  ;  à  la  construction  et  à  l'entretien  des 
3S  ^  à  la  fourniture  des  ornemens,  et  sur-toiU 
agement  des  pauvres.  Mais  il  seroit  à  souhaiter 
I  ecclésiastiques  eussent  toujours  compté  ces 
our  un  embarras,  comme  saint  Chrysostôme , 
ent  été  aussi  réservés  que  saint  Augustin  à  en 
r  de  nouveaux. 

ne  pourra  donc  jamais  envier  à  TEglise  se^ 
is ,  quelque  excessives  quelles  paroissent ,  lors- 
rdeur  des  6dtJes  à  augmenter  son  temporel  sera 
ie  par  Tapplication  des  ecclésiastiques  à  le  ré— 
avec  profusion  sur  les  pauvres,  à  en  faire  un 
lage ,  et  à  suivre  invariablement  cette  admirable 
s  de  saint  Ambroise  :  auriim  Ecclesia  habet  , 
servet^  sed  ut  ero^Pt.  I/Eglise  n'a  pas  de  Tor 
I  garder,  mais  pour  le  donner.  C'est  la  nature  de 
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tout  le  bien  de  TEglise  ;  c  est  un  frait  de  la  cfiarité  e( 
de  ia  libéralité  des  fidèles;  ce  doit  être  aussi  une  se- 
mence de  cbarilé  et  d'aumônes.  Et  c'est  pourquoi  ce 
saint  docteur  dit  que  les  trésors  de  TEglise  sont  la  foi, 
lacbarité,  les  venus,  les  libéralités ,  de  n'avoir  riea 
pour  soi ,  et  de  donner  tout  aux  pauvres. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  conclure  de  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  skiv  l'usage  dés  biens  de  fE^ 
glise,  que,  comme  dit  Julien  Pomore,  ces  biens  ayant 
été  une  fois  consacrés  à  Dieu ,  sont  devenus  l'héritage 
de  Dieu  et  le  patrimoine  de  Jcsus— Christ  :  bieossur 
lesquels  Dieu  se  réserve  un  droit  plus  absolu  ;  qui 
forment,  pour  ainsi  dire,  sa  portion^  qui  sont  sanc- 
tifiés, séparés  des  usages  communs,  et,  par  leur  coDsé- 
cration,  uniquement  destinés  à  son  culte;  en  sortequo 
c'e^t  un  sacrilège  dy  toucher  avec  d'autres  maiusque  ! 
celles  de  la  charité,  de  la  libéralité,  delà  tempérance, 
de  la  frugalité;  que  ces  offrandes  faites  à  Dieu  ne  sont 
pas  moins  saintes  que  les  vases  sacrés  de  l'autel  ^  qu'ainfl 
on  doit  en  user  saintement,  en  dispensateurs  sacrés, 
comme  de  choses  saintes,  pour  la  nécessité  de  la  vie, 
non  pour  l'abondance  et  les  délices  5  et  ne  pas  les  faire 
servir  à  des  usages  profanes,  îndilférens,  inutiles,  à  l'a- 
varice, à  l'ambition.  On  doit  les  regarder  comme  un 
dépôt  confié  à  la  charité,  et  non  comme  un  patrimoine, 
ou  comme  ia  matière  de  son  avarice,  et  l'aliment  de 
son  luxe  et  de  sa  cupidité.  On  doit,  en  un  mot^  pos- 
séder les  biens  d'F.glise,  comme  ont  fait  tant  desaintt 
e'vêques  dont  parle  le  même  Julien  Pomère  :  non  ut 
posscssores^  dit-il  (de  ^vitâ  contempL  L  ^.c.p-)) 
sed  ut  procaratores  facultates  Ecole ^ iœ  possidebanU 
Ils  avoient  plus  de  joie  de  répandre  les  richesses  con- 
fiées à  leur  charité,  que  de  les  conserver  pourcox: 
non  cas  'vendicaverunt  in  usus  suos  ^  ut  proprias  j  \ 
scd  ut  commendatas  pauperibus  dii^iserunt.  Ilssccon- 
sidéroienl  comme  les  pourvoyeurs  généraux  de  loui 
les  pauvres  y  avec  autant  de  détachement  pour  leu/s 
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1  nécessilés,  que  d'empressement  pour  remédier 
)  des  autres.  Hoc  est  enîm  possidemio  con— 
■C,  non  sibi  seâ  aîijs  possidere  ;  riec  habendi 
iate  Ecclesiœ  facilitâtes  ambire,  sed  eas  pietate 
iendi  possidere. 

iligaliou  qu'ont  les  beDéficlers  d'employer  leur 
ti  en  aumônes  ou  autres  œuvres  pies,  ne  vient 
l'un  ordre  et  d'un  précepte  ecclésiastique,  conire 

il  pourroit  j  avoir  prescription  par  un  usage 
re,  ou  dont  on  pourroit  se  dispenser,  mais  du 
alorel,  c'esl-à-dire,  de  l'intention  de  ceux  qui 
nné  leurs  biens  à  l'Éoiise,  pour  Faiigmentation 
le  divin,  el  pour  l'entretien  de  ses  ministres:  c'est 
ici  ces  biens  sont  appelés  par  le  concile  de  Trente 
ir  de  Dieu.  L'intention  des  fidèles  qni  les  ont 
ij  n'a  pu  ^tre  que  les  ecclésiasiiqnes  les  dissi- 
1  en  choses  inutiles  on  criniinelles  :  si  cela  étoit, 
es  et  les  canons  ne  les  uuroieiii  pas  appelés,  tes 
des  /îdi'es^  le  prix  de  leurs  péchés^  le  palri- 
dts  pauvres. 

r  connoitre  la  nature  des  biens  ecclésiastiques  , 
DUlile  d'examiner  la  division  qui  s'en  fit  quand 
srent  d'être  communs  ;  si  ce  Ait  en  quatre  parties 
les  divisa,  une  pour  l'évèque,  l'autre  pour  le 
,  la  troisième  pour  la  fabrique,  1»  dernière  pour 
ivres ^  ou  si  ce  ne  fut  qu'en  trois,  en  sorte  que 
ion  des  pauvres  ait  été  confondue  dans  celle  du 
et  de  l'évèque.  Il  suOit.  sans  s'embarrasser  de 
ifficulté,  de  dire  que  cette  division,  de  quelque 
e  qu'elle  ait  été  faite,  na  point  changé  la  na— 
S  biens  ecclésiastiques,  qui  ont  toujours  été  re- 

comme  le  patrimoine  des  panvres.  La  portion 
toujours  le  sort  du  principal  ,  lors  du  partage 
m  fit;  chacun,  en  se  rhargeant  d'une  partie  de 
ige  de  Jésus-C^htist ,  se  chargea  d'une  partie  dm 
lions  qui  en  éloient  inséparables  ;  en  un  mot  ,- 
ivres  eurent  plus  de  dispensateurs ,  mais  les  biens 
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de  TEglise  n^en  eureut  pas  pour  cela  plus  de  maîtres. 
De  mauière  que,  quelque  soit  le  droit  qu^ont  sur  ca 
biens  ceux  qui  eu  jouissent ,  on  doit  toujours  dire  que 
ce  droit  e^i  chargé  de  l'obligation  de  donner  aux  pau- 
vres, ou  d^emplojer  eu  œuvres  pies  le  superflu  ^  à  pet 
près  comme  si  un  maître  donnoit  à  son  domesliqoi 
une  somme  d'argeui  pour  un  veyage,  à  la  charge  qu^aprè 
avoir  pris,  ce  qui  lui  seroit  nécessaire  pour  sa  dépense 
illui  rendroit  le  reste  ou  le  donneroit  aux  pauvres. 
.  Si  un  écoooQMs  doit  rendre  raison  à  son  maître  de 
biens  dont  il  lui  a  confié  la  régie ,  un  bénéficier  doil 
aussi  rendre  un  compte  exact  à  TE^Iise  des  biens  ec« 
clésiastiques  dont  elle  lui  laisse  Tadministration.  Jesui) 
prêt^  disoit  saint  Chrysostôme  à  son  peuple  (IIom.2U 
in  Ep.  \.  ad  Cor.)^  de  vous  rendre  raison  de  Fusage 
que  j*ai  fait  des  revenus  de  noire  Eglise:  car  TËgiise 
ne  les  possède  que  pour  vous  eu  faire  part  dans  fos 
besoins.  Sumus  parati  vobis  reddere  rationem..  Ec^ 
clcsia  enimpropter  ^vesùram  parcUatetn  neccsse  hahd 
habere  quœ  nunc  habet. 

Du  temps  de  sainlBernard  on  observoit  la  mémepolicc 

3  u'onsuitàprésentpour  les  bénéfices:  les  titulaires  éioieirf 
éjâ  eu  possession  de  jouir  de  leurs  revenus  et  d'en 
régir  les  biens  ^  cependant  voici  ce  q42e  dit  ce  saiol 
abbé  en  parlant  des  bénélices',  et  ^  ce  que  nous  allons 
en  rapporter,  prouve  évidemment,  comme  nous  lavoni 
déjà  dit,  que  la  division  qui  s'est  faite  des  biens  ol 
TEglise,  quand  ils  cessèrent  d'être  communs-,  n'en 
cliauge  point  la  nature.  Sunt  patiimoina  pauperuM 
facilitâtes  Ecelesiœ  ^  dit  ce  Père^  sacrilegd  eu  cr»* 
délit ate  siibripitur  ^  quidquid  sibi  mimstri  et  diS"^ 
pensatores ,  non  utique  domini  njel  possessores^  uUré 
victum  accipiunt  et  ^estimentum. 

Saint  Thomas  dit  neitement  qu'un  bénéficier  nesl 
pas  le  maître  ou  le  propriétaire  des  revenus  qu  il  tirt 
d^i  son  bénéfice^  qu'il  n'en  est  que  le  dispensateur.  J^^l 
norum  verè  eccùdaHiQQVWVi  çlçrici  non  sunt  "vert 
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ed  dispensatores^  secundum  illud  primœ 
.  Dispensatio  rnUii  crédita  est. 
même  chose  dans  plusieurs  autres  endroits 
*ages,  et  particulièrement  dans  sou  commen- 
s  épîtres  de  saiutpPaul,  où,  après  s'être  formé 
lion  :  videtur  (jicàd  nialè/ecerint  principes 
\ndo  divitias  prœlatiSj  il  répond  que  les 
;lise  n'ont  pas  été  proprement  donnés  aux  ti« 
ir  rapport  à  eux-mêmes,  mais  par  rapport 
es,  à  qui  ils  appartiennent  vcritablemaiu 
runt  prœlalis  pr opter  se ^  sed  pr opter  pau-^ 
ideo  non  dederwit  eis  ,  sed  pauperibus.^ 
lutem  dantur ,  tanquàm  pauperum  dispen* 
Il  dit  encore  (2.  3.  q.  180.  in  corp.)  que 
sont  les  niaîtres  de  leur  patrimoine ,  pro-^ 
bonorum  ver  uni  dominiuni  habent  ^  mais 
les  biens  d'Eglise^  ils  n'en  sont  que  les  dis— 
;  ecclesiasticorwn  bonorum  sunt  dispen-^ 
d  procuratores.  Dans  le  même  article  ad.  2. 
acteur  décide  nettement  que  les  béuéficiers 
it  donner  à  leurs  pareus  des  épargnes  de 
u,  si  ce  n'est  que  ces  parens  soient  |)auvres 
à  des  pauvres  ,  non  pour  les  enrichir*  £i: 
e  eo  quod  usai  episcopi  vel  alicujus  clerici 
atum^  velit  aiiquid  sibi  subtrahere^  et  con^ 
s  a)el  aliis  dare^  non  peccat  dummodo  illud 
deratè^  id  cst^  ut  non  indigeant  ,  non  autern 
is  indè fiant. 

ut  ajouter  à  toutes  ces  autorités  ,  celles  d'un 
ubre  de  célèbres  et  anciens  théologiens  et 
9  qui  tous  unanimement  ont  soutenu  que  les 
\  ne  sont  point  les  maîtres  et  les  propriétaires 
LIS  de  leurs  bénéfices ,  mais  seulement  les  ad- 
urs  et  les  économes.  Ainsi  les  ecclésiastiques^ 
ent  de  ces  biens  saaés,  ne  peuvent  trop  sa 
:e  que  dit  le  pape  S^mmaque  (indigné u.q. 

Is  ne  pourront,  au  jugement  de  Diw^  éviter 
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la  condamnation  (le  Jcsus-Chriiit ,  s"!!!  s'emparent  d 
la  substance  des  patit-res  que  ïa  piété  des  fidèles  o' 
mise  entre  Icnrs  mains,  que  pour  la  distribuer  aux  in- 
digcns ,  et  non  pour  la  dissiper  îVïc  aliquo  se  antè  tri- 
bunal Cfirixti  obstaciUo  mnniat^  qui  à  reUgiom 
animabus  ad  substnntiam  pauperum  derelicta,  contn 
fas^  sine  aîiquâ  pietalis  consiJeralione  dispergit. 

Nous  ne  voulons  pas  examiner  ici  si  les  bénéticien 
sont  obligés  par  justice ,  on  seitlement  par  cfaarilE't 
d'employer  leurs  reventis  siiperdus  en  atimânes,  ai 
ri'psrittions  oti  décoration  des  églises  ;  s^ils  sont  \b 
maîtres  de  pouvoir  disposer  ,  comme  il  leur  pitit, 
des  épai^nes  qults  ont  faites  en  se  privant  de  plu- 
sieurs choses  utiles  et  commodes^  il  nous  snQît  d  ob- 
server que  les  diiïérens  déTenseurs  de  ces  sealimeni 
comienneiil  qu'un  bénéficier  ne  peut,  sans  on  pécbe 
ircH-grief,  disposer  de  son  superflu  ,  qu'en  faveurrfo 
pauvres  et  à  d'autres  œuvres  de  piété.  II  est  inolilî 
d'examiner  si  un  bénéficier  qui  a  du  s'jperfl'i,  et  (pi 
en  a  fait  des  épargnes,  pèche  contre  la  justice  et  11 
charité,  quand  il  ne  le  donne  pas  aux  panvrojtl 
suflii  que  cesoitdii  superflu,  et  que  ce  superflu  vienM 
de  biens  ecclésiastiques,  ou  qu'il  ait  pour  fondement 
un  lilrc  ecclésiastique,  pour  qu'on  puisse  dire  que  le 
titulaire  est  obligé  de  l'employer  en  œuvres  pieuses, 
sous  peine  de  péché  mortel.  Le  concile  de  TrenW) 
en  parlant  du  seul  cas  où  Ton  peut  donner  des  biéw 
d'Eglise  aux  parens .  ne  dit  rien  de  ces  épargnes.  D'ail- 
leurs il  nous  paroît,  après  tout  ce  que  nous  \'cno« 
de  dire,  qu'il  y  auroit  de  la  témérité  d'oser,  dam  h 
pratique,  rendre  les  bént'ficiers  maîtres  d'employer  le* 
revenus  de  leurs  bénéfices  à  tous  les  usages  qu'ils  ?o»" 
droieot  j  puisque  ces  biens  n'ont  été  donnés  à  l'EgliiS 
et  consacrés  à  Dieu  par  la  piété  des  tîdèles,  que  poif 
les  employer  à  la  subsistance  des  ministres  des  saiitV 
autels ,  au  soulagement  des  pauvres,  à  la  décence  d* 
<  la  soleuDÎté  du  culte  divin,  à  la  conslruciion  et  i^ 
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inûon  des  églises,  et  en  d'autres  bonnes  œuvres  ; 
m  pour  les  faire  servir  à  des  usages  profanes,  vaîos, 
leucore  moins  à  un  emploi  crimioel  j  ou  pour  eu~ 
idiir  les  bénsficiers  ei  leurs  parens.  C'est  ce  qu'il  est 
leile  de  prouver  par  une  célèbre  formule  de  douatioo, 
o'on  trouve  dans  les  capilulaires  de  Cbarlema^iie. 
a  voici  les  termes.  Offkro  Deo  atqite  dedico  onines 
3,  ifiUB  hâc  in  cartuld  tenentur  insertœ ,  pro  re- 
issionc  peccatorum  meorum.,  ac  parentam^  ac  fi- 
orom,  ad  serviendum  ex  kiis  Deo  in  sacri/iciis^  mis- 
manque  solemniis^  orationibus  ^  luminariis  ^  pau— 
intm  ac  clericorum  alimonîis  ,  et  cœteris  divinis 
lUibus-,  atque  ilUus  Ecclesiœ  utilttatibus.  Si  quis 
Item  eas  iiuîè  (  quod  fieri  nuïlatenus  credo  )  abs~ 
ilerit ,  sub  pœnâ  sacrilegii  cj:  hoc  Domino  Deo , 
Il  eas  off'ero  atque  dedico^  distrîctissimas  reddat 
tiones- 

En  conse'quence  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
re  sur  cette  question,  voici  des  règles  auxquelles 
)D3  croyons  que  les  btfue'ficiers  doivent  se  tenir,  pour 
imoîlre  quel  usage  ils  doivent  laiie  des  revenus  de 
irt  bénéfices. 

I.  On  doit  supposer  comme  constant,  ainsi  que 
iDS  l'avons  déjà  remarqué  ci-dessus,  que  le  revenu 
e  les  ecclésiastiques  tirent  de  leurs  bénéûces,  est,  se- 
1  les  Pères ,  le  patrimoine  des  pauvres ,  ou,  comme 
rie  le  concile  de  Trente  (  Sess.  aS-  Cap.  i.  de 
form.)  le  bien  de  Dieu  même:  ne  res  ecclcsias— 
'■as^  quœ  Deisunt^  consangiUneis  douent. 
3.  Les  be'néficiers,  pour  tisser  leur  dépense,  doivent 
r^ler  sur  leur  condition  ecclésiastique  ,  et  non  sur 
ir  naissance,  et  sur  l'état  où  leur  famille  se  trouve. 
Hie  condition  ecclésiastique,  quand  elle  serait  des 
Di  élevées ,  ne  les  exempte  cependant  pas  de  vivre 
ins  la  modestie  et  d'éviter  la  pompe  séculière,  puis- 
l'ooydoîi,  comme  dit  le  concile  de  Trente,  dans 
yidroit  que  nous  venons  de  citer,  régler  tellement 
Tome  IL  F  f 
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toute  sa  conduite  extérieure^  que  les  autres pnisseit 
r  prendre  des  exemples  de  frugalité^  de  modestiij 
de  continence  |  et  de  cette  sainte  humilité  qui  now 
rend  si  agréables  à  Dieu.  Ce  saint  concile  ajoute  en- 
core, qne  ceux  qui  sonl  les  plus  élevés  dans  rétai  ec- 
clc'iiasliqite,  doivent  prendre  garde  qae^  dans  leur 
manière  de  vivre ^  et  dans  toute  leur  maison^  Une 
paroisse  rien  qui  ne  ressente  la  simplicité  ^  le  sèUdt 
Dieu  ,  et  te  mépris  des  vanités  du  siècle. 

'i.  hes  bénéticiers  doivent  de'poser  entièrement  ctiie 
affection  humaine  que  la  chair  et  le  sang  inspirent  pour 
les  parens,  afin  de  n'être  pas  trop  faciles  à  leurdoBoer 
les  revenus  de  leurs  bénéfices.  Tendresse  pour  dtt 
J'rères^  neveux  et  parens^  dont  le  concile  de  TreoU 
les  avertit  de  se  défaire  entièrement ,  en  disant  qut&t 
est  une  source  de  tant  de  maux  dans  t Eglise.  Si 
leurs  parens  sont  pauvres.,  dit  ce  concile,  qu'ils Ifuf 
fassent  part  des  bic'ns  d'EyIise  comme  à  des  pauvrts; 
mais  qu  ils  ne  les  dissipent  pas ,  ni  ne  les  détournai 
pas  en  leur  faveur.  Ainsi  li'S  bénéficiers  doivent  re- 
noncer à  celte  amitié  de  chair  et  de  sang  qui  Jes  lie* 
Unis  parens,  et  qui  les  portcroit  à  dissiper  les  bien 
de  leurs  bénéfices,  et  a  les  détourner  des  usages  aux' 
quels  ils  sou  desliués.  Si  le  concile  leur  permet  d'» 
taire  part  à  leurs  parens,  ce  n'est  que  pour  les  assister 
dans  leur  pauvreté,  et  pour  ue  leur  donner  que  ceqnl 
leiir  est  nécessaire  pour  les  tirer  de  la  pauvreté.  Sipo^ 
pères  siiit  .^  Us  ut  pauperibtis  distribuant.  Si  l'on  ad- 
}0};ej  d:tns  ce  rojaume,  les  successions  des  bénéCcienqBi 
incnrenl  sans  avoir  fait  de  testament,  à  leurs  hériiiert 
riclies  ou  pautTes,  c'est  afin  d'éviter  les  procès  qW 
liaîtrbient  entre  les  héritiers  et  les  églises,  pour  dtJ- 
corner  les  biens  d'industrie  et  patrimoniaux  d'avec  I* 
biens  ecclésiastiques.  Si  l'Eglise  tolère  cet  usage,  qu» 
ne  pareil  pas  qu'elle  approuve,  c'est  parrf  qu'elle  pré- 
sume que  les  biens  que  les  bénéficiers  laissent  a|ire> 
I«ur  mort,  pcuvtiut  provenir  de  quelqu'auira  bleu  q"* 
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le  celui  de  l'Eglise,  et  que  ce  seroil  iroubler  les  fa- 
tilles,  s'il  falloit  euLrer  en  discussion,  pour  savoir  si 
Xi  biens  soD[  provenus  des  revenus  des  bénéfices ,  ou 
le  rindustrie  et  des  biens  pairimontaux  des  béiiéftcîers, 
u  de  quelques  acquêts  légitimes,  çlrangers  aux  revenus 
ie  l'Egtbe.  Od  ne  doit  donc  pas  prendre  cette  tolérance 
our  une  approbation  ni  expresse ,  ni  tacite.  Multa 
er patientîam  Coleranlur ,  dit  le  pape  Inaoceot  III. 
(wp,  si  licducta/ucrint  inj'udicium^  exigente  justitiâ 
on  debeant  toterari.  Ainsi  les  règles  du  for  extérieur 
^dessus  De  regardent  point  te  for  intérieur  et  la  cons- 
ience,  qui  doit  plutôt  reconnoîtrc  pour  la  règle  sûrs 
uelle  est  tenue  de  consulter  et  de  suivre,  l'esprit  de 
Eglise  et  la  décision  du  concile  de  Trente. 
4.  Un  bénéficier ,  après  avoir  pris  de  quoi  fournir 
un  entretien  simple,  modeste  et  honnête,  selon  sa 
indition  ecclésiastique,  c'est-à-dire,  eu  égard  à  la  di- 
uilé  et  au  rang  que  son  bénéfice  lui  donne  dans  l'E- 
lise, doit  employer  le  reste  en  faveur  des  pauvres  et 
t  l'Eglise  du  lieu  de  son  bénéfice.  On  doit  régler  cet 
itreiien,  soit  }iar  rapport  à  la  qualité  du  bénéfice, 
DDi  l'état  plus  élevé  et  au-dessus  des  autres,  demande 
lus  de  dépense,  soit  par  rapport  au  puys  du  domicile 
a  béoélicier  :  car  il  y  en  a  oîi  l'on  fait  certaines  dé- 
eoses  qui  ne  se  font  pas  ailleurs.  Eu  quoi  il  fiint  tou- 
111F8  éviter  la  pompe  et  le  faste  des  séculiers ,  afin  d'y 
inserver  la  modestie  d'un  ecclésiastique ,  dont  la  vie 
oil  êire  plus  mortifiée  et  plus  cbrétienne  que  celle  des 
ûques. 

Noas  disons  qu'un  bénéficier  peut  prendre  davantage 
w  ses  revenus  pour  sa  dépense,  si  son  bénéfice  lui 
loime  un  rang  ou  une  dignité  dans  l'Eglise  qui  l'élève 
«-dessus  des  autres  ;  et  cela  est  fondé  sur  les  anciens 
canons,  qui,  des  quatre  pans  égales  des  revenus  d'un 
liocèse,  en  donnoient  une  entière  à  l'évêque,  et  n'en 
■ffectoient  qu'une   pour  la  distribuer  à   tous  tes  clercs 

fe  ce  diocùe.  JLe  concile  dç  Xiçnte  lemble  raênie  ria~ 
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sÎDuer,  lorsqu'il  permet  la  pluralité  des  béoéGceS)  diH 
le  cas  ou  uu  seul  u'est  pas  suffisant  pour  l'entretwi 
honnête  de  celui  à  qui  il  est  conféré. 

L^hooueur  du  ministère  demaode  certain  éclat  de 
ceux  qui  en  occupent  les  premières  places  ^  et  quoique 
TEglbe  ne  mesure  ses  honneurs  et    ses  récompeDK! 

3ue  sur  les  servirps  qu^on  lui  rend,  et  qu'elle  o^accoidc 
es  dislinciions  et  des  prérogatives,  que  pour  l'accroi»- 
semeol  de  la  foi  et  du  royaume  de  Jésus-Christ  suris 
terre,  il  est  vrai  ne'anmoins  que  les  besoins  de  sesmi- 
iiislres  augmentent  à  proportion  de  leur  rang  j  et  qu^ 
ce  qui  poiirroït  suffire  dans  les  places  suballeroes,  û 
suffît  pas  pour  ceux  qui  sont  à  la  tête. 

Mais,  si  l'Eglise  autorise  quelques  distinctions  exi^ 
Heures  dans  ses  ministres,  elle  n'autorise  dans  eux  que 
celles  qui  peuvent  faire  valoir  TautoriLé  sainte  du  mï- 
nistèref  c'est-à-dire,  lacililer  le  succès  de  leurs  foiic- 
lions,  préparer  l'esprit  des  peuples  au  respect  et  à  f'o- 
béissance  ,  donner  du  poids  aux  règles,  et  faire  fruc 
titîer  l'œuvre  de  l'Evangile^  elle  n'autorise  que  ceik* 

aui  mettent  ses  minisires  plus  en  étal  de  maintenir  It 
iscipline,  le  bon  ordre  et  la  subordination  parmi  ceui' 
3 ni  servent  à  l'autel  et  Iravailleni  an  salut  dts  âœai 
e  pourvoir  aux  besoins  des  fidèles;  de  rendre  \o 
exemples  de  la  modestie,  de  la  frugalité,  du  délacbe- 
meni ,  d«  la  charité  des  ouvriers  apostoliques,  p!"' 
eclatans  pari  éclutei  les  distinctions  qu'elle  leur  accotflei 
ei  d'être  plus  utiles,  à  mesure  qu'ils  sont  plus  élevA 
Tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  à  celte  tin,  esthorads 
vues  et  des  intentions  de  l'Eglise.  Tout  ce  qui  ne  ttifi 
qu'à  nourrir  h  complaisance,  l'orgueil  et  la  sensualil'i 
qu'à  attirer  de  vains  regards^  tout  ce  qui  est  iouiile*' 
salut  des  âmes^  à  l'f'di  fi  cation  de  l'Eglise,  au  progrt* 
de  la  foi,  ne  convient  pas  à  des  dignités  qui  ne  son' 
établies  que  pour  la  sanclificaiion  des  fidèles  CtH* 
ceux  qui  possèdent  ces  dignités,  à  distinguer  ccquclf 
gloire  d«  Dieu  demande,  d'avec  ce  que  k  cupidiv 
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Mpire;  à  ne  pas  confondre  les  intérêts  de  TEgliseavec 
eux  de  la  vanité  ^  les  secours  innocens  dVme  dignité 
linle^  avec  Tappareil  d'un  poste  profane^  et  à  ne  pas 
retendre  honorer  le  sacré  ministère  par  un  air  de 
is!e  et  d'ostentation  qui  déshonore  TEglise  qui  l'a 
oniié,  et  qui  attire  plutôt  le  mépris  et  les  censures  , 
ue  le  respect  et  les  hommages  des  peuples. 
5.  Un  bénéficier,  après  avoir  connu  ce  qu'il  peut 
rendre,  et  pour  son  honnête  entretien,  conformément 
la  règle  qtie  nous  venons  d^élablir,  et  pour  les  charges 
eson  bénéfice,  doit  savoir  par-là  quel  est  son  super- 
u.  S'il  a  plus  de  revenu  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  ces 
eiix  sortes  de  dépenses,  il  n'a  pas  droit  pour  cela 
etnployer  eu  inutilités  ce  qui  lui  reste  entre  les  mains, 
:  qu'il  n'a  reçu,  en  ce  cas,  de  TEglise,  que  pour  en 
ire  usage  selon  ses  intentions.  Il  ne  peut  thésauriser 
i  pour  lui,  ni  pour  les  siens.  Il  doit  avoir  plus  de 
iperflu  qu'un  séculier  qui  auroit  le  même  revenu  j 
arce  que  celui-ci  peut  amasser,  pourvu  que  ce  soit 
Ion  la  modération  chrétienne ,  pour  augmenter  son 
at,  et  qu'étant  dans  le  monde,  il  est  obligé  à  plus 
î  dépense  qu'un  ecclésiastique  dont  la  vie  modeste, 
ugale  et  mortifiée,  est  à  l'abri  de  ces  embarras.  Ainsi 
ut  le  superflu  des  bpiiéficiers  appartient  aux  pauvres^ 
c'est  au  superflu,  qu'il  faut  paiticulicrement  et  à  la 
Jueur ,  appliquer  la  règle  de  saint  Jérôme  :  quidqidd 
ibent  clerici^  pnuperum  est..  En  un  mot,  les  béné- 
:iers  ne  doivent  jamais  oublier  que  les  biens  d'E- 
ise  dont  ils  jouissent,  sont  proprement  destinés  à  ce 
ji  regarde  la  piété  et  la  Religion. 
On  doit  conclure  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur 
Ite  matière,  qu'on  ne  peut  que  regarder  comme  très- 
)upables ,  les  bénéCciers  qui  emploient  leurs  revenus 
^lésiastiques  pour  vivre  plus  délicieusement  et  avec 
)leDdeur.Ils  se  trompent  évidemment,  si,  par-là,  ils 
*oient  soutenir  plus  dignement  l'honneur  de  leur  ca* 
^tèrc.  Uonorabitis  ministerium  vestrum^  leur  dit 
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saint  Bernard ,  dans  sa  Ictlre  J^2.  non  ciiltu  vestium^ 
non  equorwnfastu ,  non  amplis  œdijiciis  ^  sed  orna» 
lis   morihus^  spiritualihus  studiis^    operihus  boniSi 
Ce  Père  blâme  au  contraire  les  béuéfîcîers  qui  vivent 
dans  la  pompe  el  le  fasie.  Duplici  iniquitate  peccanteSy 
dit-il  ailleurs,  quod  et  aliéna  diripiunt^  et  sacris  in  suis 
n^anitatibus  et  tuvpitudinibus  nhutuntur.  Que  peui- 
on  donc  dire  de  ceux  qui  prodigtient  et  dissipent  les 
revenus  de  leurs  bénéfices ,  à  des  fantaisies ,  ou  au  jeu 
ou  à  la  chasse,    pour  satisfaire  à  leur  ambition  et  k 
d^autres  dépenses  plus  honteuses  et  plus  criminelles f 
Que  peut-on  dire  de  ceux  qui,  par  le  moj'en  de  leuri 
réserves,  souvent  sordides,  font    des   acquisitions  de 
biens,  pour  enrichir  leurs  familles  ou  d'autres  hmtfers? 
Et  comment  se  peut-il  faire  que  tous  trouvent  des  con- 
fesseurs assez  ignorans,  ou  d'une  morale  assez  relâchée, 
f)Our  les  damner  et  se  damner  avec  eux  par  des  abso- 
utions  sacrilèges  f 

Nous  avons  dit  qnnn  bénéficier,  doit  sur  ces  revenus, 
outre  ce  qui  lui  estnéccssaire  pour  son  entrelien,  prendre 
encore  ce  dont  il  a  besoin  pour  acquitter  les  charges 
de  ce  bénéfice,  c''est-à-dire,  les  réparniions  qui  regar- 
dent lés  églises ,  les  maisons  et  généralement  tous  les 
biens  qui  dépendent  du  bénéfice.  S'il  est  obligé  à  un 
certain  nombre  de  messes  el  à  des  prières,  qti'il  "C 
puisse  dire  par  lui-mcme,  il  doit  prendre  sur  les  mcmes 
revenus  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  les  faire  dire  par 
d'autres.  En  un  mot,  il  est  tenu  à  toutes  les  dépenses 
dont  le  diargent  la  fondation  et  l'état  de  son  bénéfice. 
6.  Les  bénéficiers,  comme  tels,  ont  de  deux  sortes 
de  biens:  les  uns  viennent  de  leurs  bénéfices,  paraît 
lesquels  on  comprend  le^  distributions  quotidiennes  que 
Ton  gagne  par  son  assistance  à  l'oftice ,  lesquelles,  fai- 
sant une  partie  des  revenus  ecclésiastiques  des  béncficieri 
qui  en  jouissent^  ont  la  même  fin  ella  même  obligatioa 
que  les  autres  revenus  de  bénéfices  :  le  partage  qw'oa 
afait,  pour  les  chanoines,  en  gros  fruits  et  eu  distribua 
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arque  seulemeut  la  inauière  diflerente  de  les 
mais  il  n'eo  change  poiut  la  nalure.  Les  autres 
es  bcncficiers,   comme   lels,   provieimeni   du 
personnel,  qa\m  ëvcque ,  par  exemj)le,  ou  lux 
tnéficier,   rend  en  des  occasions  parliculièics  ^ 
3ar  les  députalions  ou  autres  emplois  qui  sont 
et  indépendans  du  bénéfice.  Ces  biens  s'^ap— 
quasi patrirnonialia  ^  et,  comme  ils  ne  sont 
lés  aux  bénéûciers  à  raisonne  Texttrcice  du  mi- 
icré ,  comme  les   revenus  de  leurs  bénéfices , 
Is  ne  leur  sont  dus  que  parle  même  titre  quMIs 
bues  "SLxxx  laïques  lorsqu'ils  exercent  les  mêmes 
i ,  les  bénéiiciers  qui  les  ont  acquis ,  peuvent 
»er  comme  de  leurs  biens  de  patrimoine  ^  et  ik 
es  maîtres  et  les  propriétaires, 
le  le  concile  de  Trenle  (  Sess.  22.  Cap.  3.  de 
)^  dit  que  les  dignitaires^  chanoines  et  autres 
s  cathédrales  et  collégiales^  qui  manquent^sans 
e  satisfaire  en  personne  au  service  auquel  ils 
gés^  perdent  la  distribution  de  ce  jour-jà, 
Is  puissent  en  aucune  manière  en  acquérir  le 
;  et  lorsque  ce  concile  (  Sess.  23.  Cap.  i.  de 
),  déclare  qu'un  pasteur  qui  ne  réside  pas, 
teiinparis  absentid  fructus  suos  non/occre  ^ 
s'entendre,  non  d'un  domaine  qui  rende  ces 
s  maîtres  véritables  et  propriétaires  de  leurs 
pour  en  disposer  à  leur  volonté  ,  mais  par 
u  droit  qu'ils  auroieni,  s^'ils  résidoient  et  des- 
en  personne^  soitde  tirer  leursubsisstancede 
us  dont  le  concile  les  prive ,  cette  subsistance 
Lie,   sur  ces  sortes  de  biens,  qu'à  ceux  qui 
t,  comme  ils  le  doivent,  les  bénéfices  d'où 
nnent  5  soit  d'en  faire  un  usage  légitime  ^  on 
itribnant  aux  pauvres,  ou  en  les  employant 
îs  œuvres   de    piété.   Cette  interprétation  est 
*nl  conforme  à  ce  qui  se  lit  dans  le:  droit  Cwu 
oeat .  12.  a.  2.  },  sui  U»  biens  d'Eglisa,  Et 

su 
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si  aliquando  inveniantur  hœc  bofta  Deo  ohlata^  c$$t 
cpiscoporum^  lel  prœlatorum  ^  vcl  capitulorum  ^  die 
esse  eorum  quoad  gubernationem.  G  est  doue  dans  ce 
sens  seulement  qu'on  peut  dire  qu'un  bénéficier  ^rà 
les  fruits  siens ^  en  s'acquiuant  des  charges  de  son 
bénéfice.  Le  concile  de  Trente  ne  peut  éire  contraire^ 
ni  à  ce  qu'il  dit  lui-même  des  biens  d'Eglise ,  ainsi 
que  nous  Tavons  remarqué  ci- dessus  ^  ni  à  ce  que  les 
anciens  conciles  et  les  saints  Pères  ont  déclaré  unani- 
jDQement  sur  celte  matière. 

Enfin,  ce  que  nous  venons  de  dire  des  revenus  des 
bénéfices,  doit  s'appliquer  aux  pensions  cleVicales,  sur- 
tout depuis  que  le  pape  Pie  lY.  y  a  attaché  l'obligation 
de  dire  le  petit  office.  Cette  division  des  fruits  des  bé- 
néfices n'en  change  point  la  fin  ni  l'obligation  \  ce 
sont  toujours  les  fruits  d'un  bénéfice. 

Le  concile  de  Trente  s'explique  ainsi  sur  la  plurali 
des  bénéfices  {Scss.  24*  ^'  *7'  ^^  ^^f*  )•  L^ordredt 
V Eglise  étant  perverti ,  quand  un  ecclésiastique  oC" 
cupe  les  places  de  plusieurs ,  les  sacrés  canons  ont 
saintement  réglé  que  nul  ne  détroit  être  reçu  en  deux 

Eglises Le  saint  concile^  désirant  de  rétablir  la 

discipline  nécessaire  pour  la  bonne  conduite  des 
Eglises^  ordonne^  par  le  présent  décret ,  quil  enjoint 
être  observé  à  V  égard  de  qui  que  ce  soit.,.,  quà  V  avenir 
il  ne  soit  conféré  quun  seul  bénéfice  ecclésiastique 
à  une  même  personne.  Et.^  si  pourtant  ce  bénéfice  riest 
pas  suffisant  pour  l'entretien  honnête  de  celui  à  qui 
il  est  conféré  ^  il  sera  permis  de  lui  conférer  un  autre 
bénéfice  simple  suffisant ,  pourvu  que  Vun  et  î autre 
ne  requièrent  pas  résidence  personnelle.  Ce  qui  aura 
lieu  non^seulement  à  l'égard  des  Eglises  cathédrales^ 
mais  aussi  de  tous  autres  bénéfices ,  tant  séculiers 
que  réguliers  ,  même  en  commende ^  de  quelque  titre 
et  qualité  qii'ils  soient.  Ainsi  ce  concile  n'excepte 
aucun  bénéfice  dans  la  défense  claire  et  formelle  d  en 
retenir  plusieurs ,  quand  on  en  possède  un  suffisant 
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lor  vivre  honnêtement  ;  et  c'est  un  péché  mortel  d'en 
icnir  plusieurs ,  hors  le  cas  permis  par  ce  concile. 
Pour  juger  donc  quand  un  ecclpsîaslicjiie  peut  possé- 
r  plusieurs  bénéfices  simples ,  il  faut  connoîire  les 
>Ies  qui  fixent  ce  qui  est  nécessaire  à  un  bénéficier 
lur  vivre  honnêtement  ^  et  quand  un  bénéfice  est 
ffîsant.  La  diflJcuIté  est  de  savoir  jusqu'où  doit  aller 
revenu  de  ce  bénéfice  pour  être  censé  suffisant.  Sur 
oi  il  y  a  diversité  de  sentiment,  les  uns  resserrant 
)p  ce  nécessaire,  les  autres  étendant  trop  loin  ce  qui 
m  pour  vivre  avec  la  décence  qui  convient  à  »n 
nisire  des  autels.  Eu  général ,  cela  doit  être  réglé 
OD  la  place  que  tient  dans  l'Eglise  un  bénéficier , 
par  rapport  aux  circonstances  particulières  où  il  se 
)uve. 

Afin  de  connoître  ce  qui  peut  suffire  à  chaque  béné- 
ler,  de  quelque  q'ialilc  qu'il  puisse  être,  soit*par 
iporl  à  sa  personne,  soit  par  rapport  à  son  bénéfice, 
peut  donner  pour  première  règle,  que,  la  pluralité 
nt  contre  le  droit,  par  conséquent  odieuse,  il  faut 
restreindre:  il  vaut  mieux  avoir  moins  en  bénéfice, 
!  de  a'expospr  à  en  avoir  trop. 
En  effet,  il  fa;it  remarquer  que  le  bien  et  te  revenu 
.  bénéfices  sont  des  aumônes  faites  à  l'Eglise  par 
fidèles,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ci-devant, 
quelles  non-seulement  ne  peuvent  point  servir  pour 
retenir  l'oisiveté  et  la  débauche,  selon  celte  pensée 
saint  Jérôme  ,  clerico  de  altari  viverc^  non  îuxu- 
ri^  permittitur;  mais  ne  donnent  pas  même  droit  de 
re  aussi  largement  que  l'on  pourroit  faire, si  c'étoit 
bien  propre.  L'Eglise  donne  du  bien  à  un  erclé- 
tiqne,  non  pas  afin  qu'il  vive  dans  l'abondance, 
is  afin  qu'il  y  trouve  un  honnête  et  médiocre  en- 
ien.  D'où  il  suit  que,  les  charges  du  bénéfice  ac— 
Uées,  un  bénéficier  doit  prendre  pour  son  entretien, 
1  autant  qu'il  prendroit  s'il  éioii  le  propriétaire  du 
a  d«  son  bénéfice ,  mais  autant  qu'il  faut  pour  vivre 
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médiocrement 9  dit  saint  Basile:  ad  mediocriiaiem ^ 
magis  quàm  ad  J'astum* 

En  second  lieu,^  pour  connoître  quand  nn  bénéfice 
esl  suffisant ,  on  quand  il  ne  Test  pas ,  il  faut  d'abord 
qu^un  ecclésiastique  se  défasse  de  ses  passions  d*am* 
bilion,  de  luxe  et  d^avarice,  qui  portent  à  amasser  et 
à  entasser  plusieurs  bénéAces^  il  faut  qu'il  regarde  que 
Téternité  doit  être  la  principale  récompense  des  services 
qu'ail  rend  à  TEglise,  €t  quil  ne  doit  point  avoir  en 
vue  les  biens  temporels,  comme  s'ils  devoieut  être  la 
première  cause  et  le  premier  motif  de  sou  travail. 

Troisièmement ,  un  bénéficier  doit  considérer  qn  ea 
qualité  dVcclésiastique^  il  est  plus  obligé  à  marcher  par 
la  voie  étroite  que  les  personnes  du  monde  ;  c'est  à- 
dire ,  qu'il  doit  souvent  se  priver  des  choses  commodes, 
afin  de  mortifier  son  corps,  de  feire  pénitence,  cl  de 
donner  aux  fidèles  un  exemple  de  détacnement  des  choses 
de  cette  vie  :  car  les  ecclésiastiques  sont  obligés  à  une 
plus  grande  perfection  que  les  laïques.  C'est  sans  douie 
pour  faire  voir  que  les  ecclésiastiques ,  particulièremeiil 
ceux  qui  sont  élevés  dans  les  plus  grands  emplois  de 
l'Eglise,  doivent  être  irès-éloignésde  la  ^e  des  séculiers, 
que  le  IV.  concile  de  Carilngc  a  dit,  et  après  lui  k 
concile  de  Trente ,  qu'un  évéqtie  ne  doit  rien  avoir 
que  de  simple  et  de  modeste  dans  ses  meubles  ,  dans 
sa  table  cl  dans  tout  son  extérieur  5  qu'il  doit  chercher 
à  maintenir  l'autorité  de  sa  dignité  par  sa  foi  et  par 
les  mérites  d'une  vie  irréprochable ,  et  non  par  le  faslc. 

Quatrièmement,  on  ne  doit  point  avoir  égard  a  w 
qualité  d'un  ecclésiastique  et  d'un  bénéficier,  afin  oc 
fixer  ce  qui  lui  doit  suffire  pour  vivre  honnêtemeot 
d'un  bénéfice,  si  sa  qualité  ou  sa  dignité  n'est  pomj 
utile  à  l'Eglise  :  il  mérite  au  contraire  d'être  prive 
du  revenu  qu'il  tire  de  l'Eglise,  s'il  lui  est  inutile. Cest 
une  règle  ancienne  d'un  concile  de  Mérida,  qui ,  sup- 
posant avec  raison  que  c'est  par  compensation  et  pr 
fiÂce,  quuu  ecclésiastique  jouit  du  bieû  que  TEgl^ 


DtS    BÉSÉFICIF.RS.  ^5q 

lui  donne,  en  conclut  que,  quand  il  devient  inutile  ou 
nuisible,  l'évéque  a  droit  de  lui  ôier  le  béQéfice  qui 
ne  lui  avoil  été  donné  que  pour  travailler  ;  car  il  paroît 
naturel  ei  raisonnable,  que  celui  qui  est  peu  utile  k 
TEgliae,  n  Vu  reçoive  pas  autant  qu'un  autre  qui  travaille 
beaucoup  ^  et  que  celui  qui  n'y  fait  rien,  et  qui  peut- 
être  l'iî  fait  du  tort ,  n'eu  reçoive  aucun   profil. 

Eutin,  on  ne  peut  point  fixer  un  même  revenu  pour 
loiiies  sortes  de  béjiéficiers  :  on  doit  considérer  le  rang 
etU  diuuité  que  le  l>cn<^ficier  a  dans  l'E^lide,  le  bien 
<)ii'il  y  lait,  tj'est  pour  cela  que  le  IV.  concile  général  de 
Lairau  reconnoît  dans  le  pape  te  pouvoir  de  dispenser 
pf>ur  posséder  plusieurs  bénéfices  :  circa  sublimes  et 
L  ^Heratas  personas^  quœ  majoribus  beneficits  sitnt 
I  honorand^e ,  cum  ratio  postuîaverit^  ces  sortes  de 
pcisouues  ayant  besoin  d'un  plus  faraud  revenu  quelei 
*uires,pour  vivre  lionnèlement.  Pour  voir  si  un  béné- 
Hce  est  sulTisanl  à  l'bonnëte  entretien  d'un  bénéficier,  on 
toii  encore  considérer  le  lieu  où  il  demeure,  les  dépea- 
«!  nécessaires,  taut  celtes  qui  regardent  le  bénéfice , 
911e  celles  du  bénéficier,  et  les  autres  circonstances  qui 
lODl  connnître  la  nécessité  où  il  se  trouve  d'avoir  plus 
flun  bénéfice  pour  pouvoir  vivre  bounèiement.  Par 
tteniple,  lesvieillardsoulbesoind'uo  plus  grand  revenu. 
Il  faut  aussi  observer  que  ce  qui  est  nécessaire  pour 
ITionnète  entretien  d'unbcnéficicr  ne  doitpas  être  res- 
treint à  si  peu  ,  qu'il  n'ait  précisément  que  ci-  qu'il  peut 
ÈonBL-iement  dépenser  cbaque  année:  car  il  peut  lut 
survenir  des  maladies,  des  procès,  des  défauts  de  paîe- 
nient,  des  pertes,  et  des  réparations  sur  le  temporel  des 
bcWfices.  Il  faut  se  souvenir  que  l'utilité  parliculîère  du 
bénéficier  n'est  pas  un  litre  suOlsant  pour  posséder  en 
•ùrelé  de  conscience  plusieurs  bénéfices. 

1^0  bénéficier  ne  doit  point  s'en  rapporter  à  son  seul 

semiment  sur  tout  cela,  [«arce  qu'il  est  diniciîe  ordioai- 

Hmcm  de  ne  pas  se  flalicr;  il  ne  doit  pas  non  plus  eo 

I    croire  des  aisbprcvcaus  eti  sa  làveuT]  encore  moiiuseï 
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parens  on  ceux  qui  possèdent  plusieurs  bénéfices  :  on 
risque  d^ordinaire  de  se  tromper^  si  on  nVcouie  là  dessus 
eue  ces  sortes  de  personnes.  On  doit  donc  s'adresser  i 
aes  personnes  éclairées  et  désintéressées,  qui  aient  le 
cœur  droit  ei  qui  craignent  Dieu  ^  en  un  mot ,  à  des  pff- 
somnes  sages  qui  connoissent,  et  celui  qui  demande 
conseil  et  ses  obligations.  Si  Ton  ne  cousulre  que  la 
cupidité  ^  ou  des  personnes  qui  ne  se  règlent  que  par  les 
maximes  du  monde,  Ton  n^aura  jamais  assez  de  bien, 
et  Ton  trouvera  mille  vains  prétextes  pour  faire  ama^  de 
bénéfices.  Un  bénéficier  ne  doit  point  oublier  les  parolei 
qu^îl  a  prononcées  en  recevant  la  tonsure:  Dominus 
parshereditatismeœ  y  lesquelles  renferment  une  profes- 
sion solennelle  de  vivre  dans  le  dégagement  et  dans  le 
mépris  des  richesses  ,  et  prendre  Dieu  seul  pour  son 
partage. 

Nous  parlons  de  la  résidence  dans  les  articles  qui 
concernent  les  devoirs  des  curés  et  ceux  des  chanoines. 
Nous  parlerons  ci-après  du  bréviaire  et  de  la  siraonie- 

Ceux  qui  voudront  s'instrurie  à  fond  des  matière^ 
bénéficiâtes,  auront  recours  aux  auteurs  qui  en  ont  par^ 
ticulièrement  traité.  Nous  ajouterons  seulement  ici  queU 
ques  reflexions  ,  nécessaires  aux  bénéficiers  qui  veulent 
se  donner  des  successeurs ,  sur  l'obligation  où  sontceuit 
qtii  disposent  des  bénéfices,  de  choisir  de  dignes  sujets* 
On  doit  regarder  comme  très-coupables  ceux  qui  donnent 
nn  bénéfice  à  une  personne  qu'ils  savent  en  êlre  indigne, 
c'est-à-dire,  qui  n'est  ni   propre  à  remplir  les  devoirs 
attachés  au  bénéfice,  ni  capable  d'en  faire  les  fonctions^ 
soit  a  cause  de  maladie  ou  de  quelque  infirmité   d^ 
corps  et  d'esprit  ^  soit  à  cause  de  son  ignorance  ou  de  sas 
mativaise  conduite.  Les  saints  Pères  nous  apprennent 
que^  dans  le  choix  qu'on  fait  des  ministres  de  l'Eglise  «3 
particulièrement  de  ceux  à  qui  l'on  donne  le  gouverne — 
ment  dr*s  Ames,  on  doit  choisir  ceux  qu^ou  juge  le^ 
plus  profitables  au  salut  des  âmes  et  les  plus  utiles  â 
TËglise.  Ils  condamnent  ceux  qui,  en  ce  choix,  ontac^ 
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ception  des  persouues,  ou  qui  préfèrent  ceux  qu'ili 
liment  ou  dout  ils  soai  uiines.  Ce  n'est  pas  là  vouloir  le 
biea  des  ûdeles,  dit  saiut  Léon  ,  c'est  leur  nuire  :  non 
est  hoc  consuUre  populis^  sed  nocere.  Cette  doctrine 
doit  a'eoteadre  même  des  béuéfices  simples ,  que  le 
coucilede  Xreote,  eo  déftindaut  (^Sess.  7.  Qip.  ii.  de 
Reform.  )  de  conférer  des  bénéfices  à  d'autres  qu'à 
des  personnes  dignes  et  capables^  comprend  évidem- 
meut,  pir  lemoiprœsertiitt^daLUs  sa  déféuse,  quoiqu'il 
demande  une  attention  plus  particulière  pour  les  béut> 
fices  qui  ont  charge  d'ântes. 

\l  est  défeodu  non-seujemeul  de  donner  des  bénéfices 
à  des  iadigues, mais  oneii  mfme  obligé  de  choisir  le  plus 
digue,  quand  OD  dispose  d'un  béuêfice.  Le  papoAlexaudre 
111, dans  le  cbapiire  Quoniam.  deJureputronotûs^  qui 
est  du  concile  de  Lair.in  ,  dit  :  ille  prœjicintur  Ecilesiœ 
(luimajoribus  juvatur  merilis- Le  coDcile  de  Trente 
(Sess.  24*  Cap-  iS.  de  Rcfonn.  )  ordonne  que,  lors- 
qu'une cure  vient  a  vaquer,  on  eu  pourvoira  le  plus 
àigne  :  ex  hisque  episcopus  euni  eligat  quem  cœteris 
nagis  idoneum  judicaverit  j  alque  illi^  et  non  alteri^ 
cùUatio  Ecclesics  ab  eo  fiât  ad  quem  spectabit  eam 
conferre. 

Saint  Thomas  (  3.  a.  q.  63. a.  2.)  dît  que,  quoiqu'il 
luOîse  d'élire  un  buii  sujet  à  un  bénéfice,  pour  qu'une 
«leciioD  ne  puisse  être  attaquée  au  lor  extérieur,  quan- 
ihn  ad  comcientiain  eligi  ntis  necesse  est  eligerc  me- 
''orem,  vel  siinplicit^r ^  velin  comparât ione  ad  bonutn 
oommune.  Ce  saint  docteur  fait  cette  distinction  pour 
làire  sentir  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  plus  digne 
pour  un  bénéfice.  Si  l'on  parle  du  plus  digue  simplement 
*teii  lui-même  , dit-il,  celui-là  doit  l'^ire  regardé  comme 
*c  plus  digne,  qui  magis  abundat  in  spiritualibus 
S'^aliœ  bonis.  It  u'eu  (aut  pas  ju}^er  de  même,  selon 
'"i,  s'il  sagit  du  plus  digne  par  1  a  pport  au  bien  commun  ^ 
paice  qu'il  arrive  quelquefois  que  celui  qui  n'a  pas  tant 
^'ctnériie,  de  vertu  «t  de  science  qu'ua  autre,  petit 
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être  n^anmoios  plus  propre  et  plus  convenabfe  pour 
remplir  une  place  élevée,  parce  qu'il  a  plus  de  pru- 
detice,  plus  d'habileiédaus  ks  ïiiFaiies,  plus  depouvoir^ 
plus  de  fermeté,  plus  de  taletis,  que  celui  qui  le  sur- 
passe en  piclc.  Contingit  enim  quandoque ^  qiiôd  Hle 
qui  est  minus  sanclus  et  minus  iciens^  potest  magis 
conferre  ad  honum  commune  ,  propter  polentiam 
vel  industriam  sœciilarem  ^  vel  propter  aliqtiid  ktt- 
jusmodi.  Un  des  principes  sur  lesquels  saint  Thomis 
fonde  cetle  doctrine,  c'est  que  la  dispcnsaiion  des  cliosef 
spirituelles  doit  avoir  pour  principal  objet,  futilité  àts 
fidèles;  selon  ce  que  dit  saint  Piiul  (  i.  a<2  Ck>r.  la.  7): 
Unicuiqtie  datur  manifestalio  spirilùs  ad  utilitatem. 
Ainsi ,  pur  le  plus  digue  pour  uu  bénéfice  à  charge  d'âmei^ 
on  doit  eutetidre  seulement  celui  qui,  toutes  choses 
mûrement  considérées  ,  est  le  plus  propre  a,  y  (wocurer 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  et  qui  j  doit 
être  le  plus  utile. 

C'est  eu  conformité  de  la  doctrine  qui  enseigne  qu'on 
estobligii.  sous  peine  de  péché  mortel,  de  choisir  le  plu» 
digne  pour  un  bénéfice  à  charge  dames,  que  le  pa|)C 
Innocent  XI.  entre  les  (>5  propositions  qu'il  censura 
le  2  mars  it)79,  condamna  la  47  î  *I"'  d''i  </"^  ^' 
concile  de  Trente  semble  n'entendre  par  les  |>lusdigneSi 
qtionesl  oUii^é  de  choisir ,  sons  peine  de  pêche' mortel, 
pour  les  bénéfices  à  charge  d'dincs ,  que  l'obligation 
d'en  choisir  de  dignes , prenant  le  comparait/ pour U 
positif^  on  que  ce  concile  a  mis  le  terme  de  plus  dif;r«i 
par  une  façon  de  parler  moins  propre ,  jtour  eocclurt 
les  indignes ,  et  non  pas  les  dignes  y  on  t/urnjln  « 
parle  du  cas  oit  il  y  a  un  concours.  Ce  pape  delfiid'' 
de  soutenir  et  d'enseifjiier  cette  doctrine,  soit  en  public, 
soit  en  particulier,  sous  peine  d'excommunication  ips^ 
Jiicto.  L'assemblée  générale  du  clergé,  en  1700,' 
déclaré  cette  doctrine  contraire  au  concile  de  TrenlSf 
àVutilitéde  l'Eglise ^  ctnusalut  des dinesj  quidépen» 
principalement  du  choix  des  pasteurs. 
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Saint  Àuguslin  dh  qa'oD  ne  peut  regarder  comme 
n  péché  léger  l'acception  des  personnes  dont  parte 
ahit  Jacques  :  si  illam  distantiam  sedendi  ac  staruU 
)d  honores  eccUsiasticos  referamus.  (juis  enimferat  y 
joule-t— il ,  eligi  dU-item  ad  sedem  honoris  Jicclcsiœy 
■■ontempto  paupere  instructiore  atqiic  sanctiore. 
Quoique  le  couclle  de  Treuie  ait    déclaré,  ainsi 

Ce  nous  l'avons  remarqué  ci-dessus,  que  rubligaiioii 
oe  pas  choisir  un  indigne,  regarde  le»  bénéfices  même 
impies,  cepCDdaot  il  ne  prononce  rien  formellemeiii 
le  ces  derniers ,  en  parlant  de  robligation  de  choisir  les 
»lus  dignes-  Ce  qui  cause  diversité  de  seutimcns  enire 
es  théologiens ,  dont  les  uns  soutiennent  que  robligalioû 
le  choisir  les  plus  digues  re|;arde  les  bénéfices  simples, 
:ommelesbénétices  à  charge  d'àmes,  parce  que,  diseiit-its', 
'Eglise  ne  confie  le  pouvoir  de  disposer  des  bénéfices, 
]ueb  qu'ils  soient,  que  dans  l'espérance  que  ceux  qui 
amce  pouvoir,  ne  s'en  serviront  que  pour  la  plus  grande 

tloire  de  Dtea  et  au  plus  grand  avantage  de  son  Eglise^ 
^oii  ib  concluent  que,  préférer  dans  la  distribution  des 
bénéfices,  quels  qu'ils  soient,  le  moins  digne  au  plus 
^igue,  c'est  commettre  envers  l'Eglise  la  même  infidélité 
que  commettroit  un  homme  à  l'égard  d'uu  ami ,  qui, 
■  ayant  chargé  de  lut  donner  un  bon  économe,  clioi- 
■iroit  le  moins  propre  entre  ceux  qui  se  présenteroieni 
pour  remplir  cette  place.  Les  autres  théologieus  qui  sont 
d'un  sentiment  contraire ,  nient  toutes  ces  conséquences , 
etdisent  que  celui  qui  prétHreroit  un  moins  digue  pour  un 
beaétice simple,  ne  pecheroitque  véuiellGmcnI,à  moins 
<{ue  ce  ne  fiît  dans  un  cas  de  concours  et  d'examen , 
parce  qu'il  De  causeroit  pas  par-là  un  grand  préjudice 
à  lEgiise. 

Saint  Thomas,  en  condamnant  l'acception  des  per- 
sonnes, et  la  préférence  du  moins  digne  pour  un  béné- 
lice,  n'a  point  fait  cette  distinction  des  bénétices  sini|i[ei 
"avec  les  bénéfices  à  charge  d'âmes.  Saint  Aritonin  sou- 
^i«ui  (jue,  dans  c«  cas  dacceplioa  de  perscnues  ,  U 
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collation  d'uD  bf  Défîce ,  même  simple ,  est  contraire  bi 
droit  divin  et  a  la  jusùve  distributîve.  Le  pape  Innoccti 
III.  écrivant  à  l'archiivèque  de  Alilan  au  sujet  d'um 
collation  d'une  dignité  ecclésiasiiijue  de  chancelier ,  Ii 
bl&me  d'avoir  agi  par  une  adeciion  uaturelte.  Te..^. 
comperimus  fuisse  culpabilem  j  quia  non  ex  affecU 
carnalij  sed  discreto  judicio  debuisti  ecclesiasticum 
officium  et  beneficium  in  personâ  magis  idoneâ  dis- 
pensare. 

N'ous  avons  une  autre  décrétale  que  ce  même  pipe 
adresse  au  chancelier  de  TE^Iise  de  Metz,  dans  l'exposé 
de  laquelle  il  est  rapporté  que,  les  chanoines  de  cette 
Eglise  s'étaot  assemblés  pour  élire  un  sujet  qui  pal 
remplir  une  des  dignités  de  leur  chapitre ,  l'évèque  qvi 
y  étoit  présent,  les  conjura  au  nom  des  trois  personaes 
de  la  irèï-Saiule  Trinité,  et  leur  recommanda,  souj 
peine  de  désobéissance  et  au  péril  de  leur  âme,  àt 
donner  leur  siiiTrage  à  celui  qu'ils  jugeroient  eu  leur 
conscience  être  le  plus  propre  à  remplir  cette  place  et 
le  plus  mile  a  l'Egtise  ;  ut  secundùm  Deum  et  j'uxla 
conscient iam  s uam  uiiuin  eligerent...,  quem  £ccleiia 
magis  ulilein  et  idoneum  reputarent. 

Un  présentateur  et  un  collateur,  pour  ne  pas^cbargar 
leur  conscience  du  péché  d'un  mauvais  choix  ,  doivent 
donc ,  en  distribuant  des  béucCces ,  ne  regarder  ni  Vf 
mille,  ni  ta  chair,  ni  le  sang,  et  compter  pour  rien  le) 
prières,  les  sollirliations  et  toutes  les  autres  considération! 
humaines^  ils  doivent  écartiT  toute  vue  d'acquérir  I» 
faveur,  l'amitié  ou  l'approbation  des  hommes.  Us  se- 
roicnl  encore  plus  coupaoles,  s'ils  donnoicnt  les  bénéficei 
pour  récompense  des  set  vices  temporels,  ou  pourpajff 
quelques  lâches  complaisances.  Ils  ne  doivent  peniCT 
qu'à  la  dignité  du  sujet,  et  qu'à  sa  capacité  par  rapport 
au  bénéfice  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire,  à  chobir  celui 
en  qui  se  trouvent  dans  uQ  degré  plus  émiuent,  celle* 
des  qualités  qui  sont  les  plus  nécessaires  pour  rempli' 
dignement  les  devoirs  attachés  aubéuéâce  qu'il  est  que^ 
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lion  de  remplir.  On  ne  peut  trop  se  rappeler  que  la 
faculté  de  disposer  des  bénéfices  wto  rend  pas  niaiires 
absolus,  ceux  qui  Yor.i\  elle  ne  les  en  rend  que  !es  dis- 
pensateurs,  selon  les  règles  et  les  inlenlioiis  de  l'F^liïe. 
Toutes  les  raisons  que  nous  venons  de  rappoiirr, 
pour  établir  l'obligation  oîi  sont  les  collaieurs  ri  les 
présentateurs,  de  ne  disposer  des  btin^fices  qu'en  faveur 
dïs  (iliis dignes ,  ont  évidemment  et  par  les  mimes  prin- 
cipes, leur  application  à  l'égard  des  bénéiîci<rs  qi.i  ré— 
(ignenl  infavorem^  ou  qui  permiiiem  :  car  l'Eglise  ne 
leur  permet  de  résigner  ou  de  permuter ,  qu'à  la  m^nie 
charge  et  avec  la  même  obligation  qui  sont  imposées 
aux  patrons  et  ouK  coUateurs.  C'est  pourquoi  ils  répon- 
dront devant  Dieu  de  leur  mauvais  cboix ,  en  contri— 
Wnt  eHicacement  à  mettre  en  place  un  sujet  qui  n'y 
Qevroit  pas  être.  Dans  quel  péril  ne  se  trouvent  donc 
pistantde  bénéficiersqiii  résignent,  étant  àlextréaiilé, 
lans  penser  à  choisir  le  plus  digne,  souvent  mi^me  sans  ' 
penser  à  en  choisir  un  qui  soit  digne,  mais  qui  n'oiitf 
(aiu  leur  résignn lion,  que  des  motils  puremeiil  humains, 
tels  que  sont  rinclinalion  ,  la  proximité  du  sang,  la 
complaisance  pour  des  parens  ou  des  amis^  le  respect 
bumain  ,  la  roiblesse  qui  fait  céder  à  Timporlunité  ^ 
^uelquelbis  l'înlérèl  temporel  d'une  famille,  ou  quelijue 
autre  motif  encore  plus  criminel  F  Comment  se  peut-il 
uire  qu'il  y  ait  des  confesseurs  assez  lâches  ou  assez 
■gnorans  poursoulTrir  que  den  bénéficiers,  leurs  pénitens, 
*illenl  paroitre  au  jugement  de  Dieu,  la  conscienctï 
chargée  du  péché  d'une  indigne  résignation  ,  sans 
ïvoir  tâché  de  leur'rappeler,  dans  ces  momcns  précieux 
leurs  obligalionsf*  Comment  se  peul-il  faire  qu'il  se 
•rouve  des  personnes  assez  téméraires  pour  oser  extor— 
<]Der  unerésignalion  d'un  bénéficier  mourant,  quisou  vent 
"e  sait  ni  ce  qu'on  lui  demande,  ni  ce  qu'il  accorde  ? 
Quoiqu'il  y  ait  des  théologiens  qui  disent  qu'on  pejity 
"Dipécbé  mortel,  donner  un  bénéfice  simpleà  un  sujet 
"'gnc,  par  préférenceau  plus  digue,  nous  croyons  que 
ïbme  //.  G  g 
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Xju  chaDOÎnes,  ayant  ^t^  dhanà  ptf  rEglin 
relation  pablique  de  TofBce  atTiD,  sont  obi 
savoir  leurs  obligations  sur  ce  point ,  poar  ne 
rendre  coupables  devant  Dieu  de  beaucoup  de 
dans  lesquelles  doivent  tomber  ceux  qui  ne  » 
nutruits  des  devoirs  de  cet  ^lat. 

Les  chanoines  sont  obligés  à  la  résideDCCt  ] 
ne  consiste  pas  seulement  a  demeurer  dans  le 
est  située  Teglise  dont  ils  sont  chanoines,  m. 
core  à  assister  aux  ofEces  et  aux  chapitres.  Ils  ne  ] 
prendre  que  trois  mois  de  vacance  dans  chaque 
gans  préjudice  cependant  des  statuts  particul 
églises  j  qui  réduisent  le  temps  de  vacance  à  un  i 
temps  f  et  qui  demandent  un  plus  long  servict 
il  faut  suivre  cet  usage ,  et  Ton  ne  peut  s'auto 
la  loi  qui  accorde  Tabsence  de  trois  mois.  C'est 
trine  du  concile  de  Trente  (Sess.  34*  Cap. 
Jteform.). 
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tiiellemedl  k  TofSce  ,  suivant  la  décretale  cle  Boniface 

Vin.  qui  veut  que  tous  les  absotis  soient  privés  de  ces 

âîstribuiions f  hormis  ceiix    qui   sont  iDGrmcs,  ou  qui 

lont  employés  pour  i'iiiiliié  de  l'Eglise.  Le  concile  de 

Trente,  dans  la  même  session ,  chapitre  la  ,  renouvelle 

ce  décret ,  qu'il  veut  èirc  observé  à  la  rigueur ,  nonohs-^' 

tant  tous  autres  statuts  et  coutumes.  Il  paroît   que 

ce  coDcite  a  jugé  q<ie  la  dispense  des   trois  mois  ne 

regarde  que  les  gros  fruits  \,  parce  qu'après  a%oir  parlé 

des  trois  mois  d'absrnce,  il  déclare  qiie  ceux  qui  seront 

tilus  long-temps  ab?ens ,  seront  privés  des  fruits  de 
eurs  prébendes,  sans  parler  des  dintributions  sur  les- 
quelles il  n'avoit  encore  rieti  ordonné.  Et  ce  qui  doit 
j  confirmer  dans  ce  sentiment,  c'est,  i.  qu'ensuite  il 
!  traile  de  la  matière  des  distribuiicins,  comme  d'une 
chose  dont  il  n'avoît  point  parle  auparavant;  3.  que 
les  personnes  les  plus  privilégiées,  comme  les  chanoines 
que  l'on  appelle  de  comilatu^  parce  qu'ils  demeurent 
avec  révêque,  ne  reçoivent  que  les  gros  fruits  de  leur» 
prébendes  dans  certaines  églises ,  et  non  pas  les  dis- 
tributions; on  eu  use  de  même,  dans  tous  les  chapitres, 
pour  les  étudians.  Il  s'ensuit  de  là  qu'un  chanoine  qui 
KÇoit  les  gros  fruits  ,  dont  le  concile  de  Trente  le 
prive,  en  cas  d'absence,  est  obligé  3  les  restituer.  Cette 
privation  est ,  la  première  fois  qu'on  n'aura  pas  résidé 
pendant  les  neuf  mois,  ou  pendant  le  temps  plus  long 
prescrit  par  des  statuts  particuliers,  de  la  nioitté  des 
fruits  quon  aura  faits  siens ,  à  raison  même  de  sa 
prébende  et  de  sa  résidence  j  et  la  ieconde  J'ois  ,  de 
tous  lesjruits  qu'on  auroit  acquis  cette  année-là.  Et, 
''il  f  en  afoit  ^  ajoute.ce  concile,  qui  persévérassent 
"''ns  leur  contumace ,  on  procédera  contr'eux  sui" 
vmt  la  constitution  des  saints  canons. 

Cette  restitution  ne  doit  pas  être  faite  en  faveur  de9 

'oires  chanoines  qui  ont  résidé  et  assisté   au  chœur} 

'^îs  elle  doit  être  appliquée  ou  employée  en  oeuvres 

pies,  comme  pour  la  décoration  de  l'église,  entretien 

Gg  a 
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de  la  fabrique  ^  en  cas  qu'elle  en  ait  besoin  ^  dit  le  eon* 
cile  de  Trente  ^  au  autre ,  au  jugement  de  Vévêque. 
Car )  quoique  dans  cet  endroit  duconcile.il  ne  soit 
parlé  que  des  distributions  i.  cela  doit  s'étendre  aux  gros 
fruits  qu'un  chanoine  est  obligé  à  restituer.  Le  chapitre 
ne  peut  pas  accorder  les  gros  fruris  à  un  chanoine  qui 
a  été  absent ,  ni  Texempter  de  la  résidence  ;  cela ,  no- 
nobstant toutes  coutumes ,  seroit  contre  Fesprit  du  con* 
cile  de  Trente.  C'est  le  sentiment  de  la  congrégation 
des  cardinaux  interprètes  du  concile.  Garcias  en  rap- 

1)orte  les  déclarations,  3.  d.  c.  s.  n.  3 99.  Barbosa  sur 
econcile^  num.  57  ^  dit  la  même  chose.  Voici  ce  qu'em 
dit  Fagnan  (T.  2.  in  cap.  lice  t.  n.  3g.  deprœbend.)z 
censuit  sacracongregatio  hujusmodiremissionem  ess^ 
prohibitam^  tàm  quoad  dis  tribut  iones  y  quant  quoad 
Jructus  prœbendœ ,  quos  remittcre  non  est  infacul-' 
tate  canonicorum ,  cîim  Ecclesiœ  sint  applicandi. 

Il  paroît  que  le  concile  de  Trente  a  laissé  à  la  liberté 
des  chanoines  de  prendre  Fabsence  de  trois  mois,  ou 
tout  de  suite,  ou  par  intervalles  et  par  parties,  en  ne 
réglant  rien  là-dessus ,  et  décidant  seulement  que  les 
chanoiues  peuvent  s'absenter  trois  mois,  pourvu  que 
les  statnts  particuliers  de  leur  chapitre  n'obligent  pas 
à  plus  de  neuf  rbois  de  résidence. 

Dans  les  chapitres  où  Ton  accorde  à  chaque  cha-' 
noine  un  certain  temps  franc  et  libre  pour  vaquer  à 
leurs  affaires ,  ou  même  pour  prendre  quelque  relâche, 
par  exemple,  un  jour  chaque  semaine,  les  chanoines  ne 

Ï)euvent  prendre  ce  temps  qu'eu  le  précomptant  sur 
es  trois  mois  ou  sur  le  temps  d'absence  permis.  Gela 
se  voit  évidemment  dans  ces  paroles  du  concile  de 
Trente  :  non  liceat^mgore  cujuslibet  statiiticiut  con^ 
suetudinisj  ultra  très  menses  ab  iisdem  EcclesHs 
quolibet  anno  abesse.  Les  termes  négatifs  dont  se  sert 
ici  ce  concile,  font  comprendre  qu'il  n'a  pas  tant  voulu 
accorder  aux  chanoines  trois  mois  d'absence,  que  k^ 
en  défendre  une  plus  longue. 
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n  y  a  des  auteurs  qui  disent  qu^un  chanoine, ,qu if, 
ayant  pu   pendant  un  certain  temps ,  pendant  six 
rmaines  ou  deux  mois,  par  exemple,  pCMir  raison  de 
laladicf  assister  à  TofBce,  peut  s'abseoter  encore  pen- 
ant  les  trois  mois  permis  par  le  concile  de  Trente, 
ans  être  obligé  de  rien  restituer  des  gros  fruits  ^  parce 
{lie,  selon  le  droit ,  il  a  été  censé  présent  pendant  tout 
e  temps  de  sa  maladie.  Nous  croyons  cependant  qu'il 
<eroit  bon  de  lui  conseiller  d'agir  autrement,  à  moins 
que  l'absence  de  ces  trois  mots  ne  lui  (iit  absolument 
nécessaire.  La  permission  du  concile  de  Trente  n'est, 
i  proprement  parler ,  qu'une  tolérance  j  c'est  une  re- 
marque qu'un  chanoine  ne  doit  jamais  oublier  ,  pour 
ne  pas  en  abuser.    Cette  permission   est  donnée  aux 
cbinoines  pour  une  cause  légitime  ,  savoir,  ou  la  né- 
■essité  de  se  délasser,  ou  celle  de  leurs  affaires,  ou 
uire  cause  juste  et  raisonnable, 
Il  est  à  propos ,  lorsqu'un  chanoine  se  dispose  à  s'ab- 
nier  pendant  trois  mois,  qu'il  en  donne  avis  au  cha- 
're,pour  savoir  si,  pendant  son  absence,  il  restera 
nombre  sufiîsaiit  de  résidansj  de  peur  que  si  un 
1  grand  nombre  de  chanoines  s'absenioient  tout  à 
aii,  il  n'en  restât  pas  assez  pour  saiiïfalre  aux  obli— 
ins  du  chapitre ,  et  que  l'on  ne  lut  pas  eu  état  de 
1er  l'ofTlce  divin,  ou  au  moins  de  le  chanter  dé- 
nent ,  et  avec  autant  de  solennité  qu'on  devroil 
re. 
chanoine  ne  peut  être  dispensé  de  résider,  quand 
il  consentiroit  de  perdre,  avec  les  distributions^ 
M  fruits  de  son  cauouicat.  Il  doit  ou  le  quitter, 
der  pour  en  remplir  les  obligations. 
a  des  cas  privilégiés  dans  lesquels  un  cbanoine 
iut  obligé  de  résider.  Le  concile  de  Trente  fixe 
13.  cnp.   I.  de  Rfform  )  quatre  causes  qui  ex— 
leur  quelque  temps  de  la  résidence:  christiana 
' ,  urgem  nécessitas  ,  débita  ohedientla  ,  ao 
Ecclesiœ  vel  reipublicœ  utilitas. 
Ge  3 
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Christiana  charitas.  La  charité  chrétienfie  perne 
de  s  absenter  pendant  quelque  temps  d'un  bénéfice  qu 
demande  résidence  ^  pour  aller  secourir  le  prochain 
Ainsi ,  un  chanoine  n  est  pas  censé  manquer  à  l'obli- 
gation où  il  est  de  résider ,  quand  il  s^absente  pour  se- 
courir le  prochain  qui  est  dans  une  occasion  prochain! 
de  perdre  son  salut  :  comme  pour  empècl|$r  que  de 
fidèles  ne  soient  infectés  de  quelque  hérésie^  pour  con- 
fesser une  personne  mourante  qui  a  absolument  besoii 
de  lui,  lorsqu'il  est  approuvé^  pour  terminer  un  grauc 
différend  entre  des  personnes  considérables ,  et  autres 
cas  semblables ,  où  1  industrie  et  la  prudence  de  ce  cha« 
noine  le  rendent  plus  utile  que  tout  autre.  Mais ,  s'il 
fait  alors  pins  de  tort  à  son  église ,  par  son  absence  i 
qu'il  ne  servira  ceux  qu'il  voudroit  aller  secourir  pai 
charité,  il  ne  peut  s'absenter  en  ce  cas:  ce  seroit  ren- 
verser l'ordre  de  la  charité.  Cette  cause ,  la  chariU 
chrétienne ,  qui  est  une  excuse  légitime  pour  gagnei 
les  gros  fruits,  ne  donne  pas  droit  de  jouir  des  dis- 
tribiuioDS  manuelles.  II  est  bon  d'observer  encore, 
que  les  œuvres  de  charité  qui  permettent  à  un  bénéfi* 
cier  obligé  à  la  résidence,  de  s'absenter,  ne  doivent  s'en* 
tendre,  au  moins  quant  à  la  jouissance  des  fruits,  que 
des  actions  de  charité  extraordinaires  et  d'une  grande 
conséquetice  pour  TEglise,  et  non  des  actions  ordi- 
naires rt  communes  qui  regardent,  par  exemple,  la 
consolation  des  parens  ou  amis  affligés ,  l'assistance 
d'un  père,  d'une  mère  ou  de  proches  parens  malades. 

Urgens  nécessitas.  La  nécessite  pressante  qui  dis- 
pense un  chanoine  de  la  résidence  pendant  quelque 
temps,  est  celle  où  réduit  l'obligation  de  soutenir  un 
procès  pour  défet\dre  Its  droits  de  son  chapitre  ou  de 
son  bénéfice.  Elle  excuse  encore,  dans  le  cas  d'une  ma' 
ladie  dont  ou  espère  pouvoir  guérir,  et  qui  demande 
nu  certain  temps  d'absciue  pour  se  faire  traiter  parler 
médecins  ou  chirurgiens.  Enfin,  elle  excuse  encore,  éi^f^ 
le  cas  d'uu  danger  véritable  de  perdre  la  vie^soiii 
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cause  de  rintempérie  de  Tair,  soit  à  raison  de  quelque 
inimitié  ou  persécution  notable  qui  exposeroit  à  perdre 
la  vie.  Mab  il  faut  toujours  se  souvenir  que  cette  cause 
n^est  une  raison  suffisante  pour  s^absenter ,  que  dans  le 
cas  où ,  par  cette  absence,  il  n^en  doit  arriver  aucun 
inconvénient  considérable  à  Téglise  que  l'on  dessert^ 
et,  lorsqu'on  se  croit  en  droit  de  s'absenter  à  cause  du 
danger  de  perdre  la  vie ,  on  doit  se  rappeler  cette  belle 
maxime  de  saint  Thomas  (  2.  2.  q.  i85.  a.5.  )  :  cum 
autem  omnium  est  commune  periculum  ,  hi  qui  cdiis 
indigent ,  non  deserantur  ah  iis  quibus  indigent. 

Les  chanoines  maladesdoivent  jouir  non-seulement  des 
gros  fruits,  mais  aussi  des  distributions  quotidiennes ^ 
pendant  le  temps  de  leur  maladie,  quoiqu'ils  n'assistent 
pas  aux  offices.  C'est  la  décision  de  plusieurs  chapitres 
contenus  dans  le  droit.  Un  malade  est  assez  affligé  par 
^n  état ,  pour  mériter  de  ne  pas  être  affligé  encore 
par  la  privation  de  son  revenu ,  lorsqu'il  lui  est  impos- 
sible de  satisfaire  à  ^es  obligations. 

Sous  le  nom  de  Malades ,  Ton  n'entend  pas  seule- 
ment ceux  qui  sont  alités,  mais  encore  les  goutteux, 
les  graveleux ,  lorsqu'ils  sont  hors  d'état  d'aller  à  l'é- 
glise ,  les  aveugles  qui  ne  peuvent  s'y  rendre ,  et  les 
vieillards,  lorsqu'ils  sont  si  foibies  qu'ils  n'ont  pas  la  force 
d'assister  au  chœur. 

Si  un  chanoine  malade  n^avoit  pas  coutume ,  étant 
en  santé,  d'être  assidu  aux  offices  du  choeur,  il  ne 
devroit  pas,  pendant  sa  maladie,  jouir  des  distribu- 
tions dues  à  ceux  qui  assistent  aux  offices,  auxquels 
U  est  dans  l'usage  de  n'assister  jamais ,  ou  au  moins 
que  très-rarement  \  parce  qu'alors  il  ne  peut  pas  allé- 
g<ier  sa  maladie  pour  raison  de  son  absence  des  offices, 
auxquels  il  n'assisteroit  pas,  quand  même  il  se  por- 
teroit  bien. 

Débita  obedientia.  L'obéissance  qu'on  doit  à  son 
stipérieur,  est  une  troisième  raison  légitime  qui  dis- 
pense pour  quelque  temps  de  la  résidence:  lorsque ^ 
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par  exemple,  ud  dianoiiie  est  appelé  par  son  i^itnie^ 
pour  rendre  au  diocèse  ud  service  indispensable  dani 
Û11  besoin  pressani.  C'est  sur  ce  fondement  que  le  pape 
Honoré  IIL  dans  le  chap.  ad  audientiam^  dispense 
de  la  résidence  deux  chanoines  qu'un  évêque  cnoisit 
dans  la  cathédrale ,  pour  Taider  dans  ses  fonctions.  Ces 
chanoines  sont  appelés  alors  de  comitatu  ,  commen- 
saux, lis  doivent  être  censés  présens ,  et  ont  droit  de 
percevoir  tous  les  gros  fruits  de  leurs  prébendes,  lors- 

Sue  leur  emploi  ne  leur  permet  pas  aassister  aux  of- 
ces  divins.  A  Tégard  des  distributions  quotidiennes, 
les  sentimens  des  théologiens  sont  partagés  là- dessus. 
II  y  a  des  textes  dans  le  droit  qui  semblent  leur  ac- 
corder ces  di^tiibutions.  Il  y  en  a  d'autres  qui  pa- 
roissent  les  leur  refuser.  Il  laut  s'en  tenir  là-dessus  a 
Fusage  de  chaque  église.  II  y  en  a  où  les  chanoioes 
commensaux  ne  jouissent  pas  de  ces  distributions  ,  lors- 
qu'ils n'assistent  pas  aux  offices  divins^  ily  en  a  d'autres 
où  ils  en  jouissent,  lorsqu'ils  sont  absens  du  cbœuri 
pour  les  fonctions  de  leur  ministère.  Il  faut  suivre  la 
même  rogle  pour  un  grand-vicaire  chanoine.  Quant 
anxgros  fruits^  le  grand-vicaire  chanoine  a  droit  de'Ies  per- 
cevoir, lorsque  son  emploi  l'empêche  d'être  présent 
au  chœur,  et  même  lorsqu'il  est  absent  hors  au  dio^ 
cèse  pour  les  fonctions  de  son  ministère. 

En  conséquence  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 

F  eut  conclure  qu'un  chanoine  qui  va  en  mission,  par 
ordre  de  son  évèquc,  a  une  excuse  légitime  pour  s'ab^ 
senter^  et  qu'il  peut  percevoir  les  distributions,  s'il 
est  d'usage  oans  son  église  de  les  accorder  alors ,  c'est- 
à-dire,  lorsque  l'évéque  auquel  il  appartient  de  juger 
de  ce  qui  est  le  plus  utile  pour  son  cliocèse,  croit  né- 
cessaire que  ce  chanoine  aille  travailler  à  cette  bonne 
ceuvre  :  car  il  faut  toujours  supposer  que  le  vrai  be- 
soin le  demande.  Il  faut  supposer  encore  qu'il  resteun 
assez  grand  nombre  de  chanoines  pour  faire  le  service 
divin  aTec  la  décence  et  la  dignité  requises.  Les  con" 
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ciles  de  Rouen,  en  i58i  ,  et  d'Aix  ,  en   i585,  en  di- 
sant que  les  deux  dignitaires  ou  chanoines  que   lé- 
vèque  eavoie  ou  mène  av«c  lui  pour  la  visite  de  son 
diocèse ,  aut  ad  ftliud  pro  Religione  n)el  dicecesi  ur^ 
gens  negotium.  ont  une  excuse  légitime  pour  s'ab— 
senler  de  leur  église ,  ajoutent  une  chose  mi^il  est  im-* 
portant  de  remarquer ,  non  tamen  diutius  excusa/^ 
huntur^  diseut  ces  deux  conciles,  quàni  duraverit  ne- 
gotii  nécessitas. 

Cependant  un  chanoine  doit  attendre  que  son 
évèque  Tappelle ,  et  ne  pas  se  préseuter ,  de  son  mou- 
vement, pour  prêcher  et  polir  aller  en  mission  :  car 
son  obligation  principale  est  de  résider  et  d'assister  à 
l'office.  Celui  qui,  sans  être  appelé  de  Tevêque,  s'in- 
gère dans  des  œuvres  pies  qui  i  obligent  de  s'absenter 
du  chœur,  ne  peut  être  regardé  comme  légitimement 
dispensé  de  la  résidence  ou  de  Tassistance  au  chœur. 
Â  l'égard  des  bonnes  œuvres  particulières  qui  sont 
de  moindre  utilité  pour  le  bien  général  de  lEglbe, 
comme  de  confesser  des  religieuses,  de  les  aidera  faire 
leur  retraite ,  de  dire  la  messe  chez  elles ,  d'y  faire 
^oe  visite,  elles  ne  sont  pas  une  raison  suffisante  de 
s^absenter  du  chœur ,  pour  le  chanoine  que  l'évêque 
eD{;age  à  s'y  prêter. 

Un  chanoine  que  son  évêque  envoie  au  séminaire, 
en  punition  de  quelque  faute ,  ne  doit  pas  être  tenu 
présent.  Il  faut  que  la  cause  qui  donne  le  privilège 
de  s'absenter,  soit  juste:  or ,  c'est  par  sa  faute  que  ce 
chanoine  ne  réside  point^  et,  s'il  étoit  tenu  présent ^ 
il  tireroit  avantage  et  profil  de  son  désordre. 

Le  chapitre  peut  tenir  présent  pour  les  gros  fruits, 

le  chanoine  qui  va  en  retraite ,  selon  le  règlement  de 

Nvêque,  pour  recevoir  les  Ordres  sacrés:  car,  s'il  est 

de  rintérêt  du  chanoine  d'être  prêcre,  pour   être  en 

état  de  remplir  toutes  les  fonctions  du  chœur,  il  est 

^ussi  de  rimérêt  du  chapitre  que  les  membres  qui  le 

composent  soient  en  état  d'aider,  dans  tous  les  cas  né** 
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cessaires  pour  la  célébration  du  service  dîvm }  et  par 
conséquent  on'  ne  peut  refuser  à  ceux  qui  sont  dfei- 
tinés  à  être  promus  aux  Ordres  sacrés ,  ae  suivre  les 
règlemens  du  diocèse  pour  y  parvenir.  Cest  pourquoi 
nous  croyons  que  ceux  qui  font  leur  séminaire  pen- 
daut  le  temps  prescrit  par  les  ordonnances  du  diocèse^ 
pour  recevoir  tes  Ordres  sacrés ,  doivent  aussi  être  te- 
nus présens.  Il  semble  que  la  raison  qui  favorise  fab- 
sence  des  chanoines  étudians,  doit  pareillement  excuser 
de  résidence  ceux  qui  font  leur  séminaire. 

Quoique  les  retraites  annuelles  soient  très-utiles  aux 
ecclésiastiques ,  pour  rallumer  en  eux  Tesprit  de  piété 
et  de  ferveur  ^  qui  ne  se  perd  ordinairement  que  trop 
dans  cet  état,  elles  ne  donnent  pas  droit  aux  chanoines 
de  retirer,  pendant  le  temps  qu'ils  les  font,  les  dis-* 
tributions  des  oflices  auxquels  ils  n'assistent  pas.  Ib 
peuvent  prendre  les  jours  nécessaires  pour  ces  retraites, 
dans  les  trois  mois  auxquels  il  est  permis  de  s'absenter. 

Enfin,  la  quatrième  cause  que  le  concile  de  Trente 
regarde  comme  une  excuse  canonique  qui  permet  à  un 
chanoine  de  ne  pas  résider,  est  Tévidente  utilité  de  FE- 
glise  ou  de  la  république ,  ce  qui  comprend  les  cas  où 
im  chanoine  est  obligé  de  s'absenter  pour  défendre 
les  droits  de  son  bénéfice  ou  de  son  église  particulière^ 
pour  aller  au  concile  soit  général^  soit  provincial} 
pour  assister  son  évêque,  comme  nous  Tavon^  déjà  dit; 
pour  faire  ses  études  dans  quelque  université^  ou  quand, 
pour  rendre  quelque  service  considérable  à  rétat,onreo* 
voie  ailleurs,  par  exemple,  aux  assemblées  provinciales  et 
générales  du  clergé  de  France ,  aux  états  généraux,  au% 
états  particuliers  des  provinces  où  ils  ont  séance  et  voix 
délibérative;  quand  il  est  ambassadeur  ou  envoyé  auprès 
du  pape,  ou  en  d'autres  cours ,  pour  les  anaires  du 
roi  ou  du  royaume,  ou  pour  y  négocier  la  paix  ou  le 
mariage  des  princes  ou  princesses  du  sang  royal.  Comme 
dans  tous  ces  cas,  un  chanoine  est  censé  faire  plus  de  bien 
a  FEglise  ou  à  Tétat ,  que  s'il  assisloit  au  chœur,  il  est  de 
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iqQUé  qu^on  le  tienne  présent ,  et  qu^il  ne  perde  rien« 
es  chanoines  doiveni  encore,  pour  la  même  raison , 
re  réputés  présens,  quand  ils  travaillent  dans  les  ba- 
aux  diocésains .  au  règlement  et  aux  comptes  des 
icimes. 

Les  agens  généraux  du  clergé  de  France  sont  aussi 
Impenses  de  la  résidence  j  parce  qu'en  travaillant  pour 
utilité  de  tout  le  corps  du  clergé,  ils  sont  employés 
ourlavantagede  leur  Eglise  particulière  ^  comme  aussi 
1  archidiacres  pendant  le  cours  de  leurs  visites^  parce 
ue  c'est  une  fonction  de  leur  bénéfice.  Les  syndics 
es  diocèses,  les  chanoines  députés  pour  aller  solliciter 
s  affaires  de  leurs  chapitres ,  pendantes  dans  les  par- 
imeus^  les  procureurs  ou  syndics  ou  économes  des 
bjtpitres^  les  administrateurs  dliôpitaux  dépendaus  du 
lême  chapitre,  ont  le  même  privilège  de  jor.ir  des  gros 
oits  et  des  distributions  quotidiennes, lorsqu'ils  sont 
bsens  pour  s'acquitter  des  fonctions  attachées  à  ces 
ifférens  emplois. 

Cest  sur  quelqu'une  des  quatre  causes  qui  excusent 
ela  résidence,  et  dont  nous  venons  de  parler  ^  qu'est 
mdéle  privilégeque  diverses  personnes  ont  en  France, 
c jouir  des'  revenus  de  leurs  pr<'beiides  et  dignités, 
iDsy  résider.  Ces  personnes  sont,  i.  les  oRiciers  delà 
haptile  du  roi  et  ue  la  reine:  comme  les  aumôniers, 
hapelains,  chantres,  clercs,  enfans  des  chapelles  ,  ora- 
>ire  et  chambre  du  roi,  tandis  qu'ils  sont  de  service. 
Is  sont  encore  censés  présens  pendant  le  temps  qui  leur 
st  nécessaire  pour  venir  du  lieu  de  leur  domicile  à 
ï  cour,  afin  de  faire  leur  quai  lier,  et  pour  retourner 
lans  le  lieu  de  leur  résidence.  On  leur  donne  deux 
lois  pour  leur  voyage.  Us  jouissent  de  tous  les  droits 
l^i  appartiennent  à  ceux  qui  sont  actuellement  présens 
^X  offices,  à  la  réserve  seulement  des  distributions 
laouelles,  qu'il  a  été  de  fo'.it  temps  d'usage  de  faire 
la  main,  au  chœur  et  pendant  le  service  divin,  ou  à 
KsM  du  chœur  )  en  argent  sec  et  mounoyé.  Ces  dis— 
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tributions  sont  seules  exceptées  par  les  bulles  des  palpes 
et  par  la  déclaration  du  a  avril  1727.  Ainsi  ils  re^ 
çoivent  les  distributions  des  deniers  provenant  des  par- 
ties casuelles  et  exiraordinaires,  comme  lods  et  ventes, 
droits  de  prélation ,  composition  d^offices  dépendant 
du  temporel  des  églises  ^  et  tous  autres  droits  ^  émo- 
lumeuset  profits,  n'étant  privés  que  des  distributious 
manuelles  qui  se  paient,  ou  se  doivent  journellement 
k  ceux  qui  assistent.  La  même  déclaration  de  1 727  veut 
encore,  i.  que  ces  ofBciers  jouissent  des  revenus  de 
leurs  bénéfices,  offices, dignités,  quand  même  ils  n'au- 
roient  pas  fait  leur  stage  ou  rigoureuse  prescrite  par 
lés  statuts  de  plusieurs  chapitres  ^  pourvu  qu^ils  aient 
pris  possesion  personnelle,  si  les  statuts  Texigentret 
après  le  temps  de  leur  service,  ifs  feront  leur  stage  00 
rigoureuse*  2.  Qu'ils  parviennent  aux  maisons  cano- 
niales à  leur  tour ,  quand  même  les  statuts  des  cha- 
pitres exigeroient  une  résidence  actuelle,  laquelle  ré- 
sidence est  censée  alors  suppléée  par  le  service  renda 
aux  chapelles  et  oratoires  à  la  cour.  S.Qu'ils  soient  em^ 
ploj^és  sur  le  tableau  pour  nommer  à  leur  rang  aux  bé- 
néfices pendant  des  églises  où  ils  ont  des  dignités  on 
prébendes  ^  et  que,  s'il  est  d'usage  que  lesdites  nomina- 
tions se  fassent  dans  le  chapitre,  ils  soient  admis  a  y 
faire,  pendant  leur  temps  de  service,  lesdites  nomina- 
tions par  procureur. 

Il  y  a  une  limitation  mise  à  ce  privilège  par  les 
édits  de  i554  ^^  ^^  ^^^7^  lesquels  le  restreignent  a 
deux  seulement  dans  les  églises  cathédrales  ou  collé' 
giales,  où  les  prébendes  ne  sont  pas  à  la  collation  du 
roi  ^  mais  si  les  prébendes  sont  à  la  collation  du  roi, 
il  peut  y  avoir  quatre  chanoines  qui  en  jouissent  :  si 
le  chapitre  est  composé  de  quarante  chanoines^et  au- 
dessus  ,  il  peut  s'étendre  eu  faveur  de  six.  Ces  officiers 
ecclésiastiques  du  roi  doivent  avoir  un  certificat  de  leur 
service,  donné  par  le  grand  aumônier  et  par  le  tré^ 
sorier  de  la  maison,  pour  pouvoir  profiter  de  ce  pr<* 
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;e«  Le  précepteur  des  pages  est  mis  au  nombre 
officiers  privilégirs.  Il  n^en  est  pas  de  même  de 
môoier  du  régiment  des  gardes.  Ceux  qui  sont 
rgés  par  quelque  office  ou  bénéfice ,  d'un  service 
tinuei  et  personnel  dans  les  églises  catbédrales  ou 
liégiales,  soit  par  les  fondations  ,  soit  par  Tusage 
dits  chapitres,  ne  jouissent  pas  de  ce  privilège,  parce 
\  ces  sortes  d^offices  ou  de  bénéûces  sont  incompa- 
es  a\'ec  tout  office  de  la  chapelle  du  roi.  Les  au- 
oiers  des  princes  ont  obtenu  le  même  privilège  par 
ërens  arrêts. 

Les  conseillers-clercs  des  cours  supérieures,  qui  sont 
irviis  de  dignités  ou  prébendes,  dans  les  églises  ca- 
drales  ou  collégiales ,  sont  dispeusés  de  la  résidence 
idant  qu'ils  servent  actuellement  ^  mais  ils  ne  jouissent 
e  de  leurs  gros  fruits  ,  et  ne  gagnent  pas  les  disiri— 
tiens  manuelles.  Lorsqu'ils  ne  sont  pas  de  la  chambre 
i  vacations,  il  faut  qu'ils  aillent  desservir  leurs  bé— 
Gces  pendant  les  vacations:  il  faut  en  dire  de  même 
s  six  mois  de  repos  dans  les    cours   semestres.  Le 
ivilége  ne  commence  que  du  jour  de  la  prise  de  pos- 
»ion  actuelle  et  personnelle.  Il  déroge  aux  statuts , 
li  ne  donnent  les  gros  fruits  qu'à  ceux  qui  ont  résidé 
lan.La  raison  de  ce  privilège  est.  que  les  conseillers- 
îrcs  des  cours  souveraines  peuvent  rendre  de  grands 
rvices  à  TEglise,  et   en   rendent  beaucoup  à  IVtat 
ms  l'exercice  de  leurs  charges.  On  ajoute  encore  eu 
irticulier  pour  les  conseillers- clercs  du  parlement  de 
iris,  qu'ils  sont  regardés  comme  commensaux  et  do— 
estiques  du  roi.  Les  auditeurs  de  la  rote  romaine 
ignent  les  distributions,  comme  les   gros  fruits.  A 
fgard  de  ceux  qui  ont  des  canonicats  dans  les  églises 
n  ne  sont  pas  dans  le  ressort  du  parlement  dont  ils 
•ot  membres,  il  y  a  des  arrêts  pour  et  contre. 
Les  professeurs  en  théologie  ou  en  droit  canon,dans 
le  université  fameuse,  sont  dispensés  aussi  de  la  re- 
lent dans  TEglise  dont  ils  sont  chanoines  \  mais  il 
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faut  qu^ils  lioil  pris  possession.  Tandis  qu'ils  enseignei 
ils  jouisseot  de  ce  privilège,  et  ib  gagûËti  t  les  gros  fruii 
mais  les  docteurs  ue  s'accordent  pas  sur  leur  droit  po 
recevoir  les  distributions  quoiidieanet.  La  régence 
philosophte,.«D  vue  de  se  làire  recevoir  dans  la  mais 
de  Sorbonbe ,  ne  donne  sticun  prîvit»'ge  pour  è 
eiempt  de  résidence,  et  toucher  les  gros  fruits  dp 
prébende.  Ce  privilège  ne  regarde  que  ceux  qui  [H 
lèssent  en  ihéotogie   ou  en  droit  canon. 

Les  éludians  en  théologie,  dans  une  uDiTersiti,ç 
le  même  privilège  de  recevoir  les  gros  fruits  .'de  11 
prébende,  pendant  qu^ils  font  leurs  éludfis.  Il  est  ^ 
qu'ils  aient  alors  de  quoi  subsister,  pour  se  BnM 
en  état  par-là  de  servir  TEglise.  On  accorde  ce  priv 
lége  même  à  ceux  qui  n^ont  pas  fait  encore  leur  it^ 
sans  que  cela  puisse  déroger  dans  la  suite  à  la  rigoi 
reuse.  Quoique  le  temps  de  ce  privilège  paroisse  timi 
dans  le  droit  à  cinq  ans,  il  y  a  cependant  des  arr> 
qui  retendent  jusquà  la  prise  du  bonnet  de  docteu 
et  il  semble  que  l'on  ne  peut  leur  refuser  le  tempsn 
cessaire  pour  parvenir  à  acquérir  les  degrés  de  lice» 
et  de  docteur.  Cela  paroît  même  conforme  aux  intt 
lions  du  concile  de  Trex\ie(Sess.  i4'  ^f^P-  ^3.  de  Bt 
qui  exhorte  que ,  dans  les  pc^s  oh  cela  pourra 
Jaire  commodément ,  toutes  les  dignités  et  la  mm 
au  moins  des  canonicats  des  églises  cathédrales 
collégiales  considérables^  ne  soient  conférés  (fu^ài 
maîtres  on  docteurs^  ou  bien  à  des  licenciés  en  th 
logie  ou  en  droit  canon.  Ce  concile  (Sess.  5.  cap. 
de  Rcform.  )  ne  fixe  aucun  "  temps  pour  ce  priviléj 
il  ordonne  seulement  que  les  écoliers^  pendant  <]U 
étudieront  ^  Jouiront  pleinement  et  paisiblement 
tous  les  privilèges  accordés  par  le  droit  comna 
pour  la  perception  des  fruits  de  leurs  prébendes 
bénéfices ^  quoiqit'àbsens.  Ce  concile  parle  de  la  mi 
manière  des  professeur!,  pendant  quils  enseiffur 
publiquement  dans  Us  écoles.  Les  distributioiis  q 


DES  Cbakoires.  479 

lidiennes,  établies  pour  favoriser  l'assiduité  âus  ofBceSf 
ne  doiveot  point  être  ordonnées  aux  chanoines  qui 
étudieotdaTis  les  universités.  Il  convient  cependant  que, 
dans  les  églises  où  on  ne  leur  donne  qu'une  partie  de 
leur  prébende,  les  chapitres  leur  soient  favorables  ^ 
aniint  qu'il  sera  possible,  et  qu'ils  leur  donnent  une 
peDsioofaonnête  capable  de  les  aider  à  faire  leurs  études. 
B'Ils  en  agissoient  autrement,  ils  déiourneroientdebons 
lujcts  de  se  rendre  capables  de  servir  utilement  l'Eglise. 
Cul  même  l'esprit  du  concile  de  Trente ,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir.  Les  secours  qu'on  leur  donne 
lODi  iuf^gaux  ,  selon  les  lieux  où  ils  étudient  et  le  genre 
d'étude  qu'ils  fout.  Celui  qui  étudie  à  Paris  est  obligé  à 

filus  de  dépense  que  celui  qui  étudie  en  province;  ce- 
ui  qui  prend  des  degrés,  a  besoin  de  secours  plus  con- 
lidmbles  que  s'il  éludioit  dans  les  humanités,  ou  qu'il 
fil  simplement  un  cours  dVtndes.  On  exige  ordinai- 
rement des  chauoines  e'tudians  dans  les  universités,  des 
certificats  ou  attestations,  tous  les  six  mois  ou  tous  les 
Ms,  pour  assurer  aux  chapitres  dont  ils  sont  membres, 
leurs  études  et  leurs  progrès.  Ces  allestatiotis  ou  cer- 
liGcats  doivent  être  donnés  ou  par  le  professeur,  ou 
par  quelque  autre  revêtu  dans  l'université  d'un  carac- 
lère  qui  lui  donne  le  droit  de  les  signer. 

L'usage  permet  aujourd'hui  que  les  jeunes  chanoines, 
^and  ils  étudient  la  philosophie,  et  même  les  burna^ 
nitésdans  une  université  fameuse,  avec  permission  du 
diapitre,  jouissent  du  privilège  des  ëtudîans.  On  doit 
Supposer  que  ce  n'est  que  dans  l'intention  de  continuer 
letirs  éludes,  pour  se  mettre  en  état  de  prendre  des 
^és. 

Dans  les  églises  dont  les  fondateurs  ont  voulu  que 
les  prébendes  ne  fussent  conférées  qu'à  des  ecclésias- 
liçues  qui  auroient  lâge,  la  science  cl  les  capaciiésre- 

Juiseï  dans  leur  état,  les  chanoines  ne  peuvent  jouir 
Il  privilège  des  étudians. 
Dans  les  églises  oii  tous  les  fruits  des  prébendes  ont 
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iié  conTeriii  en  distributions  manuelles  qai  se  fooiî 

chacun  des  oHices ,  la  pratique  la   plus  ordioaire  de 

ces  chapitres  esl  de  retraucher  aux  étudians  la  iroisiènu 
partie  des  distributions. 

Il  seroit  à  désirer  que,  lorsque  les  jeunes  chaDoInn 
étudians  sont  de  retour  à  leurs  bdneSces  ,  pendant  la 
vacances,  les  chapitres  dont  ils  sont  membres,  les  fisieol 
interroger  et  examiner,  pour  voir  s'ils  mériteut  que 
dans  Tannée  suivante,  on  leur  accorde  la  jouissance  de 
ce  qui  leur  est  permis  de  recevoir  pendant  leurs  éludes. 

Un  jeune  chanoine  ne  peut  s  absenter  pour  aller 
étudier  dans  une  université,  sans  le  consentemeutau 
moins  tacite  de  sou  évoque.  Cela  paroît  conforme  à  ce 
qu'ordonne  le  coucile  de  Trente  (iSe^j.  G.cap.%àe 
Reform.  ). 

Les  pénitenciers  et  les  théologaux  ne  sont  polntdis- 
pensr's  de  la  résidence  dans  leur  église.  Mais  le  peDi- 
tencier  est  censé  présent  au  chœur,  lorsqu'il  est  occopé 
à  confesser;  parce  qu'il  s'acquitte  alors  de  sa  (oHclion.. 
Le  théologal,  étant  obligé  ou  d'enseigner,  on  de  préclier, 
est  censé  aussi  présent  au  chœur  pendant  qu'il  étudie^ 
ou  pour  ses  leçons,  ou  pour  ses  sermons;  et  par  con- 
séquent Il  doit  jouir  alors  des  distributiods  manuellei, 
puisqu'il  remplit  pareillement  sa  fonction.  Mais  le  théo- 
logal ne  peut  se  servir  de  ce  privilège,  s'il  n'enseigne, 
ni  ne  prêche;  ou  s'il  prêche,  mais  hors  de  l'église  ca- 
thédrale. 

La  modicité  du  revenu  d'un  canonicat  ne  dispcnss 
pas  de  l'obligation  de  résider;  parce  que  celui  (jui  a 
pris  un  bénéfice ,  sachant  qu'il  obitgeoit  à  résidence  d 
qu'il  étoit  pauvre,  s'est  imposé  la  nécessité  de  résider  en 
l'acepplanl. 

Un  chanoine  dont  la  prébende  a  par  son  ïuslitiitioDi 
«ne  cure  annexée,  est  censé  présent  au  chœur  quand 
il  remplit  les  fonctions  de  curé.  C'est  une  suite  de  ce 
qu'ordonne  le  concile  de  Trente  à  ce  sujet  (.fcjj.  as- 
cap.  3.  de  Reform.  ). 
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II  s'ensuit  de  tout  ce  que  dous  venons  de  dire,  que, 
3uoîqu*un  chaDoioe  dispensé  de  demeurer  sur  les  lieux^ 
ïoit  coDséqrenimeiit  dispensé  d'assister  à  l'ofâce,  néan- 
moins la  dispense  de  demeurer  sur  les  lieux  ne  donne 
pas  toujours  le  droit  de  gagner  les  disiribulions. 

On  entend  par  le  terme  de  distributions  ^uotî— 
^rmeSj  la  portion  du  revenu  d'une  prébende,  qu'oa 
distribue  à  ceux  qui  ont  assisté  aux  olTices  du  cbœiir, 
et  qui  n*esi  pas  comprise  dans  le  gros  du  bénéfice.  Le 
concile  de  Trente  (  Sess.  at.  cap.  3.  de  Br/urm.  )  , 
ordonne  çue,  dans  les  églisei  cathédrales  ou  collé- 
giales dans  lesquelles  il  jiy  a  point  de  distributions 
journalières,  et  où,  s'ilj  en  a,  elles  sont  si  modiques 
(ju'elles  sont  négligées ,  il  soit  fait  distraction  de  la 
troisième  partie  de  tous  les  fruits  ^profits  et  revenus^ 
tant  des  dignités  que  des  canonicats ,  personnatSj 
portions  et  offices,  pour  être  convertis  en  dii tribu— 
tions  journalières.,  et  divisées  entre  ceux  qui pos" 
ùdent  des  dignités,  et  les  Autres  proportionnémenC 
«  selon  le  partage  qui  en  sera/ait  par  Févéque.  En 
sorte  que,  àil  le  même  concile  (Sess.  33.  cap.  3-  de 
Rf/ornt,  )  si  ceux  qui  le  devraient  recevoir.^  manquent 
àsatis/aire  précisément.,  chaque  /our.j  en  personne,  au 
Service  auquel  ils  seront  obligés.,  suivant  le  règlement 
Hue  les  évéques  prescriront .,  ils  perdent  la  distribua 
(ton  de  ce  Jour-là^  san»  qu'ils  en  puissent  acquérir  y 
tn  aucune  manière,  la  propriété.  Ce  qije  le  même  con- 
tile  répète  (  Sess.  34-  cap.  13.  de  Réf.  )  :  à  l'égard 
des  distributions ,  dit-il ,  ceux  qui  se  trouveront  aux 
^ures  prescrites ,  les  recevront ,  et  tous  les  autres  , 
ims  collusion  ni  remise ,  en  seront  privés^  suivant 
fc  décret  de  Boniface  VIIL  qui  commence  Copsue- 
Winem ,  que  le  saint  concile  remet  en  usage.,  no-^ 
'iobstant  tous  autres  statuts  et  coutumes. 

Il  y  a  d'autres  distributions  qu^on  nomme  manuelles, 
^uî  ne  sont  point  tirées  d'une  partie  du  revenu  d'une 
prébende  ,  mais  qui  consistent  dans  les  fondations  . 
Tome  IL  H  h 
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comme  obîu,  anoiversaires  et  antres  offices,  pour  les* 

qnels  les  clianoiiics  sont  payés  manueilement,  à  pro- 

t>oi'tion  qi/ils  y  assisteul.  Ln  cbanoÎDe  qu!  auroit  reçn 
Ks  dislribulious  (ant  maouelles  que  quotidiennes^ ayanl 
etc  absent  de  i'oflîcef  sans  une  cause  '  légitime  ,  seroit 
obligé  à  rcsiltutioD.  Le  concile  de  Ravetme,  eu  1386, 
dit  que  ces  distributions  ne  sont  dues  qu'aux  cbanoinel 
qui  assistent  à  TofUce,  et  à  proportion  de  ce  qu'ils  / 
assistent  ;  pro  rata  resiâenliœ  quant  Jhciunt  in  «>- 
clesiâ.  Cela  se  prouve  et  par  le  texte  du  concile  di 
Trente,  que  nous  venons  de  citer,  et  par  le  chapitre 
coiisuetudinem  du  pape  Boniface  YIIL  Le  chapitre 
même,  ainsi  qu'il  paroît  par  le  concile  de  TrentC) 
ne  peut  pas  plus  accorder  les  distributions  que  b 
gros  fruits  ,  à  ceux  qui  ne  les  auront  pas  gagnéeh 
L'accord  de  tous  les  cnanoines  qui  auroieni  cousoili 
à  remettre  les  distributions  à  ceux  qui  ne  les  au- 
roient  pas  gagnées,  et  qui  auroient  donné  les  maioi 
à  un  pareil  abus,  devroit  plutôt  être  regardé  comme 
un  complot  contre  la  loi,  que  comme  une  juste  dé* 
libération. 

il  ne  sufBi  pas,  pour  gagner  les  distributions,  d'as»ster 
à  une  des  grandes  heures. Il  faut  assister  à  chaque  bcuit 
dont  on  reçoit  la  dblribution.  Toute  coutume  contraire 
est  un  abus.  Il  doit  y  avoir  des  distributions  assigaéet 
pour  cliaquu  heure  de  rofllce.  La  pragmalique-saDCtioDi 
au  litre  :  Quo  tempore quisquis  debeat  esse  in  cAoTOf 
*£.  Jitbet ,  s'expiime  ainsi  :  in  illis  ecclesiis  in  qui- 
bus  singulis  horis  certœ  distrihutiones  statuta  m» 
sunt  omnino  etiam  de  grossis fructibus^  si  opus  îû| 
depiitentitr^  ut  juxtà  mensuram  làborum  plus  miras- 
ve  quisque  copiât  emoluinenti.  Et  au  §.  TolUntes, 
elle  dit  :  Tollentes  prorsùs  abusum  illum^  qui  inunA 
liunlajaat  îiorâ  prœsRiis  totius  diei  distrihidwtti 
usurpât.  La 'pragmatique-sanction  sert  de  loi  générale 
«u  Frauce ,  dans  tout  ce  qui  n'a  pas  été  changé  par  U 
coucordat  d«  Lsoa  X.  et  de  François  L 
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Le  chapitre  ne  peut  pas  donuer,  outre  les  vacances 
permises  par  le  concile  de  Trente,  un  certain  nombre 
de  jours  à  chaque  chanoine:  les  chanoines  ne  peuvent 
pas  recevoir,  ni  gagner,  s'ils  s'absentent,  les  distribu- 
tions de  ce  jour-^Ià.  Cela  est  formellement  défendu  par 
le  concile  de  Trente  (  Sess.  22.  cap.  3.  et  sess.  aS. 
cap.  12.  de  Reform.  )  ;  ceux  même  qui  représentent 
les  fondateurs  ,  ne  peuvent  y  consentir  par  la  même 
raison. 

Un  chanoine  qui  a  une  charge  ou  un  emploi  qui 
Texempte  de  TolBce ,  ne  peut  recevoir  le  revenu  qu'il 
toroit,  sans  cette  exemption,  du  gagner  par  sa  résidence 
Oa  par  sa  présence,  que  pour  le  temps  et  les  jours  aux- 

Îoels  il  a  éié  occupé  au  service  de  son  Eglise,  ou  ausc 
actions  qui  lui  ont  donné  le  privilège  de  s'absenlor. 
Ce  qu'ail  recevroit  hors  ces  occasions  et  le  cas  dinfirmité^ 
seroii  reçu  sine  causa ^  et  par  conséquent  injustement 
rtçu.  C^esl  sur  quoi  doivent  s'examiner  devant  Dieu  , 
les  chanoines  qui,  pour  vaquer  à  leurs  alTaires  parii^ 
colières  ou  à  leur  divertissement,  prennent  de  faux 
prétextes ,  et  abusent  de  ce  privilège. 

Le  concile  de  Trente  ayant  réglé  que  les  distributions 
fiotidiennes  ne  se  pev  vent  gagner  que  par  les  chanoines 
9^1  assistent  à  ToHice ,  et  l'ayant  ainsi  réglé  dans  le 
Bême  chapitre  où  il  accorde  aux  chanoines  la  permis^ 
fton  de  s'^ab^nter  durant  ces  trois  mois ,  sans  dire 
fi^ils  pourront  percevoir  ces  distributions  durant  les 
trois  mois  d'absence,  c'est  une  conséquence  que  le  con- 
cile ne  veut  pas  qu'ils  en  jouissent  pendanice  femps— là. 
(jest  ce  qui  est  expressément  marqué  dans  le  L  Concile 
ve  Milan.  Nemini  itaprosit  absentiœ  licentia^ut  eo 
^ànpore  sacri  concilii  trident  ini  permissu  distribua 
^hnes  quoiidianas  percipiat. 

U  suffit  de  faire  attention  sur  les  obligations  des  cha^ 
toJaes,  pour  être  persuadé  qu'ils  sont  obligés  déchanter 
la  dxgsuri  i  moins  que  quelque  inûxoitlé  ne  les  motiQ 

U  h  :4 
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dans  ri  m  puissance  réelle  de  le  faire.  Car,  pourquoi 
les  obliger  à  Tassistance  aux  heures  canoniales,  si  ce 
n'est  pour  les  dire  selon  l'inteution  de  l'Eglise,  c'est- 
à-dire,  en  les  chantant,  en  priant  et  louant  Dieu  au 
nom  de  TEglise  d'une  manière  édifiante:  c^est  k  euxa 
prier  au  nom  des  peuples,  en  priant  aussi  pour  eux* 
marnes  ^  ils  sont  chargés  de  celte  obligation  en  verta 
de  leurs  bénéfices.  Cicm  psallendi  gratid  ibidem  con^ 
veniant^  dit  la  pragmatique-sanction,  mutaautchusâ 
labia  tenere  non  debent ,  sed  omnes ,  prœsertim  (jid 
ma/'ori  funguntur  honore ,  in  psalmis  ,  hjrmnis  et 
canticis^  Deo  alacriter  modulcntur.  Le  concile  de 
Trente  (  Sess.  24-  cap.  1 2.  de  Rcform.  ) ,  en  ordonnant 
que  les  chanoines  soient  tous  contraints  et  obligés  de 
remplir  leurs  propres  fonctions  dans  le  service  divin, 
en  personne  et  non  par  des  substituts,  ajoi/te:  aKpmt 
in  choro  ad  psallendum  instituto ,  hjrmnis ,  canticis 
Dei  nomen  rêver  enter,  distincte^  devotèque  laudare. 
Le  premier  concile  de  Milan  ne  se  contente  pas  dédire 
la  même  chose  ;  il  ordonne  encore  que  ceux  qui  ne 
chanteront  pas  aux  olHces,  soient  privés  de  leurs  dis- 
tributions comme  s'ils  en  avoient  été  abseus.  C'est  ce 
qui  est  eucore  réglé  par  le  concile  général  de  Vienne, 
tenu  sous  (ilémeni  V  ;  par  le  concile  général  deBasle; 
par  les  conciles  [trovinciaux  de  Ravenne,  de  ColognCt 
de  Narbonnc,  de  Tours,  de  Rheims,  de  Cambrai,  de 
Bourges.  11  faut  entendre  ici  par  le  chaut,  au  moins 
celui  des  psaumes. 

La  psalmodie  litM  pas  si  difBcile,  que  ceux  qui  ne 
sa^ent  pas  h»s  if-^lcs  du  chant  ne  puissent  suivre  k 
chœi»r,  et  faire  ce  que  fait  le  peuple^  qui  joint  sa  voix 
à  cellr  du  clergé,  pour  louer  Dieu  dans  son  chant.Si 
le  chapitre  est  iitt^niif  à  veiller  que  les  ofCces  soient 
chantés  respectueusement  ,  distinctement  ^  dévoie^ 
ment^  comme  dit  le  concile  de  Trente  j  non  cursif^ 
aut  festinanter  ,  sed  tractim  et  cum  pausâ  decenti}  JE 
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prœsertim  in  medio  cujuslihet  ^versiculi  psalmorum , 
debitàin  inter  solemne  etferiale  officium  differentiam 
servando^  comme  dit  la  pragmatique.,  le  chant  de 
TEglise  augmentera  plutôt  latteution  et  la  dévotion , 
qu'il  ne  Tempêchera.  Dès  qu'on  aura  soin  d'empccher 
les  chantres,  de  chanter  avec  autant  de  précipitation 
et  d'indécence  qu'ils  le  font  communément^  le  chant 
deTEglise,  au  lieu  d'être  à  charge  aux   chanoines, 

I)roduira  dans  eux  et  dans  toutes  les  personnes  de  piété 
e  même  effet  que  dans  saint  Augustin,  lorsqu'il  assistoit 
aux  offices  de  TEglise  de  Milan.  Quanlumjlevi  in  hym- 
nis  et  canticis  tiUs^  dit  ce  saint  docteur,  parlant  à  Dieu, 
suaire  sonantis  Ecclesiœ  tuœ  vocibus  commotus  acri- 
ter.  f^oces  illœ  influebant  auribus  meis^  et  cliqua^ 
batur  Veritas  tua  in  cor  meiim^  et  ex  eâ  œsticabat 
indè  affectas  pietatis^  et  currebant  lacrjrmœ ,  et  benè 
ïïiihî  erat  cum  eis. 

Il  faut  cependant  observer  que,  pour  les  psaumes 
Ou  autres  parties  de  Tollice  que  Ton  chante  en  musiqi>e 
les  jours  de  fèies  et  solennels ,  les  chanoines  ne  sont 
pas  obligés  de  chanter  \  mais  qu'ils  satisfont  à  leur  de- 
voir, en  récitant  ces  parties  à  basse  voix.  Hors  ces  cas, 
li»  chanoines  qui  ne  chantent  pas  au  chœur  ,  sont 
obligés  à  restituer  les  distributions  qu'ils  ont  reçues. 

Lorsque  l'Ejçlise  a  souiFert  dans  certaines  églises  ca- 
thédrales, d'établir  des  prêtres  en  qualité  de  vicaires 
des  chanoines ,  ce  n'a  éié  que  pour  suppléer  pour  les 
chanoines,  dans  les  cas  d'infirmité,  ou  d'absence  pour 
des  affaires  qtii  regardent  le  bien  des  églises  où  ils  sont 
titulaires^  aliu  que  rollice  divin  se  fît  toujours  avec 
décence  et  solennité.  C'est  la  raison  qu'en  donne  le  con- 
cile de  Cologne,  en  i5.i6.  Le  synode  de  SairiiOmer, 
^n  i583,  qui  fait  la  même  remarque,  ajoute  que  la 
présence  du  vicaire  au  chreur,  ne  dispense  pas  le  cha— 
ïioine  dy  être  [)résent,  et  de  faire  ses  fonctions  par 
loi-m^me,  s'il  n'est  légitimement  empoché. 
Il  s^bosuit  dti-là,  qu'il  fUut  obliger  à  restituer,  ceux 
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qui  disent  en  pariicnlier  leur  oflice  pendant  que  IV 
chante  les  heures  canoniales:  car  ces  chanoines  ne  s'a 
quittant  pas  de  ce  qirils  doivent  au  chœur,  nepeuve 
recevoir  la  distribution.  Nemo^  dit  la  praematiqui 
ibidem^  dîim  horœ  in  communi  cantofitur^  ïegat  ^  % 
dicat  privatim  ojficium  :  nam  non  solîim  obsequim 
^lU  ohnoxius  est^  choro  sitbtrahit  ^  sedaliospsal 
lentes  perturbât.  Le  concile  de  Gologue.i  en  iS'iè 
après  «ivoir  déclaré  robligaliou  où  sont  les  chanoioe 
<]e  chanter  au  chœur,  dit  que  c'est  se  tromper  gros- 
sièrement que  de  croire  qu'un  canonicat  n^obligeàrieii 
qu'à  être  présent  au  chœur,  et  que  les  chanoines  peu* 
vent  vivre  dans  le  repos  et  Toisiveté ,  pourvu  qu'ils 
aient  des  clercs  à  gages,  ordinairement  très-îguoraoSi 
qui  chantent  pour  eux,  souvent  en  courant,  sans  pause 
sans  respect,  sans  attention,  et  presque  toujours  d'ua< 
manière  si  confuse,  qu'ils  commencent  un  verset, lors 
que  le  précédent  est  à  {)eine  dit  à  moitié.  Le  coodl^ 
de  Sens,  en  i528,  défend  aussi  à  tous  ceux  qui  assis 
tent  au  chœur,  de  réciter  en  particulier  les  heures ca 
noniales,  tandis  que  les  autres  les  chantent. 

Les  chanoines  doivent  éviter,  et  faire  évit4*r  parkuf 
chantres,  dans  la  psalmodie  et  le  chant  du  chœur^non 
seulement  la  précipitation,  comme  nous  l'avons  inaiq^^ 
ci-dessus,  mais  encore,  i.  toutes  sortes  d'immoi!es!i'=^ 
qui^  cîim  in  choro  fuerint ,  dit  ie  concile  de  Basler 
gravitattm  servent ,  quant  et  locus  et  qfficium  txi- 
•gunt.  2.  IJe  chanter  du  gosier,  enrre  les  dents. et e> 
se  contentant  de  prononcer  les  premières  syllabes 
non  trcmscurrendo ,  et  syncopando ,  dit  le  concile  (^ 
Vienne.  3.  De  parler  les  uns  avec  les  autres,  de  lir" 
des  lettres  ou  d'autres  livres  que  le  bréviaire:  non  in^ 
siniul  mit  cum  aliis  confabulantes^  scu  colloqiœntes 
aut  litteras ,  seu  script uras  alias  logent es^  dit  la  pragï 
maiique,  qui  vent  encore  que,  si  qurlque  bénéficier o« 
chanoine  ose,  pendant  les  divins  offices,  se  promener 
dans  l'église ,  ouiiors  dei'çglise,  s'amusaut  à  s^oîi^ 


tenir  avec  d*autres  personnes^  il  soit  privé  de  toutes  les 
distributions  de  ce  jour-là  ^  qu'il  en  soit  privé  pendant 
vu  mois,  s'il  ue  se  corrige  pas  ;  qu'il  soit  puni  encore 
plus  grièvemeut ,  jusqu^à  ce  qu'il  soit  rentré  dans  sou 
devoir  f  s'il  s'obstine  à  coaimeltre  toujours  la  même 
faute. 

Ou  ne  doit  donc  pas  douter  qu^il  ne  faille  obliger 
pareillement  à  la  restitution  des  distributious   quoti-^ 
oieones,  les  chanoines  qui  sont  distraits  voloutain^ment^ 
qui  causent  ou  dorment  volontairement  pendant  un 
temps  considérable  de  loftice^  qui  le  récitent  en  cou- 
rant^ qui  durant  ce  temps-là,  lisent  d'autres  livres  que 
leurs  bréviaires,  ou  s'occupent  à  toute  autre  chose  qu'à 
ce  qui  doit  les  occuper  pendant  qu'ils  chantent  les 
louanges  du  Seigneur.  Lorsque  le  concile  de  Trente 
ordonne  de  donner  les  distributions  à  ceux  qui  se 
tromperont  auoc  heures  prescrites ,  il  ne  parle  pas  de 
la  simple  présence  corporelle ,  mais  de  celle  qui  est  né« 
cessaire  pour  satisfaire  au  précepte  de  l'Eglise^  laquelle 
commande  de  prier,  non  de  bouche  seulement,  mais  de 
cœur  et  d'esprit ,  dit  saint  Jérôme,   Dca  non  voce^ 
^^d  corde  cantandunu  Autrement,  il  s'ensuivroit  que  , 
pour  remplir  le  devoir  de  chanoine  au  chœur,  et  pour 
gagner  les  distributions,  il  n'y  auroit  qu'à  aller  s'asseoir 
dans  sa  place ,  et  y  demeurer  sans  attention  et  sans 
chanter ,  ce  qui  est  une  absurdité  inouïe.  Tout  ce  que 
nous  venons  de  dire,  le  prouve  abondamment.  Etienne 
Poncher,  évêque  de  Paris,  décide,  dans  ses  statuts  ,  que 
celui  qui  cause  pendant  rofïice  ^  commet  un  larcin  et 
^u  sacrilège,  furtum  et  sacrilegîum  commit tit.  Îaq 
concile  de  Sens,  tenu  en  i5a8,  qui  a  réglé  les  distri- 
butious dues  aux  chanoines  de  Sens,  présens  au  chœur, 
^it  qu*ellcs  ne  sont  ducs  qu'à  ceux  qui  y  chantent  lof- 
fi<*e  avec  modestie  et  attention  ,  intégré ^  mature^  et 
^^'otè^sine  aliquo  levitatis  aut  irreligiositatis  ejceni^ 
pio,  La  raison  est,  qu'un  chanoine  n'est  pas  censé  pré- 
sent à  l'onice  comme  un  pieux  chanoine  le  doit  être  • 
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s'il  n'y  est  que  de  corps,  sans  y  assister  de  cœar  el 
d'esprit.  C'est  pourquoi  on  ne  sagne  point  les  distri- 
butions des  obits  et  autres  fondations,  quand  ou  n'y 
a  pas  l'attention  et  le  respect  que  toute  prière  exige, 
et  comme  l'ordonne  le  concile  de  Trente,  reverenter^ 
distincte  et  devotè.  C'est  ce  que  marque  encore  claire- 
ment lechap.  Consuetudinem  declcric.nonresid.  in6; 

On  ne  peut  excuser  de  péché  un  chanoine  qui, 
après  avoir  récité  tout  bas^les  leçons  et  les  |(poDsde 
matines  ,  se  distrait  volontairement,  en  pensant  à  ses 
affaires  ou  à  des  choses  indifférentes  :  car,  par  le  devoir 
qui  rattache  au  chœur,  il  est  obligé  de  concourir  à  ' 
Toffice  avec  les  autres  qui  chantent,  dans  le  temps  même 
qu'il  ne  chante  pas^  ce  qu'il  ne  peut  faire  que  par  Tat- 
tentiou  et  la  dévotion ,  qui ,  dans  le  temps  que  les  autres 
chantent ,  tiennent  lieu  de  prière  vocale  à  ceux  qui  ne 
chantent  pas,  et  par  où  ils  participent|à  la  prière  desautres. 

L'obligation  d'assister  aux  heures  canoniales  est  si 
grande,  que  la  modicité  du  revenu  n'en  excuse  nul- 
lement, ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  droit.  Bien  plus,  on 
n'en  seroit  pas  dispensé,  quand  même  il  ny  auroit 
aucune  distribution  à  espérer  :  car  elles  n'ont  été  établies 
que  pour  obh'ger  plus  enicacenrrenl  les  chanoines  et  les 
autres  bénéûciers,  d'assister  à  Toflfice^  mais  leur  obli- 
gation n'est  pas  devenue  plus  grande  par  cette  circons- 
tance :  non  datur  bcnejicium  nisi  propter  o/Jiccum. 
Tout  chanoine  est  obligé,  par  la  nature  de  son  bénéfice, 
h  assister  à  toutes  les  heures  canoniales  grandes  et  pe- 
tites, nonobstant  même  les  statuts  contraires  que  le 
cha[)itre  pourroil  avoir  fait  là-dessus ,  et  qui  seroient 
abusifs.  Les  canons  des  conciles  n'ont  jamais  excepté 
aucune  partie  de  l'office,  pas  même  les  petites  heures. 
Ainsi,  quand  la  coutume  contraire  seroit  générale  parmi 
les  chanoines,  elle  n'en  seroit  pas  plus  légitime,  puis- 
qu'elle est  contraire  aux  ordonnances  des  conciles.  Vsvs 
auctoritaticedat^  prai^umque  usiim  lex  et  ratio  vincat. 
Les  gros  fruits  et  les  distributions  sont  donnés  pour 
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,  et  par  conséquent  pour  les  petites  heures  qui  en 
Ttie,  comme  pour  les  grandes.  A.iDji,OQ  pècneea 
aal  pas  aux  petites  heures,  sur-tout  quand  on 
louveiit.  A<issi  le  concile  de  Trente  ue  tait-il  au- 
isiinctioQ  des  grandes  ei  petites  heures:  gui  statis 
tterfuerint.  Les  distributions  sont  pour  toutes  : 
cites  de  Milan  l'ont  expliqué  ainsi  en  disant  : 
s  divinis  ojjiciis.  A.joliioiis  que  l'esprit  du  concile 
□te  est  qu'on  assigne  des  distributions  pour  toutes 
:uDe  des  heures  particulières  de  l'ofHce  divin  : 
tpporte  pour  raison  d'établir  ces  distrihniions  : 

in  parte  diminuatur  cuUiis  tUvinus  :  or,  ce 
le  regarde  pas  moins  les  petites  heures  que  les 
I  P    Un  chanoine  est   obligé   à  uiie   résidence 

ce  qui  ne  consiste  pas  seulement  à  résider  dans 
où  est  son  église ,  mais  à  servir  actuellement 
par  une  fidèle  assistance  aux  heures, 
■gard  du  prcbe  que  commet  un  chanoine ,  eti 
laul  sans  cause  If'giliroe  de  l'ofâce,  tout  ce  que 
i  peut  dire,  c'est  qu'il  faut  que  celte  absence 
ubie  pour  être  péché  mortel.  Il  est  dilHcile  de 
der  atitrement,  à  moins  que  d'avoir  égard  aux 
tes  circonstances  qui  accompagnent  cette  absence, 
noine  qui  quiite  l'office  pour  son  divertissement; 
t  un  plus  grand  péché  que  celui  qui  s'en  absente 
ie  affaire  qui  ne  le  dispense  pas  de  ta  résidence. 

croyons  qu'on  doit  regarder  comme  absence 
,  l'habitude  de  n'assister  jamais  ou  que  très— 
it  à  certaines  heures,  comme  matines,  les  petites 
compiles,  et  aux  deux  messes  qui,  en  certains 
tont  de  l'office:  par  exemple,  en  carême,  aux 
ixqtiels  on  laii  la  fête  d'un  saint,  et  où  l'on  doit 
^and'messe  de  la  férié  et  celle  du  saint;  l'habî- 
s'en  absenter  fréquemment;  l'habitude  de  venir 
'oflîce,  sans  aucune  raison,  par  négligence  ou 
pris  ;  la  sortie  d'un  ofHcc  aussitôt  après  que  la 
t  été  iàite,  puur  ne  rentrer  qu'à  ta  fin,  si  c'est 
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sans  raison ,  par  ennui ,  ou  pour  aller  s^entretcnir  dans 
la  sacristie,  ou  par  mcpriset  aifectafion  ^  la  négligence 
de  veuir  à  certaius  oflices,  parce  qu'ils  sont  trop  longs 
cl  trop  fatigaus.  11  semble  même  que^  quoique  labsence 
d'une  très-petile  partie  de  roflice  ne  doire  pas  Are 
regardée  comme  une  faute  coasidcrable  ^  puisque  le 
concile  de  Baâle  et  la  pragraatiqne-sancrion  ordonnent 
qu'on  ne  tienne  absens  pour  toute  Theore  ^  que  ceux 
qui  y  sont  Yenus  trop  tard  et  après  le  temps  marqué, 
savoir  :  à  matines  après  le  psaume  f^enite^  eacidtemus^ 
aux  autres  heures  après  le  premier  psaume  ^  à  la  messe 
après  le  dernier  Kjrie^  eleison  ^  on  ne  peut  excuser  de 
péché  mortel,  la  disposition  soit  formelle,  soit  virtaelle^ 
dans  laquelle  seroit  un  chanoine  ^  d'être  toujours  absent 
de  ces  parties  de  chaque  o(Uce  qoi  se  disent  avant  qo^ 
la  pointe  se  fasse.  Disposition  de  négliger  tout  ce  quoa 
peut  omettre  sans  rien  perdre  de  ses  distributions, qi»^ 
marque  une  âme  basse  ^  servile,  intéressée,  et  qoi  ne 
peut  que  la  rendre  très— coupable  aux  yeux  de  0ietf» 
On  ne  peut  même  excuser  de  péché  considérable  ^ 
celui  qui,  ordinairement  ,et  par  pure  négligence,  orne* 
ces  petites  parties  de  Toffice  où  la  présence  n*est  p»^ 
nécessaire  pour  en  recevoir  les  distributions.  Enfin,  otx 
peut  conclure  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  lobli-^ 
galion  où  sont  les  chanoines  d  assister  aux  heures  ca^ 
noniales  ,  qu'il  est  difficile  d'excitser  de  faute  mortelle  t 
nu  chanoine  qni,  sans  être  malade  ou  sans  avoir  on^ 
cause  juste  et  raisonnable,  s'absenle  volontairement di* 
chœur,  la  moitié  ou  la  plus  grande  partie  d'une  rocm^ 
semaine,  et  plusieurs  jotu*s  entiers  dans  l'année^  siir-toci^ 
si  cela  est  fréquent.  H  y  a  des  théologiens  qui  n'osed^ 
excuser  de  pécho  mortel,  un  chatioine  q^n  ,  pcndan* 
le  icmps  de  sa  résidence,  s'absente  de  ToiiSce  sansne^ 
ccssiié,  un  jour  eniier.  D'autres  disent  que  Tabseocf 
d.j  chœur  .  \m  jour  ou   deux  ,  ne  doit  pas  être  r^ 
gardée  comme  j)éché  mortel,   s'il   n'y  a  pas  danire* 
cil  constances  qtû   rendent  celte  faute  mortelle.  Q^ 
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Iu^il  en  soîl,  et  sans  vouloir  entrer  dans  un  pins  grand 
était  lâ—dessus ,  nous  croyons  que  les  ecclésiastiques 
loivent  avoir  encore  plus  d'attention  que  les  simples 
àdèles  à  s'éloigner  de  tontes  les  voies  qui  conduisent 
au  mal^  comme  dit  le  prophète  roi^  au.  psaume  118, 
ajin  d'obsen^er  fidèlement  les  saintes  ordonnances  du 
Seigneur  y  et  à  se  rappeler  sans  ces^e  ce  beau  principe 
do  saiut  Augusitiu  :  ijuil  n^est  point  de  péché  si  léger ^ 
<\iCil  ne  cause  un  grand  préjudice  tandis  qnil  plaît. 
Aiusi  il  doit  suffire  à  iin  chanoine  qui  aime  ])ieu  et  son 
€lat,  qui  sait  qu'il  doit  plus  particulièrement  que  les 
iimples  fidèles,  Deo  non  solicm  obsequi^  sed  et  adu- 
lari^  comme  dit  Teriullien,  il  doitsudirc,  dis-je,  a 
ce  chanoine,  de  savoir  que^  selon  Tesprit  et  riniention 
-de  l'Eglise ,  il  est  obligé  ,  ainsi  que  le  disent  les  conciles 
€1  les  souverains  poniiies  ,  d'assister  exactement  â  toutes 
les  heures  de  roffice,  pour  se  faire  une  règle  invariable 
w  ue  s'absenter  jamais,  pas  mrme  petidant  un  seul 
<>fncc,  sans  raison  légiiinic^  puisqu'il  ne  le  peur  faire  sans 
Manquer  à  son  devoir,  et  par  conséquent  sans  prchë^ 
quelque  coutume  ou  statut  contraire  qu'il  y  ait  là-dessus 
dans  inie  l'!gliso. 

Il  y  a  nicme  des  tbe'ologiens  qui  n'excusent  pas  de 
péché  véniel,  un  chanoine  qui  volontairement  ne  se 
ïend  pas  assez  lot  au  chœur  pour  se  trotiver  an  rom- 
inencement  de  rofiice  ,  quoiqu'il  y  arrive  avant  iiutt 
M  pointe  se  fasse.  La  raison  qu'ils  en  donnent,  est 
qu'il  néglige  une  partie  de  son  devoir ,  qtielque  pe- 
tite qu'elle  soix,  ce  qui  ne  peut  être  exempt  de  fant€^ 
quoique  légère.  Enfin ,  un  chanoine  qui  s^tbsente  dn 
chœur,  pèche  plus  grièvement,  si  son  église  souffre  de 
•on  absence;  soit  parce  que  Toflice  ne  peut  ê»r^  célobrc 
■  cause  du  petit  nombre  de  chanoines  qui  restent  au 
chœur,  sok  parce  qu'il  ne  peut  être  célébré  avec  la 
^fceiice  et  la  solennité  nécessaires  et  convefiahlcs. 

I3u  chanoine  ne  doit  poim  être  -censé  pn»sent  à  un 
^ce ,  qtiaud,  avant  la  fin^il  eu  sort  pour  aller  dire  la 
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messe ,  par  dévotion  ,  ou  pour  satisfaire  aux  messeï 

Earticulières  qu'il  est  obligé  aacquitter,  sans  que  cetie 
eure  soit  marquée  pour  la  dire.  Le  célébration  de  la 
messe  des  chanoines  et  autres  bénéficiers  attachés  i 
un  cha[)itre  ,  est  la  source  de  plusieurs  abus  ;  elle 
cause  la  désertion  du  chœur  ^  et  conséquemment  elle 
tend  à  diminuer  considérablement  le  culte  divin.  Le 
prétexte  de  dire  la  messe  peut  même  colorer  d'autres 
abus  :  c'est  une  occasion  de  distraction  continuelle 
dans  le  chœur  par  ceux  qui  entrent  et  qui  sortent. 
Si  c'est  pendant  la  récitation  du  bréviaire ,  c'est  un 
prétexte  pour  ceux  qui  vont  dire  la  messe ,  de  réciter 
leur  ofHce  bas  et  eu  particulier  \  ce  qui  les  empêche 
de  satisfaire  à  leur  obligation  indispensable  de  le  dire 
publiquement  et  en  chantant,  et  trouble  ainsi  leurs 
voisins,  ou  fait  confusion  dans  le  chœur. En  un  mot, 
cette  raison  de  s'absenter  de  roffice  ne  peut  être  du 
nombre  de  celles  qui  sont  regardées  comme  légitimes 
pour  pouvoir  recevoir  les  distributions  quoiqu  absent. 
Les  distributions  quotidiennes  ayant  été  établies,  aioM 
que  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  pour  obliger  plus 
efficacement  les  chanoines  et  les  autres  bénéficiers  das* 
sister  à  Tofiice  ,  et  pour  le  faire  célébrer,  par  ce  mojeii) 
avec  la  décence  convenable  à  la  sainteté  et  à  la  gran- 
deur des  mystères  de  notre  Religion,  il  s'ensuit  qu'elles 
sont  dues  ratione  prœsentiœ  personalis  et  laoorisj 
et  que,  de  droit  commun,  un  chanoine  qui  n'est  point 
présent  à  l'office  divin ,  quand  même  il  seroil  absent 
pour  l'utilité  de  TEglise.n'en  devroit  pas  profiler j 
puisque  ces  distributions  n'ont  été  destinées  quaux 
présens,  selon  qu'il  est  ordonné  (Cl  Ciim  non  deceùt* 
deelect.  in6.  ).  Cependant, suivant  le  chap.  Consuetu- 
dinem.  de  cler.  nonresid.  n.  92 ,  on  peut  faire  unsia-- 
tut  dans  une  église,  ou  y  laisser  introduire  une  cou^ 
tume  légitime,  par  laquelle  un  bénéficier,  quoiqu'abscn' 
de  l'office,  gagnera  ses  distributions  pour  une  canse 
juste ^  comme  quand  il  est  absent  par   infirmité, ou 
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lOur  rmilite  et  la  nécessité  de  TEglise.  En  quoi  le  chap. 
3onsuetiidinem  restreint  à  de  certaines  causes  le  droit 
commun  établi  par  le  chap.  Cîim  non  deceat  ^  qui  parle 
sn  général.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  la  célébra- 
tion de  la  messe  ou  par  dévotion,  ou  pour  satisfaire 
à  des  messes  particulières  qu'on  est  obligé  d'acquitter, 
piibse  être  comprise  dans  les  cas  exceptés  par  le  chap. 
Consuetudînenu  Quicumque^  diimalicujus  horœ  of^^ 
ficium  m  choro  peragiiur^  dit  le  quatrième  concile  de 
Milan,  tenu  sous  saint  Charles,  missam  celebrando 
tune  à  choro  ahfuerit ,  illius  horœ  distributionis 
tanquam  ahsens  porticeps  ne  sit ,  ut  à  sanctd  sede 
opostoUcâ  declaratur.  La  congrégation  des  cardinaux 
a  plusieurs  fois  décidé  la  même  chose  :  quo  tempore 
cantatur  una  hora.  in  choro ,  qui  missam  célébrât 
w  eâdem  ecclesiâ  ex  dévot ione ,  vel  obligatione^  non 
dicitur  interfuisse  illi  horœ  ^  ncc  illius  distribut iones 
^ecipere  potest.  Cette  d'^cision  paroit  être  dans  Tes- 
prit  du  concile  de  Trente  qui,  parlant  du  pénitencier 
àe  IVglise  cathédrale,  dit  qu'il  sera  censé  présent  à 
loflice  quand  il  sera  occupé  à  entendre  les  confes- 
sions. Mais  ce  concile  ne  dit  pas  qu'il  sera  censé  pré- 
^t  pendant  qu'il  dira  la  messe ^  il  semble  cependant 
ue,  si  quelque  chanoine  devoil  avoir  ce  privilège,  ce 
evroit  être  le  pénitencier,  qui  est  un  officier  établi 
pour  le  public. 

La  raison  de  Tusage  toléré  de  tout  temps,  que  Ton 
allègue  pour  soutenir  cet  abus,  est  trop  foible  pour  se 
^utenir  contre  ce  que  nous  venons  de  dire  ;  et  nous 
y  répondons  avec  saint  Cyprien  :  vêtus  consuetudo , 
"^tus  error. 

Ce  qui  est  ajouté  parle  quatrième  concile  de  Milan, 
^Tendroitque  nous  avons  cité,  et  qui  est  suivi  par  des 
^('ologiens  et  des  canonistes ,  savoir  que  le  chapitre, 
^tt  celui  q»ù  préside  au  chœur,  peut  quelquefois  dé- 
*^r  un  chanoine  pour  aller  •  pendant  Tofiice ,  dire 
^  messe  pour  la  commodité  du  public ,  ne  peut  être 
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appliqué  en  faveiir  des  chapitres  peu  nombreui.  sauf 
s'exposer,  par  l*absence  de  ceux  qui  sont  lenns  d'as- 
sister à  Todice  di\in  ,  à  diminuer  la  décence  avec  la- 
quelle il  doit  être  chanté.  Quelque  pieuse  que  puisse 
être  ta  raison  qu'on  emploie  pour  justifier  uuesî  mau- 
vaise coutume,  on  ne  ctolt  point  la  toléier^  éiaut  du 
nombre  des  coutumes  ou  statuts  que  le  concile  de 
Trente,  en  renouvelant  le  chap,  Consuetudinem^x^ 
prouve  (  Sess.  24-  ^^P'  ^  ^'  ^^  Beforfru  ) ,  non  obstanr 
tibus  quibuscumque  statutis  et  consueludinibus. 

Ou  modilie  cette  décision,  eu  disant  que.  quokju'im 
chanoine  ne  puisse  par  dévotion  dire  la  messe  pendant 
Toflice  du  chœur,  il  peut  cependant,  sans  perdre S0 
distributions,  dire  les  messes  qui  sont  fondées  et  qui 
doivent  se  dire  à  certaines  heures,  suivant  FintenlioD 
des  fondateurs  et  Tordre  du  tableau,  pour  la  décharge 
de  riiglise,  ou  qui  sont  annexées  à  sa  prébende:  car 
alors  le  chanoine  est  censé  servir  a  Téglise  :  or,  celui  qui 
sert  à  Péglise,  pendant  les  heures  canoniales,  est  censé 
y  assister.  Ccpendanl,  dans  les  églises  dont  les  chapitres 
sont  peu  nombreux ,  il  seroit  contre  le  bon  ordre  de 
recevoir  beaucoup  de  ces  sortes  de  fondations  ^  sans 
quoi  on  s'exposeroit  à  laisser  le  chœur  avec  peu  de 
chanoines,  par  le  nombre  de  ceux  qui  seroient  oc- 
cupés à  dire  ces  messes  3  ce  qui  tcndroit  aussi  à  une 
diminution  considérable  du  cuhe  divin. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  la  célébration  de  la  me.<se  pendant  roffiçej 
qu'on  ne  doit  point  tenir  comme  présent,  un  chauouic 
dont  la  prébende ,  par  son  institution,  n'a  pasunernre 
annexée;  qui,  pendant  Toffico  et  les  messes  do  loiida- 
lion  et  d'obit,  s  occupe  à  confesser,  si  ce  sont  des  con- 
iêssions  qui  puissent  être  différées  à  d'autres  heoreS' 
Il  faut  préférer  son  devoir  à  ce  qui  n'est  que  de  cha- 
rité. Mais,  s'il  s'agissoit  de  confessions  qu'il  ne  (ùi  P^ 
possible  de  remettre  à  un  autre  temps ,  comme  cell^ 
4e  personnes  dangereusement  malades,  et  quou  eûf 
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lement  besoin  de  lui  qu  elles  ne  pussent  être  faites 
un  autre  (  sor  qooi  un  chanoine  en  pareil  cas  doit 
"endre  garde  à  ne  pas  se  flatter  ) ,  alors  la  coufosion 
iut  être  une  excuse  légitime  pour  s^absenter  du  chœur 
recevoir  les  distributions- 
Dans  les  jours  où  Toffice  des  morts  fait  partie  de 
)lBce^  par  une  coutume  Légitimement  établie  daus 
le  ^lise  pour  quelques  jours  particuliers  ^  un  ciia- 
sine  est  obligé  dy  assister,  et  il  ne  peut^  s'il  s'en 
)sente,  recevoir  les  distributions  qui  se  dontientpour 
)flke  entier.  C'est  le  sentiment  de  saint  Thomas 
Quodl»  6.  afL  8.  in  corp.  )*  Ce  saint  docteur  veut 
Ame  qu^un  chanoine  étudiant  récite  ces  jours-là,  en 
mparticalier^  cet  office  avec  Tofûce  canonial  ordinaire* 
l'est  aussi  le  sentiment  de  saint  Antonin  et  de  plu^ 
eors célèbres  canonistesJls  ajoutent  avec  saint  Thomas^ 
QC)  si  cet  office  ne  se  fait  qu'à  cause  d'une  fondation 
lite  parnn  particulier,  un  chanoine  peut  s'en  absenter, 
Q  se  soumettant  à  la  perte  des  distributions  manuelles 
ttachées  à  la  présence  à  cet  office. 
La  pragmatique  veut  (au  titre  :  (juo  tempore  quisqiie 
^Aeatessein  cAoro ),qu'on  regarde  comme  absens  d'un 
ffice,  ceux  qui  seront  entrés  trop  tard,  et  ne  se  seront 
38 trouvés  au  temps  marqué,  savoir:  à  matines^  avani 
i  tin  du  psaume  P'enite^  exultemus  ;  aux  autres  heures 
vaut  la  fin  du  premier  psaume^  à  la  messe,  avant  le 
lernier  Kjrrie^  eleison-^  à  moins  qu'une  nécessité  prés- 
ente, qui  les  a  empêchés  de  venir  plutôt,  ne  les  exc- 
use. Cette  loi  ordonne  pareillement  quon  regarde 
omme  absens  d'un  office^  ceux  qui  en  seront  sortis 
eos  nécessité  pressante. 

Du  chanoine  qui  n'assiste  à  Toffice  que  quand  il  y 
ttne  distribution,  ou  qui  ne  se  tient  au  chœur  que 
K  temps  qu'il  faut  pour  la  gagner,  et  en  sort  aussi- 
it,  donne  lieu  de  présumer  qu'il  la  regarde  comme 
^  prix  de  son  assistance ,  ce  qui  est  une  simonie  mBL-^ 
i^te}  ou  au  moins  qu'il  prend  cette  distributioi^ 
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comme  n  fio  principale,  à  Taquelle  il  semble  unlin 
diriger  son  in  tehiion^  ce  oui  est  encore  une  simom 
plusieurs  auteurs ,  et  selon  les  autres  un  dér^ 
qui  marque  un  trop  grand  amour  pour  les  chosi 
porelles,  en  j  rapportant  les  spirituelles  j  ce  q 
pas  un  petit  péchë. 

Ce  n  est  pas  toujours  une  simonie ,  disent  pi 
ceKbres  docteurs,  d'assister  à  Foffice  quand  il  ; 
tribution ,  et  de  ne  point  y  assister  quand  il  n 
pas  ;  parce  qu'un  chanoine  peut  regarder  la  di 
tion  comme  une  cause  impulsive  et  un  motif  po 
à  l'office,  sans  quoi  il  ny  assbteroit  pas  ,  et  i 

Îoser  en  même  temps,  pour  fin ,  le  culte  qull 
^ieu ,  et  les  actes  de  religion  qui  sont  attachés 
action.  11  faut  convenir  cependant  que  cela  ei 
.délicat;  et  qu'il  est  à  craindre  de  se  flatter  en 
cas.  A  regard  du  chanoine  qui  ne  va  jamais  à 
que  quauQ  il  y  a  une  distribution,  et  qui  en'Mi 
s'y  arrêter  quand  il  n'y  en  a  pas,  il  donne  si 
croire  qu'il  n'y  va  que  pour  gagner,  et  non  po 
un  acte  de  religion;  par  conséquent  son  inteni 
simoniaque ,  ou  au  moins  très-blâmable. 

On  doit  donc  tenir  pour  règle  que  leprccep 
sister  au  chœur  est,  pour  les  chanoines,  une 
les  oblige  en  conscience  ;  et  qu'un  chanoine  q 
sente  pendant  le  temps  entier  d'une  seule  des 
heures,  est  obligé  à  restituer  une  partie  de  » 
tributiops  de  ce  jour-là,  au  prorata  de  cette  a 
Enfin  ,  le  chanoine  commis  par  le  chapitr 
être  le  poiictuateur ,  et  pour  marquer  ceux  qu 
sentent  de  l'office,  ceux  qui  y  viennent  trop  u 
qui  en  sortent  avant  qu^il  soit  fini ,  pèche  si ,  pai 
que  motif  humain,  comme  la  parenté,  l'amitié 
connoissance,  la  complaisance,  il  omet  de  poinK 
qui  devroient  l'être  ;  et  il  est  même  obligé ,  à  le 
faut,  â  la  restitution  de  ce  qu'ils  ont  reçu  sans 
gagné  j  puisqu'il  est  la  cause  que  les  chanoine 
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I  ûivorisÀ,  ont  ud  bien  qui  ue  leur  appartient  pas.. 

Cal  ce  qu'ordonne  le  quatriùme  concile  deMUaa,50us 
uint  Charles  Borromee  :  punctatvr,...  pro  prœter- 
missœ  omissœvecujusUbet  notœaut  punctationis ra- 
tlme^desuo  tantiimdemdet^  quod ad  Ecclesiœ  usum 
tonpertatur. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  résidence 
Itt  cbanoineS)  et  de  leur  obligaliou  d'assister  au  chœur 
)  l'office  canonial,  doit  s'appliquer  auic  kénéâciers 
Utichés  aux  églises  cathédrales  et  collégiales,  et  qui 
l  sont  établis  à  perpétuité  par  leurs  bénéfices ,  pour 
f  exercer  les  fonctions  saintes,  et  sur— tout  pour  y 
^ter  Toflice  di^in.  Le  concile  de  Trente  (  Sess.  34* 
vp.  la.  de Rfforin.^^  leur  a  expressément  imposé  les 
ntmes  devoirs ,  sous  le  nom  de  ceux  qui  y  ont  des 
vihendes  ou  portions. 

Les  chapitres  ne  peuvent  rien  exiger  pour  mettre 
ut  chanoine  en  possession ,  à  moins  que,  par  une  cou- 
unie  approuvée  del'évèquc,  ce  que  te  chanoine,  nou^ 
'tau  reçu,  donne,  ne  soii  emploj'é  à  de  pieux  usages. 

Le  coneilede  Trente  condamne  formellement  (^ew. 
icap.  i^'de  RefQrm.),ces  sortes  de  droits  d'entrée, 
[o'il  traite  expresséineot  de  simoniaques,  si  ce  qui  en 
mvient  ne  s  emploie  pas  eu  usages  pieux:  hiec  cùtn 
atcta  sjrnodus  detestetur^  mandat  episcopîs,  ut  qiue~ 
Umque  in  usus pios  nonconvertuntur  ^atque  ingres^ 
us  eos  qui  simoniacœ  labis  aut  sordidœ  avaiiliofi 
uspicîonem  habent  ^  fieri  non  permittant. 

Tous  les  chanoines  sont  obligés,  en  conscience,  d'as- 
■iter  aux  assemblées  capitulaires  que  tient  le  chapitre 
n  certains  jours  désignés  j  parce  que  tous  les  cha- 
loioes  sont  obligés,  t.  d'avoir  soin  que  les  mœurs,  non- 
Gulement  de  tous  ceux  qui  composent  le  chapitre, 
uis  encore  de  tous  les  ecclésiastiques  de  leur  Ëglise, 
oiem  réglées,  et  leur  conduite  sans  reprorbe^  3.  de 
mir  la  main  à  la  conservation  des  droili  et  privilèges, 
l  anciens  usages  légitimes  de  leur  Kglîse,  et  à  ce  que 
Tomt  IL  I  i 
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la  discipliné  eccléstasiique  y  >oit  exactement  olwneey 
parla  ptiiiiiion  de  ceux  qui  la  vioteat,  ou  quîmérileiii 
quelque  châtinient  pour  d'autres  &ïl9^3.  de  prendre 
uJQ  soiu  lout  particulier  que  les  revenys  teDuporel*  de 
leur  Eglise  soient  fidèlement  et  sagement  idiniuistré, 
et  qu'on  u'en  fasse  aucune  dissipation,  nt  mauvais  em- 
ploi. Or,  un  cbaDoine  ne  peut  satisfaire  à  tous  ces  de- 
voirs, s'il  s'absente  toujours  des  assemblées  capïtniaircs} 
puisque  c'est  là  seiileiaent  qu'on  y  traite  de  toutes  m 
dinërentes  choses,  et  qu'on  ne  le  peut  même  faire  lil- 
leurs  avec  l'autorité  nécessaire.  La  mauvaise  humeur^ 
IVsprit  difiicile  de  quelques-uns,  et  l'envie  de  viTrs 
plus  tranquille,  ne  sont  pas  des  moliG  légitimes  pour 
s'absenter  de  ces  assemblées,  et  laisser  le  gouveruemenl 
entier  d'une  Eglise  à  ceux  qui  souvent  sont  les  moim 
capables  d'une  sage  administration;  ces  prétextes , (ëf 
je,  n'empâchent  pas  qu'on  ne  doive  se  reprocher,  ou 
dé  trahir  par— là,  ou  de  négliger  les  intérêts  de  celte 
Eglise,  tant  en  ce  qui  regarde  le  temporel,  qu'en  e«  qui 
concerne  le  spirituel. 

Un  chanoine  ne  peut,  sans  violer  le  secret,  rapporiH 
ce  qui  se  dît  ou  se  passe  aux  assemblées  capitulairet; 
il  se  rend  alors  coupable  de  parjure  :  car  chiqoc 
chanoine,  lors  de  sa  prise  de  possession  et  de  son  iiU' 
tallaliod  ,  prête  serment  de  ne  point  révéler  lesseoeU 
du  chapitre,  où  chacun  parle  avec  liberté,  sous  la  boniM 
fui  du  secret  auquel  tous  les  membres  se  sont  soleo' 
netlemenl  engagés  quand  ils  ont  été  reçus.  S'il  éloii  _ 
permis  aux  chanoines  de  déclarer  tout  ce  qui  sepa»e 
dans  leurs  assemblées  ,  tout  ce  qui  s'y  dit  et  s'y  pa^^ 
deviendroit  aussitôt  public  j  d'oît  il  naîtroit  de  irn- 
grands  inconvénieus  :  il  en  arriveroit  fort  souvent  (]ii0 
plustcur»  s'en  relireroieot ,  ou  s'abstieudroieni^  par  li' 
midité,  ou  par  des  vues  humaines  ou  de  politique, i^s 
déclarer  leurs  véritables  seniimens  sur  des  choses  q<ii 
pourroieni  môme  être  quelquefois  importantes  au  biï» 
commua  du  corps  ou  de  l'Eglise. 
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ragmatique-sanctioQ  défend  en  termes  fonnels 
!  ae  tenentihus  capitula  tempore  missœ  )  de 
cbapilre  pendant  la  grand^messe  ;  à  moins 
eût  quelque  nécessité  urgente  et  évidente  de 
1er  alors.  Cette  loi  prive  des  distributions  de 
Tmesse,  ceux  qui  auroient  assisté  alors  à  ce 
\  elle  prive  des  dislributious  de  la  semaine  celui 
semblé.  Quoique  la  pragmatique  ue  parle  que 
and'messe,  il  est  à  propos  et  du  boa  ordre, 
oint  tenir  le  chapitre  dans  le  temps  des  heures 
i,  même  des  pelitesiieures,  à  moins  qu'il  n  y  ait 
a&Pairequilesy  obIige.C'estunabus  demployer 
JeToOice  àtenirdes  assemblées  capilulaîres,  et  de. 
je  des  chanoines  sont  censés  assister,au  chœur, 
l'ils  traitent  des  affaires  du  chapitre,  qui  ordi- 
Dt  ne  regardent  que  le  temporel.  Cet  abus 
le  service  divin ,  et  en  empêche  la  décence  ei 
nité,  qui  rarement  se  soutiennent,  lorsqu'un 
st  abandonné  à  des  choristes  ou  clercs  à  gages , 
dévotion  et  Thabitude  de  ne  chanter  ordinai- 
qu'en  courant,  sans  respect,  sans  attention, 
ise,  quand  ils  ne  sont  pas  retenus  par  la  pré- 
t  quelqu'un  qui  leur  impose ,  ne  peut  qu'at— 
maléaictioD  du  Seigneur ,  et  confirmer  le 
dans  son  irréligion.  \a  plût  i  Dieu  que  les 
]ui  sont  au  nombre  des  choristes,  eussent  eux-^ 
un  air  plus  recueilli  et  plus  propre  à  inspirer 
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DU  BRÉVIAIRE. 


\Jfi  a  donne  le  nom  de  Bréviaire  au  recueil  des  prièrei 
de  l'office  que  Ton  rëcite  dan$  FEglise  à  differentesneures 
du  jour  et  de  la  nuit,  afin  de  rendre  à  Dieu  le  culte  qui 
kii  est  dû,  et  de  prier  pour  tous  les  fidèles. 

Tout  nous  prouve  fa  nëcessiië  de  la  prière  :  notre  na- 
ture «  nous  sommes  formes  pour  adorer  Dieu  et  le  bénir  ; 
ïios  oesoins ,  n)Ous  ne  pouvez  rien  faire  sans  moi,  nous 
dit  Jësus-*Christ  ;  nos  fi*agilitës ,  combien  de  fauta  le 
plus  sage  ne  commet-il  pas  tous  les  jours ,  dont  il  ne 
peut  implorer  trop  tôt  le  pardon  P  Nos  vertus  même 
nous  engagent  h  prier  :  il  est  de  la  reconnoissance  et  de 
la  justice  c'en  faire  hommage  à  celui  qui  en  est  le  prin- 
cipe ^  et  quel  intérêt  n^avons-nous  pas  d'obtenir  qu^l 
conduise  à  sa  perfection  Touvrage  qu'il  a  commencé? 
n  n'y  a  donc  qu'un  impie  qui  puisse  ou  méconnokre, 
•u  négliger  le  grand  devoir  de  la  prière.  Que  tienne 
vous  empêche  de  prier  toujours ,  nous  dit  le  Saint-Esprit 
(  EccL  i8.  :22.  )•  Il  faut  toujours  prier  5/7775  se  relâcher^ 
dit  Jésus-Cbrist.  Priez  continuellement ,  dit  saint  Paul* 
En  un  mot ,  Jésus-Cbrist  nous  fait  un  commandement 
exprès  de  la  prière  en  mille  endroits  de  son  Evangile  ;  il 
veut  que  nous  priions  sans  cesse ,  et  sans  nous  découra- 
ger  d'un  exercice  si  nécessaire.  Voilà  ce  qui  est  commuo 
aux  ecclésiastiques  avec  le  reste  des  chrétiens. 

Mais  les  ecclésiastiques  sont,  en  cette  qualité,  plus 
particulièrement  encore  obligés  à  prier.  Us  sont,  dit 
saint  Grégoire  le  grand ,  les  pierres  du  sanctuaire  qui 
doivent  toujours  être  en  la  présence  du  Seigneur» 
C'est  pour  cela  qu'on  les  ordonne  au  pied  des  autelsy 
afin  quMls  sachent  qneleur  devoir  est  d'oflrir  sans  cesse 
à  Dieu  des  prières  et  des  sacrifices  :  sacerdotibus  et 

0randi  et  socrijicandi  juge  oj^cium  est  ^  dit  le  pape 
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inocentl.  La  prière  esc  un  devoir  aussi  ancien  que  le 
cerdoce.  G'esi  de  tout  temps  que  les  prêtres  ont  été 
s  médiateurs  entre  Dieu  et  les  hommes.  C'est  par  les 
rières  et  les  sacrifices  qu'ils  apaisoient  la  colère  de 
TieU)  ou  qu'ils  en  obtenoient  des  grâces.  Us  sont  dé- 
niés par  r£glise,  afin  de  prier  en  son  nom  pour  ses 
n&os ,  et  d  oflfrir  à  Dieu  le  tribut  continuel  de  louan-^ 
es,  d'adorations  et  d'actions  de  grâces,  du  à  la  sou- 
eraine  majesté. 

Les  ouvriers  évangéllques  sont  tenus  plus  particulier 
emeot  de  prier ,  nous  l'avons  déjà  dit  plusieurs  fois  ^ 
cause  des  tentations  subtiles,  inséparablement  attachées 

leur  ministère ,  et  qu'ils  ne  sauroient  vaincre  sans  le 
eçours  de  la  prière^  à  cause  des  pièges  dangereux  que  le 
iémon  leur  tend  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  et  qu'ils 
le  peuvent  découvrir  et  éviter  qu'à  la  faveur  de  la  grâce, 
ni  est  cette  lumière  céleste  qui  ne  se  fait  voir  qu'à  ceux 
ui  prient.  La  conversion  des  pécheurs  à  laquelle  ils 
oivent  travailler,  les  engage  encore  à  prier,  pour  ob- 
îpirdu  Seigneur  des  succès  qui  ne  peuvent  être  le  fruit 
ide  leurs  efforts,  ni  de  leurs  talens.  Ce,  nest  ni  celui 
^ui  plante ,  ni  celui  qui  arrose ,  qui  est  quelque  chose ^ 
lit  saint  Paul ,  mais  c^est  Dieu  qui  donne  Vaccroisse- 
lea^  Saint  Jérôme  dit  qu'un  prêtre  doit  toujours  prier 
K)ur  le  peuple  :  sacerdoti  pro  populo  semper  oran-^ 
hm  est.  assidue  et  devotè  orare ,  sicut  et  lectioni 
affecte  intendere  sunt  opéra  clericorum^  dît  le  con- 
âlede  Langres,  en  1 4o4«  Proptereà  namquesncerdotes 
^rœpositi  sunt^  dit  saint  Ohrysostôme  (  Hom.  ^Cj. 
^d  pop.  Antioch.  )  ^  ut  multitudinis  orationes  ,  cwn 
^firmiorcs  ,  hisce  potentiores  adjungentes ,  pariter 
um  illis  in  cœlum  ascendant. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  prêtre,  un  pasteur,  un  ouvrier 
vaugélique,  s'il  n'est  pas  Un  homme  de  prière  et  d'orai- 
)Q,  un  homme  de  Dieu  qui  s'entretienne  continuel- 
^mentavec  W\'?  Pour  nous^  dirent  les  apôtres ,  lors* 
uils  voulurent  établir  les  diacres,  nous  nous  occu-* 
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perons  à  Ut  prière  et  à  la  prédication  de  la  parole. 
Deux  occupations  qunn  pasteur  doit  toujotiri  faire su^ 
cëder  Tune  à  lautre.  Par  la  parole^  il  uourrit ,  il  (brûfie 
son  peuple;  par  la  prière,  il  se  noarrit,  H  se  ferûfie 
lui-même.  Par  la  parole ,  il  combat  les  vices^  «t  Terreur; 
il  obtient  par  la  prière  la  grâce  de  les  vaincre.  La  prière 
sans  la  parole,  aans  un  pasteur,  est  une  piété  otsivci 
un  hommage  que  Dieu  réprouve^  et  la  parole  sm 
la  prière ,  u^est  ou'un  glaive  sans  tranchani ,  ou  qu  oa 
airain  qui  fait  du  bruit. 

C'est  dans  la  prière  qu'un  ouvrier  evangcliqne  doit 
s^empresser  avec  plus  d  ardeur  encore  que  les  sînpks 
fidèles ,  de  chercher  sa  consolation  ^  sa  ressource,  9S» 
délices ,  le  remède  à  ses  maux.  C'est  la  prière  qui  bôvs 
avertit  où  nous  devons  chercher  tout  ce  qui  dous 
manque  :  c^est  elle  qui  fait  épancher  sur  nos  besoins 
la  source  de  tous  les  biens.  Malheur  donc  aux  ministres 
des  saints  autels,  qui  croient  que  c'est  perdre  son  tempif 
que  d'apprendre  à  prier  ^  qui  regardent  la  prière,  q»i 
est  lafFaire  du  cœur  et  roccupalîon  la  plus  nécessaire 
et  la  plus  auguste  de  Thomme,  comme  Texercice  frivole 
des  personnes  oisives.  Malheur  k  ces  ministres,  daoi 
Tesprit  desquels  la  piété ^  si  elle  est  seule,  la  prière, 
la  ferveur ,  passent  pour  des  choses  sans  mérite  ,51  Tédit 
extérieur ,  si  les  honneurs  ^  si  les  richesses  ne  les  accom' 
pagnent.  Malheur  enfin  à  ceux  auxquels  lâuguste  foDC- 
liou  de  louer  Dieu  est  à  charge. 

Ils  sont  bien  éloignés  des  seutimens  de  TEglise,  qui 
a  toujours r<*gardé,  comme  la  première  et  la  plus  essen- 
tielle obligation  des  clercs,  celle  de  chanter  ou  réciier 
tous  les  jours  les  louanges  de  Dieu.  Dans  fancienne 
loi ,  les  prêtres  qui ,  du  temps  de  la  synagogue .  ofln)ic»»t 
à  Dieu  les  sacrifices  du  peuple,  ne  les  oftroienl  |W* 
seulement  pour  eux-mêmes  et  en  leur  propre  iïwDî 
mais  encore  pour  tous  ceux  qui  avoîrnt  mis  entre  leuri 
'mains  Thostie  ou  la  victime  du  sacrifice.  J{og(ibit(]ii<'j 
dit  la  loi ,  pro  eo  sacerdos* 
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ïtfOrsque  Dien  AoU  irrké  contre  son  peu))le,  les  prêtres 
SI  tes  autres  ministres  de  Tautel  dévoient  se  présenter 
âevmt  lai^  pour  attirer  sa  miséricorde  et  apaiser  sa 
colère»  • //i^er  vestibtdwn  et  altare^  dit  Dieu  même 
(Wkr  le  prophète  Joël  (  c.  2.  v*  1 7.  ) ,  plorabunt  sacer^ 
dotes  nûnistri  Domini^  et  dicent  :  parce  ^  Dùmint^ 
parce  populo  tiWM 

Lesibuclionsdes  lévites  étoienty;non»seulemeni  d'ètce 
ks  ministres  des  prêtres  dans  Ponlation  qu'ils  ^aisoieiit 
des  sacrifices  de  tout  le  peuple,  maî>  enccM'e  de  bénir 
}e saint  nom  de  Dieu,  et  de  chanter  soir  et  matin  stê 
iooanges  dans  le  temple.  Levitœ  ^ero^  dit  Dieu  (  1. 
i^aral.  28^  3o.  ) ,  ut  stent  manè  ad  confitendum  et 
canendum  Domino.  Dans  le  second  livre  des  mêmes 
ParaJipomènes  (  /;•  3 1  •  v.  3.  )  ^  il  est  dit  que  le  roi 
Ezécbias  distribua  par  bandes  les  prêtres  et  les  léviteè^ 

Îour  offrir  en  leur  rang  les  sacrifices  du  peuple ,  pour 
énir  le  Seigneur  et  chanter  ses  divines  louange  :  ut 

^ninistrarent  et  conjiterentur ,  carierentque  in  portis 

^astrorum  DominL 
Ainsi ,  dans  la  loi  nouvelle ,  les  ecclésiastiques  et 

îes  prêtres  sont  charges  par  FEglise ,  de  prier  à  différentes 
ieures  du  jour  et  de  la  nuit,  pour  s'acquitter,  en  son 
tiom  et  pour  leurs  frères,  ainsi  que  pour  eux—mêmes , 
4u  sacriÂce  de  lotrangcs  qui  est  dû  au  Seigneur  lis  sont 
établis  pour  les  hommes ,  dans  les  choses  qui  regar-^ 
dent  le  service  de  Dieii^  dit  saint  Paul:  or,  la  prière 
est  une  des  choses  qui  appartiennent  le  plus  au  culte 
de  Dieu  ^  et  il  est  vrai  de  dire  qu'entre  les  offrandes 
qu*nn  peut  lui  présenter.  la  prière  tient  le  premier  lieu 
après  le  sacrifice.  Il  est  aonc  de  Tordre  que  les  prêtret, 

ni  sont  les  ministres  du  sacrifice  du  corps  et  du  sang 

e  Jésus-^Cbrist,  soient  aussi  les  minisires  du  sacrifice 
de  louanges,  c'est-à-dire ,  des  prières  publique!  qui  se 
doivent  taire  pour  et  au  nom  du  corps  de  toute  TEgiise* 
La  prière  est  niémo^  selon  la  pensée  de  saint  Bernard^ 
dans  son  sermon  7^),  un  des  meilleurs  moyens  q^  ln$ 
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prêtres  puissent  employer  pour  veiller  et  pourvoir  aux 
besoins  du  troupeau  de  Jésus*Christ.  Quàm  boni  cus^ 
iodes ,  dit  ce  rère ,  qui  vigilantes  atque  in  oralifH 
nibus  pernoctantes^  hostium  insidias  sagaciier  ex- 
plorant^ anticipant  concilia  malignarttium  ^  depre- 
hendunt  laqiieos ,  éludant  tendiculos ,  retiacula  dis^ 
sipantj  machinamentafrustrantur!  Hisuntfratrm 
amatores  et  populi  Christiania  qui  multiun  orant 
pro  populo  ^  et  universd  sanctd  civitate. 

Aussi  avons-nous  vu  que  les  apôtres  s^étoient  réservés 
pour  la  prière  et  pour  la  prédication  de  la  parole  de 
Dieu.  Si  nous  lisons  dans  l'histoire  ecclésiastique,  dods 
y  trouvons  des  monumens  précieux  et  respectables  des 

Srières  publiques  établies  par  PEglise.  Saint  Augustin 
it  que  le  cbant  des  olTiccs  divin  dans  TEglise,  se  peut 
justifier  par  l'exemple  du  Fils  de  Dieu  même  et  de  ses 
apôtres.  Maxime  illud  quod  de  Scripturis  defendipO' 
test  ^  cùm  et  ipsius  Domini  et  apostolorum  habeamus 
documenta  ^  et  exvmpla ,  et  prœcepta. 

L'usage  de  réciter  des  prières  à  diverses  beures  du  jour 
•  et  de  la  nuit ,  est  très-ancien  dans  TEglise^  et,  quoique 
Toffice  divin  n'ait  pas  toujours  été  rangé  comme  il  est  à 
présent ,  néanmoins  nous  voyons  par  toutes  les  preuves 
de  la  tradition .  qu'il  y  en  avoit  un  dès  le  commen- 
cement de  TEglise ,  et  que  cet  usage  vcnoit  des  apôtres. 
Aussi  Tertullieu  appelie-t*il  les  heures  canoniales,  ^e5 
heures  apostoliques.  On  trouve  la  preuve  de  ces  prières 
publiques  en  diflérens  temps  de  la  nuit  et  du  jour) 
dans  le  livre  des  constitutions  apostoliques,  dans  Ter- 
lullien ,  saint  Cyprien,  saint  Epiphane  ,  saint  Jérôme, 
saint  Ambroise  et  saint  Augustin. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  paroît  pas  que,  dans  ces  premiers 
temps,  rEgliseaitfait  aucuneloi  particulière  pour  obliger, 
comme  aujourd'hui,  les  ecclésiastiques  à  réciter  ces  heures 
canoniales.  Mais  si ,  on  proposant  à  tous  les  fidèles  des 
beures  réglées  pour  la  prière ,  comme  des  monumens 
publics  de  sa  prière  continuelle,  elle  a  voulu  leur  donner 
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ir-Ià  un  des  principaux  moyens  d'obéir  au  Gomman- 
itnent  que  Jësus-Cbrist  fait  à  tous  de  prier  sans  cesse^ 
^minent  oseroit— on  assurer  qu'elle  n'a  pas  regardé  le 
^voir  de  prier,  si  naturel  à  la  créature  raisonnable, 
encore  plus  naturel  aux  chrétiens,  comme  plus  essen- 
;1  sans  comparaison  au  clergé  et  au  sacerdoce?  Qui 
>urroit  se  persuader  que  les  grands  et  saints  évêques, 
empressés  d'établir  une  psalmodie  publique  pour  la 
msolation ,  l'édification  et  Tinstruction  du  peuple , 
eussent  pas  encore  plus  de  zèle  à  animer  leur  clergé 
la  prière  et  à  la  psalmodie  continuelle?  Saint  A^mbroise 
roposoit  aux  vierges  une  manière  sainte  et  aisée  de 
rier  sans  cesse  ^  en  auroit-il  prescrit  une  moins  par- 
lilR  à  son  clergé?  Est-il  à  présumer  que  les  Pères 
i€nt proposé  aux  religieux ^  ^ux  religieuses,  aux  vierges 
onsacrées  à  Dieu ,  aux  veuves  qui  s'adonnoient  à  la 
iété,  la  méthode  de  réciter  en  leur  particulier  les 
eures  canoniales  ,  pour  imiter  l'ancienne  piété  des 
dèles  qui,  dans  les  premiers  siècles,  s'acquittoient  eux- 
lêmes  de  ce  pieux  devoir,  autant  que  la  nécessité  de 
îtïrs  affaires  le  leur  permettoit ,  et  qu'ils  aient  voulu  en 
xetnpter  les  clercs,  auxquels  leur  état  impose  une  obli- 
uioQ  infiniment  plus  étroite  et  plus  indispensable  de 
rier  sans  cesse? 

La  prière  étant  le  plus  saint  et  le  plus  indispensable 
8I0US  les  devoirs,  non-seulement  de  tous  les  ecclé- 
SBtiqiies,  mais  encore  de  tous  les  chrétiens  ,  quelle 
iparence  y  a-t-il  que  le  clereé  ny  fut  obligé  par 
ïcwne  ordonnance  de  Jésus-Christ  ou  des  apôtres, 
ide  TEglise?  Jésus-Christ  n'a— t-il  pas  recommandé 
prière  sans  mterruption,  aux  clercs  comme  a  tous 
'fidèles?  N'en  a-t-il  pas  donné  l'exemple  ?  Saint 
aul  les  a-t-il  exceptés  de  la  loi  de  prier  sans  cesse? 
'int  Luc  ne  nous  apprcnd-il  pas  que  ce  grand  apôtre^ 
'i)s  la  prison  même  ,  chantoit  des  psaumes  à  minuit? 
Il  est  donc  très-apparent  que  l'on  ne  fit  aucun  canon 
'i  obligeât  les  clercs  à  l'office  canonique  durant  les 
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premiers  sîccîcs,  parce  que  Tes  prit  de  pîct'  ,  rammir 
de  la  prier»  ^oil  encore  dans  sa  première!  ferveur ,  et 
qu'3  n  jr  avoit  prtii<>|in<>i  mu  iiirt  rqprdâi  roUigation  dt 
jpi^ier  y  comme .  U  ptiis  ciooce^  ai  en  mèacus  leaupt  ii 
•pluA  iudispeiisable  de  toaledè  Comme  les  lois: neiete 
jque  pour  remédier  «ix  désordres  ^  on  n'a  recoure  i 
laotorité^  aux  Iims  €t  aux  canons, ^  que  lorsque  oMf 
première  ardeur  a  cpmmeocé  de  se  ralentir. 
.    C'est  tme  mauvaise  dëfaite  Aé  dire  aiie  Jea  ecdàbi^ 
liqiie<  avoicnt  les  occupations  propres  de  leurs  ordrei^ct 
•quelles  leur  ont  été  recommandées  par  Jes  canons ^ 
sans  qu'il  y  soit  parlé  de  ta  récitation  ou  du  chant  des 
psaumes.  Bîeu  loin  de  croire  qne  la  prière  doive  eéder 
aux  autres,  occupations,  quelque  saintes  d  imporU9tes 
qu'elles  puissent  être,  nous. voyons  qu'an  contraire kf 
apôtres  voulurent  être  soulagés  des  autres  occupatioaif 
pour  vaquer  entièrement  k  la  prière  et  à  la  prédicatioDf 
«ta  la  prière  avant  la  prédication:  arationi ei mm»* 
4erio  instantes  erimus. 

Un  exefni>Ie  si  illustre  a  autorisé  cette  maxime,  (^ 
depuis  a  toujours  été  incontestablement  adoptée  psrl^ 
saints  Pères  et  les  personnes  de  piété,  que  la  prîèrccst 
la  première  de  toutes  les  occupations,  non-seuleomt 
àes  évcqucs  et  des  prêtres,  qui  ont  siiccédéaux  fonctioot 
apostoliques,  mais  aussi  de  tous  les  ecclésiastiques; qa'clb 
doit  précéder  toutes  les  autres  occupations,  les  aocofS" 
pa«>ner ,  les  régler  par  ses  divines  lumières ,  et  les  iob^ 
tenir  par  ses  puissantes  influences^  Quoique,  dansqud^ 
qnes  rencontres  particulières,  et  dans  une  prcssasi* 
nécessité ,  I  on  doive  interrompre  la  prière  pour  i^ 
courir  le  prochain,  cela  n'empêche  pas  que  ce  neso» 
une  rcf>Ip  générale  et  invariable  dans  la  conduite^ 
dins  la  vie  des  ecclésiastiques,  que  la^prièrefarvent^f 
fréquente,  on  même  continuelle,  doit  être  la  plusi*" 
portante  et  In  piiss  indispensable^  aussi  bien  quelip'*^ 
«ainle  et  !n  ;>las  chère  de  leurs  occupations. 

A^iQ  ïcspni  et  laïuourde  la  prière fiil li  ardenl^ 
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■^  ecclésiastiques  des  premiers  siècles,  que  ce  snit  là  la 
véritable  raisou  qui  ail  empêché  les  coficiles  cl  en  faire 
yi^^ommaudemeDt  exprès^  c'est  ce  qu'il  est  facile  de 
Jt^ûfier  par  les  témoignages  des  saints  Pères  qui  on£ 
fdcoiué  les  mœiir«  et  la  conduite  des  laïques  de  en 
^Bapsrlà.  Saint  Luc  dit  de  tous  les  fidèles,  qu'ils  per- 
Mvéroieut  dans  la  doctrine  des  apôtres,  daihs  In  com- 
munion de  la  fraction  du  pain ,  et  dans  les  prières. 
Orig<\i>e  dit  que  cen^a  clé  qiie  le  raîentisseroeni  de  la 
pretnière  ferveur  <îes  fidèles  1,  qui  a  fait  la  dinlir^ciioii 
Jes  fêtes  et  des  autres  jours.  Tortullien  nous  apprend, 
^ue  l**s  personnes  mariées  et  les  femmes  même  se  !<'- 
soient  la  nuit  pour  prier;  qu'ils  commençoient  et  11— 
«issoioni  liîurs  repas  par  la  prière;  que  durant  le  repns 
Js  sVjiiretenoicnt  des  Ecritures  ,  ou  cliantoienl  des 
nymivs  a  la  lo»i;iî»go  de  Dieu,  et  qu'ils  prenoient  leur 
nourriture  de  telle  sorte,  qu'ils  pussent  se  lever  la  nuit 
fOîj(  juier.  Saint  Jérôme  écrit  â  la  sainte  rierge  Rus- 
lorliie,  qu'il  faut  interrompre  deux  ou  4rois  fois  !c 
*'<îm)s  de  la  nuit  par  des  prières  réitérées.  Le  m^^mc 
fnt.  i'crivaijt  à  Marrelie,  lui  assure  qi>e  les  Inhoi.iei^rs 
de  Bethléem  y  sont  si  avanct's  dans  la  piété .^  tyic  To- 
maison et  le  cbant  des  psaumes  accompagnent  lotijours 
leur  travail  ;  qu'ils  en  fontje  soulaj^ement  de  leur  tra- 
vail. Il  dit  ailleurs,  que  les  femmes  doivent  chanter  les 
psanmes  dans  leurs  -maisons.  Saint  Augustin  remarque 
<|ue  tout  le  peuple  éloit  si  instruit  des  Ecritures,  que 
*on  auditoire  le  prévenoit  quelquefois  par  un  doijit 
XQurmure,  dansies  applications  qu*il  en  faisoil.  Saint 
Ambroise  dit  qu'il  faut  avoir  renoncé  à  Têire  mm^e  et 
^  la  nature  dei4iomm6«  pour  commencer  ou  finir  le 
lonr  sans  cliauter  des  psaumes  ;  puisque  IfS  oiseaux 
••^^me  bénissent  eo  ce  temps  leur  Créatrur,  et  norjs  y 
*^hortent  |>ar  <a  mr'Iodie  de  leur  chant.  Il  propot;e  k 
^8  les  fidèles  Texem pie  du  roi  David,  qui  ronsacroit 
^e  partie  des  nuits  à  la  prière.  Il  dit  ailleurs  que  U 
l<^tir.oe  suOix  pas,  qu'il  faut  encore  |^ar!<')jger  les  nuUâ 
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entre  le  repos  et  la  prière,  que  Texemple  de  Jésta^ 
Christ  nous  y  convie.  Il  ne  peut  souffrir  qu^on  épouse 
d'autres  que  des  caiholiques,  avec  qui  on  peut  se  lever 
la  nuit  pour  prier.  Enfin,  ce  Père,  dans  sa  préface sor 
les  psaumes,  fait  clairement  voir  que  la  prière  des 
psaumes  étoit  commune  à  tous  les  âges,  a  tous  lei 
sexes,  à  toutes  les  conditions,  en  tous  lieux,  en  tous 
temps,  et  en  toutes  rencontres.  Psalmus  nocturmpor 
çoris  solatium ,  diurni  lahoris  requies ,  institutio  in^ 
cipientium  ,  perfectorum  confirmatio  ,  etc.  Domi 
psalmus  canitur  ^foris  recensetur^ 

Saint  Chrysostôme  veut  que  les  séculiers  s'eSorceiA 
d'imiter  TEglise,  où  Ton  célèbre  pendant  la  nuit  lei 
louanges  de  Dieu.  Il  n'excepte  ni  les  maris,  ni  leun 
femmes,  ni  les  plus  tendres  enfans.  Il  veut  qu'ils  fassent 
de  leurs  maisons  une  église.  Il  demande  qu'on  prie  à 
toutes  les  heures  du  jour.  Pour  animer  davantage  sod 
peuple,  il  établit  le  chaut  alternatif  dans  son  cglise,et 
il  y  fut  depuis  conservé.  Saint  Basile  a  exigé  des  per^ 
sonnes  séculières,  la  même  assiduité  à  la  prière,  oaint 
Epipliane  dit  que  l'Eglise  catholique  recommande  avec 
instance  à  ses  enfans,  de  prier  sans  cesse  jour  et  nuit 
avec  une  ferveur  infatigable.  Saint  Basile  dit  qne  les 
peuples  étoient  si  touchés  de  la  psalmodie  quisefaisoit 

f)ubliquemenl  à  TEglise,  qu'ils  chanioient  continuel- 
ement  d^s  psaumes  dans  leurs  maisons  et  même  dans 
les  places  publiques^  Saint  Grégoire  de  Nysse,  parlant 
de  la  vie  des  monastères  de  religieuses  consacrées  à 
Dieu,  dit  qu'on  y  employoii  les  jours  et  les  nuitsa 
prier  et  à  chanter  des  psaumes.  Ce  même  saint  rapporte 
du  voyage  qu'il  fit  en  Arabie,  qu'il  en  avoit  fait  comme 
un  monastère  ,  eu  jenuant  et  en  psalmodiant  avec 
tous  ceux  qui  voyageoient  avec  lui.  Nous  lisons  qu^ 
rempercur  Théodose  le  jeune  avoit  changé  son  pabj* 
en  un  monastère^  dès  le  point  du  jour,  il  y  chanioit 
les  psaumes  alternativement  avec  ses  sœurs.  La  rrio^ 
sainte  Radegonde  étoit  aussi  ponctuelle  à  reciter  k* 
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ores  canoniales,  qu'auroit  pu  être  le  plus  fervent 
ï  ecclésiastiques.  Alfred  ,  roi  d'Angleterre ,  divisoit 
vingt— quatre  heures  du  jour  en  trois  parties  égales  : 
eo  donnoit  huit  à  la  prière ,  huit  aux  nécessités  du 
rps,  huit  aux  affaires  de  Tétat.  Il  avoit  toujours  le 
redes  offices  divins  dans  son  sein  ^  afin  d'y  donner 
islesmomens  qu'il  avoit  de  loisir  et  de  bien  em— 
)yer  tout  le  temps  que  les  embarras  du  gouveme*- 
!Qt  d'un  grand  état  lui  laissoient  libre. 
Quant  aux  ofHces  publics^  il  est  évident  par  les  mo- 
nens  de  Thisioire  ecclésiastique,  qu'ils  étoient  éta-> 
i  pour  tous  les  fidèles.  lUeur  est  recommandé  à  tous^ 
is  distinction,  dans  le  livre  des  constitutions  apos* 
iques ,  de  prier  le  matin  ^  à  Theure  de  tierce ,  à  sexte  ^ 
looe,  à  vêpres  et  au  chant  du  coq.  Les  saints  Pères 

I  alors  regardé  les  cinq  heures  qui  étoient  réglées 
ur  ToRice,  comme  établies  pour  tous  les  fidèles,  les- 
ek  y  assistoieut  exactement  le  jour  et  la  nuit.  On 
ru  de  grands  princes  être  les  plus  religieux  obser— 
leurs  de  la  pieuse  pratique  de  1  assistanoe  aux  divins 
ices.  L'église  du  palais  impérial  de  Charlemagne  étoit 
lie  on  les  ofHces  se  célébroient  avec  le  plus  d'exac— 
dde  et  de  solennité  j  en  sorte  qu'elle  servoit  de  règle 
de  modèle  à  toutes  les  autres  églises  du  royaume. 
litprand ,  roi  des  Lombards,  fonda,  dans  une  cha- 
tte qu'il  avoit  bâtie  dans  son  palais ,  un  chapitre  de 
iircs  et  de  prêtres ,  pour  y  chaiiter  devant  lui  les  of— 
es  divins.  Othou  L  se  rcndoit  en  procession  a  l'é— 
lie,  accompagné  d'évêques  et  de  tout  le  clergé ,  pour 
lister  aux  ofHces  divins ,  sans  en  sortir  jamais  avant 
fin.  Saint  Louis  faisoit  assister  les  princes  ses  enfaus, 
îsleur  jeunesse  ,  à  toutes  les  heures  canoniales,  sur- 
^t  icomplies,  avec  lui,  tous  les  soirs  après  le  souper* 
les  obligeoit  à  réciter  en  particulier  rofuce  de  la  samte 
ierge.  Il  entendoit  tous  les  jours  chanter  tout  l'oflice 
uionial,  et  celui  de  la  sainte  Vierge,  ou  il  le  récitoit 

II  particulier  avec  son  chapelain  ^  aussi  bien  que  Tof- 
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fice  des  morls.  Lorsqu'il  éioit  en  voyage,  il  disoil  se« 
crèieniuiit  avec  sou  cbapela-iu  les  heures  canoniales  en 
It^ur  tt>mps  propre.  Pendant  ses  mabdies^  il  faisoit  ré^ 
citer  foltice  du  jour  et  de  la  sainte  Yiei^  ]>ar  deiti 
i4:ligioux  auprès  de  son  lit^  di^anl  luî-roêitte  alierut- 
tivemeul  sou  verset,  ou  sulhiiiiuaut  un  clerc  àrsa  place, 
si  la  violencevdu  mal  llii  ôloit  la  liberté  de  la  voix.lt 
faisioit  chanter  ses  matines  fort  malin ,  et  s^  trouvoic 
avant  les  autrei^.  Durant  sa  captivité  même  et  daosla 
prison,  il  disait  tous  les  jours  lei^rarnd  oflice  selon  Fn- 
sage  de  Paris  ,  et  celui  de  la  sainte  Vief-ge  aux  faeurtf 
propres.  La  princesse  Isabelle,  sœur  de  saint  Louis, 
st;  levoit  avant  le  jour  pour  dire  ses  matines.  Elle  ne 
parloit  point  avant  prime,  ni  après  compiles  ,  à  moiiii 
qu'elle  ne  (Tit  malade.  JNous  remarquons  la  même  piété 
cUus  plusieurs  antres  rois  et  seigneurs.  Telle  éloil  ceDe 
du  comte  d'Orilhic,  saiiit  Giirald^  de  l'invincible  SimoQ 
de  Montfort,  si  iamoux  par  ses  victoires  sur  lesbéré- 
tiv(ues  Albigeois  de  Toulouse^  de  Godefroi  de  Bouillon; 
dLIzôar,  comte  de  Provence,  et  de  sa  pieuse  mère; 
de  Guillaume  le  conquérant,  roi  d'Angleterre;  deRi* 
cbard  et  dllenri  IIL  aussi  rois  d'Angleterre  ^  de  leUH 
pereur  Lotbaire  ^  de  Timpéracrice  Agnès  ;  de  Timpéra- 
tiice  Matbilde,  mère  de  lempereur  Otbon  L  laquelle 
lui  avoii  inspiré,  par  ses  exemples,  Tassiduité  au  sert ice 
divin  ;  de  Ferdinand  surnommé  le  grand  ,  roi  de  Léon 
et  de  Casiille  ^  de  Jean ,  roi  d'Arragou  et  de  Sicile; 
d'Isabelle ,  reine  de  Castille  et  d'Arragon^  de  sainte 
liedwigc,  ducbesse  de  Pologne.  Noiis  vo3'Ous  enfin  h 
infime  assiduité  aux  ollices  publics  ,  dans  les  sooveraioi 
de  rOrient.  L'empereur  veuoii  en  cérémonie  a  IVglise 
les  jours  de  (otes,  et  y  assistoit  à  tontes  les  heures  ca<« 
iioniales;  les  antres  jours  il  y  assi:»toit  sans  pompe  el 
sans  cérémonie.  Il  est  dit  de  la  mère  de  Tempereur 
Alexis,  qu'elle  assistoit  continuellement  aux  oflices  (h 
jour  et  de  la  nuit.  C'est  le  désir  d'assiiter  aux  diviitf 
olUceS)  qui  a  fait  fonder  par  les  princes ,  de  saintes  cb- 
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lelles  et  des  chapitres  dans  l'eiireinle  de  leurîpafan. 
jCS  «eigneurs  partîculîci's  avoieui  aussi  das  oratoires 
lomestiqiies  pour  y  (aire  ordonner  des  prêtres,  non^ 
Kulemeat  pour  y  crlébrer  tous  les  jours  la  sainte  messes 
nais  pour  leur  chanter  ou  réciter  chaque  jour  loflice 
canonial. 

Les  veilles  sur-tout  des  grandes  fêles,  et  dit  samedi 
■ndimaoche,  on  passoli  tes  iiuiis  entières,  en  piiêres 
dans  l'église;  le  peuple  s'v  iionvoilî  oo  vo^ort  aussi 
des  particuliers  passer  la  nuit  dans  des  lieux  de  dévo- 
tioDf  pour  acquitter  leurs  vœux.  A  la  pointe  du  jour 
ODgODDoîiniaiines,  c'est-à-dire,  les  laudcsile  peuple 
y  accourott,  même  eu  hiver.  Saint  Eloî,  évéque  de 
Hoyon,  prêchant  sou  peuple,  pour  l'cxhoner  à  la  prière 
continuelle,  lui  disoit  que  le  mo^en    le  plus  propre 

Cur  prier  contiiiucllement .  étoit  dWistcr  à  toutes  les 
ares  canoniales  du  jour  cl  de  la  nuit.  Saint  Césaire 
^Arles ,  dans  un  de  sas  sermons,  emploie  des  raisons 
Ihcq  pressantes  pour  porter  tous  les  laïques  à  la  psal- 
modie du  jour  et  de  la  nuit,  sans  en  excepter  les  plni 
Snwters.  Ce  saim  évêque  faisoit  chanter  les  la'iques 
utu  l'église,  afin  que  le  chant  des  psaumes  et  des 
^oesy  fût  leurnnique  et  céleste  occupaitou-Sainl  Gi;r- 
■ân ,  ^vique  de  Paris ,  eut  le  même  ïèle  pour  engager 
toui  les  laïques  à  l'assistance  et  au  chant  (les-ofitccs  di- 
tui.  Théodulphe,  évéque  d'Orléans,  ordonnoit  à  lois 
M  fidèles  deson  diocèse  de  prier  Dieu  au  moins  denx 
Ut  le  jour,  le  matin  et  le  soir  ,  et  de  te  faire  dans 
r'gliie ,  si  elle  uVtoit  pas  loin  ;  d'employer  tout  le  jour 
^  dimanche  ti  Ja  messe  et  en  prières,  sans  se  donner 
dtrel&che  que  pour  les  nécessités  de  la  nature;  de  ne 
tien  omettre  de  ces  prières,  quoiqu'ils  fussent  en  che- 
Bùi  00  sur  mer  \  de  venir  à  l'église  dès  lu  samedi  à 
'^Mjd'y  revenir  pour  les  vigiles  ou  pour  les  ma— 
l'nei,  et  enfin  pour  ta  messe  solennelle^  de  se  rendre 
'  l'Elbe  pour  vêpres  et  pour  la  messe  tous  les  jours 
"*)tiiDej  avant  que  de  prendre  leur  rcfecûon. 
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Si  nous  consultons  les  conciles ,  ils  nous  apprendront 
que,  dans  les  premiers  siècles,  la  distinction  des  heuru 
consacrées  à  la  prière  publique  ,  e'ioit  commune  à  tous 
les  fidèles.  Le  capilulaire  que  les  évëques  de  France 
firenl  en  803  ,  obligeoit  les  cures  à  faire  sonner  touta 
les  heures  du  service  divin,  afin  d^avertir  les  peupla 
de  iàîre  leurs  prières  à  Dieu  en  ces  mêmes  temps.  Le 
concile  VI.  de  Paris  se  plaignoit  de  rindévotiou  ia 
fidèles  qui  ne  venoient  à  l'église  que  les  dimaodie); 
il  leur  reprcsentoit  ce  qu'Origène  reprocboit  auxplu 
relâchés  d'entré  les  fidèles  de  son  temps,  que  tous  la 
jours  sont  consacrés  à  Dieu ,  et  que  c'est  une  pie'té  ju- 
daïque de  n'adorer  Dieu  qu'à  des  jours  n'{>lés  ri  en 
petit  nombre.  Le  YII.  concile  |;pnéral  fait  connoîtreà 
Ions  les  fidèles  leur  obligation  de  savoir  les  psaumes, 
et  de  \cs  re'ciier  souvent.  Le  concile  de  Frioiil ,  tenu 
en  79 1 ,  oblige  tous  tes  fidèles  de  coiuacrer  à  la  prière 
le  jour  entier  du  dimanche ,  qui  commence  deputslo 
vêpres  du  samedi.  Le  concile  de  Tribur,  en  tigS,!' 
consacre  pas  à  la  prière  seulement  les  jours  de  à*- 
manches  et  de  fètes ,  mais  encore  tout  le  carême  ei 
tous  les  jours  de  jeûne.  C'est  pour  appeler  les  fidèle) 
aux  offices  publics,  ou  du  moins  pour  les  avertir  de 
prier  chez  eux  dans  le  temps  qu'ils  se  chantent  à  Ffr* 
glise,  s'ils  ne  peuvent  s'y  rendre,  qu'a  été  établieb 
pieuse  coutume  de  sonner  les  cloches  avant  que  de 
commencer  les  oDîces  du  jour  et  de  la  nuit.  Le  cob- 
cile  de  Toulouse,  en  1^39,  ordonna  à  tous  les  fidèlts 
d'assister  à  rolFice  entier  des  dimanches  et  des  fèld) 
et  aux  vêpres  même  du  samedi:  ordonnance  déjà  lii» 
par  le  concile  de  Coyac,  en  io5o. 

De  l'assiduité  des  fidèles  et  desreligieux  de  ces  tempi* 
là  à  ce  saint  exercice,  et  de  celle  que  les  saints  évëques 
exigeoieut  de  tous  les  laïques  sans  exception ,  It»^ 
qu'ils  paroisseut  se  relâcher  de  cette  pieuse  praliqn^T 
concluons  l'exactitude  avec  laquelle  le  clei^é  assifU'' 
aux  olQc»  diviu  etiécîtoii  Us  têtues  canoDialei,  p"'*' 
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ue  le  clergé  éioU  le  modèle  des  uus  et  des  autres. 
aint  Grégoire  de  Nazianze,  parlant  des  vertus  admi- 
ables  de  saiot  Basile,  D'oublié  pas  sa  perséveranreiii- 
ittgable  daus  la  psalmodie.  Il  avoit  imposv'  ù  se;i  re~ 
igîeux,  dans  sa  règle ,  de  réciter  les  heures  canuuiales, 
m  particulier,  quand  ils  ne  pnurroieut  pas  »e  trouver 
IQ  chœur  avec  les  autres.  Saint  Chrysuslôme  n'avoit 
lucun  égard  aux  plaintes  de  ceux  du  clrr^-t^  qui  au- 
raient voulu  ne  pas  assister  aux  oflîces  de  la  mut  ;  il 
lo  y  obllfjeoil  tous.  I/œc  omnia^  dit  l'auteur  de  la  vie 
de  ce  saint  docteur ,  ^uojçue  négligent iores  de  ciero 
contrtstahaiit ,  tatis  noctious  dormire  consnetos. 

Ce  que  nous  lisons  de  la  psalmodie  et  des  oflicez 
divins  dans  les  monastères  ,  contirme  quelle  éioii  la 
pratique  du  clergéj  puisque,  toutes  tes  vertus  de  la  pro- 
lisiioD  monastique  étant  d'abord  à  l'imiiatitm  de  cellci 
(la  clergé,  il  est  visible  que  l'assiduité  à  la  psalmodie 
eioii  de  ce  nombre.  Les  premières  lois  de  la  disci- 
plioe  ecclésiastique  ne  furent  que  des  coutumes,  comme 
il  arrive  à  toutes  les  républiques  naissantes.  La  loi  de 
u  charité  en  faisoit  plus  faire,  que  toules  tes  autres 
nHi  n'en  eussent  pu  commander.  La  coutume  fut  d'a- 
bord, dans  réglise,que  les  heures  canoniales  du  matin, 
de  tierce,  sexte,  none  et  vêpres,  se  célébrassent  eu 
commun  pour  tout  te  peuple;  à  plus  foite  raison  lu 
clergé  y  assistoit-il.  La  piélé  des  fidèles  s'etani  ensuite 
ralentie,  le  clergé  persévéra  dans  ce  saint  exercice.  Les 
■Boincs  s'élevèrent  ensuite  avec  une  ferveur  loute  di- 
vine; ils  imitèrent  le  clergé,  et  rcnclicrirent  môoïB 
par-dessus.  Quand  la  loi  vivante  de  la  coiitun>e  n'eut 

fas  obligé  le  clergé  à  la  récitation  de  l'oflice  divine 
ttemple  des  moines  l'y  eût  engagé.  Mais  il  «st  certain 
^"e  c'est  au  contraire  sur  le  modèle  du  clergé,  qno 
"I  religieux  se  sont  imposés  l'obligation  et  la  maniène 
■réciter  l'olfice  canonial-  Les  règles  immastiques,  «t 
■d  canons  qui  font  la  rè.gle  du  clergé,  supposent  plutàt 

Tome  II.  K.  k 


fe 


{114  D<^  Bréviàiiie. 

la  coutume  de  réciter  ou  de  chanter  les  heures  eancH 
niales,  qu^elles  ne  rétablissent. 

Plusieurs  saints  religieux  furent  appelés  poarrem- 
lir  les  chaires  épiscopales.  SMls  n'y  eussent  pas  trouvé 
es  offices  divins  établis  d'obligation  dans  le  dergë  ^  ib 
les  y  auroicnt  établis  eax«-niêmes. 

Une  preuve  naturelle  et  convaincante  de  l'obliga* 
lion  des  clercs  à  s'acouitter  des  heures  canoniales, 
c'est  qu^ëtant  tous  par  leur  ordination  attaches  au  ser- 
'^ice  a  une  église ,  et  la  principale  fonction  des  égliseï 
étant  la  prière,  non  la  prière  onentale,  quia  été ran 
et  courte  dans  tons  les  oiCces  publics  ^  mais  celle  qui 
consiste  dans  la  psalmodie ,  il  s  ensuit  évidemment  que 
les  clercs,  par  leur  ordination  même,  étoieni eogagà 
au  devoir  des  heures  canoniales. 

Cette  obligation  de  prier  sans  cesse  et  de  prier  par 
intervalles  réglés ,  n'est  point  fondée   sur  le  droit  de 
recevoir  des  distributions,  ou  les  revenus  des  béoé* 
fices ,  mais   sur   l'obligation  indispensable  qu'ont  les 
clercs  de  prier,  obligation  incomparablement  plus  grande 
ue  celle  des  simples  fidèles,  ainsi  que  nous  lavons  déjà 
it.  Si  l'Eglise  fournit  aux  clercs  leur  honnête  entre- 
tien ,  ce  n'est  qu'afin  qu'ils  aient  plus  de  loisir  et  plus 
de  liberté  pour  s'appliquer  fidèlement  et  assidûment 
au  service  des  saints  autels,  et   sur«tout  à  la  prière. 
Rien  n'est  donc  plus  juste  que  de  priver  des  fruits  ou 
distributions ,  ceux  qui  ne  satisfont  pas   à  ce  devoir, 
non  qu'ils  en  puissent  être  quittes  pour  cela,  car  ib 
$ont   toujours    très-coupables  d'avoir  manqué  à  une 
obligation  inséparable  ne  leur  état,  et  si  importante 
au  salut  des  fidèles  qui  se  reposent  sur  leur  piété  et 
sur  leur  médiation^  mais  parce  qu'il  n'est  pas  juste  que, 
ne  priant  pas,  ils  jouissent  d'un  avantage  qui  ne  leur 
est  accordé  que  pour  leur  donner  le  moyen  de  va** 
quer  plus  long-temps  à  la  prière.  Comme  donc  la  sub- 
sistance temporelle  des  clercs  n'éioit,  dans  les  premiers 


3 


Jl 


-Du  BKéVIAlKC  StS 

les ,  qu^une  suite  de  leur  ordination  ^  et  uue  juste 
)mpense  de  leur  assiduité  à  servir  l'Eglise,  il  s^en*^ 
que  ceux  qui  manquoient,  ou  à  la  résidence,  ou 
assiduité  qu'ils  avoieut  promise  aux  offices  divins, 
oient  être  privés  des  distributions  journalières  et  du 
eon  que  l'Eglise'  leur  accordoit.  La  sagesse  de  TE— 
e  qui  Tengageoit  à  accorder  la  subsistance  aux  ec-^ 
iiasiiques,  pour  leur  donner  plus  de  liberté  .denes'oc- 
»er  que  du  service  de  Dieu,  dcmandoit  aussi  qu'ils 
fassent  privés  s'ils  venoientà  manquer  à  ce  devoir , 
ir  ne  pas  donner  à  des  clercs  fainéans  et  irréligieux 
3atrimoine  des  pauvres. 

le  n'étoit  nullement  le  droit  des  distributions  ma- 
lles ou  des  revenus  des  bénéfices,  quifaisoit  le  juste 
dément,  soit  de  l'obligation  de  réciter  les  heures 
oniales  ,  imposée  à  tant  de  religieux  qui  vivoicnt 
travail  de  leurs  mains  ^  soit  de  Tusage  universel  de 
ter  les  heures  canoniales  du  jour  et  de  la  nuit,  que 
liquoientles  vierges  qui  seconsacroientàDieuparle 
1  de  virginité^  les  veuves  qui  s'adonnoient  à  la  piété , 
s  jeunes  fillesdestinées  à  la  profession  religieuse^  usage 
stéetsoutenu  parles  saints  Pères.D'où  pou  voit  prove^ 
retteloi  et  cet  usage  universel,  si  ce  n'est,  comme 
s  l'avons  déjà  dit,  de  l'ancienne  piété  de  tous  l^s 
tes,  qui ,  se  voyant  avertis  de  prier  sans  cesse  ^  as^ 
ient  dans  les  premiers  siècles  à  tous  les  oHlces  di- 
.,  autant  que  la  nécessité  de  leurs  affaires  le  leur 
nettoitf  II  s'ensuivoit  de  la  que  tous  ceux  qui  étoient 
Bs  des  embarras  du  monde,  en  se  consacrant  par 
état  à  ne  servir  que  Dieu ,  se  trouvoient  en  même 
ps  engagés  à  la  noble  et  précieuse  servitude  de  n'a- 
r  qu'à  louer  le  Seigneur,  de  prier  sans  cesse,  au 
ins  par  leurs' désirs  secrets  vers  la  bienheureuse  éier- 
i,  et  de  renouveler  lardeur  de  leurs  désirs  par  les 
très  réglées  de  la  prière  vocale.  Il  faut  donc  raisonner 
la  même  manière  des  ecclésiastiques.,  lesquels  sont 
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plus   parliculièrement  et  plus  étroitement  obligés  à  k 
prière ,  que  tous  les  autres  membres  de  IT^glise. 

Si  les  Pères  ont  plus  souvent  parlé  de  Tobligation  do 
heures  canoniales  ,  aux  personnes  que  nous  veuous  de 
nbramer,  qu'aux  ecclésiastiques,  c'est  parce  qu'elles d^ 
Toîent  réciter  ou  chanter  ces  offices  divins  en  particulier, 
ou  dans  des  oratoires  secrets  \  et  il  falloit  les  en  ins- 
truire >,  ces  instructions  étant  nouvelles.  Maiii  le  clergé 
avbit  toujours  assisté  aux  oflSces  divins  qui  se  cbantoieot 
solennellement  dans  l'Eglise,  et  par  conséquent  n'avoit 
pas  besoin  d'instructions  nouvelles ,  pour  des  exercices 
de  piété  si  anciens.  Et,  si  toutes  ces  personnes  moini 
étroitement  obligées  à  la  prière,  récitoient  leurs  heures 
canoniales  en  secret,  pourra-t-on  se  persuader  que 
les  ecclésiastiques  ne  les  récitoient  pas  aussi  en  lecretf 
quand  la  maladie  ou  quelque  affaire  inévitable  les  em-* 
pèclioit  dy  assistera  l'Eglise P 

Le  yi.  concile  de  Carthage,  qui  a  si  exactement  re- 
pfésenté  l'ordination  et  les  fonctions  de  tous  les  clercs, 
tant  supérieurs  qu'inférieurs,  n'a  pas  oublié  les  psal- 
mistes ,  à  qui  le  prêtre ,  en  imposant  Foffice  de  chanter, 
disoit  ces  paroles  :  "vide  ut  quod  ore  contas^  cor* 
tie  credas^  et  quod  corde  credis^  operibus  compro^ 
hes*  Ce  même  concile  priva  de  leurs  distributioui  les 
clercs  qu4  ,  sans  raison  légitime ,  manquoient  aux  of** 
ilces  de  k  nuit:  clericus^  qui  absque  corpusculi  sid 
imequcditate  ^igiliis  deest ,  stipendiis  privetur.  D'où 
l'on  doit  conclure  ,  qu'il  n'exemptoit  pas  de  peina  les 
clercs  qui  s'absentoieut  des  offices  du  jour,  puisqu'ils 
étoientplus  coupables.  Le  concile  de  Vannes,  en  4^3^ 
lâcha  aétahlir  l'uniformité  des  offices  dans  toutes  les 
églises  de  la  province  de  Tours  :  intra  nostram  pro^ 
i^inciam  sacrorum  or  do ,  et  psallendi  una  sit  consue^ 
tudo.  Le  même  concile  punit  d'une  suspension  de  sep^ 
jours ,  les  clercs  qui,  étant  dans  la  ville ,  et  n'étant  poin^  I 
malades  ^  manqueroient  d'assister  à  l'office  du  matio?  j 
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ïarce  qa^îl  jageoit  que  c'étoït  une  faute  qni  n^^toit  pa> 
pardonnable  ï  un  rainûtre  des  saiau  autela,  de  maa-> 
fuer  sans  nécessiië  à  un  si  saint  devoir  :  quia  minis— 
trum  sacrorum ,  et  tempore  quo  non  potest  ab  qf-t 
fcio  suo  ulla  nécessitas  occupare  ^as  non  fst  à  sa" 
kibri  devotione  cessare.  Le  concile  d'Agde  ordonne 
ou  suppose  que  les  mêmes  ofûces  se  cliantent  dans 
toutes  ie£  églises  avec  des  psaumes  A  deux  chœurs ,  aux- 
<|uels  tous  les  ecclésiastiques  assûteront,  et  qui  seront 
terminés  par  des  collectes  ou  oraisons.  11  déclare  for- 
mellement l'obligation  de  réciter  l'office  divin  :  pres-^ 
t^fter  manêj  matutinali  officio  expteto ,  pensum  ser— 
fitutis  suœ  ^videlicet  primam^  tertiam  ^  sextam  ^  no- 
miB,  vesperamque  persolvat.  Il  veut  qu'on  ajoute 
«  hymnes  propres  pour  tous  les  jours  de  la  semaine, 
1  matines  ou  laudes,  et  à  vêpres^  qu'après  les  hymnes 
On  dise  des  versets  et  des  répoiis  tirés  des  psaumes^  en- 
fin, qu'au  dernier  des  offices  qui  terminera  le  jour, 
*prcs  la  collecte  ou  oraisou,  re'vêque  bénisse  le  peuple. 
Le  concile  d'Epaoae  défend  de  mettre  des  reliques 
dans  les  chapelles  de  la  campagne,  à  moins  qu'il  ne  se 
iTouvedes  clercï  dans  les  paroisses  vobines,  qui  viennent 
y  dianter  l'office  divin  :  sanctorum  reliquiœ  in  ora— 
toriis  vittaribus  non  ponantur ,  nisi  Jbrsitan  cle~ 
ricos  cujuscumque  parochiœ  'vicinos  esse  contingat^ 
Wisacris cineribus  ps:illendifiequentiâ/amuUntur. 
Àiasi,  comme  on  ne  pouvoit  co'jsacrer  d'autel  qu'on 
u'jr  enchâss&t  des  reliques  des  martyrs  ,  il  s'ensuit  qu'il 
De  pouvoit  y  avoir  d'aniel  ou  d'église ,  qu'il  n'y  eût  un 
olHce  réglé ,  et  des  clercs  assidus  à  y  assister  :  psallendi 
fiequentid.  Ce  mêice  concile  déclare  quo  toutes  les 
ttlises  d'une  province  doivent  se  conformer  aux  offices 
'^  la  mctropotitaine.  Le  concile  II.  de  VaisoQ  nous 
DiODtre  que  chaque  province  faisoit  gloire  d'emprunter 
o  d'ajouter  à  ses  offices  ce  que  les  autres  avoienl  d'ex— 
^lleul.  Ce  concile  commence  à  distinguer  la  messa 
dci  vixiQs  offices,  et  d'appliquer  singulièrement  au  di— 
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le  samedi  au  soir  et  ledimauche,  et  que  tous  lesjoun 
ils  diront  \cpres  et  inaiiues^  le  concile  de   GironDe^ 
qui  ordonne  que  tous  les  jours  on  ajoutera  à  matines 
et  à  vepFi':)  ta  récitation  de  Toraison  dominicale  à  haute 
voix   par  I  olliciant  ^  le  concile  de  Lërida ,  qui ,  après 
avoir  prononcé  une  sentence  irrévocable  de  déposiiioo 
contre  les  clercs  atteints  d'un  grand  crime^  ne  lesdis* 
pense  pas  pour  cela  de  Tassistauce  aux  offices  dans  le 
chœur  des  chantres ,  dès  le  moment  qu'ils  auront  é(é 
TPçus  à  la  communion  ^  le  concile  I.  de  Dragues,  oui 
ordonna  la  même  uniformité  d'offices  dans  toutes  h 
<^glis('s  de  sa  province,  et  fit  plusieurs  autres  rcglemeos 
sur  les   cérémonies  et  rubriques  de  Toflice  divin  5  le 
IV.  concile  de  Tolède,  lequel  étoit national  cteuibras- 
s(^it  toutes  le«  provinces  d'I-^spaf^ne,  et  celles  des  Gaules 
cpii   étoient   sons  la  domination    des    rois   Golhs;  il 
•  lablit  Tuniformité  d'oftices  dans  toutes  ces  province» 
H-  dans  totit  IVial  des  Goihs,  et  fit  plusieurs  autres  ré- 
j^Kmens  sur  Toffice  divin.  Il  est  important  de  rapporter 
ici,  en  passant,  ce  que  dit  le  canon  X.  de  ce  concile 
contre  ceux  qui  omettront  Toraisou  dominicale  eore- 
liiant  Toflice:  qiiisquis  ergo  sacerdotum^  "vel  subjci' 
r/itiiim  clcricorum^  hanc  orationem  dominicamquo- 
idip  mit  in  piihlico^  aut  in  pi  ixato  cjjicio.  pr  œterieriti 
'ptcr   éupcrbiam  fudicatus^  Ordinis  sui    offiào 
'  :ilntetur.  On  voit  ici  clairement  la  récitation  quoli- 
*'\\w  de  Toffice  en  particulier,  privato  ofJicio^S\^^ 
.^nre  de  la  récitation  de  l'office  [)ublic  5  on  voit  auisï 
e  les  clercs   inférieurs  a«jx  prêtres  étoient  oblig<*s  a 
,e  Toftice  divin,  ou  au  chœur,  ou  en  secret, ^tf^' 
centium  clericorum.  Enfin  ,  on  trouve  des  preuves, 
identesde  la  récitation  de  TofTice  divin  dans  les  coD- 
•'s  VIII.    et  XI.  de  Tolède,  et  dans  le  concile  <J« 
•i'  rida. 

Ln  voilà,  ce  me  semble,  assez  pour  prouver  auv 
clercs  dans  les  Ordres  sacrés  ou  bénéficiers ,  leur  an- 
cienne obligation  à  réciter  le  divin  office.  Nous  nerap- 
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ons  point  ce  qui  est  dit  dans  Iliisloire,  de  cer- 
is  églises ,  où,  dès  leur  fondation,  on  apprit  aux 
3  la  psalmodie;  de  plusieurs  saints  évèques  qui , 
conlens  de  réciter  l'office  en  leur  particulier  ^ 
entsi  assidus  à  assister  au  chœur,  qu'ils  prévenoient 
Iqiiefois  tout  leur  clergé;  de  la  coutume  des  prêlres 
ie  lever  la  a  ait  pour  la  prière,  même  lorsqu'ils  ctoïent 
voyage;  de  la  bénédiction  que  Tévêque  donnoic  à 
Sce,  avant  qu'on  commençât  les  leçons  j  du  soin  que 
évèques  dévoient  avoir,  d'appliquer  tous  les  ecclé- 
tiques  à  la  psalmodieet  de  les  y  obli^er^nous  omettons 
nreplusieursatitresmonumensdel'histoire,  qui  nous 
noiitrent  aussi  que  la  récltarion  dcsiieures  canoniales 
point  été  regardée  dans  l'Eglise  durant  les  premiers 
:le3,  comme  une  dévotion  libre  et  arbitraire  poui- 
clergé;en  sorte  qu'on  peut  appliquer  à  l'obligation 
étoient  les  ministres  sacrés  de  réciter  l'olBce  divin, 
19  les  temps  oîi  l'on  ne  voit  point  de  loi  expresse 
ien  fasse  un  précepte  aux  ecclésiastiques,  ce  que  Ter- 
lien  disoit  de  plusieurs  autres  pratiques  dont  on  ne 
■nve  point  de  preuves  dans  les  saintes  Ecritures  : 
rum  et  aliariim  ejusmodi  disciplinarum  si  legem. 
postules  Scripturarum  ,  nuUam  inventes  :  traditio 
Hprœtendetur  auctrix  ^  consuetudo  consirvatria:^ 
fidcs  observatrix. 

Les  conciles,  tenus  depuis  le  onzième  siècle,  ont  parlé, 
is  clairement  encore  de  l'obligation  de  réciter  L'of- 
e  ^ivin  ,  pour  les  ecclésiastiques.  Tels  sont  le 
Dcile  do  Londres  ,  en  i  aoo  ,  qui  ordonne  de  réciter 
■  heures  canoniales  avec  piété  et  sans  précipiiation; 
concile  de  Lairan  ,  en  i3i5,  qui  ordonne  que  les 
Bces  delà  nuit  et  du  jour  soient  célébrés  en  leur  propre 
■upsetsaos  précipitation,  et  qui  menace  delà  peine  de 
(pense  lesccclésiasliques  qui  ncs'acquilterontpasavec 
été  de  la  récitation  de  l'office  divin  ;  !c  concile  de 
<4ogae,  en    1280,  qui  semble   obliger  plus  étroite- 
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meut  les  clercs  dansles  Ordres  sacrés^  et  cenx  qui  '^ient 
pourvus  de  bénéfices,  à  la  récitation  de  lofoce  divin: 
nullus  horas  canonicas  et  horas  de  Domina  nostrà 
uUâ  unquam  die  distincte  et  discrète  ,  dicere  prit- 
termittat  :  maxime  qui  est  in  sacris  Ordinibus ,  W 
heneficiis  constitutus.   Ainsi  parle  ce  concile  ,  qui 
n'exempte  pas   cependant  entièrement  de  ce  devoir 
les  moindres  clercs  sans  bénéfices.  Le  concile  geDéral 
de  Vienne,  en  i3i  i ,  dit  que,  pour  éviter  Vindignatm 
de  Dieu^  on  doit  réciter  l'office  divin  du  jour  et  de 
la  nuit  avec  grande  dévotion  ;  ce  qui  prouve  que  ce 
concile  regarde  comme  un  péché  considérable  de  man- 
quer à  celte  obligation.  Le  concile  delà  province  d'Âudi^ 
eu   i326,  dit  expressément  que  les  bénéficiers,  mais 
sur-tout  les  curés ,  les  clercs  dans  les  Ordres  sacrés,  et 
tous  les  religieux,  sont  obligés  chaque   jour  à  la  ré- 
citation de  toutes  les  heures  canoniales:  ad  omnes  sep* 
tein  horas  canonicas  omni  die  dicendas  sont  ex  Â- 
hito  obligati^  à  moins  que  quelque  maladie  cousidé- 
rable  ne  les  en  excuse  5  et  qu'ils  doivent,  pour  les  re- 
citer, se  rendre  fréquemment  à  IVglise  aux  heures  el 
aux  temps  accoutumés.  Le  concile  de  Tortose  ,  en  Es- 
pagne ,  s'explique  bien  plus  clairement  là-dessus:  «« 
di^inœ  servitutis  census ,  quem  de  fructu  labiorum 
suorum  offcrre   tenetur  quilibct  clericus^  eccLsias^ 
ticum  beiicjicium  possidens ,  vcl  in  sacris  Ordinibus 
constitutus^  diun  per  occupât iones  alias  commentai 
Ecclesiœ  interesse  non  valet  ^  ex   defectu   hreviani 
omittatur  ^  prouidè  duximus  statucndum^  ut  per  h- 
corum  ordinarios  ad  habendtun  propria   breviaria 
cogantur.  Le  concile  de  Bâle,  en  i435,  marque  (br- 
roelKunent  ce  devoir  comme  étant  de  précepte  pour 
les  bt'néficiers  et  pour  les  clercs  dans  les  Ordres  sa- 
crés :  quoscumquc  beneficiatos  seu  in  sacris  conslUu" 
tos^  cîim  ad  horas  canonicas  teneantnr^  admonct  hao 
sjrnodus^  ut  sii^e  soli^sii^e  associâtes  diurnnm  noc^ 
tumumque  officium  rcverenter ,  verbisque  distinctis^ 
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agant.  C'est  une  marque  de  Tantiqulté  immémo^ 
le  de  ce  devoir ,  que  les  conciles  qui  en  ont  parlé 
>lus  clairement  ^  en  aient  fait  mention  en  le  pré^ 
posant.  Le  concile  général  de  Latran,  en  i5i3^ 
Litc  l'obligation  pour  les  bénéficiers  qui  y  auront 
oqué ,  de  restituer  les  fruits  de  leurs  bénéfices ,  à  pro- 
nion  des  temps  ou  des  jours  qu'ils  auroient  omis  de 
lire.  C'est  ce  qu'avoit  ordonné,  en  i3o2,  le  concile 
Pennafiel,  enjoignant  non-seulement  de  priver  les 
léfîciers  de  leur  revenu, à  proportion  du  temps  qu'ils 
'oient  omis  de  dire  Toflice  divin,  mais  portant  en- 
e  la  peine  de  suspense  contre  leurs  clercs  dans  les 
dres  sacrés,  non  bénéficiers,  qui  y  auroient  manqué, 
concile  de  Sens,  en  i5a8,  en  renouvelant  le  ca- 
Q  du  concile  de  Baie,  défendit  à  tous  ceux  qui  as-« 
cnt  au  chœur,  de  réciter  les  heures  en  secret.  Le 
)cile  de  Cologne,  en  i536 ,  exprime  la  nécessité  de 
tention,  et  d'une  attention  fervente.  Enfin,  tous  les 
iciles  provinciaux  tenus,  depuis  le  concile  de  Trente, 
lilan  ,  à  Rheims,  à  Âix  en  Provence  ,  à  Bordeaux  , 
oulouse,  à  Rouen  ,  à  Avignon,  à  Aquilée,  etc.  ont 
des  règlemens  qui  confirment  évidemment  que  tous 
clercs  aans  les  Ordres  sacrés ,  et  ceux  qui  sont  bé- 
iciers,  sont  aujourd'hui  obligés  ,  sous  peine  de  pé- 
J  mortel ,  de  réciter  l'office  divin  et  le  bréviaire, 
me  hors  du  chœur  et  en  leur  particulier;  à  moins 
ils  n'en  soient  empêchés  par  quelque  excuse  légi- 
le.  Ceux  qui  sont  suspens,  excommuniés,  dégradés, 
|)osés,  ne  sont  pas  pour  cela  dispensés  de  satisfaire 
:c  devoir. 

[Quelle  honte  pour  l'Eglise,  que,  parmi  ses  ministres, 
'  en  ait,  peut-être, hélas!  en  trop  grand  nombre,  qui 
connoissent  point  d'autre  prière  que  les  égaremens 
itinuels  d'une  récitation  précipitée  et  indécente  de 
r  bréviaire ,  pour  lesquels  Toflice  divin  n'est  q'i'un 
deau  dont  ils  cherchent  à  se  soulager  prompiement^ 
e  dette  dont  ils  ne  s'acquittent  qu'avec  chagrin  3  une 


.* 
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occupation  qui  les  ennuie  et  les  fatigue  ;  an  joug  qm 
les  embarrasse  et  leur  devient  tous  Tes  jours  plus  in- 
supportable f  Ils  ont  à  peine  rempli  des  lèvres  cette 
obligatioD ,  qu'on  diroit  qu'ils  ignorent  qu^ils  viennent 
de  parler  à  Dieu  ^  il  ne  leur  en  reste  du  moins,  ni  soa- 
venir,  ni  sentiment^  ils  ne  pensent  qu'à  la  satisfaction 
d'en  être  quittes^  ils  sortent  de  la  prière  aussi' vides  de 
Dieu^  qu'ils  s  y  sont  présentés^  ils  ne  paroissent  devant  le 
Seigneur,  qu'en  gémissant^  ils  comptent  les  momens^com- 
mes'ilnes'agissoit  pas  de  leur  intérêt;  ils  s'affligent  d'une 
grâce  et  d'un  honneur  dont  ils  sont  indignes  ^  ils  n'ont 
rien  à  demander ,  ni  pour  eux ,  ni  pour  les  autres  ;  ils 
sont  riches  et  rassasiés,  avant  que  d'avoir  rien  reçu; 
ils  ne  s'occupent,  eu  entrant  dans  le  sanctuaire,  que 
de  l'espérance  d'en  sortir;  ils  ne  se  croient  en  liberté, 
que  quand  ils  ne  voient  plus  le  Seigneur.  Dieu  leur 
feroit  plaisir,  s'il  les  dispensoit  du  soin  de  l'adorer  et 
de  lui  rendre  grâces;  ce  qui  fait  leur  gloire,  ne  les 
touche  pas;  et  on  peut  leur  appliquer  justement  ce  qui 
est  dit  dans  le  psaume  48  :  homo  cumin  honore  esset^ 
non  intetlcjcit  :  le  bien  de  l'homme  est  devenu  leur 
affliction  ;  ils  ont  besoin  d'être  consolés  de  ce  qui  de* 
vroit  le  rendre  heureux.  Qui  croiroit  que  l'Eglise,  en 
les  consacrant  à  un  état  qui  les  attache  aux  pieds  du 
Seigneur ,  n'eût  fait  que  les  affliger  par  une  si  grande 
faveur;  que,  par  une  telle  distinction  et  un  pareil  pri- 
vilège ,  elle  n'eût  attiré  que  leur  ingratitude  et  leurs 
plaintes;  et  que  les  prières  ferventes  qu'elle  en  avoii 
espérées,  seroient  un  jour  les  plus  froides  et  les  plus 
impuissantes  de  toutes  celles  qu'elle  commande  à  se^ 
eufans  ? 

Cette  tendre  Mère  qui  prie  continuellement  pour 
tous ,  emprunte  la  voix  de  ses  ministi^es ,  et  prie  par 
leur  bouche.  Ils  sont  les  interprètes  de  ses  vœux  et  d« 
ses  soupirs  ,  et  comme  ses  députés  pour  représenter 
à  Dieu  les  scandales  qui  l'affligent ,  les  troubles  qui  1^ 
divisent,  les  plaies  qui  la  défigturent;  et  obteuir  conu* 
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uelIemeDt  des  remèdes  à  des  maux  que  la  dépravation 
e  ses  enfans  fait  recommeucer  sans  cesse.  C'est  aux 
rièires  publiques  oujparticulièresj  faites  en  son  nom, 
ue  nous  devons  les  princes  pieux,  les  saints  pasteurs, 
a  ouvriers  apostoliques ,  ces  hommes  extraordioaires 
ue  Dieu  suscite  de  lemps  en  temps  k  son  Eglise,  les 
ictoires  de  la  foi,  Textirpatioa  des  erreurs,  le  renou- 
cllement  de  la  piété  parmi  les  fidèles ,  la  tranquillité 
:t  l'abondance  des  états  et  des  empires ,  le  repos  des 
âmilles,  en  un  mot,  toutes  les  grâces  publiques.  C'est 
taisi  à  Tirrévérence ,  à  l'ioatteniion ,  au  dégoût  avec 
equel  la  plupart  des  ministres  s'acquilteot  de  ce  pieux 
devoir,  et  à  l'élolguement  que  la  plupart  d'entr'eux 
nt  pour  tout  ce  qui  s'appelle  prière,  que  l'Eglise  doit 
Us  fléaux,  les  calamités,  tes  troubles,  les  dbsolutions  , 
le*  maux  publics  et  particuliers  sous  lesquebelle  gémit 
ù  louvent. 

Puisque  les  prjires  doivent  être  des  hommes  de 
prières,  que  c'est-là  leur  état,  leur  sûreté,  leur  devoir 
primitif  et  perpétuel,  jugeons  de  là  s'il  est  permis  à  un 
prêtre,  à  un  ministre  public  chargé  des  vœux  et  des 
uiércis  des  peuples  auprès  de  Dieu,  de  regarder  la 

Etièrc  publique  comme  un  devoir  triste  et  onéreux^  et 
I  prière  particulière  comme  uoe  œuvre  de  suréro— 
gation ,  dont  les  autres  fonctions  du  ministère  et  la 
récitation  du  bréviaire  le  dispensent. 

Disons  donc  qu'un  prêtre,  un  ministre  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  ne  prie  pas ,  qui  n'aime  pas  la  prière ,  n'ap- 
putienl  plus  à  l'Eglise,  qui  prie  sans  cesse,  puisqu  il 
ftnonce  à  son  esprit  de  prière  et  de  chariié;  qu'il  est 
«■n  ennemi,  quoique  ton  domestique  ,  puisqu'il  refuse 
éprendre  part  à  ce  qui  la  console  et  l'afHige.  Disons 
S^t]  si  l'esprit  de  prière  est  l'esprit  essentiel  du  chris- 
'■tnitme ,  il  est  comme  l'Ame,  la  tubstmce  et  la  vie 
Ionique  du  sacerdoce  et  du  saint  ministère.  Disons  que, 
H  DU  chrélteo  qui  ne  prie  pas,  est  uo  homme  sans  Dieu, 
**0i  religion  et  sans  ^pérance ,  on  doîHcgarder  comiM 
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vu  monstre,  un  prèrrc  et  un  ministre  de  TEglise,  un  in- 
terprète de  ses  lois,  un  dépositaire  de  son  esprit,  un 
di^nsatcur  de  ses  grâces,  un  intercesseiirpablicao^ 
près  de  Dieu  pour  les  fidèles ,  un  médiateur  entre  Diea 
et  le  peuple ,  s'il  n'est  pas  lui-même  un  homoie  de 
prière^  s'il  n'est  pas  fidèle  à  ce  devoir:  s^il  n'en  conndh 
pas  même  Fusage ,  c^est-i-dire  ,  s'il  ne  prie  que  dé' 
}>oucbe  et  pendant  des  insians  rapides,  sans  attentioii/ 
sans  décence  même ,  sans  aucun  sentiment  de  piété'; 
s'il  regarde  lobtigation  de  prier ,  comme  une  onifga* 
tion  sèche  et  forcée,  un  assujettissement  qui  le  fiitinU| 
lin  joug  et  une  tâche  dont  il  ne  cherche  qu'à  abregci 
les  momens  par  la  précipitation,  et  i  soulager  TeDDiû 
par  l'indécence  du  maintien  ,  ou  par  les  images  pi^  • 
fanes  et  mondaines  qui  occupent  alors  son  esprib 
Pisons  enfin  qu'un. pasteur,  un  prêtre,  sans  l'usaee ds 
la  prière  ,  sans  la  fidélité  à  la  prière,  fut-il  d'ailleuis  i 
irrépréhensible  aux  yeux  des  hommes,^n*est  plus  qu^oa  i 
fantôme  de  pasteur  et  l'apparence  d'un  prêtre  ;  qu^  { 
n'en  est  que  la  représentation^  qu'il  n  en  a  pas  l'âme  et  i 
la  réalité  ^  et  que  sou  sacerdoce  n'est  plus  qu'un  titre  ' 
vide,  et  qui  ne  le  lie  ni  à  .Dieu  avec  lequel  il  na  aa^ 
cune  communication,  ni  à  l'Eglise  &  laquelle  il  n^est 
plus  d'aucune  utilité. 

La  vraie  manière  de  bien  prier,  c'est,  comme  dit 
saint  Paul,  de  prier  en  esprit,  et  de  prier  du  cœur* 
1. 11  faut  prier  en  esprit  :  Dieu  est  Mm  esprit^  dit  Jésus- 
Christ  ,  et  c'est  en  esprit  qiCilfaut  t adorer •  Prier  ett 
esprit,  c'est  avoir  dans  la  prière  l'esprit  appliqué  à 
Dieu,  c'est  prier  avec  attention.  Dieu  étant  un  pur 
esprit ,  il  n'y  a  que  l'esprit  qui  soit  capable  de  s*eii-- 
tretenir  avec  Dieu.  Il  nous  parle  en  se  faisant  connoitrej 
nous  lui  parlons  en  nous  occupant  de  lui.  Ce  n'est  oi 
le  mbuvement  des  lèvres,  ni  le  son  des  paroles  qui 
forme  un  commerce  de  bénédiction  et  de  louanges  entre  i 
le  Créateur  et  la  créature  \  toute  prière  où  l'on  ne  pense    | 

pas  à  Dieu  ^  n'est  pas  un|  vraie  prière  \  c^est  im  soa    | 
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mort,  et  tin  mouvement  iaauimé;  c'est  une  insulte  et 
un  pécbé,  si  l'iuattenlion  vient  de  négligence  ou  de 
fioideur.  s.  Il  faut  prier  (le  cœnr^  c'est  à  la  prière  du 
cœur  que  Dieu  se  rend  alteiitill  Çuid  proJest  stre— 
pitus  verborum  ,  si  cor  est  mutam?  dit  saiot  An- 
giijtiu.  La  prière  ciant  un  tendre  mouvement ,  une 
pieuse  ailection  qui  leod  à  honorer  Dieu  ,  et  à  lui 
demander  nos  besoins,  quel  honneur  peut  faire  à  Dieu 
le  son  confus  de  quelques  paroles ,  si  te  cœur  ne  parle 
poiutf  tandis  que  la  langue  les  prononce  T 

Il  s'ensuit  de  là,  que  l'on  ne  satisfaii  point  an  pré- 
cepte de  l'Eglise  en  i-pcitant  l'ollice divin,  si  on  le  ré- 
dle  de  bouche  seulement  et  sans  attention  \  parce  qu'une 
prière,  iàite  sans  attention,  ne  peut  être  appeice  une 
véritable  prière  \  elle  ne  peut  avoir  la  vertu  de  toucher 
le  cneur  de  Dieu  :  elle  n'en  peut  obtenir  aucune  grâce; 
elle  ne  peut  être  d'aucune  uiiliié  à  l'Eglise  j  elle  ne  peut 
«Ire  d'aucun  secours  aux  fidèles.  Faire  une  chuse,  et 
lie  la  pas  faire  comme  il  faut ,  c'est  comme  si  on  ne  la 
Êisoit  pas  du  tout.  Idem  est,  (  Cap.  Renient.  Ex.  de 
Presb.  non  bap.  )  aîiquid  nonfacere.^  et  nonfaccre 
t     ftctk  quoad  suhstantialia  :  or,  fatteotion  intérieure 
i     ot  essentielle  à  la  prière,  qui  est  essentiellement  une 
r   flévation  de  l'esprit  à  Dieu  :  ascensns  mentis  in  Dcum  , 
dit  saint  Jean  Damascène. 

C'est  pourquoi  l'assemblée  du  clergé  de  France  en 
I700 ,  a  condamné  comme  absurde,  contraire  à  la 
:  farole  de  Dicu^  et  introduisant  l'hypocrisie  con~ 
:  tkmnée  par  Jésus- Christ  et  les  prophètes  ^  la  doctrine 
i  qui  du ,  que ,  ton  satisfait  au  précepte  en  priant  yvo— 
hntairement  des  lèvres  et  non  pas  de  l'esprit  ,■  qu^on 
1  '(tst  pas  obligé  d avoir  l'attention  intérieure  j  cju  il  est 
'  '«w  de  l'avoir^  mais  quilnj  a  pas  la  moindrs/aute 
\     à  ne  ravoir  pas. 

■■,      L'Eglise,  en  ordonnant  la  réciialion  de  roffice  diviOf 

i  .*"'doDDe  et  Tattention  de  l'esprit ,  et  la  dévotion  du  cœur. 

^iericisj  dit  le  concile  de  LatraD,  sous  lunoceot  11^ 
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districtè  prœcipit ,  in  virtute  ohedientiœ ,  ut  divinum 
officium  studiosè  célèbrent  et  décote.  Le  concile  de 
Bordeaux,  en  j583  ,  et  celui  de  Bourges,  en  1 584,  or- 
donnent expressément  de  réciter  l'ofnce  divin  avec  at- 
tention et  dévotion,  attenté  et  devotè.  Dévotion  qui 
doit  non*seuleincnt  être  matérielle  et  extérieure,  mais 
encore  intérieure;  dévotion  qui  soit  un  acte  devertu^ 
un  don  de  Dieu.  La  dévotion  purement  extérieure  n'est 
qu'une  hypocrisie  :  Hypocritœ ,  dit  Jésus— Christ,  ienè 
propketaçit  de  vobis  Isoïas  :  populus  hic  lahiis  fne 
honorât ,  cor  autem  eorum  longe  est  à  me.  Concluons 
qu'un  bénéficier  qui  récite  Toffice  divin  sans  attention 
et  dévotion  est  obligé  à  restituer  les  fruits  de  son  béné- 
fice ,  puisqu'il  ne  le  récite  pas. 

L'attention  nécessaire  à  la  prière,  est  l'application 
de  l'esprit  à  l'oraison  qu'on  fait.  Il  y  a  trois  sortes  d'at- 
teutions.  La  première  est  celle  qu'on  a  à  la  seule  pro- 
nonciation des  paroles,  sans  penser  à  honorer  Dieu  en 
les  prononçant ,  et  à  la  fin  de  /a  prière.  La  seconde  est 
celle  qu'on  a  à  la  fin  pour  laquelle  on  prie  ^  c'est-à-dire, 
à  Dieu ,  et  à  ce  qu'on  lui  demande.  L'attention  à  pro- 
noncer exactement  les  paroles  est  nécessaire;  parce 
qu'autrement  on  s'expoàeroit  à  ne  pas  dire  ce  qu'on 
doit  dire;  mais  elle  ne  doit  pas  être  excessive,  pourne 
pas  iuterrompre  et  embarrasser;  il  suffit  qu'elle  soit  telle 
qu'elle  doit  être,  pour  prononcer  entièrement  et  dis- 
tinctement. Prononciation  distincte  des  paroles  si  néc^ 
saire,  qu'on  ne  seroit  pas  censé  de  prier,  si  on  n'arti- 
culoit  pas  les  mots  par  trop  de  précipitation  en  priant- 
Si  ce  retranchement  d'une  partie  des  mots  étoit  con- 
sidérable, ce  seroit  un  péché  mortel,  disent  plusieurs 
théologiens.  L'attentionà  prononcer  seulement  débouché  ; 

toutes  les  paroles^  sans  s'appliquer  à  Dieu  ni  à  ce  qo'oO 
bii  demande,  n'est  pas  suftisante;  parce  qu'elle  ne  sert 
qu'à  chanter  les  louanges  de  Dieu  seulement  de  bouche) 
sans  que  le  cœur  y  ait  part.  Non  quasi  avium  ^'oci 

cant^imis  (  dit  saija t Augustin,  i/i  PsaL  a 8.)  ;  namme^ 

ruii 
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ruïfe ,  et  psittact^  et  corvi ,  et  pîcee,  et  hu/asmodi 
votucres  seepè  ah  hominibus  docentur  sonore  quod 
nesciunt.  On  doit  donc,  dans  la  prière,  élie  atieulif, 
non-seulemeol  à  bien  prononcer  les  paroles,  mais  en- 
core élre  appliqué  à  Uicii ,  à  le  louer,  à  le  prier ,  à  ce 
<|u'on  lui  demande  :  car  h  prière  doit  être  un  acte  du 
religion.  Cette  attention  est  très-nécessaire^  dit  aaint 
Thomas  ;  les  plus  grossiers  et  tes  plus  simples  peuvent 
Xavoir.  La  troisième  sorte  d'attention  dans  la  prière, 
est  l'application  au  sens  des  paroles  qu'on  prononce.. 
£llc  n'est  pas  absolument  nécessaire,  puisque  les  jeunes 
clercs  et  les  religiftuses  qui  rc'cîient  le  bféviaire,  n/*- 
peuvcnt  entendre  le  latin.  Mais  il  semble  qu'on  doîi  la 
conseiller  du  moins  à  ceux  qui  peuvent  comprendre  les 
prières  qu'ils  récitent  :  car  il  est  à  craindre  que  ceux  qui, 
pouvant  eQtendn:  le  sens  des  paroles  qu'ils  prononcent, 
Df-gligent  cependant  di>^'y  .ippliquer,  ne  soient  pas  aufsî 
atieatifs  en  priant  qu'ils  dt'vroieut  Têlre ,  si  les  expres- 
sions et  les  pensées  des  prières  qu'ils  prononcent  ne 
fout  aucune  impression  sur  eux.  (J'esl  ce  que  saïitt  Au- 
gustin paroît  enseigner  clairement  {in  Ps.  3o.  )  ,  lors- 
qu'il dit  :  «  si  le  psaume  est  une  prière,  priez;  si  c'est 
»  une  invitation  aux  gtimissemens  et  aux  larmes ,  laissez 

>  vous  attendrir,  par  une  salutaire  douleur;  si  c'est  un 

>  cantique  d'actions  de  grAces,  prononcez-le  aven  une 

>  vive  reconnoissance  ;  s'il  est  plein  da  motifs  d'e^— 
*  pérance,  excitez  la  vùue  en  le  disant;  s'il  ex|)rin)e 
»  la  crainte  ,  soyez  aussi  pniéiré  de  crainte  :  car  nous 

>  devons  nous  reconiioitre  dans  les  dilTerens  seiitimcns 
des  psaumes.  »  ^7  omt  spnlmus^  orate;  et  si gemit^ 
gemite  j  et  si  gratulatur  ^  gautîete  ;  et  si  sperat^  spe— 
Tote  ,■  et  si  timet^  tiintte  :  omnia  enim  quœ  hic  scripta 
smt^  spéculum  nostrum  stint.  Comment  donc  cst~il 
possible  qu'on  soit  bien  atteniif,  en  récitant  l'oDice  divin , 
M,en  prononçant  des  [)nroIes  qui  expriment  lesdilTc— 
renres  situations  on  l'on  se  trouve  si  souvent,  et  dont  on 
«Hnprend  toute  la  force,  on  refuse  de  suivre  les  sen- 
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timeDs  qu'elles  doivent  alors  inspirer  f  L'alleotîoD  » 
seus  des  prières  excite  la  dévotion  et  la  pt^të  j  elle  rend 
par  conséquent  la  prière  plus  rerveDtejelteestuDmojen 
admirable  pour  persévérer  iong-leraps  et  avec  làcilité 
dans  la  piière. 

Il  j  a  une  attention  qu'on  appelle  m^sliqHe  ;  c'al 
celle  par  laquelle  on  s'applique  à  quelques  myslires, 
ou  à  concevoir  le  sens  mystique  aies  psaumes.  Saial 
Thomas  dit  qu'elle  est  la  plus  parfaite^  mais  oa  n'y  Ol 
pas  obligé. 

L'altemion  se  divise  encore  ea  actuelle  et  vîrtDelle' 
r.  L'atteniioD  actuelle  est  l'application  présente  del'o- 
prit  à  ce  que  l'on  fait,  et  par  conséquent,  dans  la  rrâ'- 
taiion  de  rolBce  divin,  allenlion  à  Dieu,  à  ce  qu'oa 
lui  demande,  ou  au  sens  des  paroles  qu'on  pronoDC& 
Il  scroit  à  souhaiter  qu'on  eût  toujours  celte  alientroDj 
mais  il  at  bieu  dinicile  de  la  soutenir  long-temps,  j> 
cause  de  la  h'^èreié  de  l'esprit  humain,  a.  L'atleution 
Tirtiiclle  est  celte  qui  est  censée  persévérer  eu  codk- 
queuce  do  l'aliention  que  nous  avons  eue  au  comnini- 
cement  de  la  récitation  de  l'oHice  :  elle  est  sufHsante, 
lorsqu'elle  n'est  pas  rétractée  ou  interrompue  par  un 
acte  contraire,  ou  'ncompatible  avec  l'attention  requise 
lorsiiu'oii  recite  l'oifice  divin  :  elle  peut  subsister  avec 
des  distractions  involontaires.  Saint  Thomas  veut  qu')U 
moins  l'attention  virtuelle  accotnpagiis  toujours  la  prière' 
Les  distractions  qui  arrivent  en  récitaut  l'oHice  divin 
on  en  priant,  n'empcehciit  pas  qu'on  ne  s'acquitte  di- 
gnement et  avec  mérite  de  ce  devoir,  si  elles  sont  ia* 
volontaires  et  sans  aucun  consentement  ;   par  con«- 
quent ,  on  uVst  pas  oblige'  à  rien  re'péier  de  ce  qu'oo 
»  réciitî  pendant   qu'elles  ont  durp.  La  raison  qii'fo 
donne  Sciint  Thomas  est  que,  lorsque  les  distraction» 
sont  îuvolonlitires  ,  on  ne  Inisse  pas  de  mériter ,  si ,  i^" 
comnu'ni,;mt  l:i  |)ricre,on  a  formé  l'iutcniion  de  iooti 
I^icu  ,  et  de  lui  demander  ses  besoins;  parce  que  1''* 
distractions  involontaires  n'empêchent  pas  quelapK' 
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■te  înténlion  d'élre  aticotirà  la  prière,  ne  subsiste 
jours  virtuellement  dès  qu'elle  o'a  pas  éié  révoquée: 
la  preuve  assurée  qu'on  peut  avoir  que  les  distrac- 
19  ne  soDt  pas  volontaires  ,  est  le  dessein  qu'on  a  de' 
rejeter^  et  de  renouveler  ia  première  attention  qu'oa 
ue  au  commencumeul  de  ta  prière,  en  életant  sou 
ifit  à  Dieu  lorsqu'on  s'aperçoit  des  distractions.  Ce 
jl  pense  que  la  dévotion  et  le  mérite  soiii  les  deux 
ils  de  la  prière^  et  que,  quoiqu'on  ne  remporte  pas 
ijours  celui  de  la  dévotion,  cela  n'empêche  pas  qu'oa. 
'  mérite  par  t'atteutiou  virtuelle,  qui  lire  sa  vertu 
l'attention  actuelle  qu'on  a  eue  d'abord  en  cooamea- 
it  de  prier. 

Mais,  si  au  contraire  on  est  distrait  volontairement^ 
oique  ce  soit  en  pensant  à  des  choses  bonnes  en  elles-* 
Imes,  non-seulemeot  on  perd  le  mérite  de  la  prière, 
l'on  n'en  reçoit  aucun  fruit, mais  encore  on  pècne,sur- 
m  lorsqu'on  s'occupe  votoutairement  à  des  choses 
i  causent  des  distractions ,  telles  que  sont  les  choses 
térteures. 

Les  distractions  sont  Volontaires ,  ou  en  elles-mêmes  , 
dans  leur  cause.  Elles  sont  volontaires  en  elles-mêmes, 
iqu'oD  s'occupe  avec  connoissance  et  volontaire- 
!Dt  de  pensées  étrangères  à  la  prière  j  ou,  torsqu^cn 
percevant  qu'on  n'a  aucune  attention  en  priant,  et 
on  n'est  occupé  que  de  choses  vaines,  inutiles ,  con- 
lires  à  la  prière,  on  ne  se  soucie  pas  de  rejeter  ces 
rtes  d'iraporiunités,  mais  on  laisse  égarer  son  esprit. 
Aut  dire  pareillement  que  les  distractions  sont  censées 
itontaires ,  lorsqu'on  choisit,  pour  prier  et  réciter  son 
éviaire,  un  lieu  exposé  aux  distractions,  tel  qu'une 
le,  une  place  publique,  un  grand  chemin  sujet  aux 
Vf  au  bruit ,  aux  embarras ,  une  chambre  dans  laquelle 
odianle,  on  dispute,  on  convfrse;  en  un  mot,  un 
cu  où  il  n'est  pas  possible  d'être  recueilli.  Pour  en  juger, 
0  doit  avoir  égard  aux  circonstances  des  personnes , 
u  temps,  etc.  Par  exemple,  il  y  a  de»  personnes  qui 
Lia 
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sont  (lislraitcs  plus  facilement,  et  qui  sont  plus  panicn- 
lièretiientobligées  de  choisir,  si  elles  te  peuvent,  uolieu 
relire  pour  prier.  Les  distractions  sout  regardées  coinœe 
volonlaires  dans  leur  cause,  lorsque^  malgré  qn'oo  ne 
Teuille  pas  être  distrait,  on  fait  cependant  des  aciioDs 
que  ron  prévoit  devoir  occasioner  des  diâlractioni. 
Ainsi ,  OD  ne  peut  exempter  de  péché  ceux  qui ,  a(>r« 
s'être  considérablement  évaporés  en  discours  ei  ealre- 
tieni  vains  ou  daugereus,  au  sortir  dii  jeu  ou  de  à'iSt- 
rentes  sortes  de  divertissemens  et  occupations  propre  à 
dissiper,  commencent  k  prier  sans  préparation,  comme 
s'ils  étoieot  sîirs  de  disposer  à  leur  gré  de  la  grâce  de  li 
prière,  sans  pensera  l'attirer  par  le  recueiIteiDent,lfi 
aésîrs  et  Taltention  à  se  remettre  en  la  présence  de  Dieu. 

Il  fandroit  penser  difTéremment  de  celui  qiiî,  enga^ 
par  état,  par  la  volonté  de  ses  supérieurs,  par  amour 
pour  l'Eglise,  dans  !)n  travail  nécessaire, seroilsujeià 
se  voir  impoitunù  dans  la  prière  par  des  idc'es  sur  ce 
qu'il  apprend ,  ou  sur  ce  qui  l'occupe  pendant  son  Ifî- 
vail  ^  ses  dis.ractioiis  sont  plus  excusables  j  n^amoin» 
il  doit  chercher  le  temps  le  plus  propre  qu'il  peut  avoir, 
pour  se  recueillir  avant  que  de  prier,  et  se  disposer  de 
sqjL  mieux  à  parler  dignement  à  Dieu.  Au  rsite.  oa 
doit  observer  de  n'exiger  ni  de  ces  derniers,  ni  des  scru- 
puleux, de  répéter  leur  oOice  ou  leurs  prières,  quan» 
même  ils  uc  se  ressouviendroient  pas  d'avoir  dit  quel- 
ques vcrseis  ou  parties  des  jisanmes  j  parce  que  ces  sort» 
de  répéiiiionssoiit  ordinairement  inuiiles:car,  en  pareil 
cas,  on  n'est  \ias  pliis  content  la  seconde  fois  que  b 
première;  pt  fîtes  i)'aboiui:isent  presque  toujours  qu'i' 
troubler  violemment  la  conscience,  à  fatiguer  et  affoibIJr 
Ut  tête,  à  rendre  incapable  de  remplir  ses  emplois^'' 
pnr  conséquent  inr.iile  et  à  l'Eglise  et  à  l'étaf.  Oone 
doit  pns  oublier  de  rappeler  son  attention  à  Dieu  dins 
la  prière,  lorsqu'on  s'aperçoit  qu'on  est  dislraitjsu- 
irement  la  distraction  seroii  volontaire. 

L'attentiou  habituelle  est  insuflisante  pour  salî^ai^^' 
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l'obligatioD  de  prier ,  et  de  dire  te  bréviaire.  Avec  celte 
ïUeutioQ  on  ne  dit  l'ofiice  que  parce  quoa  est  accou- 
tumé à  te  dire  ;  et  Von  prie  ators  saus  peuser  à  Dieu  , 
se  laissant  aller  volontairement  à  d'autres  pensées  :  ce 
qui  n'est  pas  proprement  une  attention. 

L)e  tout  ca  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  sur  l'atten- 
tion nécessaire,  en  récitant  le  bréviaire,  on  doit  con- 
clure, avec  plusieurs  célèbres  théologiens,  que  celui  qui 
a  été  volomaircmeut  distrait  pendant  une  partie  notable 
de  l'office,  a  péché  mortellement ,  et  est  obligé  de  rés- 
umer comme  s'il  ne  l'avoit  pas  dit ,  à  moins  qu'il  ne  re- 
commence ce  qu^il  a  dit  ^  parce  qu'il  u'e-^t  pas  censé 
avoir,  en  cet  état,  véritablement  prié,  ni  eiccrcé  un  acte 
de  religion.  Il  peut  cependant  se  faire  que  ces  distrac- 
tions, n'étant  pas  volontaires ,  ne  soient  qu'un  péché 
véuicj. 

Il  est  incoiiiesiable  que  l'Eglise ,  en  assujettissant  tes 
ministres  sacrés  et  les  simples  clercs  bénéiiciers  ,  à  ré— 
cifer  l'office  divin  ,  a  droil  de  li;ur  ordonner  en  même 
temps  de  le  dire  en  forme  de  piière,  c'est-à-dire,  d'eu 
)iroDoncer  distinctement  toutes  les  paroles,  articulatèy 
^tinctè;  de  le  dire  avec  décence  ,  piété  et  attention, 
attenté^  detfOlè^  enlin,  du  ne  se  pas  occuper  pour  lors 
(les  affaires  du  siècle ,  deposild  sollicitiidine  sœculari. 
Ce  jont  (es  expressions  d'un  concile  provincial  de  Trêves, 
<a  i549>  La  raison  est  que ,  quoique  l'Eglise ,  selon  cette 
maxime  du  concile  de  Trente,  Ecclesia  de  occullia 
mnjadicaty  ne  commande  |)as  directement  des  actes 
purement  intérieurs ,  si  on  les  considère  en  eux-mêmes , 
cWà-dire ,  séparément  des  actes  extérieurs ,  il  est  néan- 
moins certain  qu'elle  tes  peut  commander  indirecte- 
oeni,  quand  elle  commande  des  ucles  extérieurs  de 
religion,  qu'il  est  impossible  de  Diire  en  chrétien,  sans 
Raccompagner  des  actes  intérieurs.  Or,  les  [nièresex- 
lérieiires  qu'elle  a  droit  du  commander ,  ne  peuvent  être 
de  véritables  prières ,  sans  l'attention  intérieure  et  la 
«voiion  :  car,  si  le  cœur  ne  prie  avec  la  langur,  ce  n'est 
Ll  3 
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plus  prier)  ce  n'est  plus  honorer  Dieu  comme  il  le 
mérite. 

On  peut  encore  expliquer  cette  maxime  :  Ecclesia 
de  occultis  non  judicat^  en  ce  sens,  que  TEgliae  ne 
porte  en  particulier  aucune  sentence  contre  persoDoCi 

;)Our  le  schI  défaut  d  actes  intérieurs^  parce  que  ce  dé- 
aut  ne  peut  être  prouvé  par  témoins.  Mais  il  ne  s'en- 
suit pas  de  là  qu'elle  u&  puisse  pas  publier  uue  loi 
commune,  pour  excommunier  ceux  qui  négligeront le$ 
actes  intérieurs^  liés  nécessairement  ^vec  d'autres  acte; 
.extérieurs  qu^elIe  est  en  droit  de  commander. 

D'ailleurs  ^  quand  TEglise  n'auroit  pas  ordonné  de 
réciter  avec  attention  roftice,  les  bénéficiers  ny  sc- 
roient  pas  moins  obliges  :  car  on  peut  s'obliger  à  des 
actes  intérieurs,  et  dès  qu'on  y  est  obligé,  on  ne  peut 
s'en  dispenser  :  or,  un  bt'ncficier,  en  acceptant  un  bc- 
né6ce,  est  censé  s'être  obligé,  au  moins  virtuellement^ 
à  prier  pour  ceux  qui  en  sont  Jes  fondateurs ,  par  con- 
séquent à  Tattentiou  en  priant  pour  eux  ^  puisque  sans 
l'attention  il  n'y  a  point  de  véritable  prière. 

La  dévotion  qu'exige  la  récitation  du  bréviaire  de- 
mande qu- avant  que  de  commencer  à  le  dire,  on  s'y  prér 
pare.  Préparez  votre  âme  ayant  la  prière ,  dit  à  lous 
le  Saint-Esprit,  ef  ne  soyez  pas  comme  un  homme (\ui 
tente  Dieu^  en  voulant  vous  recueillir  après  vous-éirc 
volontairement  dissipé.  Préparation  qui  consiste  à  de- 
mander à  Dieu  l'esprit  de  grâce  et  de  prière,  à  se  bien 
pcT.olrer  de  la  jirésence  de  Dieu  qu'on  va  prier,  à  ne 
chercher  que  Diou  dans  la  prière.  Si  propter  aliuà 
laudas  Dcum^  dit  saint  Augustin  ,  ex  necessitate  ha- 
das.  Si  adessct  tibi  qnod  amas^  non  laiidares  Dcum, 
Nous  avons  dit  ci- dessus,  qu'on  doit  cire  attentif i 

Î prononcer  hî^^n  distinciement  les  paroles,  en  récitanite 
^réviairi*.  Sur  quoi  il  est  à  propos  de  remarquer  que^ 
si  les  bcni^îir.iers  qui  récitent  Toflice  divin  cursim  c^ 
confuse^  resi  à-dire,  avec  tant  de  précipitation  (}»»* 
n'articulent  pas  les  mots,  n'eu  font  pas  une  coutume?    1 
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I  que  cela  leur  arrive  rarement  dans  quelques  pariies 
le  l'oflice,  on  ne  doit  pas  les  obliger  à  ta  restiiulion  des 
niits  de  leur  bénéfice.  L'Eglise  ne  les  j  a  pas  encore 
ibligés,  et  son  silence  à  ce  sujet  pour  des  fautes,  si  rares, 
:oinme  ou  le  suppose,  semble  leur  être  favorable:  cette 
loone  mère  qui  a  de  l'indulgence  pour  les  foiblesses 
le  l'esprit  humain,  les  tolère  daas  ces  défauts  qui  ne 
ont  pas  habituels,  mais  sans  les  autoriser  j  puisqu'elle 
txhorte  les  clercs  à  veItLr  sur  eux-mêmes  pendant  la 
écitation  de  Toftice  divin  ;  elle  les  oblige  même  de  de- 
ïiander  au  Seigneur,  au  commencement  de  chaque 
beure,  les  grâces  dont  ils  ont  besoin  pour  la  dire  avec 
le  respect  convenable  :  Deus,  in  adiutoriarn,  etc. 

Mais,  quand  le^  béneficîers  sont  dans  l'habitude  de 
précipîier  les  prières  de  l'office  divin,  et  de  les  réciter 
sans  piété  et  sans  dévotion,  il  seroit  bien  dangereuse 
oe  les  dispenser  de  la  restitution  de  quelques  fruits  de 
leur  bénéfice:  il  semble  que  tel  est  l'esprit  de  l'Eglise, 
piiisqu'en  les  engageant  à  la  récitation  cle  l'odlce  divin, 

tiour  mériter  de  jouir  des  fruits  de  leur  bénéfice,  elle 
H  oblige  de  le  dire  avec  dévoiion.  En  effet,  quelle 
différence  y  a-l-il  entre  ceni  qui  omettent  de  réciter 
leur  office,  et  ceux  qui  le  récitent  tous  les  jours  sans 
oevoiion  P  La  différence  est  que,  dans  les  premiers, 
c'est  un  péché  de  désobéissance  à  l'Eglise;  et  que  les 
smres,  oulre  le  péché  de  d''sob(^issai)ce  à  l'Eglise,  qui 
Ordonne  de  dire  l'office  avec  décence  et  avec  piété , 
CQrameltent  un  péché  d'irréligion  ,  que  le  clergé  de 
France,  eo  1700,  a  qualifié  d'hypocrisie  aux  yeux  des 
OomAies,  et  qui  est  un  iudigue  mépris  de  Dtcu  en  sa 
r^rsonne.  Comment  pouvoir  dire  que  l'on  s'acquitte 
alori,  comme  ou  le  doit ,  de  l'obligation  de  réciter  le 
Bréviaire  î" 

D'où  il  s'ensuit  qu'on  ne  peut  regarder  comme  im 

P'ché  léger,  la  coutume  où  sont  plusieurs,  lorsqu'ils 

ftiatitentles  heures  canoniales,  ou  qu'ils  récileui  en 

fifiiculier  l'office  avec  uu  auti  8 ,  de  le  faire  avec  taitt 
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de  prédpîlalioD,  qu'ils  anùcipenlles  versets  les  udb  sur 
}ei  autres.  Cette  faute  est  deveuue  aujourd'hui,  dans 
ToHice,  si  commune  et  si  frappaute,  queles  laïques  eux- 
mêmes  en  sont  scandalisés,  et  que  les  âmes  pieuses  gé- 
missent amèrement  d'une  irrévérence  aussi  criminelle 
envers  Dieu  :  car,  chanter  ou  réciter  ainsi  roflîce  divin, 
c'est  parler  à  Dieu  sans  foi ,  sans  religion ,  sans  atteu- 
lion,  sans  aucun  respect.  Débet  oratio  hujusniodi  este 
intégra^  dit  saint  Autouin,  ut  nihil  de  eâ /aretur  y 
syncopwido^omittendo^  nimîsjestmando.  Et  ailleun; 
non  est  hoc  àbsque  gravi  peccato...  cùm  (  nfficium) 
dicitur  cursim  et  confuse^  ut  luius  non  expeclet 
alium  in  Jinîendo  'versum  ,■  'vcl  ita  'velocUer ,  qmà 
ipsevelalius  audiens  non  potcst  percipcre  sensum 
'verborum.  Cet  abns  parut  une  faute  si  griève  au  pape 
Clénieiit  V-  étant  au  concile  de  Vitime,  eu  i3n,  qu'il 
ordonna  qu'elle  seroil  punie  par  censure. 

Celui  qui  est  obligé  à  dire  le  biéviaiie,  doit  l«  dire 
en  eiiiicr  chaque  jour:  ce  qui  n'cmoêche  pas  qu'il  ne 
puisseledirealieroalivement  avec  un  autre,  quand  même 
ce  tieroit  quelqu'un  qui  ne  scroit  pas  obligé  de  le  dire, 

auand  même  celui  qui  récitcroit  l'oHice  divin  avec  lui.  le 
iroit  sans  attention,  pourvu  que  celui  qui  y  est  obligé 
iiit  alteniif ,  comme  il  doit  l'être,  parce  qu'il  a  ïatisfdii 
à  son  obligation,  en  récitant,  comme  il  le  devoit,  ce 
qu'il  avoit  à  réciter,  et  en  écoQtaot  attentivement  ce 
qu'il  n'éloit  pas  obligé  de  réciter. 

Tous  les  théologiens  pensent  que  l'omission  du  br<- 
viairf  eil  en  ceux  qui  le  doivent  dire,  un  péché  mpr- 
tcl.  Ou  doit  conclure  de  loiit  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'à  présent  sur  l'ofllce  divin,  l'impoilance  de  li 
matière  du  pn'ccpte  qui  (-u  prescrit  la  récitation.  Plu- 
sieurs conciles  font  diiclarc  expressément.  Çuiveii' 
sncris  iniati  beneficinm  i-cdesiaslicum  non  halHi'h 
dit  le  premier  concile  de  Milan  ,  si  divinum  pra-ler- 
miscrint  ojficium^  prœter  grave  peccalian  quodcoi'i- 
mittiint,  graviter  etiam  ab  episcopis  ineos  aniim''^' 
fc/taCUr.  Le  concile  tle  Rouen,  en  i5t>t.  dit']"^'^'* 
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ercs  coapables  de  cette  omission,  pèchent  grièvemeiit, 
•avUer  peccare.  Le  concile  d'Aix  ,  eu  i585,s'ex- 
ique  de  la  même  manière:  gravi  peçcato  obstrictos 
se.  Le  cDDcile  d'Aqnilée,  en  i5c)C>,  dît  :  non  tamen 
àstùnentquiadsabdiaconatûsOrdineinetsuperiores 
•Qvecti  sunt ,  5»  benejïcio  ecdesiastico  careant^  horis 
vionicis...  recitaiidis  obstrictos  non  esse,  Omninè 
ero  intelligant^  queniadmodùm  qui  beneficium  ha- 
mtes  ccclesiasticum,  hora\  canonicas  non  recitanCeSy 
Itrà  peccati  mortalis  rc.atujn ,  amissionc  fructuttm 
lectentur  :  ita  illos  ,  omittendo  horas  canonicas , 
wrtaliter  peccare  j  ncc  se  prœtea:tu  beneficii  non 
depti  excusare  passe. 

Tous  les  thtiologitfus  conviennent  que  Ton  ne  peut 
mettre  volontairement,  et  sans  ca  m  su  It-gitime ,  iiiie 
leure  canoniale  enticie  ,  sans  piocher  raortelleraciii  ^ 
>arce  que  cliacuiie  d(:  ces  heures  est  une  partie  notable 
«l'ofiice  divin.  Quelques-uns  regardent  comme  péché 
nortel ,  romissiuii  du  la  moitié  d'une  dits  petites  heures. 
Vautres  regardent  comme  partie  considérable  de  rof— 
ce  non-seulement  uu  nocturne,  mais  encore  deux  ou 
<Ytis  psaumes;  sur-tout  s'ils  fout  la  troisième  partie 
Mine  heure,  qu'on  ne  peut  pareillement  omettre  sans  pé- 
hé  mortel.  Ces  deux  d<;rtitùres  opinions  sont  taxées  deri- 
orisme.Quoî  qu'il  en  soit  de  tous  les  diQ'ercnssentimeiis 
iir  cette  question ,  il  nous  suffit  de  dire  ici  qu'un  ec— 
le'siastique  pieux  et  qui  aime  Dieu,  sera  toujours  très- 
loigné  de  penser  qu'il  lui  soit  permis  d'omettre  au—, 
Une  partie  de  l'ofhce  divin,  sous  le  prétexte  que  cette 
«mission  n'est  regardée  que  comme  un  pèche  véuicl. 

Celui  qui  omet  de  réciter  Toflice  tout  entier  d'un 
our,  ne  commet  qu'un  seul  pèche  mortel,  disent  com- 
Dunémenl  les  théologiens,  quoiqu'il  y  ait  plusieurs 
'Kiiresdans  un  office:  quia^  diseui-ils,  totuni  officiimi 
•wiiis  diei^  est  unum  totuni  intégrale  ^  cadens  sub 
'"^  prœcepto -^  à  moins  qu'il  ne  renouvelle  plusieurs 
wii  dans  le  jour,  la  rwoluiio»  <lc  ne  pas  saibfaireà 
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cette  obligation  ^  auqnel  cas  ,  chaque  fois  qu'il  renou» 
velie  ce  mauvais  drsseîii)  il  commet  un  pëchë  mortel 
Il  y  a  quelques  théologiens  qui  soutiennent  qu^il  y  i 
autant  de  péchés  mortels  dans  Tomission  de  Foifice 
entier  d\m  jour,  qu'il  y  a  d'heures  dans  cet  ofBce, 
Quoi  qu'il  çn  soii,  nous  pensons  qu'on  doit  s^accusery 
en  se  confessant  du  nombre  d  heures  de  TofBce  qu'oo 
n'a  pas  récitées,  et  dire  combien  de  Fois  on  a  formé 
pendant  le  jour  le  dessein  de  ne  pas  les  dire. 

Pour  éviter  le  péché  mortel  que  commettroit  celui 
qui  violeroit  le  précepte  de  TEglise,  il  suffit ,  à  lan- 
gueur ,  de  réciter  ToHice  entier  dans  les  2^  heures.  Il 
vaut  mieux  toutefois  anticiper  les  heures  que  les  reculer; 
et  sur  ce  fondement  on  peiU  dire  matines  la  veille  du 
jour  précédent,  ainsi  que  la  coutume  Ta  établi,  lors* 
que  le  soleil  est  plus  près  du  couchant  que  du  niidl 
Mais  il  est  beaucoup  plus  convenable  de  s'assujeiliry 
autant  qu'il  est  possible,  à  dire  chacune  des  heures  au 
temps  prescrit  ^  afin  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  ceiia 
sainte  institution,  qui  est  de  nous  rappeler  à  Dieu, 
de  temps  en  temps,  et  d'approcher  le  plus  qu'il  est 
possible  de  l'oraison  continuelle  que  l'Ecriture  recom- 
mande à  tous  les  fidèles,  et  à  laquelle  les  ecclésiastiques 
sont  encore  plus  étroitement  obligés. 

Saint  Thomas  dit  qu'il  faut  considérer  Tintentiond» 
celui  qui  avance  matines  et  laudes,  en  les  disant  la  veille: 
si  cniin  hocfacit  propter  lasciviam  ,  dit-il,  ut  scilicft 
qnietiUs  somnolcntiœ  et  voluptati  vacet ,  non  est 
ahsqiie  peccato.  Si  vero  hoc  jfaciat  propter  necessi" 
tateni  et  licitarum  honestaruin  ocrnpationurn  camâ^ 
licite  potest  de  sero  dicere  matutinas.  Selon  ce 
saint  doctcin*,  il  vaut  mieux  anticiper  les  matines,  si 
r/est  [)our  s'occuper  à  une  bonne  œuvre |  lorsqu'au- 
tremenl  on  nn  pourroit  pas  la  faire;  parce  qu'il  est 
mieux  de  f»!re  deux  bonnes  œuvres,  quand  on  le  pfu'i 
•que  de  ucn  faire  qu'une ,  sous  prétexte  de  la  fiir« 


\ 


Du  BiiÉviA»c,  539 

Pr&is^ment  dans  un  temps  qui  empècheroît  de  faira 
autre. 
Quoique  ceux  qui  récitent  roffice  en  pariicnlier,  ne 
soient  pas  ojsligés ,  sons  peine  de  néchë,  de  le  .dire  pré- 
fcisément  aux  mêmes  heures  qu  on  a  coutume  de  le 
chanter  dans  le  chœur,  ils  doivent  au  moias  êire  at- 
lenti&  à  ne  pas  diffcrer,  sans  raison  légitime,  jusques 
au  soir,  les  heures  qui  se  disent  le  matin  ^  ni  dire  dès 
le  matin',  celles  qui,  selon  la  coutume  universelle  do 
TEglise,  ne  se  doivent  réciter  qu'après  mîdi^  parce  que 
ce  seroiurop  s'éloigner  de  l'esprit  de  l'Eglise,  qui,  dans 
rinstitution  des  sept  heures  canoniales,  a  cte  de  re— 
pieiire  en  mémoire  aux  ecclésiastiques  les  principaux 
njsl^es  de  la  passion  du  Sauveur,  et  les  heures  aux- 
quelles ils  ont  été  accomplis;  ce  qui  est  exprime  par 
fe$  ven  sulvans. 

ffœc  suitt  septenis  propter  quœ  psallîmus  knris  : 
Malutina ,  ligat  Christum ,  qui  crimina  solvit. 
Prima  ,  replet  sputis.  Causant  dat,  lertïa ,  mortts. 
Sexta,  cruci  ncctU.  Latus  ejus ,  nona,  biperiit, 
Vespera,  deponit.  Tumulo^  compléta,  reponit. 

L'Eglise  a  encore  partagé  rofîlce  en  difTérenles  heures, 
^n  que  les  ministres  de  Je'sus-Christ  'louent  souvent 
Dieu  la  nuit  et  le  jour.  Ils  ne  peuvent  que  retirer  une 
grande  utilité  de  l'exactitude  prescrite  pour  certains 
temps  et  pour  certaines  heures  du  jour.  Car  Theiirede 
féciter  le  bréviaire  les  fait  souvenir  qu'ils  doivent  sou- 
vent rentrer  en  eux-mêmes ,  et  se  rappeler  la  dissi- 
pation que  causent  les  orcupaiions  extérieures,  ordi-- 
"«rement  si  contraires  au  recueillement  de  l'esprit  et 
iucœur.  D'ailleurs,  en  recitant  l'office  diiin  à  (liJfe- 
**iiles  reprises,  il  est  hien  plus  aisé  de  le  reciter  comme 
-    ^^doit  j  !parce  que  ce  partage  en  rend  la  pronotiT- 
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dation  moins  péDÎble,  et  cootribue  à  faciliter  ratten- 

tiou  de  l'esprit. 

Ainsi  tous  ceux  qui  soDt  obli{>e's  à  la  récitation-^ 
l'oflice  divin,  doivent,  autant  qu'ils  le  peuvent,  se  con- 
tormer  à  ta  i^gle  que  l'Eglise  a  si  sagement  établie  sur 
ce  sujet.  C'est  pourquoi  les  théologiens  pensent  com- 
muuémem ,  qu'il  est  diHlcile  d'excuser  de  péché  vénid 
celui  qui  s'éloigne  trop  considérablement  derespHtde 
l'Eglise  pour  ta  récitation  des  heures  de  l'oHice;  qui, 
)iar  exemple,  sans  raison  légitime  (  et  sur-tout  s'il  ta 
fitsoit  haljitude  ) ,  aiteudroii  au  soir  et  bien  lard  à  dire 
prime,  liercej  qui  diroit  tes  vêpres  le  matin  dansk 
temps  où  l'Eglise  ne  l'a  pas  ainsi  réglé ,  comme  pea- 
dani  le  carême,  etc.  ïiaiiit  Antonio  dit  que  ce  dflai 
n'est  p.-is  par  lui-mènie  péché  mortelj  mais  il  le  seroil, 
s'il  venoit  de  mépris  pour  l'intenirou  de  l'Eglise,  on 
»'il  scaiidalisuit. 

Nous  avons  dit  ci-dessus,  qu'il  vaut  mieux  aDlid|ier 
les  heures  que  deles  reculer.  Voici  la  raison  qu'en  rend 
saint  Anioniii  :  prœvenïre..  cnini  est  providentiatta^- 
dare  verù  est  negUgenlia.  Cepeudaiit  on  ne  peut  an- 
ticiper dès  la  veille,  la  réciialion  des  petites  heur»  • 
re  seroit  agir  contre  la  coutume  et  ta  pratique  gùic' 
raie  de  l'EgUïe,  qui  ne  le  permet  que  pour  matines  et 
luiides. 

Ou  doit  garder  Tordre  prescrit  par  l'Eglise,  pour  la 
r(:i;iiation  du  bréviaire, et  ne  point  transporter  les  heure* 
de  l'oilicc,  sans  une  catise  juste  ei  raisonnable;  parce 
qu'on  doit  garder,  lorsqu'on  le  peut,  les  preccptesde 
l'Eglise,  non-seulementquaut  à  lu  substance  des ctiosM 
qui  y  sont  renfermées,  mais  encore  quant  à  la  maDière 
qu'elle  prescrit.  Ainsi  on  ne  peut,  sans  une  rabon  lé* 
^itime,  dire  laudes  avant  maiines,  tierce  avant  primer 
etc.  parce  que  c'est  agir  contre  l'espiii  et  la  coutume 
générale  de  l'Eglise.  Les  théologiens  ne  regardent  cette 
transposition  que  comme  un  péc^é  véniel  en  ctle-mêiDe,'  : 
parce  qu'elle  n'empËche  pas  que  ta  substance  dup-'*'   i 
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ccpte  de  l'Eglise  ne  luit  accomplie  ;  et  qtic,  selon  eux , 
ordo  horarum  non  est  de  prœcepto  rigoroso.  Ils  pen- 
sent encore  qu'il n'^  auroit  même  aucun  péché  pour  cplut 
qui  auroit  quelque  juste  raison  d'en  user  ainsi  :  telle 
que  TauroU  un  chanoine,  qui  n'auroit  pu  se  rendii: 
assez  (6t  au  chœur  pour  assister  à  prime,  par  exemple, 
et  qtii  n'y  seroît  entré  que  lorsqu'on  alloit  commencer 
lisrce  :  auquel  cas  il  peut  chanter  tierce  avec  les  autres, 
el  réciter  prime  ensuite  en  son  particulier,  alin  de  se 
conformer  à  Tétai  présent  du  chœur.  Il  en  est  de  même 
de  celui  qui,  n'ayant  pas  le  temps  de  dire  matines  et 
laudes  avant  le  départ  d'une  voiture  publique  dans  la- 
quelle il  est ,  ne  pourroit  y  dire  que.  les  petites  heures 
<lii'il  sait  par  cœur  ,  et  qu'il  peut  par  conséquent  y  lire 
plus  aisément  que  matines  et  laudes,  à  cause  des  cahots 
qu'il  souffre  dans  celle  voiture;  il  poiirroil  alors  dire 
les  petites  heures  au  temps  que  l'Eglise  a  déterminé, 
dans  le  dessein  de  dire  matines  et  laudes ,  quand  il  le 
pourra,  au  tempsoi'i  la  voiture  s'arrêiera  pour  les  repas, 
il  en  est  de  même  de  celui  qui ,  soii  par  sa  faute  ou  au- 
trement, n'ajant  pas  réciié    matines,    se  trouve  à 
U  campagne  avec  son  seul  diurnai;  il  peut  réciter 
laudes  et  les  autres  heures,  lorsque  c'est  le  temps  de 
[«réciter,  et  différer  à  dire  matines  au  temps  auquel 
"  pourra  avoir  son  bréviaire ,  qu'il  doit  tâclier  d'aller 
*u  d'envoyer  prendre  le  pluiôi  qu'il  le  pourra.  Il  en 
Bt  de  même  de  celui  qui  est  prié  par  un  supérieur  ou 
par  un    malade ,  auquel    il  ne  convient    pas   de    le 
nHiser,  de  dire  matim-s  pour  le  lendenkain  ;  il  peut 
«faire  el  s'accommoder   à  ce  qu'il  demande,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  dit  le  reste  de  son  ofiice  du  jour  ,  com- 
plies,  par  exemple.  C'est  encore  pour  garder  l'ordre 
ptescrit  par  l'Eglise,  que  l'on  dit  que  celui  qui  ^  ajant 
fltjà  récité  quelques  psaumes  de   matines  ,    s'apcrt,oil 
q«'il  en  a  omis  un  qui  devoit  être  récité  auparavant, 
™ii  continuer  pour  ne  pas  interrompre  l'ordre  entre 
«pJïume  qu'il  vient  de  réciter^  el  celui  qui  suit  im- 
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nii'dial(<iïienl,  a  moins  qii'it  ne  veuille  recomnencer 
tout  ToflJcei  et  qu'il  siiHit  pour  lors  qu'il  ail  ralleDtioa 
de  reprendre,  après  i'beure  tjiiie,le  psaume  qu'il  a  omisj 
soit  par  sa  faute  ou  autremeul.  Lniiu  tes  ibéologieni 
disent  comn)uui*'nient,  que,  quoique  celui-là  ait  pecbé 
vcnietlemeni ,  qui,  sans  une  cause  juste  et  raisonnable 
a  dit  une  heure  de  l'ofUce  avant  celte  que  l'ordre  exi- 
gcoit  qu'il  eût  récitée  auparavant,  il  u'eit  pas  pour  cel> 
oBligé  de  rt>pctcr  l'iieure  qu'il  a  dite  ainsi ,  et  il  suffit 
qu'il  dise  l'heure  quil  a  omis  de  dire  dans  l'ordre 
prescriL 

Lorsqu'on  doute  si  Ton  a  omis  quelque'  partie  de 
l'ofTice,  et  qu'on  ne  peut  déposer  son  doute  par  dtf 
raisons  assez  fortes  pour  persuader  qu'il  est  maifoodé^ 
OD  doit  réciter  ce  que  l'on  doute  d  avoir  omis  ^  parce 
fiae  ^  in  dubiis  semttam  debemus  elîgere  liUiorem; 
et  par  une  autre  règle  do  droit:  in  pari  causa potior 
est  condilio  posiidentis'.  or,  taudis  qu'on  doute  si  l'on 
a  ohservé  un  |trécepte,  le  précepte  oblige,  et  la  pos- 
sessioi)  lui  appartient  tandis  qu'il  n'y  a  point  de  buonE 
raison  de  croire  qu'on  la  accompli.  Possessio  stiU 
pro  prœccpto- 

Il  est  bon  d'observer,  à  cette  occasion,  que  celui  qui 
douie  s'il  a  récité  no  psaume,  une  leçon,  n'est  pu 
obligé  à  les  répéter,  parce  qu'il  y  a  une  raison  suDi- 
saiite  pour  déposer  son  doute,  savoir,  qu'il  est  difficile 
d'omettre  un  psaume  ou  une  leçon ,  sans  s*en  aper- 
cevoir; autrement  on  donnerort  lieu  à  une  inliniiéde 
Scrupules  :  car  on  voit  beaucoup  de  personnes  sujelW 
aux  distractions  malgré  elles,  et  qui  souvent  ne  peuvent 
piger  qu'elles  out  récili;  le  psaume  précédent,  que  parce 
qu'elles  voient  qu'elles  récitent  celui  qui  le  suit. 

Il  est  cependiint  nécessaire  d'exuminer^en  parcilcis, 
tes  différentes  circonstances:  car,  par  exemple,  on 
doit  plus  facilement  présumer  qu'on  a  omis  qiieli<" 
chose  de  l'oflice^  lorsqu'on  a  été  iulerrompu,  lors^'M 
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■it  SI  peu  à  soi  qu'on  court  avec  des  yeux  errana  et 
%«rà  d'une  page  à  l'autre  sans  savoir  ce  qu'on  fail. 

Chaque  heure  de  l'orficc  divin  doit  êire  re'cileeiout 
ie  suite,  parce  que  c'est  riuleulion  et  la  pratique  de 
"Eglise.  L'inierrupiiori  notable  et  sans  cause  d'uneheure 
fu'on  avoit  commencé  à  réciter,  n'est  point  par  con- 
iéquent  sans  péché;  ce  péché  est  pdts  ou  moius  coti- 
itderahle,  selon  que  l'interruption  est  plus  ou  moins 
irandcj  relativement  à  l'heure  que  l'on  récite,  à  U 
Aose  qui  la  cause,  aux  circonstances  dom  elle  cstac-  * 
:oinpagnée.  L'ioterrupiion  qui  est  considérable,  s'il 
l'agii  de  tierce,  est  légère  par  rapporta  malines.  Celle 
|uise  fait  pour  s'enirelenir  de  choses  mauvaises,  rend 
plu*  coupable  qoe  si  elle  éioii  causée  par  des  choses 
qui  ne  seroieni  pas,  à  la  vérité,  nécessaires,  mais  qui 
M  seroient  pas  mauvaises.  Enfin  Tinierruption  ,  ac- 
compagnée de  quelque  circonstance  mortelle,  comme 
de  mépris  ou  de  scandale,  est  un  péché  mortel. 

Si  Ion  interrompt,  pour  une  raison  légitime,  l'heure 
|oe  l'on  récîioit,  plusieurs  théologiens  disent  qu'il  n V 
>  point  de  péché,  ni  à  la  rigueur  d'obligation  du  ré— 
Kter  ce  qu  on  avoît  déjà  dit  quand  on  a  discontinué; 
rffloîns  que  l'interruption  n'eût  éié  longue,  comme, 
tar  exemple,  s!  elle  avoii  duré  une  ou  plusieures  heures. 
)n  appelle  raison  légitime  d'interrompre  l'office,  la 
écessité  de  satisfaire  à  son  devoir,  à  l'obéissaticc,  à  la 
harité,  de  faire  une  chose  qui  ne  peut  être  coramo— 
ément  différée  à  un  autre  temps.  Plusieurs  théologiens 
ensent  que,  lorsqu'on  a  discontinué  l'ofTice  pour  cause 
«le,  on  n'est  pas  absolument  oblige  de  le  répe'ter^ 
uoiqiierinierriiptiooait  été  longue.  Mais  nous  croyons' 
ull  est  plus  sûr,  dans  cette  diversité  de  setitimens, 
e  recommencer  l'heure  canoniale  qu'on  avoit  inter-' 
KDpne. 

Si  l'inlerniplion  avoît  été  notable  et  sans  cause' ^ 
iiand  même  elle  auroit  duré  moins  d'une  heure,  phi- 
ears  théologiens  disent  qu'on  pécheroil  grièvement  eif 
«  tecommeuçaut  pas  l'heure  interrompue.  D'autres 
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assurent  qu'on  ne  pécheroit  que  vcniclleroent  ^  paru 
que  cette  îolerruption  n'empêche  pas  qu'on  ne  satis- 
fasse au  précepte  de  l'Eglise  quant  à  la  substance,  tl 
que  la  continuité  de  la  prière  n'est  pas  essentielle  à 
rn(Hce  divin.  Mais,  comme  il  est  très-incertain  qu'une 
pareille  division  des  parties  des  heures  caiioDiales  sufliie 

iiour  satisfaire  à  ce  que  TEglise  exige  pour  la  récitaiioii  du 
iréviaire,  nous  croyons  encore  qu'on  doit  conseillera 
celui  qui  est  dans  ce  cas,  de  recommencer  l'heuretju'ïl 
u'avoit  pas  achevé  de  dire  quand  on  l'a  inlerroinpu. 
Celui  qui  récite  un  olHce  pour  un  autre  quiderroil 
être  dit  ce  jour-là,  par  exemple^  celui  d'un  saint, au 
lie»  de  celui  de  la  férié,  pèche  mortellement ,  s^t le 
fait  ordinairement  ^  sur-tout  si  c'est  pour  dire  un  offitt 
noiablement  difitrcnt  de  celui  qu'il  auroit  dû  dire;  s'il 
Je  lait  à  dessein ,  soit  pour  abréger  et  dire  un  o(fl« 
j)liis  coui'l,soit  par  qirelqiie  négligence  notable o« 
qiiciqu'auue  motif:  cl  il  rsi  obligé  à  recommencerTof' 
lice  qu'il  a  omis;  parce  qu'il  naccomplit  le  précepiede 
l'ILgliïe,  ni  quant  à  la  siib>tatice,  ni  quant  à  la  manière 
dont  l'Eglise  veut  qu'il  dise  l'olfice.  Car,  lorsque  l'Eglise 
ordonne  la  récilaiion  de  l'ofiice  divin,  elle  tie  l'ordoone 
pas  en  général ,  en  laissant  à  chacun  la  liberté  de  rf 
ciier  celui  qu'il  lui  plaira  ,  mais  en  déterminant  iel'< 
tel  office  particulier,  pour  éire  dit  tel  et  tel  joor; 
comme  il  est  évident  par  la  distribution  qu'elle  af»i" 
des  offices  marqués  dans  lous  les  bréviaires,  par  la- 
quelle chaque  olfice  est  attaché  à  chaque  jour  de  1^* 
on  de  ferie,  et  en  est  inséparable.  U'où  il  s'ensuit  qn» 
proprement  parler,  on  ne  satisfait  à  la  substance  »> 
précepte,  qu'en  s'acquiliaril  de  lolfice  prescrit  po* 
chaque  jour,  suivant  l'ordre  universellement  reçu* 
pratiqué  dans  l'Eglise,  qui  vent  qu'on  observe, auwnt 
qu'il  est  possible,  runilbrinité  dans  l'office  divin,  coniW 
flans  toutes  les  cérémonies  ecclésiastiques.  Penser  ii>' 
tremeni ,  c'est  autoriser  les  ecclésiastiques  sans  piéie* 


recilcr  tres-souvent ,  et  même  toujours,  autant  q< 


lu'ilste 


vo»droiit| 
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rODt,  UD  ofBce  fort  courl,  au  lieu  d'uo  autre  beau- 
plus  loDg ,  et  à  renverser  uerpétueltement  l'ordre 
Lglise:  ce  qui  est  tout-à-iait  coolraire  à  sod  io— 
m  et  à  son  esprit.  Ou  doit  donc  conclure  que 
qui  préfère  un  office  plus  court  à  un  autre  plus 
qu'il  devroit  dire,  pèche  aussi  grièvement  que 
qui,  devant  payer  un  certain  jour  une  somme  con- 
ible  d'argent,  n'en  payeroit  qu'une  modique.  C'est 
juoi  le  pape  Alexanare  VIL.  a  condamné,  le  18 
i666j  comme  fausse  et  scaudaleuse  la  proposition 
]te  :  in  Me  palmarum  récitons  officium  paschale 
'acit  prœcepto.  Ce  pape  défeod  de  Tenseiguer  ou 
netlre  en  pratique,  sous  peine  d'excommuuicatioa 
facto  réservée  au  saint  siège,  excepté  à  l'article 
mort. 

c'est  par  inadvertance  réelle  et  non  coupable  que 
;  dit  un  oflice  pour  un  autre,  on  n'est  pas  obligé 
la  rigueur,  à  recommencer  celui  qui  a  Pté  omis, 
t  ne  s'en  aperçoit  qu'aprèsavoir  achevé  tout  celui 

a  dit  en  premier  lieu.  Si  l'on  recounoîtson  erreur 
avoir  dit  matines,  des  théologiens  célèbres  pensent 

peut  interpréter  favorablement,  en  ce  cas,  tas  in- 
Ds  de  l'Eglise,  en  disant  qu'il  est  permis  alors  de 
:e  qui  reste  à  réciter  de  l'office  ce  jour~là,  eu 
Qt  les  autres  heures  de  celui  qui  auroU  dû  être 
''autres  ajoutent  que,  si  roffice  déjà  récité  est  beau- 
plui  court  que  celui  qui  devoit  l'être,  on  peut 
me  compensation  juste  pour  empêcher  l'inégalité} 
temple ,  lorsqu'un  jour  de  dimanche  on  a  dit 
s  d'un  saint  au  lieu  de  celui  du  dimanche,  ea 
lOt  à  ce  qu'on  a  déjà  récité  de  t'oIHce  du  saint, 
[Maumes  de  celui  du  dimancfaej  on  peut  encore, 
eux,  suppléer  ce  qui  se  peut  suppléer  sans  în- 
lodité  notable,  comme  les  capitules,  tes  leçons, 
pons.  Il  j  a  des  personnes  respectacles  par  leurs 
res  el  leur  piété,  qui  croient  qu  on  aVst  pus  obligé 
sotiii  peine  de  péché ,  à  celte  espèce  de  compcu- 

Tome  XL  Mm 


546  Du  Brevuire. 

saiioD.  Il  nous  paroit  cependant  que ,  si  Ton  peut  user, 
en  pareil  cas ,  de  cet  adoucissement  proposé  pr  des 
Suteurs  recommandables  par  leur  savoir  et  leur  rcUgioD, 
lorsque  des  affaires  et  des  embarras  empêchent  de  r^ 
commencer  I  office  ^  qui  a  été  omis  et  auroit  dû  ktt 
dit,  il  est  de  la  piété  d  un  ecclésiastique^  bien  persuadé 
du  devoir  et  des  avantages  de  la  prière ,  de  recooH 
mencer  en  entier  ,  lorsqu'il  en  a  le  temps^  Toffice  quii 
auroit  du  dire,  sans  avoir  aucun  égard  à  ce  qu'il  a 
dit  d'un  autre  à  la  place  de  celui-là.  Un  ecclésiastique 
qui,  dans  ces  cas,  pouvant  recommencer  sou  office,  ni 
le  fait  pas ,  doit  craindre  que  sa  répugnance  à  prier,  , 
ne  vienne  d'un  mauvais  principe:  il  mérite  le  reprodie 
de  n'avoir  de  Téloignement  pour  louer  Dieu  ^  que  parce 
qu'il  ne  Taime  pas  ^  et  on  peut  lui  appliquer  en  ce  sens 
ce  que  dit  saint  Augustin  :  âesinis  laudare^  sidesinis 
anuire. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  clercs  dans  les  Ordres 
sacrés,  et  les  be'nëficiers,  sont  obligés,  sous  peioede 
péché  mortel,   à  dire  le  bréviaire  tous  les  jours,  oa 
en  public,  ou  en  particulier.  Ils  y  sont  tenus,  quand  ' 
même  ils  seroient  suspendus  de  leurs  Ordres,  quano 
même  ils  seroieut  déposés.  La  raison  est,  i.  que  lobli'  ^ 
galion  de  réciter  le  oréviaire,  est  attachée  par  TEglis^ 
au  caractère  des  Ordres  majeurs:  or,  oe  caractère  sub- 
siste après  la  suspense  et  la  déposition,  a.  La  suspense  : 
des  fonctions  d'un  bénéfice  ne  prive  pas  du  titre  de  : 
bénéfice  auquel  est  attachée  l'obligation  de  réciter  k  \ 
hréviaire.  3.  L^état  où  sont  Les  clercs^  ou  suspens  ou  \ 
déposés,  doit  les  porter  à  s'humilier  davantage  devant 
Dieu ,  et  à  lui  demander  avec  plus  d'instanc/e  la  grâce 
dont  ils  ont  besoin  pour  faire  une  digne  pénitence  des 
crimes  pour  lesquels  ils  ont  attiré  sur  eux  Tindigoatioa 
et  les  châlimeus  de  l'Eglise.  L'excommunication  ne  I0 
dispense  pas  de  cette  obligation ,  ainsi  qu'il  est  dit  daoi 
le  droit  (  tit.  de  sent,  excommun.  ) ,  dehent  tanten 
extra  ecclesiam  nihilominîis  dicere  officium  sub  sj^ 

Imtio  clericiexçommmiçatimajçri  eiçQmmunicdtî^ 
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tejinterdictijSisunt  in  sacris  Ordimhusconstituti.'Lt% 
dercs  et  bénéficiers  ex comm unies  iip peuvent  cependaut 
>a5  assister  au  cl^œur,  ni  dire  l'olFice  divin  avec  les  autres, 
linsi  que  le  marque  ce  texie  du  droit.  Us  ne  peuvent  mf  me 
*  dire  en  particulier,  quoique  hors  de  l'Eglise, avec  aucun 
:ompagaon^  parce  que  toute  union  et  toute  société  avec 
tous  les  fidèles,  sur-tout  dans  les  choses  spirituelles, 
leur  sont  inlerdites. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  que  l'obligation  de  dire 
le  bréviaire  est  aitachce  au  caractère  des  Ordres  majeurs  , 
et  à  l'état  de  bénéficier',  prouve  qu'un  clerc  dans  les 
Ordres  sacrés,  ou  un  bénéficier  qui  auroit  été  con- 
(lunné  aux  galères,  ou  qui  serait  devenu  esclave  pafmt 
âci  barbares  on  des  pirates,  doit,  s'il  le  peut,  réciter 
Poflice  divin. 

Outre  le  péché  que  commet  un  bénéficier  q»i  n'a 

Su  dit  son  office,  il  est  obligé  à  resiituer  lc<  revenus 
e  son  bénéfice ,  ainsi  qu'il  est  ordonné  par  le  cin- 
quième concile  de  Latran,  et  la  bulle  de  Pie  V.  ex 
pToximo  ,■  dans  laquelle  il  est  dît  que  les  bénéficiers 
nnt ,  en  ce  cas ,  obligés  a  cette  restitution ,  à  proportion 
de  ce  qu'ils  ont  omis  de  l'oFfice,  et  du  revenu  qui  ré- 
pond aux  jours  auxquels  ils  ont  manqué  à  ce  devoir^ 
en  sorte  que,  par  exemple,  celui  qui  a  omis  les  matines 
de  l'ofHce  d'un  jour,  ou  toutes  les  autres  beures,  après 
ifoir  récité  matines,  est  obligé  de  resiituer  la  moitié 
du  revenu  qui  répond  à  ce  jour-làj  s'il  n'a  omis  qu'une 
des  autres  beures ,  il  doit  restituer  la  sixième  partie  dti 
fevenu  du  jour  auquel  l'omission  a  été  faite.  Cette  obli- 

rion  est  de  conscience,  et  sans  qu'il  soit  besoin,  pour 
conlracter,  d'aucune  sentence  qui  la  déclare;  ainsi 
ffit  l'a  décidé  le  pape  Alexandre  VII.  en  condamnant 
e«le  proposition  :  restitutio  à  Pio  V.  imposUa  bene- 
fùiatis  non  récitant ibus  horns  canonicas ,  non  debetur 
in  conscientiâ  ante  iententiam  àeclaratoriam  judicis  , 
^  quod  sit  pœna.  Cette  proposition  a  été  condamnée 
liunparrassembléegénérale  du  clergé,  en  1700,  comme 
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téméraire ,  captieuse ,  et  se  jwumt  des  lois  eeMIai 
tiques.  Le  même  souverain  pontife  a  condamné  encon 
k  proposition  suivante  :  restitutio/ructuum  ob  omô- 
sionem  horarum  ^  suppleri  potest  per  quascunu/ue  d» 
mosjmas ,  quas  anteà  ben^iarius  de/ructibus  m 
beneficii  fecerit. 

Cette  restitution  doit  être  faite  i  T^lise  du  bénéfice, 
si  elle  en  a  besoin^  ou  aux  pauvres  du  lieu  on  le  béné^ 
fice  est  situé.  Elle  doit  être  feiie  aux  dépens  du  patri- 
moine du  bénéficier ,  s^il  en  a  •  en  cas  qu^U  ait  consumé 
les  fruits  qu'il  a  perçus  pendant  qu^il  a  manqua  i  sa 
oblieations. 

Un  souy-diacre  n^est  obligé  qu à  llieure  de  Toffici 
qui  répond  au  temps  auquel  il  a  été  ordonné.  La  raisoa 
est,  qu'il  n^étoit pas  encore  obligé  au  bréviaire ,  dtiM 
le  temps  que  les  neures  précédentes  dévoient  être  ré- 
citées ,  selon  fesprit  de  TElglise  et  Tordi  e  qu'elle  a  étaUi 
Autrement  il  faadroit  dire  que  la  loi  de  l'Eglise,/ 
son  égard,  auroit  une  force  rétroactive,  ce  qu'on  o 
peut  néanmoins  attribuer  &  aucune  loi,  à  moins  quel 
ne  le  porte  expressément. 

Celui  qui,  avant  d'être  ordonné  sous-diacre,  sur 
dit  par  avance  les  beures  auxquelles  il  est  obligé  def 
son  ordination,  ne  seroit  pas  quitte  pour  cela  de  l'o 

fat  ion  de  dire  ces  mêmes  neures  après  son  ordioat 
«a  raison  est  i.  qu'on  ne  satisfait  au  bréviaire  quV 
disant  comme  ministre  de  TEglise,  qualité  que  ce  i 
diacre  n'avoit  pas  avant  son  ordination,  a.  On  il 
tisfait  pas  par  anticipation  à  un  devoir  qui  n'est  pi 
que  par  un  précepte  postérieur.  3.  Comme  on  u 
tisSlit  pasaujourd'hui  au  bréviaire  qu'on  doit  diredi 
ainsi  on  ne  satisfait  pas  le  matin  à  un  office  qui 
prescrit  que  pour  le  soir  :  et,  comme  le  bréviaire 
doit  dire  demain  est  attaché  à  ce  jour,  la  récitai 
beures  auxquelles  un  sous*»  diacre ,  nouvellemc 
donné ,  est  obligé ,  est  attachée  au  temps  posi 
rordioaition* 
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Les  nonveatix  ordonnés  sonl  obliges  de  réciter  les 
«aames  (]ue  révêque^  après  leur  ordiuatioD,  leur  dît 
le  réciter  ;  parce  que  c^est  un  précepte  que  leur  fait 
éf  èque. ,  en  se  cooformani  à  la  rubrique  du  pontilical. 
Celui  auquel  un  bénéfice  a  été  cooféré,  n'esl  pas 
ibligé  pour  cela  à  la  récitation  de  l'of&ce  divin ,  avant 
qu'il  ail  pris  possession  de  ce  bénéfice  :  i.  parce  qu'a- 
vant la  prise  de  possession^  il  n'a  encore  qu'un  droit , 
CD  quelque  manière,  imparfait  et  incertain  au  bénéfice} 
pnisqu'il  n'en  jouît  pas ,  et  qu'il  peut  même  arriver^  en 
plusieurs  cas,  qu'on  l'empécne  d'en  prendre  possession 
et  d'eu  jouir,  a.  Parce  qu'avant  la  prise  de  possession, 
il  De  peut  percevoir  légitimement  les  fruits  du  béué- 
fice,  il  ne  peut  en  exercer  aucun  droit,  il  ne  peut  en 
fcire  aiiciioR  fonction  :  or,  l'obligation  de  réciter  l'of- 
fice est  fondée  sur  la  perception  des  fruits^  et  l'on  n'est 
pas  tenu  d'en  porter  tes  charges ,  quand  on  n'en  retire 
■ucune  utilité  :  qui  sentit  onus^  sentire  débet  corn— 
nodum. 

II  faut  néanmoins  observer,  i.  qu'il  y  a  certains  bé- 
néfices ,  de^  fruits  desquels  on  commence  à  jouir  dès 
ivant  la  prise  de  possession ,  pourvu  qu'on  la  prenne 
dins  un  certain  temps  déterminé  ^  auqtiel  cas  il  paroU 
l^iu  sûr  pour  la  conscience  et  plus  conforme  à  la  jus- 
tice, de  réciter  l'oflice  divin  avant  la  prise  de  posssessiou, 
où  le  temps  qu'on  commence  k  jouir.  3.  Que  celui 
^  didëre ,  par  sa  faute  et  sa  négligence,  à  pr'<>ndre 
possession  d'un  bi^néfice  dont  il  est  pourvu  ,  n'est  pas 
Kempt  pour  cela  de  la  récitalion  du  bréviaire  :  mora 
tua  cuilibet  est  nociva.  il  n'est  ^pas  juste  qu'il  lire 
■viulage  de  sa  propre  faute ,  ni  qiril  jouisse  d'aucune 
nempiioD  en  conséquence  de  sa  négligence. 

Lorsqu'un  bénéfice  est  eu  litige  ,  si  tous  les  deux 
ttnteadans  ont  un  droit  vraiment  iiicrrlain  et  douteux, 
''  ne  paroit  pas  que  ni  l'un  ni  l'autre  soient  obligés, 
'''t/o  heneficii^  à  dire  le  bréviaire ,  quoiqu'ils  en  aient 
prit  tous  les  deux  possession  j  parce. qu'on  ne  doit  pu 
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juger  alors,  par  la  prise  de  possession ,  du  droit  qn  on 
a  à  un  bénéfice,  se  pouvant  faire  que  celui  qui  nja 
aucun  droit ,  prévienne  celui  qui  a  le  véritable  droit  : 
or,  puisqu'une  prise  de  possession  non  paisible  ne  peut 
donner  un  droit  certain  au  bénéfice,  elle  ne  peut  obli- 
ger à  une  charge  certaine.  Ainsi  chacun  des  deux  con- 
tendans  peut  considérer  le  bénéfice  en  litige,  comme 
encore  vacant  jusqu'à  la  décision  du  procès. 

Mais,  si  le  droit  de  Fun  des  deux  est  juste  et  certain, 
et  que  celui  qui  a  ce. droit  en  soit  moralement  assuré, 
soit  par  Tavis  a  avocats  éclairés,  déjà  consultés,  soit  au- 
trement^ alors  il.sen4)le  qu'il  ny  a  pas  lieu  de  douter 
qu'il  ne  soit  obligé  à  réciter  l'office  divin,  titulo  beat' 
Jicii^  quoique  le  procès  qui  lui  a  été  suscité  ne  soit 
pas,  encore  termiué^  parce  qu'il  est  moralement  certain 
qu'il  jouira  des  fruits  du  bi^nefice  par  le  gain  de  son 
procès,  puisque  son  droit  e^t  constant. 

Il  faut  obiierver  que ,  si  le  bénéfice  en  litige  éloil 
du  nombre  de  ceux  dont  les  fruits  commencent  d'ap- 
partenir, du  jour  de  leur  vacanre^  ce/ui  des  deux  au- 
quel Je  beiicûce  seroîi  adjuj^é  par  le  jugement  du  procès, 
ne  pourroii  profiter.dcfumx.qiii  scroient  échii^  avant  le 
gain  de  la  rai.'se,  s'il  7i*avoit  pas  d*^sservi  le  bénéfice, 
iii  récité  le  bréviaire;  mai^  i!  ^eroit  tenu  de  les  emplojer 
aux  besoins  de  sonégliscou  au  soui«3gemerit  des  pauvres. 

Il  faut  en  dire  de  même  de  celui  a  qui  la  récréance 
du  bénéfice  a  été  adjugée,  ou  qui  autrement  jouit  des 
fruits,  quand  même  il  ne  seroit  pas  moralement  assuré 
du  gain  de  sa  cause;  .puisqu'il  jouit  déjà  des  fruits  du 
bénéfice,  il  est  objigé  aux  charges,  dont  une  desjirin- 
.cjpales  est  de  dirye  le  bréviaire  :  proptcr  quod  beiuji-^ 
cium  ecclesiasticum  datur^  dit  le  pape  Boniface  VlU» 
.. .  Plusieurs  célèbres  docteurs  et  canonistes  disent  que 
la  modicité  du  revenu  d'un  bénéfice ,  quoique  telle 
qu'elle  ne  suffit  pas  pour  Tentreli^n  du  belnéfider, 
n'exempte  pas  de  l'obligation  de  réciter  loflSce  divin. 
La  rabon  principale  qu'ils  en  donnent  est ,  que  l& 


I  dei  contnles  qui  parleoi  de  roblîsatîon  des  b^- 
Ts^au  bréviaire  ne  foot  aucune  disUnctioD  des 
ces  doot  les  revenus  sont  modiques  d'avec  ceux 
:  revenu  est  considérable  :  au  contraire,  ils  se  servent 
mes  génératix  qui  comprennent  généralement  tous 
léficiers,  de  quelque  natureeide  quelque  espèce  que 
leurs  titres^  soit  que  les  bénéfices  soient  d'un  petit 
u,soil  qu'ils  soient  d'un  revenu  considérable.  Çuos- 
ue  beneficiato&,  dit  te  concile  de  Bàle^  quUibet  ha- 
teneficium  cum  curdvelsine  curâfàillepapeljéoa 
pression  dunt  s'étoit  déjà  servi  auparavant  le  pape 
.  Les  conciles  de  Bordeaux  et  de  Roeims ,  en  1 583 , 
de  Toulouse,  en  iSqo,  ne  font  aussi  aucune  dis- 
>n  entre  les  grands  et  les  petiu  bénéfices  ,  quand 
clarenl  l'obligation  générale  et  égale  pour  tous 
incficiers,  à  réciter  les  heures  canoniales. 
iir  éviter  tout  embarras  ,  eu  égard  aux  différens 
lens  des  théologiens  sur  cette  question,  et  pour 
:r  sa  conscience,  un  bénéficier  qui  possède  un 
ice  dont  le  revenu  est  très-modique ,  ou  dont  il 
tire  même  rien,  doit  s'adresser  k  son  évêque  pour 
isulter  CI  suivre  son  jugement  là-dessus< 
i  chappellenies  qui  n'ont  pas  été  mises  par  Tévêque 
Dg  des  biens  ecclésiastiques  ,  et  érigées  en  béné— 
n'obligent  pas  à  la  récitation  du  bréviaire.  Sou- 
ce  ne  sont  que  de  simples  commissions  de  messes 
itres  œuvres  pics,  qui  n'obligent  à  autre  chose 
acquitter  ces  messes,  ou  à  satàfairé  aux  autres 
es  pies  auxquelle!!  elles  sont  destinées. 
:az  qui  ont  des  bénéfices  qui  demandent  résidence^ 
obligés  de  dire  le  bréviaire  du  diocèse  où  est  situé 
bénéfice.  Ceux  qui  sont  attachés  à  une  église, 
!Dl  dire  le  bréviaire  de  l'église  au  service  de  laquelle 
nt  attachés.  Ceux  qui  sont  natiG  du  diocèse  oii  ils 
eur  domicile ,  doivent  dire  le  bréviaire  de  leur 
re  diocèse.  Ceux  qui  ne  sont  attachés  ni  à  une 
! ,  ni  à  un  ordre  religieux ,  peuvent  dire  YotAc» 
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romain,  en  quelque  diocèse  *  qu'ils  se  trdiiTent;  i 
moins  qu'ils  ne  soient  dans  un  uiocèse,  dontlevêque 
diocésain  a  exprci^sément  déclaré,  par  mandement^qn'il 
oblige  au  bréviaire  de  Tégiise  cathédrale,  et  qu*OD  ne 
salisfait  pas,  en  se  servant  d^un  autre  bréviaire,  au  pré- 
cepte de  l'Église  qui  oblige  à  la  récitation  de  loiEoe 
divin ,  ainsi  que  nous  le  vojons  ordonné  par  saint 
Charles.  Les  évéques  ont  droit  de  prescrire  et  de 
déterminer  la  manière  dont  on  doit  satisfaire  à  la  sobH 
tance  du  précepte  qui  oblige  à  la  récitation  du  bré- 
viaire, quand  ils  jugent  qu'il  est  utile  dVtablir,  en  ce 
point,  une  unifoimiié  dans  les  églises  de  leurs  diocèses. 
Quoique  celui  qui  n'est  attaché,  ni  h  aucune  église, 
par  sa  résidence  ,  ni  à  aucun  ordre  religieux  ,  puisse  se 
servir  du  bréviaire  romain!,  lorsqu'il  est  dans  un  dio- 
cèse étranger,  il  est  mieux  cependant  (  mais  on  nV  est 
pas  obligé  sous  peine  de  péché  même  véniel)  de  se 
servir  du  bréviaire  du  diocèse  où  Ton  est  ^  sur-toot 
si  Ton  doit  y  faire  un  séjour  considérable.  La  raison 
est  que,  dans  les  choses  de  pure  discipline,  il  est  tou- 
jours bon  et  louable  de  se  conformer  aux  usages 
dos  lieux  où  Ton  fait  du  séjour.  ]\ec  disciplina^  dit 
saint  Augustin,  alla  est  melior  gravi  pnulentiqnt 
christ iano  ,  qiiàm  ut  eo  modo  agat ,  quo  agere 
n)itierit  Ecclesiatn  ad  quamcumque Jortè  devenerii 
Car  les  choses  qui  ne  sont  que  de  pur  usage,  et  qui 
ne  sont  ni  contre  la  foi,  ni  contre  les  bonnes  oioeurs 
doivent  être  regardées  comme  indifTércntes  ^  ci  pat 
conséquent  on  doit  ou  les  omettre,  ou  les  retenir,  s^ 
Ion  qu\illes  peuvent  troubler  ou  conser^  er  runion  c* 
la  paix.  Çuod  enim^  ajoute  ce  saint  docteur  ,  wfçw^ 
contra  Jidem^neque  contra  bonos  mores  injungiluT^ 
indifferenter  habendum  est}  etpro  eoriim  intejquos 
n)ivitur^  societate  servandum  est.  Il  donne  encore, 
dans  une  autre  lettre,  cette  règle  admirable, si  propre 
il  conserver  la  charité  et  la  paix,  sur  bien  daiilr<^ 
choses  qui  ne  causent  que  trop  souvent  d^s  divisiou^ 
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t  des  dUpules  :  ad  quamcumque  Ecclesiam  veneritisy 
ius  moretn  setvate,  si  pati  scandalum  non  vultis^ 
tut  facere. 

Ce  e[u«  Ton  peut  faire  à  l'égard  de  tont  l'office,  on 
«ot  le  faire  d'une  partie  en  certains  cas-ParexemplejCe* 
JÎ-lÀ  auroil  satisfait  au  précepte,  qiiî^  ayant  dît  matines, 
ludeset  quelques  heures,  selon  la  forme  du  bréviaire  de 
on  diocèflc  avant  que  d'en  partir,  arriveroit  le  soir  daua 
la  autre  diocèse  ,  oîi  il  diroit  les  autres  heures  cano— 
lialn  selon  la  forme  du  bréviaire  de  ce  dernier  ,  parce 
pril  auroit  oubUé  son  bréviaire  dans  le  lieu  d'oiî  il 
st  parti  le  matin.  II  en  faut  dire  de  même  d'un  prêtre 
]âi,  étant  allé  auprès  d'un  curé  voisin  ,  mais  d'tm  dio~ 
tèie  étranger  ,  pour  lui  aider  à  soleuniser  la  fête  du 
patron,  auroit  achevé  la  récitation  des  heures  cano-' 
uiales  selon  le  bréviaire  de  ce  diocèse  éirangcr  qui 
en  a  un  particulier  j  parce  qu'il  semble  que  le  service 
Qu'il  auroit  rendu  à  ce  curé  ne  devroil  pas  lui  nuire. 
Mais,  hors  ces  cas,  il  seroii  pl(issûr,si  l'on  s'ctoit  trouvé 
uins  un  diocèse  étranger,  en  passant  seulement  et  pour 

S  eu  de  temps,  pendant  un  demi-jour,  par  exemple  , 
t  ne  pas  dire  son  ofHce  selon  le  bréviaire  de  ce  dio- 
cse ,  mais  d'attendre  d'être  revenu  chez  soi  \  ou,  st  l'on 
woii  dit  quelques  heures  selon  ce  br»*vraire  étranger, 
fleies  répéter  à  son  retour  selon  celui  de  son  diocèse. 
■  Quand  on  dit  Toffice  divin  au  chœur ,  il  faut  se  con- 
firmer au  chœur.  Il  tàut  se  tenir  debout  en  le  disant, 
*>n  appuyé  sur  les  stalles,  ou  assb,  ou  à  genoux,  dans 
"temps  qvie  le  chœur  est  ou  debout,  ou  appuyé  sur 
Ic)  stalles,  ou  assis,  ou  à  genoux.  En  un  mot,  on 
^oit  se  conformer  en  tout  aux  ordres  et  à  l'usage  de 
'église  dans  laquelle  on  est,  de  manière  que  tous  ceux 
9fi  y  disent  l'oflice  ensemble  ,  gardent  tous  l'unifor— 
"Ulé.  L'exactitude  à  observer  toutes  les  cérémonies  pres- 
^les  dans  te  culte  solennel  que  l'Eglise  rend  à  la  di— 
*'<ie  M ajcslé  dans  les  offices  publics,  est  très-propre 
'porter  les  peuples  à  la  piété.  11  est  d'ailleurs  de  l'orore, 


>   _  » 


554  ^^  Bréviaire. 

aue  les  parties  se  conforment  au  tout;  et  cesooit  une 
dévotion  mal  réglée,  de  vouloir  être  a  genoux  ^  par 
exemple  ,  quand  le  chœur  est  debout. 

A  1  égard  de  l'office  cpi'on  récite  en  particuliar,  voici 
ce  que  dit  saint  Augustin  (Z.  a.  adsimplic.  Ç*^):  non 
est  prœscriptum  quomodo  corpus  constituatur  ad 
orandum ,  dummodo  animas  Deo  prœsens  ,  peragat 
intenUonem  suant.  L^essentiel  donc  alors  est  dmriï 
ses  prières  à  Dieu  avec  une  sincère  intention  de  lui 
plaire,  et  de  faire  tout  ce  que  Ton  peut^  pour  coih 
server  dans  son  cœur  le  respect  et  l'attention  néces- 
saires ;  de  choisir  la  situation  la  plus  propre  à  soutenir 
la  dévotion,  et  à  empêcher  tout  trouble  dans  la  prière^ 
d'éviter  enQn  certaines  si tuation^ indécentes  qui  seroient 
indignes  d'une  action  aussi  sainte:  cogitemus  ^  ditsaint 
Cyprien,  nos  suh  Dei  conspectu  stare:  placendum 
est  divinis  oculis^  et  hahitu  corporîs  ^  et  modo  vocis. 
Yoilà  Tobligation.  Il  est  à  propos  cepcpdant,  lors- 
qu'on dit  rofTicC)  même  en  particulier,  de  se  conformer) 
autant  qu'on  le  peut,  à  ce  qui  s'observe  dans  le  chœurf 
soit  pour  la  situation  du  corps,  soit  pour  être  couvert 
et  découvert. 

L  omission  de  quelqu'une  des  heures  de  l'office,  ar- 
rivée par  oubli,  n'est  pas  un  péché,  pourvu  toutefoij 
qu'on  n'y  ait  pas  donné  lieu  par  sa  faute  :  connue  il 
arriveroità  celui  qui,  ayant  déjà  oublié  plusieurs  fois  la 
même  heure  ou  une  autre  dans  les  mêmes  circons- 
tances ,  auroit  prévu  que  cet  oubli  pourroit  encore  ar- 
river, sans  avoir  pris  aucune  précaution  pour  y  re- 
médier, soit  eu  prévenant  le  temps  ordinaire  et  conve- 
nable, soit  en  se  servant  de  quelque  signe  qui  le  pût  faire 
souvenir  qu'il  n'auroit  pas  dit  cette  heure. 

Il  y  a  plusieurs  causes  qui  excusent  l'omission  de  la 
récitation  du  bréviaire.  Telle  est  l'impuisance  physique 
qui  empêche  absolument  de  le  dire  ;  par  exemple,  lors- 
qu'on n'a  point  de  bréviaire ,  «t  que  l'on  est  dans  un 
lieu  où  Ton  n'en  peut  avoir,  et  qu'on  ne  peut  dire  Y(^ 
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{nëmoire.Il  faut  remarquer  néanmoiM  que,  si^ 
t  voyage^  on  négligeoit  de  porter  un  bréTiaire^ 
nt  bien,  ou  devant  prévoir  ^  qu'on  n'en  trou- 
dans  le  lieu  où  Ion  va,  on  neseroit  pas  exempt 
é'^  parce  que  ce  seroit  par  une  négligence  cri- 
,  qu'on  n'en  auroit  point ,  et  qu'on  se  seroit 
i  la  nécessité  de  n'en  point  avoir, 
t  encore  observer  que,  si,  dans  une  longue  na- 
,  on  s'étoit  à  dessein  privé  de  son  bréviaire  ^ 
r  exemple,  on  l'eut  jeté  dans  la  mer ,  on  pèche- 
tellement ,  autant  de  fois  qu'on  manqueroit  à 
[Bce  divin  ^  à  moins  que,  par  une  douleur  sin— 
n  eût  rétracté  la  volonté  interprétative  et  mo- 
m  a  eue  de  ne  pas  dire  le  bréviaire,  lorsqu'on 
vé  de  son  livre,  ou  qu'on  Ta  jeté. 
)uissance  morale^  c'est-à-dire,  lorsqu'on  ne  peut, 
;  grande  difficulté  ou  sans  danger^  réciter  l'oflice 
xense  aussi  l'omission  de  ce  devoir.  Telle  seroit , 
nple,  celle  qu'on  auroit  dédire  le  bréviaire, 
rmi  des  hérétiques  ou  des  infidèles ,  si  Ton  avoit 
?ment  lieu  de  craindre  d  être  exposé, en  le  disant, 
r  de  leur  part  de  grands  tourmens  ou  quelque 
i;  parce  qu'on  leur  feroilconnoîtrepar-là  quon 
ésiaslique  ou  religieux.  L'Eglise,  qui  est  une 
nère,  ne  veut  point  obliger  à  ce  devoir,  au 
un  si  grand  mal. 

as  de  maladie  est  encore  regardé  comme  une 
mce  morale  qui  dispense  de  cette  obligation , 
n  ne  peut  réciter  l'oftice  divin  sans  une  incom- 
notable  et  très- nuisible  à  la  santé  ^  mais  si  fin— 
dite  que  l'on  craindroit  n'étoit  que  légère ,  elle 
it  pas  une  raison  pour  excuser  celui  qui  man- 
au  bréviaire  :  sacerdo^  clericusve  sacris  ini^ 
dut  ecclesiasticum  beneficium  ohtinens^  dit  le 
ne  concile  de  Milan ,  horarum  canonicariim 
zîim  adstrictiis  sit^  memineritsefebri^  morbo* 
K>,  "velcuJçersd  valetudine  lêviter  laboranteni^ 
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non  justam  proptereà  excusationem  hahere  quomxh 
brem  illud  intermittat^  omUtatve.  Itaque^  si  quandi 
corporis  infirmitate  affectus  est ,  ipse  pro  sud  cœU' 
eientiârectè  vident  quid  prœstare  possitj  acne^  owit* 
tendo^  graviter  peccet ,  et  beneficii^  si  quod  habetj 
Jructus  suos  non  faciat. 

Lorsqu'il  est  douteux  si  la  récitation  du  bréviaire 
incommodera  considérablement  un  malade,  il  faut  s'en 
tenir  au  jugement  d^un  médecin  sage  et  expérimeDié^ 
ou  de  personnes  pieuses  et  droites  qui  auront  cod- 
noissance  de  l'état  du  malade.  Si  ce  médecin  oa  cei 
personnes  sages  jugent,  après  un  examen  sérieux, auil 
est  douteux  si  la  récitation  du  bréviaire  incommoaera 
ou  n'incommodera  pas  considérablement  ce  malade,  il 
peut ,  en  sûreté  de  conscience,  s'exempter  de  dire  son 
oflice.  La  raison  est  que  l'Eglise  ne  prétend  pas  Que 
ses  préceptes  exposent  au  danger  d'un  mal  considé- 
rable, les  enfans  dont  elle  est  la  mère,  et  mère  trèi^ 
charitable. 

La  fièvre  tierce  et  la  fièvre  quarte  ne  sont  pas  une 
cause  suftisante  pour  exempter  de  la  récitation  du  bré^ 
viaire;  parce  que  ces  sortes  de  fièvres  laissent  ordiuairf* 
mf^nt  un  intervalle  su  (lisant  pour  pou  voir  satisfaire  à  IV 
bligation  de  ToHice  divin,  sans  qu'on  en  souffre  une  in- 
commodité fort  considérable.  Elles  ne  peu  vent  empêcher 
de  satisfaire  à  celteobligatiou,  pas  même  le  jour  de  1  accès^ 
quand  il  ne  dure  pas  tout  le  jour ,  ou  que  Ton  peut  aoli' 
ciper  les  heures  convenables,  en  récitant,  par  exemple» 
matmes 
suivant.  Au  moins,  auand  l'accès  dureroit  toutieioor) 


ne 

qu'on  a  d'intervalle. 

Au  reste,  on  doit  tenir  pour  règle,  qu^une  fièvrcou 
une  maladie  n'exempte  point  de  dire  le  bréviaire, tan* 
dis  qu'elle  laisse  au  malade  la  liberté  de  travailler  « 
d'autres  affaires  de  conséquence  et  qui  demandent  <k 
l'application  -,  qu'elle  ne  dispense  point  de  direlesheof» 
ou  la  partie  de  roOice  qu'on  peut  dire  sans  s^iacoOK- 
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moder  notablement,  quand  même  on  ne  ponrroil  pas 
dire  le  reaie:  c'est  ce  qu'a  décidé  le  pape  Innocent  XL 
par  la  coudamnaiion  de  cette  proposition  :  qui  non  po^ 
test  recitare  matutinum  et  laudes,  potest  autem  rc" 
lûfuas  horas  ^  ad  nihil   tenetur^  quia  mojor  pars 
trahit  ad  se  minorem.  Proposition  que  l'assemblée  du 
clergé,  en  1700,  en  la  condamnant  aussi,  a  déclarée 
ftusse,  téméraire,  captieuse,  et  se  jouant  des  lois  ec" 
désiasiiques.  Eniln,  on  est  obligé  de  satisfaire  i  ce 
précepte,  autant  qu^on  le  peul.  Ainsi  un  aveugle,  qui 
peut  réciter  par  cœur  quelques  psaumes  ou  quelques 
petites  heures   de  TolBce,  est  obligé  de  dire  tout  ce 
(|ue  sa  mémoire  lui  rappelle;  s'il  peut  trouver  aisément 
qnelqu'un  qui  veuille  bien  l'aider  k  dire  l'office,  il  doit 
CD  profiter. Un béoéficier,  ayant  cette  infirmité,  et  étant 
<n  état  de  payer  quelqu'un  pour  lui  rendre  le  service 
de  réciter  le  bréviaire  avec  lui ,  seroit  obligé  de  se  pro- 
curer ce  secours;  parce  qu'on  doit  remplir,  le  mieux 
311'il est  possible,  ce  devoir  de  religion  et  d'obéissance 
se  à  l'Ëglbe.  Bien  plus ,  celui  qui ,  ou  étant  privé  de 
Il  vue,  ou  ne  pouvant  avoir  aucun  bréviaire,  ne  sau- 
roit  par  cœur  aucune  partie  de  l'ofljce,  devroil  sup— 
piter  à  ce  défaut ,  en  louant  Dieu  en  quelque  manière  , 
soil  par  paroles,  soit  par  méditation,  soit  par  quelqu 'autre 
bonne  oeuvre  \  toujours  par  le  principe  qu'on  doit  faire 
tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir,  pour  rendre  à  Dieu  , 
kIoq  les  intentions  de  l'Eglise,  ledevoirdesa  servitude. 
La  nécessité  de  vaquer  à  certaines  oeuvres  de  cba— 
rite  est  une  seconde  cause  légitime  qui  excuse  l'omis- 
lioQ  delà  récitation  de  l'ofBce,  lorsqu'elles  sont  incom- 
patibles avec  ce  devoir  ,  ou  si  importantes  et  si  près- 
Kes  qu'on  ne  peut  les  remettre  sans  danger  ou  sans 
*candale;  comme,  par  exemple  ,  s'il  s'agissoit  decon- 
feker  une  personne  mourante ,  de  lui  administrer  te 
niiit  Viatique  ou  l'Extréme-Oiiciion,  de  baptiser  un 
<tiiaDt,  dans  des  cas  où  ces  fonctions  âteroieut  le  temps 
4erpciler  avant  minuit  ce  qu'on  auroil  dû  diredeTof? 
&e  auparavauu  La  raison  est,  que  lorsque  deux  obli- 
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gâtions  mctfnipatibles  se  reooontn^  en  mteie  temps, 
on  doit  remplir  celle  qui  est  la  plus  importante  :  or, 
le  précepte  delà  charité,  étant  de  droit  naturel  et  divin, 
est  certainement  plus  important  que  celui  deJa  réci- 
tation du  bréviaire.  On  doit  cependant  prenAre  garde 
à  ne  pas  se  flatter:  car  on  voit  quelquefois  des  confes* 
seurs  qui  ne  peuvent  trouver  ou  -  temps  pour  dire  le 
bréviaire  )  et  trouvent  tout  celui  qu'ils  déÂrent  pour 
dormir  et  pour  prendre  leurs  repas. 

Si  Ton  se  trouve  occupé  par  oevoir  de  rétat,imie 
chose  qu^on  ne  peut  différer  sans  péché  ou  sans  ses- 
dale  j  ou  sans  un  notable  dommage,  soit  du  predMr^* 
soit  ae  soi-même ,  on  est  excusé  de  la  récitation  de  l'of-' 
fice  ce  jour-là^  parce  qu'en  ce  cas,  TEglise  n*est  pas  pré-' 
sumée  avoir  intention  dy  obliger.  Il  faut  néannoins 
observer,  i .  que,  quand  on  peut  prévoir  une  grande  oc-* 
cupalioD,  on  est  obligé  d  anticiper  les  heures  de  Fof-' 
fice,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire  selon  Tordre 
et  les  règles  que  prescrit  TEglise.  a.  Que  Ton  ne  ÔM' 
pas  se  charger  de  fonctions  ou  occupations  iBGQaipa« 
tibles  avec  la  récitation  de  loffice  divin ,  quand  on  le 
prévoit  et  qu'on  n'y  est  pas  obligé  par  son  propre  de- 
voir :  car  autrement  on  seroit  censé  consentir,  sans  une 
juste  nécessité  à  Tomission  du  bréviaire. 

Le  sentiment  de  certains  théologiens ,  qui  exempte 
les  prédicateurs  de  la  récitation  du  bréviaire  ,  n'a  ja- 
mais été  celui  des  hommes  apostoliques,  ni  des  minbtref 
de  riLglise  qui  craignent  Dieu  et  sentent  le  besoin 
qu'ils  ont  de  la  prière.  Nous  ne  voyons  pas  mieux  poa^ 
quoi  on  peut  exempter  de  cette  obligation  les  voya- 
geurs. Les  voj'dges,  entrepris  uniquement  pour  le  plaisir, 
n'en  sout  pas  une  juste  cause,  quand  même  ils  seroieot 
incompatibles  avec  robservaiion  du  précepte  de  TE^ 
glise^  parce  qu'il  n'y  a  qu'à  i\e  pas  les  faire.  Dans  les 
voyages  de  nécessité,  il  est  facile,  quand  on  veut  preodit 
son  temps,  de  réciter  l'office  divin.  On  a  pour  ceb| 
pendant  la  journée^  bien  des  moyens  et  des  moseuf»' 
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KoDS  ittODS  dam  rhistoire  ecclésiasiique  avec  quelle  at- 
teuttou  les  Saints^  comme  saint  Grégoire  de  Nysse,  saim 
Germa iu ,  évèque  de  Faris,  sauctifioient  leurs  voyages 
par  la  psalmodie  et  la  récitation  des  prières  prescrites 
par  l'£^Use. 

Uue  troisième  caiise  qui  exemple  de  la  récitatioD  du 
bréviaire,  est  la  dispense  que  le  pape  peut  en  accor- 
der, en  certains  cas, pour  des  causes  justes.  Tel  est  celui^ 
disent  plusieurs  théologiens,  où  seroit  un  bénéficier  qui 
De  peut    ni  quitter  son  bénéGce,  parce  qu'il  n'a  pas 
de  quoi  vivre,  ni  dire  son  ofRce,  soit  parce  qu'il  est 
devenu  scrupuleux  à  l'excès ,  et  ne  petit  continuer  a 
wrele  bréviaire  sans  s'exposer  à  devenir  fou  ;  soit  parce 
^u'il  lie  peut  s'appliquer  qu'en  s'exposant  à  des  vertiges 
Ou  à  de  violens  maux  de  tète,  ou  à  quelqu'autre  mal 
cODsidérable. 
Toute  dispense  de  dire  le  bréviaire,  accorde'e  pour 
.     u  seule  raison  de  la  jeunesse  et  des  éludes,  est  nulle. 
^  Un  jeune  clerc  peut  fort  bien  dire  le  grand  bréviaire 
ei  l'acquitter  de  ses  devoirs  d'écolier:  il  est  même  sûr 
que,  plus  il  priera,  plus  il  attirera  sur  lui  et  sur  son  ira- 
';■     Tail  les  bénédictions  du  ciel.  D'ailleurs  celui  qui  sent 
y  ,   l'avantage  du  revenu  d'un  bénéâce ,  doit  en  sentir  les 
çliarges,  sur-tout  quand   elles    sont  nécessaires;  et  un 
c'colier  qui  étudie,  trouve  toujours,  quand  il  le  veut, 
le  temps  nécessaire  pour  dire  son  bréviaire,  s'il  veut 
,      employer,  commeil  le  doit,  tout  celui  qu'il  a.  Un  saint 
["      pape  répondit  autrefois  à  un  bénéticier  qui  lui  deman- 
I      «oit  d'être  dispensé  de  la  récitation  du  bréviaire  ,  pour 
[      «voir  plus  de  temps  à  donner  à  ses  études  :  maiedictum 
,       itudium  propter  quod  relinquitur  offtcium. 
k         Ceux  qui,  en  qualité  de  clercs,  ont  des  pensions  sur 
f   ,  des  bénéûces,  som  obligés  à  réciter  tous  les  jours  l'of- 
I  .  fice  de  la  sainte  Vierge.  Le  pape  Pie  V.  les  y  oblige 
(       diDs  sa  constitution  eoc  proximoj  sous  peine  de  péché 
l       Bioriel,  et  de  restitution  ou  en  entier .,  ou  en  partie  de 
i      **  qu'ils  ont  reçu ,  au  prorata  dcxe  qu'ils  y  ont  manqué. 
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Cela  leur  est  aussi  ordonné  par  les  conciles  de  Blilan, 
de  Bordeaux,  dWvignonet  d'ÂquîIcfe.  Puisqu'ils  jouis- 
sent d'une  partie  des  revenus  que  les  fondateurs  des 
bénéfices  ont  donnés  pour  faire  glorifier  le  Seieneur, 
et  chanter  ses  louanges,  il  est  juste  aussi  qu'ils  s  en  ac- 
quittent par  la  récitation  des  prières  que  l'Eglise  leur 
enjoint  de  réciter ,  pour  avoir  droit  de  jouir  des  re- 
venus et  des  biens  ecclésiastiques* 


DU  SACREMENT 

DE  MARIAGE. 


-Lje  Mariage  est  Funion  conjugale  de  Thomme  et  de 
la  femme,  qui  se  contracte  entre  des  personnes  qui  en 
sont  capables  selon  les  lois  ,  et  qui  ks  oblige  de  vim 
inséparablement,  c'est-à— dire ,  dans  une  parfaite uoion 
Tun  avec  lautre.  Il  faut  considérer  le  Mariage.sous  trois 
points  de  vue  différens,  par  rapport  aux  trois  fins  dif- 
férentes que  Dieii  s'y  est  proposées,  qui  sont  la  pro- 
pagation perpétuelle  du  genre  bumain ,  celle  de  laso-^ 
ciété  civile  et  celle  de  TEelise.  Par  ra[)port  à  ces  trois 
lins,  le  Mariage  a  besoin  de  différens  règlemens  quijr 
conduisent.  Sous  le  premier  rapport,  c'est  wi  office  d^ 
la  nature  ,  dit  saint  Thomas,  qui  a  pour  règle  et  pour 
fin  la  génération  \  sous  le  second ,  il  a  pour  fin   le  biem 
de  la  société  civile ,  et  pour  règle  les  lois  civiles;  sous 
le  troisième  rapport  qui  regarde  le  bien  de  TEglise,!^ 
Mariage,  considéré  comme  Sacrement,  doit  dépendra 
des  canons  et  des  règlemens  de  TEglise,  dont  les  mi^ 
nistres  sont  les  dispensateurs  des  Sacremens.  Dieu  niêioe 
a  établi  le  Mariage  dès  le  commencement  du  monde; 

pour  être  une  société  indissoluble  eutre  Thomme  ei  la 

femme' 


DE  Mariage.  5(Si 

unie.  La  répudlalion  des  femmes  n'avoït  ^té  tolérée 
ir  Moïse,  que  par  condescendance  pour  la  dureié  du 
eur  des  Juifs.  On  peut  conclure  de  l'exemple  des  pa— 
iarches  et  de  plusicois  autres  Sainlsde  l'ancien Tesla- 
ent,  qu'il  leur  eloit  libre  d'avoir  plusieurs  femmes  en— 
fnble,  quoique  cette  permission  ne  se  trouve  clairement 
(primtfedansaiicniitextedela  loi  de  Moïse.  Mais  Jésus- 
Jirist  a  dtfféndu  dans  la  loi  nouvelle  cette  pluralité  et 
e  divorce  ,  en  rappelant  le  Mariage  à  sa  première  ins- 
.intion  :  et  enirit  duo  in  carne  und. 

Le  Mariage  a  ete  regardé  ^  dans  tous  les  temps, 
:i)U)me  un  des  points  les  plus  imporlans  de  la  société 
^îvile^el  Jrsiis-(^hrist,  en  l'élevant  à  la  dignité  da  Sa- 
crement ,  l'a  rendu  un  des  actes  les  plus  soleoneb  da 
lalteligion. 

Ce  Sacrement  est  un  de  ceux  où  le  ministère  dei 
pasieiirs  rencontre  de  plus  grandes  dilfîculiés  :  on  y 
commet  aisément  de  grandes  fautes ,  et  on  ne  les  rrpare 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Le  seul  moyen  pour  eux 
w  les  prévenir,  e>it  de  s'instruire  avec  soin  des  règles, 
Ooni  la  cooDoissance  est  absolument  nécessaire  pour 

frocéder  à  sa  célébration  avec  touie  la  prudence  et 
exactitude  qu'il  exige.  Pour  bien  coiinoîtrc  ces  règles,  ou 
doit  particulièrement  apprendre  les  ordonnances  et  les 
décisions  de  l't'.glise  sur  fadminislration  de  ce  Sacre— 
meut  j  et  s'instruire  des  lois  du  royaume  sur  un  point 
li  imporiatit:  car  le  Mariage  n'intéresse  pas  moins  le 
lepos  des  familles  et  la  tranquillité  de  l'état ,  que  l'hon- 
neur de  la  Religion  et  le  salut  des  âmes.  C'est  porr  cette 
tûson,  que  tes  deux  puissances  que  IJieu  a  établies  sur 
lilerre,  sVmisseni  ensemble  pour  en  soutenir  la  dignité  : 
Ctles  édiu  de  nos  rois,  en  prescrivant  l>'s  piécauiions 
Qui  doivent  être  gardées  dans  le  Mariage,  leudeiilàaf- 
KTDiïr  les  lois  de  l'Eglise,  et  à  les  faire  observer  par 
cçux  qui  ne  respeclcroient  pas  assez  son  autorité. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  traiter  cetir  matière, 
^^  toute  l'étendue  qui  scroil  à  désirer,  pour  en  donner 
Tome  II.  Wn 
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une  parfaite  conooissance.  Nous  reDT(^rOn>  ceaz  qui 
voudront  en  £tre  plemetneni  imiruitt,  luz  InreiM 
lliéologiens  et  des  jurùconsuUes  qui  en  ont  écrit  plut 
amplement^  mais  aussi,  pour  ne  tien  omettre  d^eucotid 
dans  ce  que  nous  allons  dire  du  Mariage,  noua  ^f'>- 
seroDS  preraièremeot  la  doctrioe  de  l'Ëgliaesur  ceSi- 
creipent.  Nous  traiterons  ensuite  de  la  publicatioD  des 
bans,  des  empâcbemeus  du  Mariage,  et  des  dispeiua 
qi/oD  peut  en  obteuir  \  de  la  présence  du  curé,  tà  de 
ses   devoirs  a  tVgard  de  ceux  qui  se  pre'sentent  1  lui 

Iiour  être  mariés  j  du  temps  et  du  lieu  propre  pour  U  <*• 
ébration  du  Blariage ,  et  tie  l'eDregistrement  de  M»  acui» 


2}£  la  Doctrine  de  VEglise  sur  le  Sacrement  à 
Mariage* 

Xjz  Mariage  est  un  Sacrement  de  la  loi  DOOTelIe,  inf 
litué  par  Jésus-Christ  pour  sanctifier  Tunton  de  ceui 
qui  se  marient ,  purifier  leur  amour,  et  perfeclioQntf 
le  lien  qui  les  unit.  Ce  Sacrement  produit ,  en  ceux  qui 
le  reçoivent  avec  de  saintes  dispositions,  unegrlcedc 
chasteté  qui  corrige  en  eux  les  ardeurs  de  la  concupif* 
cence,  grâce  d'union  qui  purifie  leur  amour,  le  reo^ 
même  méritoire  en  le  rapportant  à  Dieu,  et  qui  leur 
fait  garder  réciproquement  une  fidélité  inviolable^  grirt 
de  patience  pour  se  supporter  mutuellement,  et  K 
sanctifier  au  milieu  des  emoarras  du  ménage;  grâce  de 
bénédiction  qui  multiplie  les  deux  époux  parla  naïf* 
aance  dés  eiifans,  qui  préside  à  leur  éducation  dans  b 
crainte  du  Seigneur,  et  leur  âcilite  leur  établissemcsl 
suivant  leur  condition. 

On  distingue  ,  dans  ce  Sacrement,  comme  dans  le* 
•nires ,  une  matière  et  une  fot-me  j  sur  quoi  les  itiéol»* 
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pens  sont  partages  entr'eux.  Il  y  en  a  qui  soutiennent 
jae  le  conséntetneul  réciproque  des  parties  à  se  prendre 
pour  mari  et  pour  femme ,  exprimé  par  des  paroles  ou 
par  quetqu'autrc  si^ne  sensiUe,  est  la  matière:  et  nue  la 
rarme  consiste  dans  les  paroles  que  le  prêtre  prononce 
nr  les  deux  époux,  après  avoir  connu  leur  consente- 
ment :  ego  vos  in  Matrimomiim  conjungo.  D'autres 
recoDDoissent,  pour  matière  de  ce  Sacrement,  la  dona- 
tion mutuelle  que  l'homme  et  la  femme  se  font  de  leur 
corps,  et  qne  leur miituelleacceptation,  exprimée  par 
des  paroles  ou  par  quelque  signe  sensible,  en  est  la 
forme.  L'Eglise  n'a  rien  décidé  sur  ce  point ,  et  elle  ne 
s'est  pas  plus  expliquée  sur  le  ministre  du  Mariage ,  lais- 
*mt  aux  théologiens  la  liberté  de  penser  difFéremment 
mr  ces  questions.  Mais  soit  que  les  parties  s'adminis— 
Trent  l'une  à  l'autre  ce  Sacrement ,  soit  que  le  prélre  le 
leur  confère,  en  prononçant  les  paroles  que  nous  venons 
de  rapporter,  ou  autres  semblables,  on  doit  reconnoitre 
'vpit  la  présence  du  propre  curé  des  parties ,  ou  de  quel- 
^'autre  prêtre  commis  par  lui  ou  par  l'évêque ,  est  né- 
cessaire pour  la  validité  du  Mariage. 

Le  tien  qui  constitue  ce  Sacrement ,  est  indépendant 
iê  sa  consommation.  Nous  avons  une  preuve  éclatante 
^  cette  vérité  dans  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph,  qui , 
Iwn  que  véritablement  mariés,  ont  gardé  unecontinen- 
**  perpétuelle.  Ces  illustres  époux  ont  eu  depuis ,  pour 
ttiiiaieurs,  plusieurs  saints,  qui ,  vivant  dans  le  Mariage 
nXBQie  des  vierges,  se  sont  bornés  à  l'union  toute  pure 
wscœurs,  renonçant  d'un  commun  consentement  an 
commerce  charnel  <{ui  leur  étoit  permis.  Ces  Mariagps 
croient  tout  ce  qui  étoit  essentiel  à  leur  validité  ;  ils 
^oient  même  cet  avantage  sur  Ips  autres,  de  représenter, 
o'sne  manière  plus  parfaite,  l'union  chaste  et  toute  spi- 
^Uelle  de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise. 

Lorsque  le  Mariage  n'a  point  été  consommé,  il  peut 
*lre  dissous  par  ta  professioa  religieuse  de  l'un  des  deux 
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ëpoux  :  c'est  la  décision  du  concile  de  Trente  (  Seu. 
a^.Can6.  de  Matrim.);  mais  aussi,  hors  ce  cas,  Umorl 
seule  peut  rompre  le  lien  qui  les  unit.  C'est  donc  une 
erreur  de  croire  avec  les  bRrétiquet  des  dirrniers  siècles, 
que  radulière,  l'hérésie,  les  mauvais  Iraitemeos  d'un 
mari ,  soient  des  moyeos  de  dissolutiou ,  après  laquelle 
lespartiespuisseoi  passera  de  secondes  noces.  Ces  mojeni 
peuveut  bien  donner  lieu  au  joge,  d'ordonner  la  srpsra- 
lion  de  lit  et  de  demeure  ^  mais  ils  ne  peuveat  rompre 
un  lien  qui, de  sa  natore,  est  indissoluble. 

La  permission  que  chacun  des  deux  époux  a  d'enirer 


en  religion,  lorsque  le  Mariage  n'a  pas  été  consoinmé, 

ne  dépend  point  du  consentement  de  l'autre  partie  qui 
reste  dans  le  siècle^  celle  qui  embrasse  l'étal  religieux 


n'en  a  pas  besoin.  Après  ta  profession  religieuse,  I) 
partie  abandonnée  peut  se  marier  avec  une  autres  mù 
îl  est  importani  d'observer,  que,  si  elle  se  marioii  avant 
que  l'autre  eût  fait  profession  solennelle,  son  Jlariaje 
iieseroil  pas  valide,  et  ne  le  devîendroii  pas  par  la  pro- 
fession que  l'aiiire  feroit  dans  la  suite. 

Quoique  te  Mariage  ne  puisse  se  rompre,  quant  an 
lien,  loisqu'il  a  e'té  célébrft  eu  face  de  TEglise,  àm 
les  ri'jjlcs  et  sans  aucun  em|iècbenieut  du  nombre  ix 
ceux  qu'on  appelle  dirimans,  il  y  a  cependant  des  cai 
aiiiiqiicls  il  est  permis  aux  personnes  mariées  de  se  a- 
j)arer  de  lit  et  de  demeure,  le  lien  du  Mariage  subsis- 
tant toujours  :  par  exemple  ,  si  l'une  des  parties  avoil 
attenté  sur  la  vie  de  l'autre  ^  si  l'un  ou  l'autre  est  lomU 
en  adultère  ;  si  l'nu  des  deux  a  élé  violemment  ftapt» 
ou  considérablement  outragé  par  l'autre,  et  qu'il  j^ii 
lieu  de  craindre  que  ces  violences  ne  conliDuentjSi 
l'un  des  deux  tombe  dans  l'hérésie  ou  dans  l'iufidéliKt 
et  qu'il  y  ait  péril  évident  de  séduction.  Mais  il  iàuti}»c 
ces  crimes  soient  avérés,  et  la  séparation  doit  seliuK 
par  une  sentence  du  juge. 

Si  donc  les  personnes  mariées  se  séparent  publi* 
cpiemeni  l'unede  l'auue,  de  leur  autorité  privée,  !'■>' 
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lacune  raison  ,  par  caprice^  par  aversion ,  ou  par  mau- 
vaise humeur,  les  curés  et  les  confesseurs  doivent  les 
exhorter  fortemeut  à  se  réconcilier  et  à  retourner  vivre 
«Qseinhle;  en  leur  représenlaot  qu'elles  ne  peuveDt,en 
coDscieoce,  demeurer  dans  cet  état,  et  sans  eucourir 
riodiguation  de  l'Eglise^  ea  les  exhortaot  à  se  sup- 
porter réciproquement,  et  à  veiller  sur  elles-mêmes 
pour  ne  pas  s'irriter  l'une  contre  l'autre.  Si  elles  de- 
meurent opiniâtrement  séparées  sans  raisons  légitimes, 
il  faut  leur  refuser  Tabsotulion,  et  il  est  à  propos  que 
leur  curé  avertisse  rëvêque  de  ce  désordre. 

Il  peut  arriver  quelqucfob  des  occasions  où  il  soit 
IKrmis  à  un  mari  et  à  une  femme  de  se  séparer  d'ha- 
oitaiion,  de  leur  autorité  privée  :  par  exemple,  lorsqu'il 
y  a  du  danger  qu'une  partie  n'entraîne  l'antre  dans  l'hé- 
r«ie  ou  ririfidélité  ;  lorsque  la  conduite  de  l'un  des 
deux  est  si  mauvaise,  qu'il  peut  porter  l'autre  au  péché  ; 
Ou  lorsqu'il  veut  l'engager  soit  par  menaces,  soit  par 
Mtlicitations,  à  commettre  quelque  crime,  et  qu'après 
avoir  été  averti,  il  persiste  dans  son  mauvais  dessein  ; 
parcequc,  selon  le  droit  naturel  el  divin  ,  rien  ne  nous 
wit  empêcher  de  nous  garantir  du  danger  de  pécher 
et  de  nous  damner.  Cependant,  régulièrement  et  gé- 
Hcralemenl  parlant,  la  séparation  de  corps  et  d'habi- 
talion  ne  se  doit  faire   pour  causes  ordiuaires,  même 

Justes,  comme  sont«évices,  fureur,  démence,  mauvaise 
luDQeur,  et  n'est  valable  au  for  extérieur,  que  lors- 
qu'elle est  ordonnée  par  un  jugement  public^  et  on 
ne  doit  point  auioriser  facilement,  dans  le  for  de  li 
«Dscience,  les  séparations  volontaires  d'iiahiiaiion.  H 
ont,  pour  les  permettre,  des  raisons  bien  graves  et 
iiien  pressantes,  qu'un  confesseur,  avant  que  desedé- 
tomiuer,  doit  exposer  à  sonévêque,  lorsque  le  pé— 
silent  le  lui  permet. 

Dans  les  circonstances  où  l'on  peut  tolérer,  pour  «n 
**ibps,  la  séparation  d'un  marî  et  d'une  femme,  faite 
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sans  ancona  fonoalitë  de-  justice, -lei  pasteuisjdoÎTatt 
traTailler  4  les  rëuair^  s'ils  ne  peiLveut  y  téamu-^  ib 
doivent  eo  avertir  révêflue,  et  prendre  des  menrcf 
avec  lui  pour  les  re'coDcilier.  Les  coDfcsseurs  doivai» 
«xamioer  la  cause  delà  divîiîoD;  et,  la^uit  reooiiiiiie,iif 
doivent  refuser  L'absolution  à  la  partie  qui  a  tort,  et  qui 
persiste  k  violer  la  loi  du  Mariage ,  en  demeuraol  sfr- 
parée  de  Tautre. 

Lorsqu'une  femme  appréhende  d'être  embarraiwe 
dans  les  crimes  de  son  mari,  qui  peuvent  lui  csusnIs 
perte  de  ses  biens,  ou  de  sou  honneur,  ou  de  sa  vief 
et  que  ces  crimes  sont  connus  ,  ou  qu'il  y  a  lieu  de 
croire  qii'ib  seront  défères  en  justice,  en  ce  cas  une' 
femme  peut  se  séparer  d'avec  sou  mari ,  pour  ne  pai- 
paroitre  complice. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  riodissolubilitc  du  MariagCi 
ne  regarde  que  le  Mariage  des  cliréliens  :  car  le  lien  du 
mariage  des  iufîdèles  peut  se  dissoudre  dans  trois  cai, 
quoiqu'il  soit  consommé^  ainsi  que  le  décide  te  pape 
Innocent  III.  (  Cap.  quanti).  De  dîvortUs.  ).  Le  pre- 
mier cas  est  celui  où  la  partie  qui  n'est  pas  convertit) 
ne  veut  pas  habiter  avec  celle  qui  a  embrassé  la  Re- 
ligion chrétienne,  mais  se  sépare  d'elle.  C'est  la  doc- 
trine de  saint  Paul.  Le  second  est  celui  où  la  partie  in' 
fidèle  veut  bien  habiter  avec  celle  qui  est  deveoi" 
chrétienne ,  mnis  tâche  de  la  pervertir,  ou  blasphèot 
contre  Dieu.  Le  troisième  est  celui  où  i'infîdele  qui 
veut  bien  boiter  avec  )a  partie  chrétienne,  l'engigB 
à  pécher  mortellement.  Mais,  si  la  partie  qui  persévère 
dans  rinfidélité,  veut  habiter  paisiblemenletuusscaB' 
dale  pour  la  Religion  avec  celle  qui  a  reçu  le  Baptême, 
celle-ci,  selou  saiui  Paul  (  i.  Corin/A.  7.  v.  la.  i3.)) 
ne  doit  pas  se  séparer  de  riofidèle.  D'où  il  faut  con- 
clure, que,  comme  il  est  dit  dans  le  droit,  ce  unXf*^ 
le  Bnptême  qui  rompt  le  mariage,  mais  la  corriipii"'' 
^  h  partie  infidèle  obstinée  :  crimina  enim  m  Be^ 


DE  Mariagk.  5(57 

ïsmo  solvuntur ,  non  conjugia.  Contumclia  quippè 
O'eatoris  solvit  jus  matrimonii. 

Le  pape  Innocent  [IL  enseigne  encore  dans  le  chap. 
Quanta.  De  divortiis  ^  qne,  si  un  fidèle  marié  dans 
'Eglise  renonce  à  la  foi  pour  se  faire  juif  on  maho- 
néian  ,  l'autre  partie  qui  persévère  dans  la  Religion 
rhréiienne,  ne  peut  se  marier  pendant  ta  vie  de  celle 
pli  a  aposiasié.  Voici  la  raison  qu'en  doniie  ce  souvc- 
'ain  pontife  :  nam^  eCsi  matrimoniuin  ■veruin inter  in- 
îdeles  existât^  dit  ce  pape ,  non  tamen  est  ratum  ; 
'nterjideles  autem  verum  et  ratum  existit,  quia  Sn- 
Tamentum/uki  (Baptismus)  qnod  semel  est  ad— 
•nissum,  nunquàin  amillitur  j  sej  ratum  efjicit  Con- 
utgii  Sacramentum  ,  i;(  ipsum  in  conjngibus  illo  du- 
rante perdtuet.  Le  concile  de  Trente  (  Sess.  24-  <^^"- 
5.  de  Matrim.)^  déclare  anathâme  celui  qui  dit  que  le 
lien  du  mariage  peut  être  rompn  pour  cause  d'hérésie. 

Le  Mariage  d(;s  chrétiens',  étant  une  société  sauctifiéfc 
par  le  Sacrement ,  n'a  pas  moins  que  les  autres  sociétés^ 
■es  devoirs  et  ses  obligations.  L'apôtre  saint  Paul  en 
fcit  une  exacte  énnméraiion  (  i.   Corinth.  "j  )  qui  est  à 

rpos  que  les  personnes  mariées  aient  >oiivPiit  de\  aiit 
yeuK.  Il  y  easeij>ne  quatre  vérités  df.nt  il  fiut  les  ins- 
truire. 

1.  C'est  une  obligation  pour  iVpoiix  et  pour  IVpouse, 
^ese  rendre  le  devoir  l'un  à  l'aiilrr.  ()bli(;alion  fondée 
•UT  la  justice;  puisque,  comme  dit  saint  Fai.l,  ils  n'ont 
plui  en  leur  disposition  leur  j>ropre  r(ir|)s ,  nrais  qii'd 
Qten  la  puissance  de  celui  auquel  ils  en  ont  iran^ltiié 
ru«j-i>  par  le  S;icrcment. 

2.  Ils  peuvecil  eu  lo:it  temps  ijarder  la  continctico, 
pourvu  que  ce  soit  d'-m  coirimiin  ronsentctiii  ii:,  l.'a- 
pôlre  saint  Paul  1.;  l'-ur  cmisfilli^  principalcnicnl  d^iiS 
•«temps  consacres  à  la  [jrii^ie  et  à  la  peniicm-?.  L'E- 
filiie  les  y  exhorte  aujourd'liui ,  non-si". leiiniu  dai;* 
«I  iein|)s  ùii  jtiiueï,  mais  tacoie  lorsqu'ils  se  disp:- 

Kn4 
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sent  à  recevoir  la  sainte  Eucharistie^  et  le  jour  qu^ib 
Font  reçue. 

3.  Ceux  qui  se  sentent  irop  foibles  pour  garder  long* 
temps  la  continence,  doivent  retourner  ensemble,  pour 
éviter  les  tentations  de  Pennemi.  L^apôtre  ajoute  :  ce  que 
je  dis  par  condescendance^  et  non  par  commandement. 
.  Celui  donc  qui  use  du  mariage  comme  d^un  remède, 
£iit  une  œuvre  qui  lui  est  permise^  mais  par  condes- 
cendance seulement,  secundùm  indulgentiam  f  mù 
celui  qui  eu  use  pour  rendre  à  lautre  ce  qui  lui  est  dû, 
sacquitte  d'un  précepte  et  d'une  obligation  de  justice, 
dont  il  ne  peut  se  dispenser  que  pour  cause  légitime. 

4*  Les  époux  ne  peuvent  garder  la  continence,  Itf 
jours  même  auxquels  TEglise  la  leur  recommande,  si 
ce  n'est  d'un  commun  consentement.  Celui  des  deux 
qui  désireroit  se  conformer  à  Tesprit  de  TEglise,  oe 

Ferd  lien  de  son  mérite  devant  Dieu,  en  obéissant  à 
autre,  et  lui  rendant  ce  qu'il  lui  doit^  il  pëcheroit 
même  grièvement,  si,  sous  prétexte  de  piété,  il  vouloit 
garder  la  continence  sans  le  consentement  de  lautrei 
L'apôtre,  parlant  dans  un  autre  endroit  des  personoef 
mariées,  leur  donne  encore  cette  excellente  instructioD. 
Que  les  femmes  soient  soumises  à  leurs  maris  comme 
au  Seigneur  y  parce  que  le  mari  est  le  chef  de  la 
femme ^  comme  Jésus-Christ  est  le  chef  de  tEglist^ 
qui  est  son  corps ^  dont  il  est  aussi  le  Sauveur*  Comme 
donc  r Eglise  est  soumise  à  Jésus-Christ^  les  femmes 
doivent  aussi  être  soumises  en  tout  à  leurs  maris: 
et  vous ,  maris ,  aimez  vos  femmes ,  comme  Jésus- 
Christ  a  aimé  l'Eglise^  et  s^est  livré  lui-même  à  l^ 
mort  pour  elle ,  n/in  de  la  sanctifier...  jàinsi  les  maris 
doivent  aimer  leurs  femmes  comme  leurs  propres 
corps.  Celui  qui  aime  sa  femme  ^  s'aime  soi'^méme: 
car  nul  ne  hait  sa  propre  chair  ,•  mais  il  la  nourrit 
et  r  entretient.^  comme  Jésus-Christ  fait  t  Eglise.»^ 
Cest  pourquoi  V homme  abandonnera  son  père  et  sa 
mère^  pour  s' attacher  à  sa  femme...  Que  chacun  fi^ 
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ous  aime  aussi  sa  femme  comme  soî~méme^  et  que 
i  femme  craigne  et  respecte  son  mari  (  Ephes.  5. 
3.).  L'apôire  saint  Pierre  recommande  aux  femmes 
.^être  soumises  à  leur  mari;  «  a6n  que^  s'ily  en  a  qui 
'  ne  croient  pas  à  la  parole,  ils  soient  gagnés  par  la 
•  bonne  vie  de  leurs  e'pouses ,  sans  le  secours  de  la 
>  parole  (  i.  Petr.  3.  i.  ).  »  Les  maris,  suivant  cet 
ipôlre,  doivent  honorer  leurs  femmes  :  f^iri  similiter 
cohabitantes  secunditm  scientiam^  quasi  infirmiori 
vascuto  muliebri  impartientes  honorem^  tanqnam  et 
eohœredibus  gratiœ  ■vitœ  (  i .  Petr.  3.  7.  ).  Le  mari 
doit  donc  toujours  iraiier  sa  femme  avec  douceur  et 
avec  honnêieté,  se  souvenant  aussi  qu'Adam  appela 
E»e  sa' compagne. 

Les  cures  et  les  secondaires,  en  expliquant  publi- 
quement les  devoirs  du  mariage,  et  les  pccbe's  qu'on  y 
pCdt  commettre  ^  doivent  bien  prendre  garde  de  le  faire 
ivectant  de  retenue  et  de  circonspection,  qu'il  ne  leur 
cchappe  jamais  aucune  expres^iston  tant  soit  peu  cod- 
mirc  à  la  pudeur  et  à  rhonnèteté.  Ils  éviteront  sur-tout 
d'y  parler  en  public  de  ce  qui  ne  doit  être  dit  qu'en 
fariiculier  et  daas  le  tribunal  de  la  pe'nitence. 


•Cw  Fins  du  Mariage ,  et  des  Dispositions  que  les 
Chrétiens  doivent  avoir  en  se  mariant. 

JL  n'est  pas  surprenant  que  les  Païens  qui  ignorent 
vieu^  qui  se  livrent,  comme  dit  saint  Paul  écrivant 
*ux  Romains ,  à  la  brutalité  de  leurs  passions ,  et 
^honorent  euœ-mcmes  leur  propre  corps^  se  ma— 
»tDt  avec  des  vues  toutes  charnelles.  Mais,  pour  les 
*'féliens,  qui  sont  les  bien-aiinés  de  Dieu.,  et  qui 
Vivent  être  des  saints  selon  leur  vocation ,  il  ne  leur 
*Ouïient  d'entrer  dans  i'éiat  du  mariage,  appelé  par 
"iui  Paul ,  un  état  honorable ,  que  selon  les  inte»- 
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lions  de  Dieu  qui  Ta  élevé  à  la  dignité  de  SaererâeDt 
Ils  ne  doivent  pas  considérer  le  mariage  comme  une 
chose  purement  humaine^  dit  le  catéchisme  du  concile 
de  Trente,  mais  comme  une  chose  instituée  de  Dieu^ 
qui  demande^  dans  ceux  qui  sy  engagent^  une  grande 
pureté  de  cœur  et  une  singulière  piété* 

Le  premier  motif  que  doivent  avoir  ceux  qai  m 
marient,  selon  ce  catéchisme ,  est  de  s'eutre«*secoimr 
Tuu  lautre,  atiii  qu'ils  puissent  plus  aisément  supporter 
les  incommodités  de  la  vie,  et  se  soutenir  dans  les  foi- 
blesses  et  les  infirmité»  de  la  vieillesse. 

Le  second  motif  qui  peut  porter  à  se  marier,  est  le 
désir  d'avoir  des  enïaus  \  non  pas  tant  pour  les  laisser 
héritiers  de  ses  biens  et  de  ses  richesses ,  que  pour  les 
élever  dans  la  vraie  foi  et  dans  la  véritable  Religion. 
Je  vous  montrerais  dit  l'ange  Raphaël  à  Tobic ,  qui 
sont  ceux  sur  qui  le  démon  a  du  pouvoir.  Lorsque 
des  personnes  s'engagent  dans  le  mariage ,  de  ww- 
nière  quelles  bannissent  Dieu . de  leur  cœur  et  èe 
leur  esprit^  et  quelles  ne  pensent  quà  satisfaire  leur 
brutalité^  comme  des  bêtes  sans  raison^  le  démon  A 
pouvoir  sur  elles. .  J^ous  prendrez  donc  cette  fSk 
(  Sara  )  dans  la  crainte  du  Seigneur^  et  dans  le  désir 
d avoir  des  en/ans^  plutôt  que  par  un  mouvement  de 
passion  5  ajîn  que  vous  ajez  part  à  la  bénédiction 
de  Dieu^  ayant  des  enfans  de  la  race  d  Abraham* 

Les  confesseurs,  dans  le  tribunal,  ne  peuvent  trop 
enseigner  aux  personnes  mariées,  que  la  même  crainie 
de  Dieu  qu'on  doit  avoir  en  se  mariant,  doit  aussi  régler 
tout  ce  qui  concerne  son  usage.  Plus  le5  passions  qo^ 
y  portent  sont  impétueuses,  et  plus  elles  ont  besom 
d'èlre  retenues  par  celte  barrière  sainte  et  salutaire.  On 
se  trompe  grossièrement ,  ei  Ton  ignore  les  premiers 
principes  de  la  Religion,  si  Ion  s  y  croit  tout  permis» 
La  puissance  réciproque  que  rr[>oux  el  IVpousc  s» 
donnentsur  leurs  corps,  en  contractant  le  mariage,  tlort 
être  réglée  parla  sagciso  et  la  crainte  de  Dieu  quicrf 
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!  maître  de  Tun  et  de  l'autre.  Tout  dérèglement,  op- 
ios«  à  la  6d  légitime  du  mariage,  est  uu  crime  hor— 
ible;  tout  ce  qui  s'en  éloigne  est  vicieux^  ce  qui  dj 
'onduit  point,  ne  sauroît  être  iunocent.  Il  faut  user 
aÎDtemeot  d'une  chose  sainte.  Il  faut  ^  dit  l'apôire 
nint  Paul,  traiter  le  mariage  avec  honnêteté^  et  con- 
server sans  tâche  le  lit  nuptial.  On  no  peut  passer 
les  bornes  que  la  pudeur  et  l'hoanêteté  y  ont  prescrites. 
Licher  la  bride  à  riuconiiueace,  et  ne  chercher  dan^ 
le  mariage  qu'à  contcnler  une  passion  brutale,  c'est, 
leloa  saint  Auguslîn,  se  rendre  ladultère  de  sa  pro[ire 
femme.  Renverser  ei  changer  Tordre  que  la  nature  y  a 
ciabli,  c'est  uue  abomination.  Il  ny  a  rien  de  plus  bon- 
tcuï,  selon  saint  Jérôme,  que  d'aimer  sa  femme  avec 
autant  de  passion  et  de  dcrcgicment  qu'une  adullcte. 
Si  les  confesseurs  l'toient  plus  aiteniifs  à  instruire  li- 
dessus  les  personnes  mariées,  ou  n'eu  verroit  pas  un 
li  grand  nombre  vivre  tranq:iillemeiit,  plusieurs  années 
et  souvent  toute  leur  vie,  dans  le  crime  et  le  désordre. 

Oq  peut  encore  se  proposer  un  troisième  motif 
«n  se  mariant,  lequel  n'a  lieu  que  depuis  le  pi-ché  du 
premier  homme ,  c'est  de  trouver  dans  le  mariage  un 
nmède- à  la  concupiscence,  et  de  se  mettre  à  l'abri 
m  péché ,  selon  le  conseil  de  l'apôtre  saint  Paul  :  prop- 
ttrforriicationem  unuaquisque  suant  uxorem  habeat^ 
tt  unaquœque  suum  virian  kaheat.  C'est  ce  que  cet 
■pôtre  enseigne  encore  eu  disant  :  meliùs  est  nubere 
^uàm  uri. 

Cependant,  entre  ces  motifs,  un  homme  peut  en— 
Wre  faire  choix  d'une  femme  et  la  prefi-rer  à  une  autre 

four  d'autres  considérations;  comme  peuvent  être  ou 
Bpérance  d'en  avoir  des  t^nfans  plutôt  que  d'une  autre, 
*u  les  richesses,  sa  beauté,  sa  noblesse,  et  la  conCur— 
mile  de  son  humeur  avec  la  sienne  :  car  toutes  ces  vues 
iB  sont  point  blàma)il<_'S ,  puisqu'elles  ne  sont  point 
^Iraires  à  la  sainteté,  ni  à  la  fin  du  Mariage  ;  pourvu 
fi'elles  ne  soient  pas  les  seules,  et  qu'elles  n'exduent 
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pts celles  qiiiregardeat  le  talut,  le«]iiellei  dotveot Ittt 
les  premières,  aiusi  que  le  déclara  le.coocUe  de  Co- 
logne, en  i536. 

Lorsqu'il  s'agit  de  faire  choîi-  d'une  JpODSe,  il&m 
le  faire  avec  prudence ,  et  selon  Dieu  ^  obsenrer,  au- 


s'il  est  possible,  la  pénétration,  la  solidité,  la  maturité. 
le  sage  demande  dans  une  épouse,  qu'elle  ait  dabat 
sens ,  qu'elle  parle  peu  et  à  propos.  A  Tëgard  <le) 
mœurs,  il  fautqu'elle  soit  d'une  humeur  doucft,  affible, 
£ompIaisaule,  mais  sur-lo^il  qu'elle  craigne  Dieu.  I^ 
sage  dit,  que  celui  qui' a  trouvé  une  jemme  ver- 
tueuse ,  a  trouvé  un  trésor  ,•  que  la  femme  forU 
fera  passer  en  paix  à  son  mari  toutes  les  années 
de  sa  vie;  que  l'agrément  d'une  femme  soigneuse 
et  appliquée  à  sou  devoir ,  est  la  Joie  de  son  mari,' 
que  la  fenune  sainte  et  pleine  de  pudeur  est  ime 
grâce  qui  passe  toute  grâce  ,-  mais  qu'une  femoK 
emportée  ,  sujette  à  sa  bouche  et  à  ses  passions, 
ou  qui  ne  vil  pas  avec  honneur  dans  le  monde,  tii 
un  sujet  de  colère  et  de  honte  à  son  mari^  la  doa- 
leur  et  Vaffliction  de  son  cœur  ,*  eulîn  ,  que  celui  <\oi 
prend  une  méchante  femme  pour  son  épouse,  et  <]iii 
la  retient  avec  lui,  est  comme  un  homme  qui preiii 
un  scorpion  qui  doit  le  faire  mourir.  Quant  à  lanais' 
sance,  il  faut,  selon  saint  Ambroîse,  pour  un  mariigE 
bien  assorti ,  choisir  une  personne  de  condition  égik- 
cette  égalité  cimente  plus  forteraent  l'union  conjagd*] 
et  lie  davantage  les  cœurs  des  deux  époux.  U  fautauiU 
une  espèce  d'égalité  pour  1  âge  :  car  l'expérieuce  wf 
voir  tous  les  jours,  que,  quand  il  n'y  a  pas  une  piv 
portion  raisounable  sur  ce  sujet  entre  deux  persoiioC 
mariées,  ellia  ne  vivent  guère  chrelienuemcot.  l"* 
(elle  union  est  ordinairement  funeste  ,  et  il  est  raretlt 
voir  de  semblables  mariajjes  heureux. 
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EaGn,  saial  Jérôme  se  plaignoit,  de  son  temps,  de 
qu'oo  apporioit  moins  de  prccaulion  daus  le  choix 
lue  femme,  <|ue  dans  l'achat  du  plus  vil  animal,  ou. 

moindre  meuble.  NuUa  est  uxoris  electio ,  dit  ce 
Dl  docteur  (  Lib.  1 .  contr.  Jovin.  } ,  sed  qunUscum'  - 
e  obvenerit  habend'i ,  si  iracunda,  sifatua^  si  dé- 
finis ,  si  superba^  sijetida  ,  quodcumque  vitH  est^ 
st  uuptias  dLcimus.  Equus  ^  asinus  ^  bos^  canis  et 
Ussima  mancipia ,  vestes  quoque  et  lebetes^  sedile 
■neum^  calijc  et  urceaîus  Jictilis ,  probantur  prias ^ 
sic  emmitur  ,•  sala  uxor  non  ostendilur^  ne  antè 
spUceat  quant  ducatur. 

IJn  confesseur  doit  défendre  d'épouser  une  personne 
mt  la  prolèssion  n'est  pas  chrétienne,  telle  qu'est, 
TCMmple,  celle  de  comédi«n.  Le  concile  d'Elvire 
Can.  63.),  défend  de  s'allier  avec  les  personnes  qui 
ODteut  sur  le  théâtre  :  ne  quœ  fideUs  comicos  aut 
enicos  vîros  habeat ,  aut  à  commimione  arceatur. 

U  est  important,  pour  le  salut,  que  le  choix  d'un 
lOiix  ou  u'iiue  épouse  soit  chrétien.  C'est  pourquoi 
I  saints  Pères  ont  loniours  pensé  que  ce  choix  ne 
Mt  être  réglé  ni  par  l'ambition,  ni  par  l'avarice,  ni 
ir  une  passion  aveugle,  et  qu'en  même  temps  que 
m  a  égard  à  l'âge,  au  bien,  ù  la  naissance,  à  l'humeur, 
IX  inclinations  ,  on  doit, sans  comparaison,  être  plus 
tentif  auxcousidératîunii  chrétiennes  et  essentielles  qui 
igirdeui  Dieu  et  le  salut.  Avez-vous  une  tille  à  marierf 
il  le  Saint-Esprit,  mariez-là  à  un  homme  sage  et  pru- 
snt:  homùti  sensato  da  illam.  Saint  Augustin,  parlant 
IX  Dites  chrétiennes  qui  sont  sur  le  point  d'être  mariées, 
1  exhorte  a  avoir  principalement  égard  à  la  piété  de 
:Iui  qu'elles  choisissent  :  non  quia  divites^  quia  sii'~ 
«mes,  quia  génère  nobiles^  quia  carne  amabiles; 
'■d  quia  fidèles^  quia  religiosi^  quia  pudici^  quia  viri 
oni.  U  u'est  que  trop  vrai  de  dire,  que  le  mépris  de 
*  saintes  règles  est  la  cause  d'une  infinité  de  désordres 
ui  sont  les  suites  de  la  plupart  des  mariages,  plus 
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dignes  de  Païens  que  de  chrétiens  ;  aoe  nôtre  ftiède n'est 
8Î  fe'coud  en  toutes  sortes  de  dcrèglemens  et  de  vîtes , 
que  parce  que  la  corruption  règne  ddns'  la  ttâliiére 
dont  on  se  marie,  dont  les  familles  se  gouvernent^  dont 
on  élève  les  en  fans  ^  et  que  tous  les  maux  qui  inondent 
les  nations  entières,  ne  sont  que  les  ruisseaux  de  cette 
malheureuse  source. 

m 

Pour  se  marier  saintement ,  il  faut  être  instruit  des 
obligations  du  mariage,  et  avoir  la  volonté  de  s^enaê' 
quitter;  il  faut  avoir  prévu  les  périls  qui  sj  rencon- 
trent pi  faut  s'y  préparer  par  la  prière,  par  les  bonno 
œuvres ,  par  différens  exercices  de  piété,  par  des  av- 
mônes,  si  Ton  est  en  état  d'en  faire;  par  la  réceptioii 
sainte  des  Sacremens  de  Pénitence  et  d'Eucharistie 5 
par  ta  retraite;  si  Ton  sait  lire,  par  la  lecture  des  Livres 
saints  et  autres  livres  de  piété,  accompagnée  de  ré* 
flexions  sérieuses.  Ceux  et  celles  qui,  avant  leurjmariagf) 
ne  sont  occupés  que  de  vanités,  de  pensées  folles  et 
superflues,  de  bonne  chère,  d'amusemens,  de  spec- 
tacles, de  divertissemens  profanes;  qui,  s'^ils  se  con- 
fessent alors,  ne  le  fout  que  par  manière  d'acquit, parcd 
que  tes  pasteurs  les  y  obligent,  et  n'en  sont  pas  raoinl 
si  dissipés  et  si  occupés  des  plaisirs  sensuels,  qu'ils  ne 
pensent  pointa  Dieu;  ces  personnes,  dis-je,  ne  $c 
marient  point  en  cbréMens  ;  elles  éloignent  d'elles  b 
bénédiction  du  Seigneur,  et  préparent  à  leur  mariage 
bien  des  amertumes  pour  la  Suite  de  leur  vie. 

Pour  se  disposer  saintement  au  mariage,  il  faut,  ataùt 
de  s'engager,  consulter  Dieu  et  ceux  qui  tiennent  sa 
place,  pour  connoître  sa  volonté  dans  une  action  « 
importante  ;  pour  obtenir  une  femme  sage ,  pnidentc 
et  douce,  on  un  mari  sage  et  réglé  dans  ses  mœun: 
car  l*uu  et  l'autre  sont  un  don  que  le  Seigneur  fait» 
ceux  qui  le  craignent.  H  faut  faire  attention  sur  sa  vo- 
cation au  mariage  ;  parce  que  c'est  au  Seigneur  a  y 
destiner  comme  aux  autres  états:  nubat  in  Domino j 
dit  saint  Paul.  Se  marier  sans  la  volonté  du  Seigt^^^  9 
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»t  s^exposerà  être  privé  des  grâces  si  nécessaires  pour 
vre  chrétiennement  dans  le  mariage,  pour  supporter 
I  peioes  attachées  à  cet  en^-agemeut  indissoluble, 
jury  prospérer  avec  honneur.  Tous  les  états  ne  con- 
iennent  pas  a  tous  les  hommes.  Dieu  appelle  chacun 
e  nous  intérieurement  comine  il  lui  plaît,  h  l'état 
our  lequel  il  le  destine;  on  doit  donc  écouter  avec 
oin  et  avec  fidélité  cette  voix  inlcrieure.  Je  crois  cela 
iimportant^  dit  saint  Gré{;oirc  de  Nazianze  (  Orat. 
i3.  )  ,  que  je  suis  persuadé  que^  si  Von  écoule^  on 
Kut  espérer  détre  heureux^  et  que  si  Fan  ne  l'écoute 
tas ,  on  peut  craindre  iTélre  mnlkeurettoc  le  reste  de 
W  vie.  Il  est  d'autant  pins  essentiel  que  les  confesseurs 
■«ertiâsent  les  fidèles  qui  se  sont  mis  sous  leur  direc- 
tion, ei  qui  veulent  se  marier,  de  consulter  Dieu  sur 
leur  vocation  au  mariage,  qu'il  n'y  a  rien  de  sî  icrribicv 
^De  de  commeitre  des  péchés  qu'on  nomme  ordinai- 
Tcment  péchés  de  condition  ou  d'état,  lesquels  ont  des 
niles  d'autant  plus  funestes  qu'il  est  diHicile  d'y  re- 
nédier;  parce  que  les  occasions  d'y  tomber  sont  plus 
ordinaires  et  plus  fréquentes.  Pour  bien  cotinoîire  celte 
Vocation,  il  importe  infiniment  de  tenir  une  conduite 
^i  ne  rende  pas  indigne  de  la  conuoître,  et  de  s'y 
numettre  après  l'avoir  connue. 

On  doit  encore  ne  point  s'engager  dans  le  mariage, 
aiiis  être  instruit  des  principaux  mystères  de  la  Religion , 
<Ib  vérités  nécessaires  au  salut ,  de  ce  que  chaque  fidèle 
^il  savoir  sur  lescoramanderacnsdeDieu  et  de  l'Eglise, 
et  des  devoirs  les  plus  communs  des  personnes  mariées^ 
Iwtqu'ou  n'est  pas  instruit  sur  ces  objeis ,  on  doit  s'en 
fiire  instruire ,  et  pour  soi-même,  et  pour  èire  en  état 
*ï  les  enseigner  à  sps  enfans.  On  doit .  avant  que  ds 
•t  marier,  savoir  ce  qui  regarde  la  sainteté  cl  les  devoirs 
**  l'éiai  qu'on  veut  embrasser,  connoître  l'obligation 
•e  «  garder  une  fidélité  inviolable,  de  se  supporter 
*"Uloe(iement  en  esprit  de  charité  ,  de  vivre  dans  une 
CNndeuuion,  d'observer,  dans  l'usage  du  mariage,  lek 
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règles  delà  chasteté  conjugale,  de  donner  tous  ses  soin» 
pour  élever  chrétieunement  sa  famille.  Saint  Charles^ 
dans  le  cinquième  concile  provincial  de  Milan^deTend 
aux  curés  de  marier  ceux  qui  ignoreront  les  principaux 
mystères  de  la  Religion ,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  aient  appris. 
C'est  pourquoi  il  est  du  devoir  de  ceux  qui  se  marient^ 
et  les  curés  de  ce  diocèse  sont  obligés  d  y  tenir  exaclemenC 
la  main  ,  de  se  présenter,  quelques  jours  avant  la  célé- 
bration du  Mariage,  à  leur  curé  ,  afin  qu'il  s'assure 
s'ils  sont  en  état  de  recevoir  la  bénédiction  nuptiale* 
Ils  ne  doivent  point  trouver  mauvais  que  leur  curé 
les  interroge  sur  leur  créance,  sur  les  dispositions  quik 
doivent  apporter  à  ce  Sacrement,  sur  les  obligation 
q-i'on  y  contracte  :  ce  qu'un  curé  toutefois  doit  faire 
en  particulier ,  avec  prudence ,  et  avant  la  publication 
des  bans.  Il  ne  convieudroit  pas  de  faire  ces  quesiioos 
à  toutes  sortes  de  personnes^  mais  un  curé  qui  trouve 
que  les  personnes  qui  demandent  à  se  marier  igooreot 
ces  vérités,  doit  les  en  instruire,  et  ne  pas  les  marier 
avant  qu'elles  sachent  ce  qu'elles  doivent  savoir.  II  faut 

3u'il  ait  recours  à  ces  précautions ;avec  ceux-là  seulement 
ont  la  piété  et  les  lumières  sont  inconnues ,  ou  doat 
il  a  lieu  de  se  défier^  sur-tout  s'ils  sont  d'un  étala 
faire  craindre  qu'ils  n'aient  pas  reçu  une  éducation  chré- 
tienne, ce  qu'il  est  facile  aux  curés  de  discerner. 

On  doit  être  en  état  de  grâce  ,  c'est— à-dire,  exempt 
de  tout  péché  mortel ,  quand  on  reçoit  la  bénédictioa 
nuptiale,  afin  de  ne  pas  profaner  le  Sacrement.  Pour 
cela  on  doit  se  préparer  à  la  recevoir ,  par  la  con- 
fession et  même  par  la  sainte  communion  ,  suivant 
l'avis  de  son  confesseur.  Sonda  sjnodiis  confiigfS 
hortatar  ^  dit  le  concile  de  Trente  (  Scss.  24.  cap,  i» 
de  Reformât.  ) ,  ut^  antcquàni  contràlian  t^vel  salteff^ 
triduo  aille  Matrimonii  consummacionemy  s  lia  /)eccût(i 
diligenter  conjiteantur ,  et  ad  sanctissimuni  Bûcha'' 
ristiœ  Sacramentum  piè  accédant.  Saint  Charles  di^i 
que,  si  le  jour  même  de  la  célébration  du  Mariage, 01^ 
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^sent  coupable  d'un  péché  raortel,  ou  si  Ton  doiiie  en 
jre  coupable ,  oo  doit  l'expier  par  le  Sacrement  ds 
émteace,  avant  que  de  recevoir  la  bénédiction  nuptiale. 
11  est  fort  à  propos  que  ceux  qui  se  niartmt  (  et 
a  curés  doivent  le  leur  conseiller  )  ,  approchent  du 
ncrement  de  Pénitence  le  plutôt  qu'ils  le  pourront: 
Hr  exemple,  aussitôt  après  le  contrat  de  mariage  passé, 
iBf  s'il  d't  a  point  de  contrat ,  aussitôt  après  la  pu— 
Uieation  du  premier  ban  \  afin  de  prévenir  tes  inctfn- 
réuiens  qm  pourraient  arriver,  si,  se  confessant  trois 
jours  seulement  avant  la  bénédiciion  nuptiale,  ils  s« 
ironvoieiit  indignes  de  l'absolution ,  ou  incapables  de 
•nitracter  par  quelque  empêchement  occulte  qu'on  dé- 
couvriroit  dans  leur  confession. 

Les  personnes  qui  se  recherchent  pour  le  mariage, 
A>ivent  se  séparer  d'habitation,  et  ne  peuvent  demeurer 
ouemble  dans  la  même  maison.  11   seroil  i  craindre 

Ïie  l'espérance  du  futur  mariage,  leur  trop  grandtt 
miliarilé,  et  plusieurs  occasions  fréquentes  dont  lo 
démon  pourroit  se  servir  pour  les  tenter,  ne  donnassent 
lieu  k  bien  des  désordres,  qui  ordinairement  attirent 
h  malédiction  du  Seigneur ,  Dieu  ne  bénissant  guère 
les  mariages  que  le  crime  a   précédés. 

Comme  il  est  nécessaire  que  les  personnes  qui  doivent 
t'rpouser,  se  connoisseut  auparavant ,  l'Eglise  ne  leur 
dÉlèud  pas  de  se  voir  quelquefois  j  mais  elles  doivent 
K  comporter  dans  ces  visites  avec  beaucoup  de  retenue  , 
ne  le  voir  qu'en  présence  de  leurs  parens  ou  de  per- 
K>nn«  sages,  et  éviter,  dans  ces  entrevues,  tout  ce  qui 
pourroit  donner  la  moindre  atteinte  à  l'innocence.  Uu 
confesseur  ne  peut  dune  permettre  ni  tes  rendez-vous 
Mreig,  ni  les  promenades  éloignées  sans  témoins,  ni 
^  repas  particuliers  ,  ni  les  familiarités,  quelque  légères 
Scelles  paroissenl,  ni  les  lettres  trop  fréquentes  et  trop 
ubres  dont  l'esprit  de  Dieu  ne  peut  être  l'auteur.  Noiite 
^um  dore  diabolo^  dit  saint  Paul.  Les  pères  et  mères 
.  "tit  donc  bien  des  reproches  à  se  faire  ,  de  la  liberté 
Tome  II.  O  o 
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u'ib  donnent  à  leurs  enfans  qui  doiveni  s^éponier  ^ 
e  se  voir  librement  et  sans  itf  moins.  Leur  comptaisanee 
est  ordinairement  punie,  dès  ce  mondie^  par  ks'cha* 
griiis  el  ia  home  qu'elle  leur  attire. 

On  doit  se  présenter  k  TEgKse ,  pour  recevoir  k 
bénëdteiion  nuptiale  ^  avee  un  extérieur  modeste  el 
recueilli  ^  prier  avec  ferveur  pendant  toute  k  céré- 
monie 9  peur  obtenir  du  Seigneur  les  grâces  atiacbtet 
à  ce  Sacrement.  On  doit  regarder  le  jour  de  son  Ma* 
riage,  comme    un  jour  saint  qu'il  n^est  pas  permis  de 
profaner  par  des  excès  et  des  dirertissemens  conlrairei 
à  la  sainteté  du  christianisme.  Il  faut,  selon  saint  Chry- 
sostôme  (Homit^  56,  in  Gènes*  cap.ag.)^  que  tes  noces 
des  chrétiens  se  fassent  sans  auciuie  pompe  criminelle^ 
sans  tumuhe,sans  dépenses  excessives.  Tout  doit  %j 
passer ,  comme  aux  noces  de  Tobie  et  de  Sara ,  dans 
la  crainte  du  ^ei^neur.  Tout  doit  être  saint  dans  une 
noce  sainte;  et  toute  noce  doit   être  sainte  parmi  le» 
fidèles.  Il  n'est  pas  défendu  de  passer  le  jour  des  noce» 
dans  la  joie ,  de  faire  des  festins,  d'y  convier  ses  paréos 
et  ses  amis  ;  mais  la  joie  de  la  nece  et  celle  du  (êstio 
n'y  peut  rien  autoriser  ou  permettre  qui  soit  contraire 
à  la  loi  et  à  Tesprit  de  Dieu.  Pikis  il  est  facile  de  s'y 
échapper  9  plus  il  est  nécessaire  que  la  crainte  du  Sei- 
gneur soit  tbriement  imprimée  dans  le  co&ur  de  ceus 
qui  s  y  trouvent,  pour  les  retenir  dans  toute  TattentioB 
qu'ils  se  doivent  à  eux-mêmei ,  et  dans  toutes  lesbome» 
d'une  exacte  modestie.  Tout  doit  y  être  pur  j  tout  doit 
y  être  chaste,  dans  les  yeux,  dans  les  mains ,  dansFe^ 
rit,  dans  le  cœur.  Il  n'est  que  trop  ordinaire  de  voir 
es  mauvais  effets  que  cause  la  licence  de  la  plupart  de» 
chrétiens  de  nos  jours ,  lorsqu'ils  assistent  aux  noces) 
et  l'on  pourroit  dire  encore  aujourd'hui,  comme  saint 
Chrysostôme  de  son  temps  :  hinc  sœpè  primo  diejn- 
yenis^  oculis  vidcns  incontincntihus^  telo  diabolicoi^ 
anima  a)ulneratur  {  et  puella  per  ea  quce  audit  eC 
wdet  )  captiva  fit  i  qi  ^b  eo  di^posteà  crescunt  ii^^ 
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tara ,  ntt^usque  fit  hialam  :  etenim  illinc  statim  dis^ 
Cunt  j  ut  et  mutuam  concordiamdilacerent^  rtamo- 
tem  corrumpantt  Rien  de  plus  commim  4^iie  ïIp  voii*- 
les  folles  joies  qui  commcocèut  les  mariages,  se  chan- 
ger ea  de  fâcheuses  et  Ioniques  amertumes.  XJ6  }a  ma— 
flièredoDt  les  choses  ont  coutume  de  s'y  passer,  tout 
cit  plein  de  dangers ,  même  pour  les  plus  sagns  ,  danf 
ces  occasions:  chansons,  dans««,  libertés,  dbçourSf  qui> 
■ont  des  leçons  funestes  d'infidélité  pour  les  imuveaux 
^poDt ,  d'imprudence  pour  les  conviés ,  de  corruption 
|K)ur  les  eofans  et  les  domestiques  qui  en  sont  témoins^ 
Il  n'est  guère  possible  de  n'y  point  participer  au  mal  y 
ou  de  nes'y  rendre  pas  coupable, au  moins  en  Tautori- 
'ttmtparsoD  silence  et  par  sa  présence.  La  précaution  la- 
plus  sûre  est  des'éloïgnerdes  festins  des  uoccs,  tant  qu'ua 
trai  devoirn'obligepasde  s'y  trouver  ;  mai»  une  obli- 
gation indispensable,  quand  on  s'y  trouvé,  est  de  sa 
conduire  avec  la  crainte  du  Seigneur  ^  et  de  liiire  tous 
lei  cfTorls  pour  l'inspirer  aux  auires,  et  pour  empêcher- 
^e  rien  ne  s'y  passe  qui  soil  cotilraîre  à  (a  mndi-stie 
ttà  la  sagesse  que  doit  itispirer  cette  crainte  salotnire. 
Les  curés  et  les  confesseurs  ne  doivent  pas  oublier 
Oe  dire  à  ceux  qui  se  disposent  à  se  marier,  qu'on 
wit  agir  en  toute  cette  affaire,  avec  beaucoup  de  bonne' 
Ibi  et  de  justice,  et,  loin  de  se  servir  d'aucun  artifice' 
pour  tromper  la  personne  avec  laquelle  on  veut  s'al- 
nr,  lui  faire  connoiire  avec  droiture  et  sincérité  tovit 
Ce  qu'elle  a  intérêt  de  savoir  en  se  mariant;  à  IVïemplë 
it  Raguel ,  père  de  Sara,  qui  avertit  le  jeune  Tobie 
du  malheur  arrivé  aux  sept  niarb  que  sa  fitle  avoil 
^Duiés. 


Ooà 


58o  Du  Sacrement 


Des  Précautions  qu'un  Curé  doit  prendre  avant  la 

Célébration  du  Mariage. 

Un  curé,  avant  que  de  procéder  à  la  célébration  d'uo 
Mariage,  doit  se  faire  représenter  lextraU  de  Baptême 
des  contractans,  pour  s^assurer  de  leur  religion,  de  leur 
âge,  de  leur  pa^s ,  de  leur  condition  et  du  vrai  domicile 
de  leurs  parens ,  afin  d'j  faire  publier  les  bana,  si  besoin 
est.  Il  doit  ensuite ,  pour  éviter  toute  surprise,  et  ob- 
vier aux  oppositions  qu'on  pourroit  foraier  aux  Ma- 
riages ,  demander  aux  contracians ,  quand  il  ne  les 
connoit  pas,  depuis  quand  ils  demeurent  sur  sa  pa- 
roisse^ quelle  religion  ils  professent;  s'ils  sont  instruits 
des  principaux  mystères  de  la  foi^  s'ilssesont  approches 
des  Sacremens^  s'ils  ne  sont  liés  d'aucun  empediemeDl 
dirimant.  Il  doit  les  interroger,  et   même  leurs  pères 
et  mères  ou  leurs  plus  proches  parens,  afin  de  savoir 
a  ils  donnent  librement  leur  conseutemeut  au  Mariage 
proposé;  sMls  n'ont  point  fait  vœu  de  chasteté ,  ou  deo- 
trer  en  religion  ;  s'il  n'y  a  poiul  entr'eux  quelque  affi- 
nité ou  alliance  spirituelle;  s'ils  noni  point  proniisli 
foi  de  mariage  à  d'autres.  Le  curé  doit  en  même  temps 
leur  donner  les   avis  dont  ils  ont  besoin.  Il  doit  leur 
roposer  les  pratiques  de  piéié  nécessaires  pour  attirer 
s  bénédictions  du  Sngneur  sur  leur  futur  Mariage; 
les  exhorter  à  se  recommander  à  Dieu  par  de  fréquentes 
prières,  à  racheter  et  à  expier  leurs  prchés  par  dosati- 
mônes  et  par  des  jeûnes,  â  se  remplir  de  fesprilde  Dieu 
par  de  pieuses  lectures^  à  supplier  les  ministres  de  Jé- 
sus-Christ d'offrir  pour  eux  le  saint  saci  itice  de  la  messe^ 
à  se  préparer  à  ce  Sacrement  par  une  grande  pureté 
cle  cœur,  et  une  piété   toute  singulière.   Il  faut  enfi» 
leur  rappeler  les  dispositions ,  soit  éloignées  .^oît  pro^ 
chaines,  qu^on  doit  apporter  au  Sacrement  de  Mariage? 
les  motiis  qui  doivent  porter  à  un  pareil  engagementî 
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en  instruire  les    parties   coulracuntes,  si  elles  les 

rioreni ,  coarormémeni  à  ce  que  nous  en  avons  déji 

t  ci-dessus.  • 

TJd  curé  doit  apprendre  au  mari,  quelles  sont  ses 

>liga(ions  à  l'égard  de  sa  femme.  Il  lui  dira  qu^il  doit 

imer, avoir  pour  elle  une  tendresse  et  une  bonté  com- 

itissanie,  en  imitant  Tamour  tendre  de  Jésus-Chrbt 

Mir  son  Eglise  y  supporter  ses  défauts,  la  traiter  avec 

luceur ,  écouter  ses  avis,  lui  témoigner  de  la  cbm— 

aisance,  prendre  garde  à  ne  s'en  pas  laisser  dominer. 

appreudra  i  la  femme  ses  obligations  à  Tégard  de 

n  marin  Tavertira  dérégler  sa  famille,  de  gouverner 

mauoti,  de  se  conserver  irrépréhensible  en  touies 

oses ,  d'estimer  son  mari ,  de  supporter  et  excuser  ses 

^fàuts,en  évitant  d'en  parler  à  personne^  d'avoir  pour  lui 

le  affection  pleine  deteodre!ise,accompagnée  de  modes- 

,  d'bumillte,  de  respect  et  de  soumission^  de  le  gagner 

Tésus-Christ  par  ta  patience  et  le   bon  exemple.  Il 

r  dira  que,  si  Uien  bénit  letir  Mariage  el  leur  donne 

enfans ,  ils  doivent  leur  procurer  au  pluiôl  le  Bap- 

e,  les  nourrir,  les  instruire,  les  corriger  avec  cba- 

et  avec  douceur,  mais  sans  mollesse;  les   élever 

la  crainte  de  Dieu ,  et  leur  en  donner  l'exemple  ; 

inspirer  dès  leuriendrc  jeunesse  de  l'amour  et  du 

et  pour  tout  ce  q.iî  regarde  la  Religion  j  ne   pas 

ir  qu'ils  fanient  des  actions  qui,  tontes  plaisantes 

ïS  sont,  ne  lotsseut  pas  d'i'tre  malicieuses,  et  ne 

lardonner  rien  sous  prétexte  de  leur  enfance  j  les 

ver  dans  une  grande  retenue  et   une  grande  so- 

éloîgner  d'eux  tout  ce  qui  paroîl  les  détourner 

'ertu  el   leur  faire  aimer  le  monde  ;  les  accou- 

'e  bonne  heure  à  une  vie  sérieuse  et  au  travail  ^ 

'.  coucher   seuls,  quoique  très-jetinrs ,   autant 

peut ,  ou  au   moins  avec  des  personnes  dont 

loiise  la  pi<^té  et  la  vertu;  ne  point  forcer  leur 

>n  sur  le  choix  d'un  état;  éviter  de  leur  donner 

lusic  eu  aimant  les  uns  plus  que  les  aatrei  j 

Oo  3 
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Jetir  procurer,  quand  il  en  sera  temps,  des  établisse- 
jneiis  proporiioQiiés  à  bu r  naissance;  les  engager  à  ne 
suivre  que  la  vocation  de  Dieu  dans  l'état  qu^ib  em- 
Lrasserout. 

Outre  ces  précautions  générales,  il  y  en  a  de  par- 
iiculicres  à  prendre  par  rapport  à  ceux  qui  sont  soos 
Ja  puissance  d  autrui,  qui  ont  déjà  été  mariés,  qui  non! 
aucun  domicile  fixe. 

i.Les  précautions  particulières  qu^un  curé  doit  pren- 
dre à  regard  de  ceux  qui  sont  sous  la  puissance  d'au- 
■trui ,  sont  de  leur  demander  s'ils  ont  encore  leur  père 
et  leur  mère,  ou  s'ils  sont  sous  la  puissance  d^un  tuteur 
ou  d'un  curateur»  Un  enfant  de  famille  mineur,  quii 
sou  père  et  sa  mcre,ne  peut  se  marier  sans  qunl  fasse 
apparoir  de  leur  consentemenL  Après  leur  mort,  il  but 
jqu'il  produise  leur  extrait  mortuaire  et  le  conseuie- 
ment  de  son  tuteur  et  de  ses  plus  proches  parens.  Les 
curés  ne  doivent  jamais  procéder  au  mariage  des  mi- 
neurs, qu'en  présence  de  leurs  pères  et  mères,  tuteurs 
ou  curateurs ,  q-iand  même  ils  auroient  consenti  à  U 
publication  des  bans;  ou,  en  cas  de  légitime  empêche- 
ment, sans  acte  suffisant  de  leur  consentement  audit 
mariage.  Il  faut  liie  ce  qui  sera  dit  ci-après  plus  au 
long,  du  mariage  des  cufuns  de  famille. 

Si  les  parties  coulractautes  avoient  besoin  de  quelque 
dispense  que  ce  fut  pour  leur  mariage,  le  curé  doit 
avoir  celte  dispense  en  original;  et ^  en  cas  qu'elle 
vienne,  de  cour  de  Rome,  il  lui  faut  une  expédilioa 
jde  la  sentence  de  fulniinalion. 

Les  tiireiî  que  Ton  doit  présenter  au  curé  pcxir  le 
jnariago,  ne  sont  point  en  forme,  s'ils  ne  sont  revêlus 
des  formaliitls  prescrites,  c'est-à-dire,  si  ceux  qui  doi- 
.venl  êiro  eu  papier  timbre,  comme  les  sentences,  les 
,C3itraits-bnpiîs{ères  ou  moriuairrs,  étoicnt  en  simple 
papier  non  timbré;  si  les  dispenses  de  cour  de  Rome 
jriVtoieiU  pas  certifiées  par  deux  banquiers  expedilion- 
j^e^  j  si  ccLtes  des  éviqucs  ou  de  leurs  graudi-vicair4 
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Vtole'ot  pas  ligDo'es  d'eux,  contresignées  du  sceau  (^pis^ 
opal ,  et  JDsinuées  quant  à  celles  qui  sont  finjett»  à 
intiatiaiion^  <i  leieertilicatfld'uDcuréétraDgern'etoient 
as  légalisés^  si  les  conseaiemens,  doniiei  |)ar€crit,  n'é» 
oient  pas  par- devant  notaire  ^  ou  en  autreforme  pro- 
bante. 

Les  mariages  des  soldats  demandent  toute  l'atteDlîOQ 
des  pasieurs  ;  souvent  ils  sont  sans  domicile  6xe  :  le 
curé  ue  doit  pa».  en  ce  cas,  les  marier,  ni  mâme  en  pu- 
blier les  baos,  saus  recourir  à  sou  évêque  diocésain  , 
pour  y  éire  pourvu.  Il  est  diiTicife  de  s'assurer  de  leur 
liberté.  Pour  éviter  toute  surprise,  outre  le  lémeignags 
des  personnes  digues  de  foi,  et  qui  les  conooisseot  de^t 
puis  plusieurs  aunées,  on  ne  doit  poiot  tes  marier,  à 
flKtins  qu'ils  ne  rapportent  une  permission  de  leur  ca- 
pitaine ,  par  laquelle  il  consent  à  leur  mariage  ,  suivant 
i'uMge  et  les  ordonnances  du  roi. 

La  qualité  de  militaire,  soit  celle  d'oflicîer,  soit  celle 
de  soldat ,  ne  dispente  point  les  curés  d'observer  à  leur 
^ard,  comme  pour  les  autres  personnes  qui  veulent 
M  marier  ,  les  lois  de  l'Eglise  et  les  ordonnances  du 
tOfaume  touchant  les  n)ariai;e^^  aiusî  que  le  déclare 
firrêl  du  conseil  d'état  rendu  à  ce  sujet,  le  1 5  décembre 
j68i,  . 

Le  règlement  de  Louis  XIV.  do  t  f^-vrier  i685, 
nige  le  consentement  de  l'inspecleur  pour  les  mariages 
àa  officiers  de  lerre  ,  tant  d'iufanlerie  que  de  cava-s 
lerie  et  de  dragons,  lorsqu'ils  se  marient  dans  lu  lieu 
it  la  garnison ,  ou  à  dix  lieues  aux  environs  ;  etdé- 
fead  à  tous  préires  et  curés  de  procéder  à  la  célébra-- 
*ioD,  sans  s'être  fait  représenter  ce  consentement  sîguc. 
tu  bonne  forme  ,  sous  peine  d'être  punis  coqime  Tau— 
^tirs  et  complices  du  crime  de  rapt. 

L'objet  de  cette  ordoRuance  étant ,  comme  il  est 
•»piiquédaBS  le  préambule,  d'flnapècberqueles  jeunéi 
'>fficiers  ne roijlrad('jitd<^s mariages  peu  «ortablesà  Uiif. 
!!>4issauce  et  à  leur  lortuue,  il  ue  soioît  pas  r<-u>pUf  4 
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l'on  penmiloit  ces  mariages  lorsque  Uêtipmem  doivenl 
quitter  leur  garnison,  ou  peu  delemps  après  qn'ib 
en  seroient  sortis.  Ainsi  il  est  constant  qu^il  fàutydmi 
ces  deux  cas ,  exiger  la  mèofie  fbrmaliié  que  dsns  ce* 
lui  de  la  garnison  actuelle^  mais  au  lieu  du  consenl<^• 
ment  des  inspecteurs  que  Ton  exigeoit  alors  ,psrc« 
qu'ils  résidoient  sur  la  frontière ,  on  doit  aujourdhui 
représenter  celui  du  commandant  de  la  province  dam 
celles  où  il  y  en  a  d'établis  )  et  ^  à  leur  déftut  )  une 
permission  du  roi. 

Cest  ainsi  qu'a  été  donnée  Texplication  de  Tordoo- 
oance  du  1  février  i685,  sur  ces  deux  cas,  par  M. le 
comte  d'Ârgeuson,  ministre  secrétaire  detataodfpl^ 
tement  de  la  guerre*  dans  une  lettre  écrite  de  Versailles, 
le  i3  septembre  1751  ^  à  un  ëveque  qui  Tavoit  con* 
suite  à  ce  sujet. 

Ce  règlement  regarde  aiissi  les  officiers  des  trotipes 
de  milice.  C  est  ainsi  que  Tavoit  décidé  auparavauiM* 
Je  marquis  de  Breleiiil ,  ministre  et  secrétaire  d'état  aa 
département  de  la  guerre,  dans  une  lettre  écrite ao 
même  évêque. 

Les  ofîiciers  delà  marine  ne  peuvent  se  marier  sans 
une  permission  de  la  cour ,  qu^accorde  le  minisire  et 
secrétaire  d'état  au  département  de  la  marine.  Uu  cnre 
ne  doit  point  procéder  à  la  célébration  de  leur  hM' 
riage,  sans  s'être  pareillement  fait  représenter  cette per^ 
mission. 

a.  Les  précautions  particulières  qui  regardent  ceux 
qui  ont  déjà  été  mariés ,  et  qui  veii>leiit  passer  à  de 
secondes  noces ,  consistent  à  constater,  par  un  extrait 
mortuaire  eu  bonne  forme ,  la  mort  de  la  personne 
qalls  avoient  épousée.  Il  faut  lire,  à  ce  sujet,  ce  qui 
sera  dit  ci-après  sur  Tempècbement  du  lien. 

3.  On  doit  observer,  pour  les  mariages  de  ceux  q«* 
n'ont  aucun  domicile,  les  règles  qui  seront  détaiike^ 
sous  le  titre  de  la  publication  des  bans. 

Les  domiciliés  qui,  après  avoir  passé  plusieurs  aA' 
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*  hors  de  It  paroÎMC ,  y  revienn«Dt  potir  se  ma- 
^,  ne  doivent  point  être  admis  à  ce  Sacrement^ 
1  ne  justifient,  par  des  certitîcats  en  bonne  forme  et 
n  légalisa,  qu'ils  ne  sont  liés  d'aucun  empêche— 
Qt  coQtraîre.  Les  curés ,  à  qui  l'on  demande  ces  cer- 
nais ,  doivent ,  avant  de  teticcorder,  les  publier  trois 
t  811  prône  de  la  messe  paroissiale,  pour  s'assoret 
la  liberté  de  ceux  qui  les  demandent;  ce  qu'ils  né 
'cnl  pas  ordinairement  par  eux-mêmes.  Il  est  ordonné 
pressément  aux  curps  de  ce  diocèse,  de  faire,  en  pa- 
1  cas,  ces  trois  publicationsr 

Lorsque  l'Elglise  a  confié  auiE  cures  radmïnistratîr>n 
i  Sacrement  de  Mariaue ,  c'a  éié  à  condition  quils 
ivroient ,  non— seulement  les  canons  de  l'Eglise  , 
•il  de  plus  tes  statuts  du  diocèse  qui  règlpnt  la  cou— 
ùle  qu'ils  doivent  tenir  d;in9  cette  adminisiration  ^ 
que,  quand  ils  irouveroîenldesdiflicultés  im|)r<'vues, 
"  qu'ils  auroient  des  doutes  sur  ta  validité  des  mariaues 
ne  Iciirs  paroissiens  vondroieut  contracter  ,  ils  $  a- 
mieroient  h  leur  évéque,  pour  suivre  les  avis  et  les 
rdres  qu'il  jugera  à  propos  de  leur  donner.  Saint 
3urtcs ,  dans  ses  conciles ,  te  leur  ordonne.  Il  est  né- 
Biaire,  et  le  bon  ordre  l'exige,  que  les  curés  con- 
itlent  leur  évêqiie  dans  ces  occasions;  parce  que  les 
v^ues  sont  censés  avoir  plus  de  lumières ,  puisque 
Keit  les  a  particulièrement  destinés  au  gouvernement 
t  relise  ;  plus  d'expérience,  puisqu'il  passe  plus  d'a& 
lires  par  leurs  mains  que  par  celles  des  pasteurs  or~ 
Suaires;  plus  d^autorile,  puisqu'elle  est  plus  grande  et 
plus  d*étendue  que  celle  des  curés^  qui  leur  est  sou- 
liie.  C'est  aux  évêques  qu'il  appartient  de  prescrire, 
Ittis  leur  rituel ,  les  règles  générales  que  doivent  suivre 
!*  pasteurs  qui  dépendent  d'eux;  ils  peuvent  même  en 
ipeoser,  quand  ils  le  jugent  h  propos.  Ils  sont  donc 
■létat  de  lever  beaucoup  de  difficultés  qui  pourroient 
'^èter  tes  curés,  lesquels  sont  obligés  dfc  suivre  les' 
>U  du  diocèse. 


Parmi  les  différens  cas  oui  peuveot  «dbU^  un  earf 
k  recourir  à  son  évèque,  .les  plus  ordÎDaîres  .wnt.  i. 
quand  des  personnes  sans  dnmirilr  irpr/sfiatinit  i  Ini^ 
pour  èire  mariées.  Le  concile  de  Trente  lut'  Qrdooot 
de  ne  point  assister  à  leurs  mariages^  4fu*il  rfçkfét 
premièrement  une  enquête  exacte  de  leurs  personnm^ 
et  qu^il  n^en  ait  obtenu  la  pernu^siôn  de  Fordinaire^ 
après  lui  ai^oir  fait  rapport  de  t état  de  la  chose, 
^  Un  second  cas  ordinaire  auquel  un  cnrédoitrecoi* 
rir  à  Tëvêque ,  est  lorsqu'une  veuvfi  n^a  pas  lin  co^ 
tificat  de  la  mort  de  son  mari ,  qui  soit  asse».  auihci^ 
tique.  Un  troisième  cas  est,  lorsqu^un  curé  àouMl^ 
les  personnes  qui  se  présentent  &  lui  pour 4tfe'  inariéBi|> 
aient  un  empêchement  dont  lëvèqne  pentles  dispeoiff. 
Un  quatrième  cas,  lorsque  lestilre^  qu'elles  présentent 
pour  être  mariées,  paroissent  douteux  et  suspects. 

Lorsque  quelque  titre  manque  à  une  des  parties  con» 
tractantes,  et  qu'il  est  moralement  impossible  de  i'iavoin 
comme,  par  exemple,  un  ex  trait-baptistère,  les  regin 
très  de  la  paroisse  ajant  été  perdus  ou  brûlég^  un  ei" 
trait  mortuaire  d'un  homme  tué  dans  une  bataille,  il 
faut  Je  faire  suppléer  par  un  acte  équivaleiit ,  aioii 
que  nous  allons  Texpliquer. 

Ceux  qui  sont  totalement  inconnus  ne  peuvent  êtri- 
mariés.  Ce  seroit  trop  risquer,  que  de  marier  des  ptf^. 
sonnes  qui  n»  peuvent  douner^aucunn  conpoissanct 
ni  de  leur  âge,  ni  de  leur  état,  ni  de  leur  liberté» 
Cepejsdant  les  ordonnances,  n exigent  pas  assex  cs-^ 
pressément  que  ces  trois  chosQi  soient  prouvées  par 
les  extraits  des  registres  des  Baptêmes  et  Mariages,  pour, 
qu'il  ne  soit  pas  permis  dy  suppléer  par  des  acies 
equivalens,  lorsque  cette  preuve  est  impossible. 

S'il  est  impossible  d'avoir  Icxtrait^baptistère^  parcs 
que  les  registres  ont  été  brûlés  ou  perdus,  on  suppléa 
cet  acte  par  une  enquête  &ilc  par^^levant  le  jugeseco^ 
Ijer.  Pour  aider  la  personne  qui  en  a  besoin  à  facilic^^ 
lies  preuves  de  cette  enquête^  il*  est  de  1^  ç}iaritéil4. 
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irë  de  Tendroit ,  de  questioDoer  le  père  et  la  mère  de 
ïlte  personne  ,  s'ils  vivent  encore  ^  le  parrain  et  la 
larraine  ^  s'îU  vivenl  aussi  j  les  anciens  de  la  paroisse 
ui  peuvent  connoître  celtt:  personne  et  l'année  de  sa 
aissance^  afin  d'en  donner  ensuite  un  certificat  pour  le 
irésenter  au  juge,  qui  fera  et  ordonnera  ce  qu'il  jugera 
«nvenable. 

S'il  est  impossible  d'avoir  cet  extrait-baptistère,  parce 
]ae  la  personne  n'a  aucune  conuoissauce  du  lieu  de 
la  naissance  ou  de  son  Baptême,  ni  de  ses  pareus,  il 
Caul  dislioguer  si  celte  personne  est  notoireoaeol  ma— 
)eure,  ou  si  elle  ne  l'est  pas. 

Si  elle  est  majeure  (  ce  dont  on  peut  s'assurer  ^ 
CQ  cai  de  doute,  par  un  acic  de  noioriélé  passR  par- 
dcraot  DOlaire ,  pris  dans  le  heu  où  elle  a  fuii  un 
Hiei  long  domicile,  sur  la  déposition  de  gens  graves 
(t  connus,  ou  par  une  enquête  devant  le  juge), le 
curé  De  court  aucun  risque  de  passer  outre  à  la  cé- 
Wraiion  du  mariage ,  lorstju'il  est  sûr  d'ailleurs  qTie 
la  parties  ont  toutes  les  autres  capacités.  En  ellet, 
90  cette  personne  est  le'gllime,  ou  non.  SI,  c'est  un 
•>^rd  majeur  ,  personne  n'a^'ant  sur  lui  de  puissance 
}Ulernel[e,  parce  qu'elle  ne  s'étend  que  in  Uberos  jitstè 
^UœtitoSf  le  consentement  de  ceux  qui  l'ont  mis  au 
Jiionde,  n'est  point  requis  pour  sou  mariage.  Si  au 
Motraire  c'est  un  enfdnl  l*'giiime,el  qu'il  soit  majeur, 
u  consentement  de  ^es  pareus  n'est  requis  que  pour 
w  faife  éviter  rexhérf^dalion. 

Si  l'on  ne  peut  prouvet  cette  majorité,  le  curé  doit 
'oivoj'er  le*  parties  â  rt-vt^quc ,  pour  savoir  ce  qu'il 
y  «  à  faire,  e(  recevoir  ses  ordres.  On  doit  encore  re- 
courir à  l'évêque,  poi.r  exaniiiier  le  doute  du  Bap- 
«Ke  de  celte  personne. 

Si  au  contraire  la  personne  dont  il  ^'agit  est  mi— 
''•Ure,  il  faut  euroie  distinguer  deux  cas:  ce  mineur 
^1,  ou  légitime  oiibâi.iid.  Il  n'est  |)as  impossible  que 
*l>a  iguore  et  le  lieu  de  la  naissance,  et  les  père  et 
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Parmi  les  diflférens  cas  qui  peuveot  obliger  un  curé 
k  recourir  à  son  évêque,  .les  plus  ordinaires  sont,  i. 
quand  des  personnes  sans  domicile  se  préseBient  a  lu^ 
pour  être  mariées.  Le  concile  de  Trente  lui  ordonne 
de  ne  point  assister  à  leurs  mariages^  quUl  n*ait/aU 
premièrement  une  enquête  exacte  de  leurs  personnes^ 
et  quHl  nen  ait  obtenu  la  permission  de  Vordinaire^ 
après  lui  ai^oir  fait  rapport  de  l'état  de  ta  chose. 

Un  second  cas  ordinaire  auquel  un  curé  doit  recou" 
rir  à  Tévcque ,  est  lorsqu'une  veuve  n'a  pas  un  cer*- 
tificat  de  la  mort  de  son  mari ,  qui  soit  assez  autheii^ 
tique.  Un  troisième  cas  est  ^  lorsqu'un  cure  douie  qpe 
les  personnes  qui  se  présentent  à  lui  pour  être  mariées, 
aient  un  empêchement  dont  levêque  peut  les  dispenser. 
Un  quatrième  cas,  lorsque  les  titres  qu'elles  présenteoC 
pour  être  mariées,  paroissent  douteux  et  suspects. 

Lorsque  quelque  titre  manque  à  une  des  parties  cou* 
tractantes,  et  qu'il  est  moralement  impossible  de  l'avoir: 
comme,  par  exemple,  un  extrait-baptistère , les  regif* 
très  de  la  paroisse  ajant  ëlé  perdus  ou  brûlés  ^  un  ex« 
trait  mortuaire  d'un  homme  tué  dans  une  bataille,  il 
faut  le  faire  suppléer  par  un  acte  équivalent ,  ainsi 
que  nous  allons  rcxpliquer. 

Ceux  qui  sont  totalement  inconnus  ne  peuvent  être 
ipariés.  Ce  seroii  trop  risquer,  que  de  marier  des  per*- 
sonnes  qui  n%  peuvent  donner-aucune  conpoissanc# 
ni  de  leur  âge  ,  ni  de  leur  état  ^  ni  de  leur  libérien 
Cependant  les  ordonnances   n  exigent  pas   assex  ex- 
pressément que  ces  trois  choses  soient  prouvées  par" 
les  extraits  des  registres  des  Baptêmes  et  Mariages,  pour" 
qu'il  ne  soit  pas    permis  dy  suppléer  par  des  actes 
equivalens,  lorsque  cette  preuve  est  impossible. 

S'il  est  impossible  d'avoir  rcxlrait-baptistère^  parc^ 
que  les  registres  ont  été  brûlés  ou  perdus,  on  suppléa 
cet  acte  par  une  enquête  fiaiic  par-devant  le  jugesécu^ — 
lier.  Pour  aider  la  personne  qui  en  a  besoin  à  faciliter 
le^  preuves  de  cette  enquête^  it  est  de  la  c)iariié  du 
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!  Fendroit ,  de  questioDoer  le  père  et  la  mère  de 
ersoDoe  ,  s'ils  viveut  encore  ^  le  parrain  et  la 
le  9  s'ils  vivent  aassi^  les  anciens  de  la  paroisse 
jvent  connoitre  cette  personne  et  Tannée  de  sa 
ce  ;  afin  d'en  donner  ensuite  un  certificat  pour  le 
Ler  au  juge,  qui  fera  et  ordonnera  ce  qu'il  jugera 
able^ 
st  impossible  d'avoir  cet  extrait-baptistère  ^  parce 

personne  n'a  aucune  conuoissance  du  lieu  de 
;ance  ou  de  son  Baptême,  ni  de  ses  pareus,  il 
Uinguer  si  cette  personne  est  notoirement  ma— 
ou  si  elle  ne  Test  pas. 

Ile  est  majeure  (  ce  dont  on  peut  s'assurer  | 
de  doute,  par  un  acte  de  notorie'té  passé  par* 
notaire  ,  pris  dans  le  lieu  où  elle  a  fait  uu 
>ng  domicile,  sur  la  déposition  de  gens  graves 
3uSi,  ou  par  une  enquête  devant  le  juge), le 
\  court  aucun  risque  de  passer  outre  à  la  cé« 
m  du  mariage ,  lorsqu'il  est  sûr  d'ailleurs  que 
ties  ont  toutes  les  antres  capacités.  En  eflèt^ 
s  personne  est  légitime,  ou  non.  Si,  c'est  un 
majeur ,  personne  n'ayant  sur  lui  de  puissance 
Ile,  parce  qu'elle  ne  s'étend  que  in  liberos  jiistè 
ys ,  le  consentement  de  ceux  qui  l'ont  mis  au 
,  n'est  point  requis  pour  son  mariage*  Si  au 
re  c'est  un  enfant  It'giiime, et  qu'il  soit  majeur, 
entement  de  bes  parcns  n'est  requis  que  pour 
e  éviter  Texharédation. 

3n  na  peut  prouver  cette  majorité,  le  curé  doit 
3r  les  parties  à  f^^vAque ,  pour  savoir  ce  qu'il 
lire,  et  recevoir  ses  ordres.  Ou  doit  encore  re- 
à  lévéque,  pour  examiner  le  doute  du  Bap- 
2  cette  personne. 

Il  contraire  la  |)(»rsonne  dont  il  s'agit  est  mi— 
il   faut  eucoie  disiinguer  deux  cas:  ce  mineur 

légitime  ou  bâtai  d.  Il  n'est  pas  impossible  que 
iore  et  le  lieu  de  la  naissance,  et  les  père  et 
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tSàètt  d*an  CB&at  légitime:  il  y  en  a  det  'emiif^  8 
doDC  ce  mtDettr  «i  légitime ,  on  ilippl^  i  ce  n 
manque,  en  préseniaotau  juge  léculier  une  teqoN 
pour  nommer  un  tuteur  qu'on  tui  pri^aente,  etpôt 
qu'il  ordonne  en  conséquence  eequ'il  jugera  k  propo 
'  Pour  marier  un  btiard  doaton  ne  peut  connoili 

{Mr  i'extrait-baplistcre  s*il  est  légitime  ou  Aon,  qiiM 
I  estmajeùr,  le  cnr^  peut  passer  outrer  et  se  conlenie 
pour  sa  sûreté,  d'un  acte  par-devant  notaire,  par  le 
quel  quelques  voisins,  qui  eonnoisient  ce  bitard,  cer 
Tifieot  son  érai  d'illégitimité;  et  même,  ponr  ménage 
la  réputation  de  cette  personiie ,  le  curé  peut  ne  pi 
Viser  cet  acte  dans  l'acte  du  mariage,  et  se  conteole 
de  mettre,  par  exemple,  GuiUtmme^fiis  de  Otarh 
N.  et  de  Rose  iV.,  âgé  de.  Si  ïts  noms  da  père  d 
de  la  mère  ne  sont  pas  connus ,  il  fast  suivre ,  dm 
l'acte  dti  mariage,  ce  qui  est  prescrit  dans  le  nitad 
pour  les  formules  d'actes  de  Baptême  eu  pareil  cas. 

Ces  priucines  ont  lieu ,  comme  on  le  comprend, 
quand  les  père  et  mère  du  bâtard,  ou  ne  Tee)»! 
point  paroîtrè  au  mariage,  ou  m4me  s'y  inttfrentr; 
quand  ils  sont  inconnus ,  ou  quand  ils  le  désappfouTOiL 
S'ilsTavoient  pouragréable,  et  qu'ils  voulussent  y  pH 
roitre ,  on  iêroit  mention  de  leur  consentement  e(  ii 
leur  présence. 

Si  le  bftiard  est  mineur,  il  faut  encore  distinguer  et 
voir  si  l'exirail-baplistère  fait  meutien  de  l'état  d'iH^' 
gitimilé  ou  non.  Si  cet  extrait  n'annonce  point  l'iVi'' 
gilimiié  d:i  mineur  ,  il  faut  demander  qu'on  lui  6m 
créer  un  tuteur  par  le  juge  dn  lieu,  à  l'eflet  de  cob~ 
sentir  à  son  mariage  ,  et  l'on  regardera  ses  pare» 
comme^  inconnus ,  en  quoi  on  ne  leur  fait  point  de 
ion,  supposé  qu'ils  méconnoissent  cet  enfant  jusqu'il 
point  de  ne  vouloir  point  s'intéresser  à  son  f'tabliueneai- 
Si  au  contraire  on  counoît  les  parens  du  bâtard  m- 
neur,  que  son  étal  d'illégitimité  soit  constant  jivi'"" 
trait-baptistère,  et  que  ses  parcns  s'intéressent  i  M* 
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mariage^  il  faut  encore  faire  une  distinction  ,  et  voir 
sils  veuieut  paroître  au  mariage ,  afin  'd'insérer  leurs 
noms  dans  Tacte^  ou  s'ils  veulent  se  contenter  de  Tap- 
prouver  sans  y  vouloir  paroître,  afin  de  leur  (aire 
doiiaer  leur  couseoiement  par*  devant  notaire. 

Le  défaut  d'extrait  mortuaire  peut  provenir  de  plu- 
sieurs causes  :  i.  parce  que  les  registres  ont  ëte  brutes 
ou  perdus^  en  ce  cas,  pour  y  suppléer,  on  emploie 
la  voie  d'enquête  par-devant  le  juge  séculier,  comme 
nous  favons  marqué  pour  Texirai  lbap(is(èie. 

2.  Parce  que,  par  négligence,  on  a  omis  d'écrire  Tacte 
mortuaire  dans  les  it^gihtres,  uu  parce  qu'on  y  a  dé- 
figuré les  noms  ,  de  manière  qu'il  est  impossible  de  se 
servir  de  l'extrait  de  cet  acte,  pour  lors  il  faut  se  pour- 
voir par^devant  le  juge  laïque  pour  la  réformaiion  du 
registre. 

3.  Parce  qvC on  n'a  pu  découvrir  le  temps  et  le  Uea 
de  la  sépulture j  et,  en  ce  cas,  celui  à  qui  cet  extrait 
manque,  est  majeur  ou  mineur.  S'il  est  majeur,  et 
qu'il  s'agisse  des  extraits  mortuaires  de  père  et  mère, 
la  curé  peut  passer  outre,  au  cas  que  Tga  puisse  trou- 
ver quelque  acte  de  notoriété  pour  prouver  la  mort. 
S'il  est  mineur,  il  faut  distinguer  si  c'est  le  père  ou 
la  mère  dont  on  ne  peut  prouver  la  mort.  Si  l'acre 
mortuaire  de  la  mère  manque ,  la  présence  du  père 
^a  mariage  et  la  stipulation  qu'il  y  fera  pour  sa  femme, 
<u  cas  qu'elle  soit  vivante,  suppléera  à  ce  défaut.  Si 
c'est  le  père  dont  on  ne  peut  prouver  le  décès,  il  faut 
faire  autoriser  en  justice  la  mère,  à  l'effet  de  marier 
son  fils  ou  sa  fille  avec  l'autre  conjoint  spécialement 
dénommé. 

4.  Parce  que  le  père  est  mort  à  l'armée ,  ou  que  le 
père  et  la  mère  sont  morts  en  mer.  Au  cas  de  décès 
•larmée,  on  prend  un  certificat  de  l'ofHcier  du  dé^ 
*^dé,  si  c'est  un  soldat:  ou  du  colunel  ou  commau— 
^^i  du  régiment,  si  c'e^t  un  officier.  Il  faut  observer 
9^t  le  certificat  de  l'ofUcier,  sur  la  mort  de  son  sul- 
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dat,  seroil  iautîle  s'il  nVtoil  légalisa!  par  le  colond  m 
commandaal  du  rogiment,  ou  itar'un  ofBcier  gioM, 
eu  par  un  des  ofTiciers  majors  pr^poa^pobrca  loiMi 
de  recoQDoiisances. 

A.U  cas  de  décès  en  mer,  on  prepd  un  certificaloo 
de  raumÔDÎer  du  vaUscsu,  l^galu^  par  révèqoe  dïo- 
c^iii  de  cet  aumânier;  ou  du  capitaine  On  commuf 
dani  du  vabseau,  reconnu  par  le  commandant  de  h 
marme  dti  département  de  cet  officier ,  si  c'est  un  va«- 
seau  de  guerre^  ou  de  rintendanl,  ou  d'an  daco» 
missaires  ou  autres  ofBciers  du  bureau  de  la  mariât) 
pour  ce  pr^pot^,  si  c'est  on  vaisseau  mardiand.  Si  1) 
vaisseau  a  fait  naufrage,  on  doit  prendre  un  ceniGol  . 
d'un  des  mêmes  officiers  du  bureau  de  la  marine, 
pour  attester  qu'un  tel  vaisseau,  appelé  d'un  tel  nom,l 
îàitDaufrageunteljour,  entel endroit,  etqueTéqnipige 
en  est  péri.  Ou  doit,  à  ce  certificat,  en  joindre  un  aulrt, 
que  celui  dont  ils'agitde  prouver  la  mort,  étohembar- 
qaé  sur  tel  vaisseau  parti  un  te!  jour. 

IVéanmoÏDS  comme,  dans  un  naufrage, fl  est  asK' 
ordinaire  que  quelqu'un  s'échappe,  et  que  ces  eerti^ 
ficais  n'attestent  point  précisément  ta  mort  de  ceFuîdoni 
il  saglt,  si  c'est  un  mineur  qu'on  veut  marrer  ,  etdont    , 
on  dit  le  père  péri  dans  le  naufrage,  un  parai  ceni-    : 
flcal  n'autorise  pas  assez,  par  lui-même,  le  curé  àcé^    j 
lébrcr  lemariage.  Il  fautdonc  le  présenter  au  juge  gui,    { 
sur  ce  qu'il  croit  devoir  en  juger,  et  sur  Tarvis  des  pi' 
rens,  autorise   la   mère  à  marier  te  mineur,  ou  lave 
un  tuteur  à  ce  mineur,  si  la  mère  est  morte. 

Le  défaut  d'extrait  mortuaire  peut  encore  venir  J< 
ee  que  celui,  dout  la  mort  n'est  pas  prouvée,  est  nxHt 
par  les  mains  de  la  justice,  ou  dans  certaiines  prisoiiSr 
dont  on  ne  communique  point  les  registres,  ctdoot 
les  nouvelles  de  ce  qui  s'y  passe,  ne  transpirent  jantit 
au  dehors.  Il  est,  dans  ces  cas,  de  la  charité  d'un  ciirff 
de  ne  pas  trop  insister  sur  la  preuve  du  de'cès,  si  h 
personne  qui  demande  i  se  marier,  est  majeure; ' 
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UD  nriiicur  ^  mais  assisté  de  son  père  ^  il  peut  pas-* 
outre  à  la  célébration:,  s'il  est  asMsté  de  la  mère^ 
)it  requérir  que  sa  mère  soit  autorisée  en  justice^ 

Tavis  des  parens. 

aand  la  personne  dont  on  veut  prouver  la  mort, 
lécédée  dans  un  lieu  où  il  n  y  a  point  de  registres 
épultures,  on  peut  encore  la  prouver  par  témoins, 
preuves  par  témoins  sufiiseut  dans  les  cas  extraor- 
ires^  et  elles  sont  permises  par  Tédit  de  1667. 
Q  voilà  assez,  pour  meure  un  curé  en  état  d'ap— 
kdré  à  ceux  qui  se  présentent  à  lui,  pour  se  ma- 
,  ce  qu'ik  ont  à  faire  pour  lui  fournir  les  difFérens 
s  qu'ils  doivent  lui  présenter  selon  les  lois  et  les 
;es  du  royaume^  et  sur  lesquels  il  doit  toujours  con- 
îrsoQ  évêque,  avant  que  d^eri  faire  usage,  lorsqu'il 
ît  des  mariages  d'étrangers ,  de  veufs  et  de  veuves, 
lut  lire  ce  que  nous  dirons  sur  les  précautions  i 
idre  pour  marier  ces  derniers ,  en  pariant  de  Tem— 
bernent  du  lien. 

^n  trouvera,  à  la  fin  du  Rituel,  les  difTorentcs  for* 
es  d'actes  à  dresser,  selon  les  différentes  espèces  de 
dont  nous  avons  parlé. 

les  curés  sont  obligés  de  savoir  quelles  personnes 
doivent  point  être  admises  au  mariage,  ou  abso- 
ent,  ou  sans  précaution.  Nous  venons  de  marquer 
es  qui  ne  peuvent  être  admises  sans  précaution, 
ci  celles  qui  ne  peuvent  être  admises  absolument, 
^our  pouvoir  contracter  mariage,  il  faut  avoir  at- 
t  Fâge  de  puberté,  qui  est  fixé  par  les  lois  à  qua-* 
;eans  complets^par  rapport  aux  garçons,  et  k  douze 

complets  par  rapport  aux  filles.  Les  curés  ne  doi-> 
It  point  aumettre  au  mariage  les  personnes  deTun: 
de  Tautre  sexe  qui  n'ont  pas  cet  âge-là ,  quelque 
oriséc  qu'ils  puissent  être  par  leurs  pères  et  mères  ou 
eurs. 

II  ne  suffit,  pas,  pour  pouvoir  se  marier,  d'avoir 
^iut  cet  âge  :  le  consentement  mutuel  des   parties 
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étant  de  l'efsence  du  Mariage  ,  on  ne  doit  admetin 
à  ce  Sacretncitl  q<ic  ceux  qui  oui  l'usage  de  la  ra»nD 
assez  libre  pour  conlrscier  validemenu  Ç'e«t  pourquoi 
Jes  juseiisés  ,  qui  n'ont  aucun  bon  inlervallef  les  îa- 
rieux  dans  le  lemps  de  leur  fureur,  les  itnbédlles  d 
les  vieillards  dont  IVsjiril  est  eolièremenl  afibibli,it< 
peuvent  se  marier  valiilement.  A  l'égard  des  vieilUidi 

3UÏ ,  quoique  d'un  âge  avancé ,  sont  néanrooim  en  tUI 
e  donner  uo  consenlemeot  libre  et  volontaire  au  m*- 
riage ,  un  curé  n'est  point  en  droit  de  les  en  excluie; 
mais  il  doit  communément  tAclier  de  les  en  détoutoer, 
sur-lout  lorsqu'^iU  veulent  épouser  déjeunes  personot), 
Texpcrience  làisant  connoîire  que  ces  sortei  de  m*- 
riages  sont  presque  toujours  la  source  d'une  infinilJ 
de  désordres  j  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  ^em3ri]u& 
Ceux  qui  sont  sourds  et  muets  peuvent  se  Oisricl 
validement,  pourvu  qu'ils  puissent  manifester  audehon 
leur  conseoleraent.  C'est  la  décision  d'Innocent  lIL 
(  Cap.  Cùm  apud  de  SponsaL  ) ,  /biidée  sur  ce  ptiif 
cipe ,  que  le  consentement  libre  des  parties ,  qui  ta 
l'essenre  du  Mariage ,  peut  être  exprimé  par  de*  ttgDa 
Bussi  bien  que  par  des  paroles.  Mats  aussi  les  li^ 
que  font  ces  sortes  de  personnes ,  pouvant  être  feit 
équivoques ,  un  curé  ne  doit  jamais  entreprendre  dt 
les  marier  f  sans  consulter  son  ëvêque. 

Les  curés  ne  doivent  point  marier  ceux  qui  ne  MA 
pas  leurs  paroissiens,  s'ils  n'ont  la  permission  des  curfc 
ou  des  évêqucii  des  futurs  époux.  Mous  expliquitro» 
ci-après,  qufllp-s  personnes  doivent  être  regarde*»  p»P 
les  cures  comme  leurs  paroissiens  à  Teffel  de  la  co*- 
bratîoti  du  Mariage  j  et  de  quelle  manière  doivent  ctr0 
dontiées  des  permissions  de  se  marier  hors  de  sa  panvic^ 
Il  ne  faut  point  admettre  au  mariage  les  bcreiiqva  ■* 
les  scbismatiques  ,  tes  excommuniés  dénoncés,  crtr^ 
qui  exercent  une  profession ,  déclarée  inf&roe  pir  le* 
lois,  telle  que  celle  des  comédiens,  les  interdiu,  ccn' 
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qui  n^ont  pas  fail  leurs  pâques^  et  les  pécheurs  publics, 
auxquels  on  doit  refuser  publiquement  la  communion. 
et  les  autres  Sacremens  de  TEglise^  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
soient  corrigés,  qu'ils  aient  réparé  le  scandale  de  leur 
vie ,  et  qu'ils  se  soient  réconciliés  avec  l'Eglise,  hfai^ 
un  curé  ne  doit  point  oublier  qu'il  ne  peut  se  dcter-^ 
miner  à  un  pareil  refus  ,  sans  avoir  eu  auparavant  les 
avis  et  les  ordres  de  son  évêque. 

II  ne  âiut  pas  recevoir  au  mariage,  les  catholiques 
qui  veulent  épouser  des  hérétiques  :  car,  Outre  qu'il 
n'*est  pas  permis  de  donner  les  Sacremens  de  t'Eglisef 
aux  hérétiques,  le  mariage  d'une  personne  catholique 
avec  une  personne  hérétique ,  ne  peut  être  que  perni- 
denx  :  on  doit  appréhender  d'un  tel  mariage  la  per- 
version d^une  personne  catholique ,  et  une  éducadod 
malheureuse  et  damuable  pour  les  enfans  qui  en  naissent. 
Un  curé ,  avant  que  de  marier  de  nouveaux  conver- 
tis, doit  être  moralement  assuré  de  leur  foi ,  et  de  leui* 
conduite  en  matière  de  religion,  c'esl-à  dire,  qu^il  doit 
être  assuré  qu'ils  vivent  eu  bons   caiholiques,   qu'itis 
l'approchent  des  Sacremens,  fréquentept  les  paroisses^ 
et  observent  les  préceptes  de  PÈglise.  Il  est  a  propos 
de  leur  faire  renouveler  en  secret  leur  abjuration.  Oïl 
doit  les  obliger  à  s'approcher  du  Sacrement  de  Péni- 
tence^ et  on  ne  peut  se  dispenser  de  s'assurer  de  leut* 
foi  par  des  épreuves,  si  l'on  a  quelque  léger  doute 
sur  la  sincérité  de  leur  conversion.  Pour  prendre  des 
mesures  plus  sages ,  en  pareil  cas  ,  un  curé  ne  doit  rien 
i^ire  sur  ces  sortes  de  mariagea ,  sans  avoir  recours  k 
*on  évêque. 

î^ar  la  déclaration  du  16  juin  i68d  ,  il  est  défendd 
aux  pères  et  mères ,  de  quelque  qualité  et  condition 
qu'ils  soient,  de  consentir  ou  approuver  que  leurs 
^ofans,  ou  ceux  dont  ils  seront  tuteurs  ou  curateurs, 
«  marient  en  pajs  étrangers,  pouf  quelque  cause  et 
Prétexte  que  ce  soit,  sans  la  periliission  expresse  du 
^i)  à  peine  de  galères  à  perpéluilé  à  l'égard  des  hommpeS| 
Tome  II.  Pp 
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de  bannissepaent  perpétuel  pour  les  femmes^  et  de  con- 
fiscation des  biens ^  et,  où  ladite  confiscation  des  biens 
n^auroU  lieu,  de  vingt  mille  livres  d'amende  contre 
les  pères  et  mères ,  tuteurs  ou  curateurs ,  qui  aoroni 
contrevenu  k  cette  défense.  Un  curé  ne  peut  donc,  sans 
a^exposer  à  être  repris,  contribuer  k  ces  sortes  de  ma- 
riages, et  y  avoir  part,  sans  s'être  assuré  auparavant  de 
la  permission  du  Roi.  Cette  défense  a  été  renouvelée 
par  la  déclaration  du  i4  noai  ^'J^^^  cini  dit  que  h 
permission  expresse  et  par  écrit  du  Roi,  aoit  être  lignrt 
par  Tun  des  secrétaires  d'état. 

Enfin  ,  les  curés  ne  doivent  admettre  an  mariage 
que  ceux  qui  sont  libres  de  (ons  les  empéchemens  qui 
peuvent  être  un  obstacle  à  cet  engagement;  et  dont^ 
par  conséquent,  la  counoissance  est  nécessaire  aux  curés. 
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lE  respect  et  l'obéissance  engagent  les  enfans  à  cod- 
sulter  leurs  pères  et  mères  i,  et  a  suivre  leurs  avis,  sur 
le  choix  d'un  époux  ou  d'une  épouse* 

TertuUien  nous  a  fait  connoitre  que  I^glise ,  dès  si 
naissance,  a  désapprouvé  les  mariages  des  enfans  malgré 
leurs  parens  et  à  leur  insu.  Le  quatrième  concile  de 
Cartbage  veut  qrue  les  enfans  soietit  présentés  au  prêtre 
de  la  main  de  leurs  parens ,  quand  ils  viennent  lui 
demander  la  bénédiction  nuptiale.  Le  quatrième  con- 
cile d'Orléans  prononce  la  peine  d  excommunicaiioa 
contre  ceu\  qui  manquent  à  un  devoir  si  essentiel  enverf 
ceux  qui  leur  ont  donné  la  naissance.  Le  second  concile 
de  Tours  ne  reconnoit  pas  ces  sortes  de  mariages  pour 
légitimes.  Le  troisième  concile  de  Tolède  et  celui  as 
Paris ,  en  557  ?  ^^  défendent  aussi. 

Saiut  Ambroise,  donnant  des  règles  de  conduite  ^ 
nne  fille  chrétienne,  lui  apprend  que  c'est  de  la  maio 
de  ses  pairens  qu'elle  doit  reçéivoir  im  epout.  Sm^ 


DR  M&mAci.  5gS 

îisile'  qnalîlie,  du  Dom  de  concubinage ,  les  mariage» 
lie  f«9  eofaiis  coniracteut  malgré  leurs  jiarens.  Le  cod- 
iledeTreute  déclare  (  Sess.  a4>  Cap.  i.  de  Reform. 
fatr.  )  que  TEglise  a  toujours  eu  ea  horreur  et  tou- 
ours  defeodii,  pour  de  très-justes  raisons,  ces  sortes 
le  vaaTM^e».  Matrimonia  à filiis-familias  sine consensu 
•arentum  contracta ,  sancta  Dei  Ecclesia  semper 
leiestata  est,  atque  prohibuit  exjustissimis  causis. 

Il  y  a  plusieurs  ëdlts,  ordoiAiances  el  dédaralions 
ie  nos  rois,  qui  règlent  la  juriaprudeace  du  royaume 
iir  les  mariages  des  enfans  de  famille.  Les  règiemeDS 
ru^ils  contiennetit  n'ayant  d'autre  objet  que  l'hooneur 
lu  Sacrement  et  la  tranquillité  de  IVtat ,  les  curés 
loÏTeni  en  être  instruîu,  pour  les  observer  eux-mêmes 
invioUbtement. 

Les  eiifaus  de  famille  sont  mineurs  ou  majeurs.  S'ils 
sont  mineurs  de  35  ans,  il  leuresi  absolument  défendu, 
par  les  articles  ^o  et  4i  de  Poidonnance  de  filois ,  et 
par  l'an  îcle  s  de  ta  déclaration  de  i  63q  ,  de  contracter 
'luariage  sans  avoir  te  consentement  de  leurs  pères  et 
'OÙres,  tuteurs  et  curateurs.  Les  pères  et  mères  sont 
■uiorisés ,  par  les  mêmes  luis ,  à  déshériter  leurs  enfans 
'qiiî  M  seroieni  ainsi  mariés  sans  leur  consentemenL 
-Quoique  les  enfans  de  famille,  mineurs  de  aS  ans,  aient 
ne  mariés,  ils  oui  besoin  du  consentement  de  leurs 
'|>ires  et  mères ,  pour  contracter  un  nouveau  mariage. 
L'article  4o  de  l'ordonnance  de  Blois  enjoint  aux 
Mrés ,  vicaires  ou  secondaires ,  et  autres  prêtrus  commis 
'pour  la  célébration  des  mariages,  de  s'enquérir  soi— 
pieuspiQent  de  la  qualité  de  ceux  qui  voudront  se 
"intrier;  leur  défendant  très-élroiiement  de  passer  outre 
*  la  célébration  du  mariage  des  enfans  de  famille,  s'il 
'^c'ciirapparoît  du  consentement  des  pères,  mères,  lu- 
teun  ou  curateurs  ,  à  peine  d'être  punis  comme  fauteurs 
'•'•  crimede  rapt. 

Le9miaeiirs,dont  les  pères  et  mères  sont  décëdés,  ne 
P^nvcDi  te  marier  sans  le  «wascaiemeni  de.  leurs  tiiiet»^ 
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ou  curateurs.  LVt.  43  de  rédilde  Blôis  défend  an fti^ 
teurs^  sous  peine  de  puoicioD  exemplaire^  de  consentir 
au  mariage  de  leurs  mineurs ,  sinon  de  lavis  et  oo»- 
sentement  des  plus  proches  parens  desdits  mineurs. 

Les  mineurs ,  doni  les  pères  ^  mères,  tuteurs  ou  cara- 
leurs  se  sont  retires  dans  tes  pays  élrangers ,  soit  pour 
cause  de  religion  ^  soit  pour  quelqu'autre  motif,  peu- 
vent se  marier  sans  être  obliges  d'attendre,  ni  de  de- 
mander leur  consentement.  La  décbration  de  1686  ie 
leur  permet ,  pourvu  que  leur  mariage  ^oit  célébré  sor 
Favis  de  six  de  leurs  plus  proches  parens  ou  alliés,  tant 
paternels  que  maternels ,  s'ib  en  ont  ou, à  feur  débat ^ 
de  six  de  letirs  amis  ou  voisins  assemblés  devant  le  juge 
royal  des  lieux ,  le  procureur  du  roi  présent  ;  et ,  s'il  n'y 
a  point  de  juge  roj^al ,  en  présence  du  juge  ordinaire  m 
lieux,  le  procureur  fiscal  de  la  justice  présent.  La  décla- 
ration dn  i4  mai  1724?  donnée  en  faveur  des  mineurs 
dont  les  pères ,  mères ,  tuteurs  ou  curateurs  se  sont  re- 
tirés dans  les  pays  étrangers  pour  cause  de  religion ^ 
contient  la  même  dispo!»ition ,  ajoutant  qu'au  cas  qa il 
n  y  ait  que  le  père  ou  la  mère  qui  soit  sorti  du  royasme, 
il  suffira  d'assembler  trois  parens  ou  alliés  du  côté  de 
celui  des  deux  qui  sera  hors  du  royaume,  pour  donner 
leur  consentement  avec  le  père  ou  la  tnèrequise  iroa- 
vera  présent,  et  le  tuteur  ou  curateur,  s'il  y  en  a  autre 
que  le  père  et  la  mère  :  que,  si  le  père  ou  la  mère  étant 
mort  ou  absent  du  royaume,  les  tuteurs  ou  curateurs 
sont  eux-mêmes  retirés  dans  les  pays  étrangers  pou 
cause  de  religion ,  on  créera  au  mineur  un  tuteur  0 
curateur  à  cet  effet  ^  et  on  ne  pourra  admettre  daca^ 
rassemblée  des  parens,  allies,  amis  ou  voisins,  qui  se — 
ront  convoqués  dans  l'un  et  lautre  cas  pour  donnas' 
leur  consentement ,  d'autres  que  ceux  qui  font  l'exerdc^ 
de  la  Religion  caiboiique,  apostolique  et  romaine. 

Il  seroit  assez  difficile  d'établir  une  règle  certaine  et 
nnifbt*lne  \  sur  les  précautions  que  l'on  doit  prendre^ 
lorsqu'il  s'agit  de  marier  des  mineurs  dont  les  pères  ef 


seres  sont  absens  pour  des  vojages  de  long  cours.  A  la 
éthéj  personne  ne  doute  en  général^  que  ce  ne  soit 
>ar  des  acies  en  bonne  forme  que  le  ùii  de  leur  vie  ou 
le  leur  mort  doîiétre  connu  ;  et,  lorsqu'il  est  question 
le  leur  mort,  la  preuve  naturelle  et  la  seule  qui  soit 
bsolument  authentique,  est  celle  qui  se  tire  des  régis-- 
res  des  Baptêmes  ,  Mari.iges^  et  sépultures. 

Au  défaut  de  ce  genre  de  preuves,  lorsque  j^es  re— . 
istres  sont  perdus,  ou  qu^il  u  y  en  a  point  eu  ,011  que 
elui  dont  l'existence  actuelle  est  incertaines  ëtoitdans 
m  pays  où  Tusage  des  registres  est  inconnu ,  on  admet 
me  seconde  espèce  de  preuves,  c^est-à  dire^  la  preuve, 
estimoniale,  qui  résulte  ou  des  certificats  donnés  par  ^es 
lersonnes  dignes  de  foi,  et  dont  la  signature  ^oit  légali&ée 
»ar  ceux  qui  sont  revêtus  d'un  caractère  sudisantpour 
eur  donner  droit  d'eu  certifier  la  vérité ,  ou  qui  e&i  ac-* 
|uise  par  des  témoins  non  suspects,  et  entendus  en  for-t- 
ne  d'enqt^ète. 

Lorsque  toutes  ces  preuves  manquent  également,  et. 

fu^on  est  obligé  d'avoir  rccoursaux  présomptions^  celle 

qui  se  tire  de  la  longueur  de  labseiice  (  dont  le  terme 

a  ^é  différeoHnent  fixé ,  à  cet  égard  ,  par  les  lois  romain 

nés  et  par  quelques-unes  de  nos  coutumes  ).,  ne  s.ufilt 

pas,  à  la  vérité,  lorsqu'il  s'a.git  d'un  second  mariage 

^u'un  veuf  ou  une   veuve  désire  contracter;  mais  ii 

•emble  qu'on  peut  y  avoir  plus  dVgard  par  rapport  à 

des  mineurs,  qui,  voulant  contt*acter  un  mariage^  pré— 

*ttidroient  qu'on  doit  présumer  la  mort  de  leur  père^ 

par  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  les  dernières  nou-^ 

^filles  quW  en  a  reçues. 

On  peut  dire,  en  effet,  que  Tobligation  de  rapporlar 
^Consentement  des  pères  et  mères  doit  cesser  ou  souffrijr 
^ne  exemption ,  lorsque  la  chose  devient ,  en  quelque 
tanière,  impossible,  et  les  inconvéniens  qui  peuvent 
résulter  du  défaut  de  ce  consentement ,  ne  peuveru  .être 
^»n  parallèle  avec  la  nullité  dua  mariage  qui  seroâ 
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contracte  par  une  feinine  dont  le  mari  se  trôayeroit  en- 
core vivant. 

Mais  )  quand  même  on'd^fcreroii  jfisqira  nn  certain 
point  à  la  présomption  du  décès  des  pères  et  mères, 
qui  résulte  de  leur  longue  absence,  on  ne  pourroit  faire 
usage  de  cette  présomption  par  rapport  aux  mineurs, 

3u'après  un  temps  assez  long  pour  Taulorber,  et  lui 
onner*un  degré  de  vraisemblance  qui  puisse  les  dis- 
penser de  suivre  les  règles  ordinaires. 

Ce  qr^^il  J  a  de  plus  embarrassant  dans  cette  matière, 
c'^estqneibe  cas  n'a  été  décidé  ^  ni  même  prévu  par  au- 
cune des  ordonnances  qui  ont  été  faites  sur  les  mariages. 
On  ne  sauroit  y  appliquer  la  disposition  de  la  déclara- 
tion de  1686  ,sur  les  mariages  des  enfans  des  religion- 
naires  ,  qui  étoient  sortis  du  royaume.  Cette  loi  a  sup- 
posé que  le  fait  de  l'existence  des  pères  et  mères  dans 
nn  pays  étranger  étoit  certain  :  ainsi  elle  n*a  pas  eu  pour 
objet,  de  prescrire  la  forme  qu'on  devoit  suivre  pour 
assurer  la  vérité  de  ce  fait ,  qu'elle  n'a  pas  regardé  comme 
douteux  ;  mais,  en  le  considérant  comme  constant,  elle 
a  fixé  seulement  les  précautions  qu'il  faudroit  prendre 
pour  suppléer  au  défaut  du  consentement  des  pères  et 
mères  vivans ,  mais  absens.  Ce  seroîi  donc  sans  aucun 
fondement  qu'on  prendroit  celle  déclaration  pour  mo- 
dèle, dans  la  conduite  qu'on  doit  tenir  par  rapport  aui 
mariages  des  mineurs,  dont  les  pères  et  mères  sont  hors 
du  roj'aume,  sans  que  l'on  puisse  savoir  le  lieu  où  ils  se 
trouvent  actuelfement^  ni  s'ils  sont  encore  vivans. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  là*dessus ,  on  doit  con^ 
dure,  que  c'est  ici  un  de  ces  cas  où  il  faut  que  la  pru- 
dence tienne  lieu  de  loi.  Il  semble  qu'en  attendant  que 
le  Roi  ait  expliqué  son  intention  sur  ce  sujet,  on  peuC 
par  provision ,  se  fixer  à  observer  lesdeux  règles  suivantes  t 
L'unedeprendretouteslesprécautions^quelVspècedans 

laquelle  on  se  trouve^  et  les  circonstances  différentes  de 
chaque  cas  particulier  peuvent  inspirer,  pour  vérifier 
le  tà\i  de  la  vie  ou  de  la  mort  des  pèrea  et  mères* 
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L'autre,  que  si  Ton  desespère  absolument  de  par-- 
•nîr  k  découvrir  sûrement  la  vérité  du  fait,  et  qu*ii 
soit  pastié  un  temps  considérable ,  comme  celui  de 
ois  ans^'depuis  les  dernières  nouvelles  qu^on  a  eues 
I  père  et  de  la  mère  des  mineurs,  on  peut  avoir  re- 
»urs  à  leurs  pareus ,  et  sur-tout  à  ceux  qui,  étant  les 
us  proches ,  représentent  le  père  et  la  mère  absens  j 
>nt  ils  tiennent  lieu  en  quelque  manière,  aux  mineurs. 
Le  juge,  d'ailleurs,  peut  être  considéré  comme  le  père 
^mmun  de  ceux  qui  u^en  ont  point  en  état  d  agir  pour 
IX.  Ainsi  rien  n*est  plus  naturel  que  de  réunir,  en  ce 
s,  les  deux  genres  aautorité,  cesl-à-dire,  celle  de  la 
mille,  et  celle  du  jtige  séculier^  en  prenant  la  pré— 
uiion,  sur  la  réquisition  du  tuteur  du  mineur,  ou  sur 
ille  du  mineur  même,  s'il  n^a  plus  qu^un  curateur  | 
s  faire  assembler  les  parens  du  mineur,  au  nombre 
3  quatre  au  moins  du  côté  paternel ,  et  de  quatre  du 
>te  maternel,  pour  donner  leur  avis  sur  le  mariage 
u^on  propose  pour  ce  mineur^  après  quoi,  s^ils  Tap- 
rouvent,  et  si  le  juge  séculier  homologue  leur  avis, 
ar  une  sentence  rendue  sur  les  conclu&iops  du  pro— 
ureur  du  Roi ,  il  semble  qu'on  peut  permettre  de  pro- 
éder  à  la  célébration  du  mariage. 

Les  lois  romaines  qui  forment  le  droit  commun  dans 
eue  province,  favorisent  jusqu'à  un  certain  point, 
i   tempérament   dont   nous    venons  de  parler.    On 

trouve  plusieurs  lois ,  sur-tout  dans  le  digeste 
Tu.  de  Rit.  Niipt.  \  q»ii  décident  que,  quand  le  père 
»l  absent,  et  qu'on  ignore  absolument  s'il  est  encore 
tvant ,  le  fils  ou  la  fille  de  famille  peuvent  se  marier 
iDs  sou  consentement,  après  trois  ans  d'absence. 

Il  est  vrai  que  ces  lois  n'avoient  pour  objet  que  la 
uissance  paternelle,  et  qu'elles  n'ont  pas  envi.^agé  pré^ 
Uément  lélat  de  minorité,  auquel  nos  ordonnances 
^t  donné  leur  principale  attention. 

Mais  la  même  raison  qvii  a  porté  les  jurisconsulte^  rp- 
^lios  à  adoucir  la  rigueur  de  la  règle,  par  rapport  à"la 
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puissance  paternelle^  dans  le  cas  d'un  père  absent,  s^ip* 
pliqiie  également  â  lespèce  d'un  mineur  .dont  Tige 
exige  seulement  de  plus  que  ses  parens  soient  consultés 
sur  le  mariage  qu'il  veut  contracter,  et  que  le  juge 
inème  y  pourvoie.  C'est  ce  qu^on  peut  autoriser  aussi| 
eu  quelque  manière,  par  le  droit  romain. 

Un  jurisconsulte  demande  dans  la  loi  XI.  du  digeste 
{  Tit.  de  Bit.  Nupt.)^  si  le  mariage  qu'un  fils  de  br* 
jnille  auroit  contracté^  sans  attendre  le  terme  de  trois 
ansp  et  dans  Tincertitude  de  la  vie  ou  de  la  mort  de 
son  père  abseut ,  seroit  nul;  et  il  répond  qu'il  ne  le 
séroit  pas,  supposé  que  Falliancé  contractée  par  le  fils, 
fut  telle  qu'on  pût  être  sûr  que  le  père  ne  Tauroit  pas 
-  désapprouvée.  C'est  un  fait  dont  on  ne  peut  s'assurer 
à  regard  d'un  mineur,  que  par  Tavis  de  ses  pareuset 
la  sentence  du  juge. 

Ainsi,  en  joignant  cette  précaution  à  celle  d'attendre 
le  laps  do  trois  années  depuis  les  dernières  nouvelles 
qu'on  a  eues  du  père  et  de  la  mère,  il  paroit  qu'on 
fera  tout  ce  que  la  prudence  peut  inspirer  en  pareilles 
occasions.  Jl  faut  remarquer  que  si  le  père  seul  étoit 
absent,  et  que  la  mère  fût  présente,  la  chose  soufTriroit 
encore  moins  de  difficnlti'^  parce  qu'il  n  y  auroit  qu'un 
des  deux  conjoints  qu'il  faudroit  faire  représenter  pr 
sa  famille. 

Un  curé  ne  doit  jamais  oublier,  lorsqu'on  lui  pro- 
pose de  pareils  mariages,  qu'il  ne  doit  rien  faire  là^ 
dessus,  sans  consulter  auparavant  son  évêque  et  avoir 
recouris  à  lui  pour  recevoir  ses  avis  et  se&  ordres. 

Les  enfans  de  famille  majeurs  ne  sont  pas  astreints, 
sous  la  même  rigueur  que  les  mineurs,  à  obtenir  I0 
consentement  de  leurs  ()arens  pour  se  marier. 

Il  faut  convenir  néanmoins  que  les  mariages  sout 
souvent  illicites,  et  que  ceux  qui  les  coutracteut^  9^ 
mépris  de  Tatitorité  paternelle,  transgressent  un  devoir 
de  respect'  que  la  Piellgion  et  la  nature  leur  inspirent 
pour  leurs  parens  dans  une  action  si  importante.  C'est 
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lOurquoi  un  curé  doit  toujours  leur  représenter  cpi'ik 
te  peuvent  en  conscience  se  marier,  lorsqtie  Iciirs  pères 
t  mères  refusent  avec  raison  et  justice,  de  leur  donner 
sur  consentement,  quand  même  ils  seroient  majeurs 
le  trente  ans  passés ,  si  ce  sont  des  garçons  ,  ou  de 
ingt-cinq  ans  passés ,  si  ce  sont  des  filles  \  et  encore 
fusils  eussent  requis ,  selon  les  formalités  prescrites ,  le 
onsenteroent  de  leurs  parens.  La  jurisprudence  du 
Dyaumepermetauxpèreselauxmères^dedésheriter  leurs 
ufans  qui  se  sont  mariés ,  sans  requérir  leur  cousen— 
?ment,  quoique  majeurs  de  vingt-cinq  ans,  si  ce  sont 
es  filles,  et  de  trente  ans,  si  ce  sont  des  garçons.  C'est 
)  disposition  précise  de  la  déclaration  de  1639.  ^ 
^iue  d'exhérédation  est  confirmée  par  IVdit  du  mois 
le  mai  1697 ,  et  même  étendue  jusqu'aux  veuves  ma- 
eures  de  vingt-cinq  ans ,  qui  mépri3ent  de  requérir 
'avis  et  le  conseil  de  leurs  pères  et  mères  sur  leurs 
nariages. 

Les  garçons  qui  n'ont  pas  encore  atteint  Tâge  de 
irenie  ans  accomplis,  ne  peuvent  se  «mettre  à  couvert 
de  cette  peine,  en  requérant  l'avis  et  le  conseil  de  leurs 
pères  et  mères,  il  faut  encore  qu'ils  Taienl  obtenu  : 
aoirement  leurs  p'ères  et  mères  sont  en  droit  de  les 
déshériter.  Telle  est  h  disposition  formelle  de  Tédit 
de  i556,  et  de  la  déclaration  de  1639, 

Les  filles  et  veuves,  majeures  de  viugt-cînq  ans  ac- 
complis, et  les  garçons,  âgés  de  trente  ans  aussi  ac- 
complis, ne  sont  pas  obligés,  sous  la  même  peine,  d  at- 
tendre et  obtenir,  pour  se  marier,  le  consentement  de 
feurs  pères  et  mères  5  il  leur  est  seulement  ordonné,  par 
**s mêmes  lois,  de  requérir  par  écrit  leur  avis  et  cou- 
*Çil;  SQus  peine  d'être  par  eux  exhérédés. 

Ledit  de  1697  veut  que  les  veuves  et  filles,  majeures 
^eme  de  vingt-cinq  ans,  et  les  fils  majeurs  même  de 
*ï*enie  ans,  qui,  demeurant  actuellement  avec  leurs 
pcres  et  mères,  contractent  à  leur  insu  des  mariages  , 
^mme  habitans  d*une  autre  paroisse-,  sous  prétexta 
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de  quelque  logemeul  qu'ils  y  onl  pris  pço  -de  tçin|M 
auparavant  leurs  mariages^  soient  privés  et  déchus p.r 
le  seul  fait,  ensemble  les  enfans  qui  en  naîtront,  des 
successions  de  leurs  pères  et  roères^  aîeub  et  aïeules, 
et  de  tous  autres  avantages  qui  pourroient  leur  être 
acquis,  en  quelque  manière  que  ce  puisse  être,  même 
du  droit  de  légitime. 


Du  Curé  dont  la  présence  est  requise  pour  la  va^ 

lidité  du  Mariage. 

JLiE  concile  de  Trente  déclare  nul  et  invalide  tont 
mariage  contracté  autrement  qu^en  présence  du  curé 
des  parties,  ou  d'un  autre  prêtre  ayant  pouvoir  de  ce  curé, 
ou  de  Tordinaire.  Ce  saint  concile  déclare  encore  sus- 
pens de  droit  et  ipso  facto  ^  tout  prêtre  soit  séculier, 
soit  régulier,  quand  même  il  seroit  curé,  qui  oseroit 
marier  ou  bénir  des  personnes  d'une  autre  paroisse, 
sans  la  permission  de  leur  curé  ^  quand  il  allégueroit 
pour  cela  un  privilège  particulier,  ou  une  possession 
de  temps  immémorial.  //  demeurera  de  droit  même 
suspens^  ajoute  ce  concile. /usqu  à  cequ^il  soit  absous 
par  tordiiunre  du  curé  qui  devoit  être  présent  eu 
mariage^  ou  duquel  la  bénédiction  dcvoit  être  prise* 
Un  prêtre  régulier  qui  feroit  un  mariage  sans  la  per* 
mission  du  curé  des  parties,  seroit  excommimié  i/^^a 
facto  ^  quelque  privilège  qu'il  pût  alléguer  à  ce  coû- 
Iraire  (  Clément,  i .  de  Privileg.  ). 

L'édit  de  1697  ordonne  Texécution  des  saints  a- 
nons  sur  la  nécessité  de  la  présence  du  propre  curé) 
et  en  conséquence  défend  à  tous  curés  et  prêtres^  ta^ 
séculiers  que  réguliers  ,  de  conjoindrc  en  rtiaria^ 
autres  personnes  que  ceux  qui  sont  leurs  vrais  f^ 
ordinaires  paroissiens.  Cet  édit  ajoute,  quHl  soit  prO' 
cédé extraordinairement  contre  les  curés,  et  prétrtf 
tant  séculiers  que  réguliers,  qui  célébreront  scieaunctf 
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et  avec  connoîssnnce  de  cinse,  des  marînp;o?  entre  i\es 
personnes  qui  ne  sont  pas  eflectivcment  de  leurs  pa- 
roisses^ sans  eD  avoir  la  permission  par  écrit  des  curés 
desdites  personnes,  ou  de  Tarchevêque  ou  évêqtie  dio- 
césain j  que  lesdits  curés  ou  prêtres  tant  séculiers  que 
réguliers  qui  auront  des  bénéfices ,  soient  privés  pour 
la  première  fois  de  la  jouissance  de  tous  les  revenus  de 
leurs  cures  et  bénéfices  pendant  trois  ans,  à  la  réserve 
de  ce' qui  est  absolument  nécessaire  pour  leur  subsis* 
tance,  ce  qui  ne  pourra  excéder  la  somme  de  six  cents 
Jivres  pour  les  plus  grandes  villes,  et  celle  de  trois 
cents  livres  partout  ailleurs.  Qu^en  cas  d'une  seconde 
contravention ,  ils  soient  bannis  pendant  le  temps  de 
neuf  ans.  des  lieux  que  les  juges  estimeront  à  propos. 
Que  les  prêtres  séculiers  qui  n'auront  |>oint  de  cures 
ou  de  bénéfices ,  soient  condamnés,  pour  la  première 
fois,  au  bannissement  pendant  trois  ans ,  et  en  cas  de 
récidive,  pendant  neuf  ans  ^  et  qu'à  Tégard  des  prêtres 
réguliers,  ils  soient  envoyés  dans  un  couvent  de  leur 
ordre,  tel  que  leur  supérieur  leur  assignera,  hors  des 
provinces  qui  seront  marquées  par  les  arrêts  des  cours^ 
ouïes  sentences  des  juges  royaux,  pour  y  demeurer 
renfermés  pendant  le  temps  qui  sora  marqué  par  les- 
dits jugemens,  sans  y  avoir  aucune  charge,  fonction,  ni 
voix  active  et  passive. 

Le  propre  curé,  dont  la  présence  est  nécessaire  pour 
Il  validité  du  mariage,  est  celui,  non  du  lieu  de  la 
naissance  des  parties  contractantes,  mais  du  lieu  ou 
elles  ont  leur  domicile. 

Quoique  les  canonistes  ne  conviennent  pas  tons,  que 
le  curé  qui  bénit  le  mariage  doive  être  prêtre,  on  doit 
c<ïpendant  conseiller  de  s'en  tenir ,  dans  la  pratique,  a 
ce  sentiment,  par  cela  seul  qu'il  est  plus  sûr  que  l'antre» 
Au  surplus ,  cette  question  se  trouve  décidée  ,  dans 
fe  royaume,  par  la  déclaration  du  Roi,  du  i3 
Janvier  1742,  laquelle  défend  de  pourvoir  à  l'avenir 
^ucuQ  ecclésiastique   d'une    cure    ou   autre  bénéfice 
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à  charge  d'Ames ,  s'il  n  est  actuellement  constitaé  dani 
l'ordre  de  prêtrise,  et  âgé  de  viogt-cinq  ans. 

Quand  les  parties  sont  de  différentes  paroisses,  le 
curé  de  l'une  ou  de  lautre  peut  les  marier  validement. 
Mais  cela  n'empêche  pas  que  la  publication  de  leon 
bans,  ne  doive  se  faire  dans  les  deux  paroisses  \  et  cela 
est  de  précepte,  ainsi  que  nous  le  dirons  dans  la  suite. 
U  est  alors  libre  aux  deux  parties  contractantes,  de 
choisir  celui  des  deux  curés  qu'ellea  voudront,  pour  les 
marier  ,  lorsqu'il  ny  a  rien  de  réglé  là-déssus  dans  le 
diocèse  où  se  célèbre  le  mamage.  U  est  d'usage,  et  même 
prescrit  par  plusieurs  ritueb ,  que  le  curé  de  la  femme 
fasse  le  mariage.  Quoique  la  présence  d'un  des  deux 
curés  soil  suffisante  pour  la  validité  du  mariage,  ce- 
pendant il  est  de  règle  et  du  bon  ordre  qu'un  curé 
lie  marie  point  son  paroissien  ou  sa  paroissienne  avec 
une  personne  d'uoe  autre  paroisse,  sans  le  coosentemeot 
du  curé  de  cette  paroisse,  afin  d'éviter  le  scandale  et 
les  contestations.  On  ne  pourroit  même  excuser  dim* 
prudence,  un  curé  qui  marieroit  ^^  paroissienne  ou  son 
paroissien  avec  une  personne  d'une  paroisse  étraDgère,  ^ 
sans  avoir  un  certificat  en  bonne  forme  du  curé  de 
ladite  paroisse,  pour  s'assurer  que  les  bans  ont  élépu' 
bliés,  qu'il  n'y  a  point  eu  d'opposition ,  et  qu'il  n'j» 
rien  qui  puisse  empêcher  la  célébration  du  mariage» 
Lorsque  l'évêque  juge  nécessaire  d'ordonner,  daossoo 
diocèse,  que  le  consentement  du  curé  de  celle  des  deo* 
paroisses  où  le  mariage  ne  se  célèbre  pas ,  sera  ajouta 
au  certificat  dont  nous  venons  de  parler,  on  doits^' 
conformer. 

Un  curé  irrégulîer  ou  frappé  de  censures,  peut  va- 
lidement bénir  un  mariage^  pourvu  qu'il  ne  soit,ri^ 
dénoncé,  ni  privé  de  son  bénéfice.  Le  pourroit-il,s'i* 
étoit  dénoncé?  C'est  ce  dont  tous  les  théologiens  et  1^ 
canonistes  ne  conviennent  pas.  U  suffit,  pour  satisfaire 
au  décret  du  concile  de  Trente,  que  le  curé  quiassi**^ 
iau  mariage  ait  un  tiue  coloré^, pourvu  qu'il^oitsatf 
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aucon  empêchement  de  droit  divin ,  ou  de  droit  na— 
lureL  Dès  qu^îl  passe  dans  le  public,  pour  être  vrai 
Curé  ,  quoiqu'â  raisoD  de  simonis ,  ou  d^une  coofideDcef 
ou  de  quelqu'aulre  obstacle  pareil,  il  ne  le  soit  pas,  il 
célèbre  validemeot  le  mariage. 

La  présence  du  curé  ne  suRtt ,  pour  la  validité  du 
mariage,  que  quand  elle  est  humaine  et  morale  j  d^oiî 
il  suit  que,  si  deux  personnes  se  prenoient  pour  marî 
et  femme,  devant  leur  curé  dormant,  ou  ivre  jusqu'à 
avoir  perdu  la  raison,  ou  ignorant  ce  qu'elles  font  alors, 
il  n'y  auroit  point  de  mariage.  Lorsqu'on  dit  que  ta 
présence  du  curé  au  mariage  doit  être  humaine  et 
morale,  cela  signifie  qu'il  fautquvle  curé  y  soit  présent, 
comme  le  doit  être  un  homme  pour  en  rendre  témoin 
gnage.  C'est  pourquoi  le  coucile  de  Trente  lui  ordonne 
d'interroger  les  futurs  époux,  de  voir,  d'eutendre  ,  de 
coDDoitre  et  d'être  certain  que  les  parties  consenleni  it 
t'éppuser. 

11  n'est  pas  néanmoins  ne'cessaire  que  le  curé  voie 
la  parties  contractantes  ,  il  sulfit,  absolument  parlant, 
qu'il  entende^  de  sorte  qu'un  curé  qui  seroit  aveugle 
pourroit  marier  légitimement,  s'il  connoissoit  parlui- 
nème  ce  que  les  personnes  qui  se  présentent  à  lui 
pour  se  marier,  se  promettent.  II  n'est  pas  nécessaire 
qu'un  curé  consente  au  mariage  qu'il  bénit,  pour  le 
rendre  valide. 

Si  les  coDiractans  avoicnt  cpié  le  moment  où  le  curé 
K  trouvoit  à  l'Eglise,  et  qu'en  sa  présence  et  celle  de 
trâioins  apostés,  ils  se  fussent  donné  la  fuî  du  mariage, 
>ly  a  plusieurs  diocèses  où  ib  seroient  excommuniés 

Ï'so  facto.  Les  théologiens  étant  partagés  sur  la  vali- 
ilé  d!un  pareil  mariage ,  qu'on  nomme  mariage  à  la 
gomine,  il  est  plus  sûr  (et  on  le  doit  dans  la  pra— 
*«IQe),  de  le  réhabiliter,  et  de  faire  renouveler  aux 
Parties  leur  consentement  selon  les  formes  ordinaires. 
l''auemblcedu  clergé,  en  i6do,  demanda  au RQide  dé-* 
teodre  ces  mariages  sous  de  grièves  peioM. 
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La  présence  du  propre  curé  des  parties  peut  être 
suppléée  par  celle  d'un  auire  prêtre  cominis  a  cet  effet 
par  révoque    ou  par   le  curé  même.  Celui  qui  est 
commis  et  délégué  pour  béuir  un  mariage  à  la  place 
du  curé,  doit  être  prêtre  ;  le  concile  de  Trente  l'or- 
donne expressément/Cette  commission  et  délégation 
doit  être  expresse,  soit  qu'elle  soit  générale^  soît  qo'elle 
soit  spéciale.  La  permission  tacite  ou  de  tolérance  de 
marier  ne  sufEroit  pas  ^  parce  qu'elle  ne  pourroii  être 
regardée  comme  une  véritable  commission  pour  marier. 
La  ratification  que  le  curé  feroit  d'un  mariage  célphre 
par  un  autre  prêtre  sans  sa  commission  et  dclégttiovi 
expresse,  ne  vaiideroit  pas  ce  mariage  :  car  ce  qui  est 
fait  contre  la  loi,   dit  le  droit,  est  uul<,  et  nedevieit 
pas  valide  par  le  seul  laps  de  temps ,  à  moins  qu'on 
n'observe  ce  qui  a  été  omis,  et  qui  étoit  ordonné: 
Qiiœ  contra  jus  Jiunt ,  debent  utiqiie  pro  infecth 
haberi  ^  necfirmatur^  tractu  ternporis^  (fuoddejurt 
ab  initia  non  consistit.  La  ranfication ,  dit  encore  tme 
autre  règle  du  droit,  ne  peut  rendre  valide  ce  qui  estBol 
de  droit.  La  simple  tolérance  est  encore  un  signe  trop 
équivoque^  pour  s'en  autoriser  à  célébrer  un  mariage, 
et  pour  la  regarder  comme  une  véritable  commissioi 
pour  marier.  On  doit  juger  de  même  d'une  permission 
interprétative,  c*est-à-dire ,  de  celle  qu^un  prêtre qu^ 
le  curé  n'auroit  pas  commis  pour  célébrer  un  mariagPi 
croiroit   avoir  de   le  bénir,    parce  qu*il  est  aoi  ^^ 
ce  curé,  se  flattant  qu^à  cause  de  Tamiiié ,  il  nek 
trouvera  pas  mauvais,  et  qu'il  voudroit  bien  lui  per- 
mettre de  le  faire,  s'il  étoit  présent.  On  ne  petit  ao0C 
que  conseiller,  pour  plus  grande  sûreté,  a  ceux  f' 
ont  été  mariés  sur  une  permission,  ou  tacite,  oni^ 
tolérance,   ou  interprétative,  de  se  séparer,  qn'i^^ 
même  celui  qui  les  auroit  mariés  seroit  curé^  ou  sib 
ne  le  peuvent  sans  éclat,  de  vivre  comme  frère  et sottir, 
de  s'adresser  à  leur  éveque,  ou  par  eux^-mêinei,  p^ 
par  leur  curé,  pour  obtenir  la  permission  d'être  m^''^ 
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iVeaQ  selon  les  règles  prescrites  par  l'Eglise,  sans 
ition  de  bans,  et  avec  les  prëcautioasu^ceïsaircs 
viier  tout  scandale. 

n  cur^  a  permis  à  un  autre  prêtre  que  sod  se- 
re,  de  célcbrcr  un  mariage ,  il  doit  ceMilior  son 
itement  en  signant  l'acfe  du  mariage  sur  le  re- 
S^il  éioit  oblige  de  s'absenter,  il  dcvroit  donuer 
rit  cette  permission  au  prêtre  qu'il  commvttroit 
lés  mariages  ,  inscrivant  avant  son  dépait  c(*t(e 
sien  sur  son  registre,  et  non  surim  papier  Tolani. 
le  moyen  de  prévenir  toutes  dillicultes  sur  uu 
ri  important 

prèlre,  commis  par  l'ordinaire,  ou  par  le  curé, 
i^nir  un  mariage,  et  qui  n'est  pas  vicaire  ou  se- 
re ,  ne  peut  commettre  un  autre  prêtre  pour  le 
:q  sa  place.  C'esl-là  un  de  ces  cas  auxquels  on 
)pliquer  cet  axiome  :  delegatus  non  potest  de- 

prétre  approuvé,  qui  n'est  approuvé  dans  une 
»  que  pour  la  confession ,  pour  donner  le  Bap- 
lux  enlans,  le  saint  Viatique  et  l'Exirême-Onc- 
tix  fnalades,  n'y  est  pas  censé  approuvé  pour 
rîages,  s'il  n'en  a  une  commission  expresse  de 
aire  ou  du  curé. 

sqù^un  prêtre ,  habitué  dans  une  paroisse  ,  ou 
uU  autre  qui  nVn  est  pas ,  marie  les  paroissiens 
uré  dans  son  église,  il  suffît  qu'il  en  ail  une  pcr- 
a  verbale  :  ce  mariage  se  faisant  alors  sous  les 
du  curé  et  dans  sa  propre  église,  il  n'y  a  pas 
3  craindre  aucune  surpri>e  ^  il  convient ,  eu  ce 
lie  le  cnré  ou  sou  secondaire  soit  présent,  autant 
ire  se  peut,  a  ce  mariage,  avec  l'étole ,  tandis 
I  parties  se  donnent  solenuellemeut  leur  con- 
tent et  que  le  prêtre  qui  est  commis  les  bénit  ^ 
irient  aussi  que  te  curé,  ou  son  secondaire^  insèiv 
hue  r^cte  de  ce  mariage  dans  le  registre  de  la 
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paroisse,  le  signe  cl  y  fasse  menlion  de  celte  commis- 
sion, afin  qu^oii  n'en  pciisse  douter. 

Pour  constater  la  qtialité  des  vicaires  ou  secondaires, 
et  lever  ainsi  tous  les  doutes  sur  la  validité  des  mariages 
qu'ils  célèbrent,  le  curé  doit  marquer  sur  le  registre , 
le  jour  de  leur  arrivée,  et  le  jour  auquel  ils  auront 
cessé  d'exercer  leurs  pouvoirs  ,  se  conformant  aux 
formules  prescrites-  à  la  fin  du  Rituel. 

Lorsqu'un  curé  donne  à  un  autre  curé,  ou  à  un 
prêtre ,  la  permission  de  marier  un  de  ses  paroissiens 
hors  de  sa  paroisse,  il  doit  la  donner  par  écrit,  en  cer^ 
tiûant,  dans  Tacte  de  permission,  quily  a  eu  une,  ou 
deux,  ou  trois  pnblications  faites  ^  que  les  futurs  époux^ 
s'ils  sont  tous  les  deux  de  sa  paroisse,  ou  que  celui  des 
deux  qui  en  est,  sont  libres  pour  se  marier^  ou  s'ils 
sont  veufs,  il  y  ajoutera  le  certificat  du  veuvage; qu'il 
n'y  a   aucun  empfchrmeut  pour  ce  mariage,  soit  a 
cause  de  l'âye  compétent,  si  son  paroissien  est  majenr| 
et  sans  père  et  mère,  soit  è  cause  du  consentement  des 
pareus .  du  tuteur  ou  du  curateur.  S'il  y  a  une  dis^ 
pense  du  pape  ou  de  l'évêqne,  ce  certificat  eu  doit 
faire  mention  ,  en  marquant  en  même  temps  sa  date, 
ainsi  que  des  actes  mortuaires  des  pères  et  mères,  s'ib 
sont  morts  dans  la  paroisse  de  ce  curé.  Il  est  défenda 
en  plusieurs  diocèsesde  célébrer,  en  pareil  cas,  un  ma- 
riage sans  ce  certificat.  Celte  règle  est  aussi  actuelle^ 
ment  établie  dans  le  diocèse  de  Toulon. 

Le  curé  qui  donne  une  semblable  permission ,  sur-* 
tout  si  1rs  deux  futurs  époux  sont  ses  paroissiens,  doit 
retenir  par  devers  lui,  les  litres  et  dispenses  des  partif^ 
parce  que  c'est  lui  qui  est  chargé  de  tous  les  événemcDî 
du  mariage.  Permission  cependant,  qu'il  seroit  contre^ 
le  bon  ordre  d'accorder  fréquemment  à  des  personne* 
de  sa  paroisse,  et  sans  en  avoir  auparavant  douDeavo 
à  révêqne ,  pour  lui  exposer  les  raisons  qui  fa  rend^"^ 
nécessaire ,  par  rapport  à  ccriaines  circouslances  par^ 
lkulières« 
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Celoi  qui  bénit  un  mariage  hors  de  la  paroisse  des 
parties  contractantes,  en  conséquence  d\ine  permission^ 
en  doit  £iire  mention  dans  l'acte  qu'il  en  écrira  dans 
le  registre  de  la  paroisse  où  il  célèbre  ce  mariage  ^  et 
cette  permission  doit  rester  entre  les  mains  du  curé  de 
la  paroisse  où  le  mariage  s'est  fait.  Ce  curé  doit  ensuite  en* 
voyer  la  copie  de  i  acte  de  ce  mariage,  en  bonne  forme  ^ 
au  propre  curé  des  époux  ^  ou,  si  ces  époux  sont  de 
deux  paroisses,  au  propre  curé  de  Tépouse,  afin  que 
celui-ci  récrive  de  son  côté  dans  ses  registres. 

Si  c'est  par  la  permission  de  Tévêque  diocésain  que 
ce  mariage  a  été  célébré  hors  de  la  paroisse  des  parties 
contractantes,  celui  qui  a  été  commis,  doit  eu  faire  men- 
tion dans  Tacte  quMl  en  écrira  dans  les  registres,  en  y 
transcrivant  au  long  cette  permission ,  et  avoir  sein  d^ea 
envoyer  pareillement  copie  en  bonne  forme  au  curé  de 
Fépouse ,  qui  doit  aussi  Técrire  dans  les  registres  de  sa 
paroisse,  à  moins  que  son  évêque  ne  lui  marque  exprès* 
lémei^t  de  ne  pas  le  faire. 

Le  prêtre  délégué  par  Tordinaire  ou  par  le  curé ,  pour 
bénir  un  mariage ,  doit  garder ,  comme  les  curés ,  toutes 
les  règles  prescrites  sur  les  mariages  'par  les  conciles  j 
k  rituel,  les  statuts  du  diocèse,  et  les  ordonnances  du 
toyaume. 

Quoique  les  aumôniers  d'armée,  soit  de  terre,  soie 
^mer,  soient  regardés,  par  la  permission  et  les  pouvoirs 
«es  évêques,  comme  les  curés  des  officiers,  soldats , 
Btatelots,  et  autres  qui  suivent  lesdites  armées,  quant  à 
'^administration  des  Sacremens  de  Pénitence,  d  Eucha- 
^^tie  et  d'Extrême-Onction,  ils  ne  le  sont  cependant 
pas  quant  au  Sacrement  de  Mariage.  Ils  ne  peuvent  ma« 
^^T  personne  sans  le  consentement  et  la  permission 
^^  évêques  ou  des  curés  des  lieux  où  ils  ^e  trouvent, 
^ans  cette  permission,  le  mariage  contracté  devant  un 
aumônier  ae  régiment  ou  de  vaisseau ,  dans  un  pays  où 
*' y  a  exercice  de  la  Religion  catholique,  est  nul  et  in— 
^ide.  L'ordonnance  du  i5  déceoU^re  1681 ,  défend 
Tome  IL  Q  q 
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aux  aumôniers  de  régimens,  de  célébrer  ancan  m 
riage  de  cavaliers  et  soldats ,  avec  les  filles  ou  femm 
domiciliées  dans  les  villes  ou  places  où  ib  sont  en  gi 
nison ,  ou  aux  environs  d'icelles ,  pour  quelque  esc 
ou  occasion  que  ce  puisse  ètre^  à  peine  auxdits  aum 
niers  d'élre  punis  comme  fauteurs  et  complices  du  crii 
de  rapt,  suivant  les  ordonnances ,  par  les  juges  ordinair 


Du  Domicile  requis  dans  une  paroisse ,  pour  po\ 

voir  y  contracter  Mariage» 

Un  curé  ne  pouvant  marier  que  ses  paroissiens, 
s'agit  de  savoir  quelles  personnes  doivent  être  réputc 
telles^  à  TeiFet  de  recevoir  la  bénédiction  nuptiale.  Po 
décider  celte  questiou^  il  faut  donner  une  idée  juste  ( 
domicile^  parce  que  le  domicile  fait  le  paroissien. 

On  est  suilisamment  domicilié  dans  une  paroisse,  po 
y  recevoir  les  bacremeos  qu'on  appelle  nécessaires,  K 

auesonilaCommuniou  pascale,  leVialiqueet  TExtréin 
onction,  quand  on  n  jseroit  qu'en  passant^  dans]eteiD| 
où  il  est  nécessaire  de  les  recevoir. 

Il  n'en  est  pas  de  même  à  IVgaid  du  Sacrement  < 
Mariage ,  qui  n'est  pas  nécessaire  :  ou  ne  peut  être  ma 
rié  dans  une  paroisse  où  l'on  ne  se  trouve  qu'en  passao 
11  est  nécessaire  d  y  avoir  demeuré  quelque  temps,  a£ 
que  le  curé  puisse  conuoitre  ceux  qu'il  doit  uiariei 
pour  savoir  s'il  n'y  a  point  d'empêchement  qui  les  e 
rende  incapables.  C'est  sur  ce  principe  qu'est  foudél 
règlement  du  concile  de  Trente,  lorsqu'il  ordonne  q" 
le  mariage  se  fasse  par  le  propre  curé.  Ce  concile  d 
pas  réglé  quel  temps  il  faut  avoir  demeuré  dans  ud 
paroisse ,  pour  être  censé  y  avoir  acquis  le  domicil 
suffisant  à  l'eifet  d'y  contracter  mariage.  Mais  c'est  uJ 
sentiment  commun  parmi  les  cauonistes,  que  ce  u^ 

pas  assez  de  demeurer  »ur  une  paroisse  d  une  nianièr< 
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indéterminée:  il  faut,  disent  plusieurs  rituels,  y  demeu*  - 
rer  de  bonne Jx>i,  c'est-à-dire  ,  y  demeurer  d'une  ma— 
nière  fixe,  permauenie  ,  arrêlée^  et  sans  fraude.  C'est 
pourquoi,  lorsque,  daos  un  temps  de  guerre  ou  de  peste, 
su  K  retire  dans  tiu  lieu,  avec  le  dessein  de  revenir 
chasot  dès  que  la  guerre  ou  la  pesie  sera  6nie,  on 
n'est  pas  pour  cela  ceusé  de  la  paroisse  oii  l'on  s^est 
arriie ,  au  moins  à  Teffel  d'y  coulractcr  mariage  ;  on 
cit  toujours  de  celle  qu'on  a  quittée  par  crainte  de  la 
guerre  oo  de  la  peste.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qni 
iroieut  habiter  un  pays  par  re'création,  pour  plaider, 
pour  faire  quelque  négoce,  ou  pour  quelqu'autre  causa 
semblable.  Quelque  longue  que  puisse  être  l'habitation 
its  uns  et  des  autres,  ils  ne  sont  pas  censtfs  ponr  cela 
iToir  choisi  un  domicile  dans  le  tien  qu'ils  auroienl  ha- 
bité. On  ne  doit  pas  être  censé  demeurer  de  bonne 
/oi,et  de  manière  a  acquérir  domicile  dans  une  paroisse 
où  l'on  est,  si  l'on  conserve  en  mùme  temps  son  do- 
micile dans  une  autre  paroisse. 

L'édit  du  mois  de  mars  1(397  '  ^'  '^  ^°'  1"'  ^^^  ^^ 
France  le  domicile  qu'on  doit  avoir  dans  une  paroisse, 
pour  être  regardé  comme  paroissien  à  l'effet  d'y  pr  ivoir 
contracter  mariage.  Selon  cet  édît,  pour  acqoérir  dans 
eue  paroisse  domicile  sultisant  à  l'effet  d'y  contracter 
minage,  il  faut  y  rdsider  actuellement  et  publiquement 
tlepuis  six  mois,  si  l'on  demeuroil  auparavant  dans  uns 
paroisse  du  même  diocèsej  et  depuis  un  an, si  on  de- 
Ueufoit  auparavant  dans  un  autre  diocèse. 

On  peuiavoir  deux  demeures  égales  et  deux  domlcilei 
publics  dans  deux  différentes  paroisses.  Pour  cela  il  faut, 
'•qu'on  ait  dans  l'une  et  dans  l'antre  son  habitation;  3. 

Îue  les  deux  habitations  soient  véritables,  et  que  Ton 
cmeiire  eneciivement ,  la  moitié  de  l'année  ou  environ 
ittu  une  des  deux  paroisses.et  l'autre  moitié  ou  environ 
^Qi  l'autre;  3.  que  ce  soit  de  bonne  foi;  4-  q»e  ce  soit 
■vec  le  dessein  de  rester  dans  t'uns  et  dans  Vaulrej  5> 
^ue  cette  habitation  soit  publique.  Cela  peut  arriver, 
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quand  une  pl^rsonne  occupe  )  dans  deux  paraisses ,  plo- 
aieors boutiques ,  tient  plusieurs  fermes  à  la  campagoei 
et  en  même  temps  deux  ménages,  demeurant  ëgalement 
et  alternativement  dans  les  deux  paroisses.  Celte  per- 
sonne, ayant  deux  demeures  égales,  a ,  dti-on ,  deux  pro* 
près  curés  :  elle  peut  choisir  celai  des  deux  qûVUe  von^ 
dra  pour  se  marier.  Il  semble,  disent  les  uns,  ou  die 
doit  préférer  celui  dans  la  paroisse  duquel  elle  a  (ait  ses 
pàques  j  d'autres  veulent  que  ce  soit  celui  sur  la  paroisie 
de  qui  elle  a  demeuré  plus  long-temps.  Dans  ces  occa- 
siods,  il  faut  consulter  révègue  diocésain:  c^es^là  le 
parti  le|plus  sùr^  cela  lève  la  difficulté,  parce  que  Tévéque 
est  le  premier  pasteun 

Lorsqu'une  personne  demeure  Fhiver  à  la  ville,  et  Tété 
à  la  campagne,  on  juge  ordinairement  que  c'^est  le  ctué 
delà  ville  qui  est. son  propre  curé  pour  le  mariage: et 
que  son  séjour  k  la  campagne,  n'étant  que  pour  prendre 
lair,  pour  visiter  son  bien,  ou  le  faire  travailler,  ou 
veiller  aux  récoltes ,  n'est  pas  suffisant  pour  la  faire  de- 
venir paroissienne  du  curé  de  la  campagne,  où  elleoe 
réside  pas  alors  dans  le  dessein  d  y  établir  son  domicile. 
Dans  ce  cas,  pour  lever  toute  difficulté,  il  faut  recourir 
à  révoque  diocésain. 

Ceux  qui,  étant  domiciliés  à  la  campagne,  ont  use 
chambre  dans  la  ville,  pour  vaquer  extraordinairemeot 
aux  affaires  qu'ils  pourroient  y  avoir,  n'ont  point  d'antre 
curé  que  celui  de  la  campagne,  sans  la  permission  du- 
quel ils  ne  pourroient  être  validement  mariés  par  le 
ciiré  de  la  paroisse  de  ta  ville  où  ils  ont  cette  chambre. 

S'il  arrivoit  que  quelqu'un ,  afin  de  recevoir  la  bé- 
nédiction du  curé  d'une  paroisse ,  quittât  son  premier 
domicile,  pour  en  prendre  un  second  dans  ladite  pa-^ 
roi^l^e,  et  y  demeurer  tout  le  temps  prescrit  par  les 
ordonnances  pour  en  être  censé  véritablement  pa- 
roissien, ce  curé  ne  doit  rien  faire  pour  la  célébration 
du  mariage,  sans  avoir  auparavant  consulté  son  évêque, 
poujr  recevoir  son  avis  et  ses  ordres.  On  doit  dire  ^ 


DE  Mariage.  "Gti 

f  ainsi  que  nous  l'avoQs  déjà  remarqué,  qii'U 
:ile  de  présumer  que  celui  qui  a  quitté  le  do-* 
qu'il  avoit  dans  une  paroisse ,  pour  aller  habiter 
le  autre,  demeure  de  bonne  foi  dans  cette  der- 
juoiqu'il  y  réside  le  temps  prescrit  par  les  or- 
ces,  si,  tandis  qu'ily  demeure,  il  conserve  son 
e  dans  une  autre  paroisse, 
.emande  quel  est  le  curé  de  ceux  dont  la  maison 
îe  sur  deux  paroisses.  C'est  celui  sur  la  paroisse 

est  la  principale  entrée.  S'il  y  a  deux  portes 
c^est  celui  qui  est  en  possession  d'y  administrer 
emens.  S'il  y  a  contestation  entre  les  detnt  curés, 
avoir  recours  à  l'évêque,  pour  savoir  son  avis 
ordres;  à  moins  qu'on  n'aime  mieux,  pour  se 
en  sûreté ,  faire  publier  les  bans  dans  tes  deux 
!S,  et  en  demander  le  ceriificat  à  celui  des  deux 
ui  ne  bénira  pas  le  mariage  ^  eoy  faisant  ajouter 
isenlemeoi. 

enfans  de  famille,  mineurs  de  vingt-cinq  ans, 
ux  sortes  de  domiciles  :  Tun  de  droit,  c'est 
e  leurs  père  et  mère ,  quand  ils  sont  encore 
,  ou  celui  de  leur  tuteur  ou  curateur  après  la 
le  leurs  père  et  mère.  L'autre  domicile  est  de 
1  cas  qu'ils  en  aient  un  autre  :  comme  quand  ils 
1  pension,  en  service,  en  apprentissage,  dans 
)loi,  hors  de  la  maison  des  père  et  mère,  tuteur 
ateur. 
.  demeure  actuelle  de  ce  mineur  est  fixe,  c'est 

de  ce  domicile  public  qui  est  son  propre  curé, 
conséquent  qui  doit  célébrer  son  mariage;  mais 
oit  pas  le  faire,  sans  avoir  eu  auparavant  le  cer* 
lu  curé  du  domicile  de  droit  pour  la  publication, 
consentement  pour  ce  mariage, 
enfans  de  famille  majeurs  ,  qui  demeurent  chex 
>ère  et  mère  ,  et  y  ont  leur  domicile  de  fait 
ibitaliou,  ne  peuvent  se  marier  validement  de- 
Q  autre  curé ,  sous  le  prétexte  d'un  autre  domt> 
Qq3 
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cile  secret  qu'ils  ont  ailleurs ,  quand  même  îb  raoroient 
depuis  six  mois  ,  si  <:'est  dans  le  même  diocèse  ^  ou 
depuis  un  an ,  si  c^est  dans  un  diocèse  étranger.  Lt 
raison  est,  que  le  curé  de  leurs  père  et  mère  est  seul 
publiquement  et  actuellement  leur  propre  curé.  Uédii 
de  1^7  leur  défend  de  se  marier,  sous  prétexte  de 
ce  domicile  secret ,  sous  peine  d^être  déshérités  ou 
et  leurs  enfans,  et  de  perdre  leur  légitime. 

Ceux  qui  n^ont  aucun  domicile  fixe ,  n*oat  point  de 
propre  curé  :  celui  devant  qui  ils  se  présentent ,  ne 
peut  les  marier  sans  en  avoir  auparavant  obtenu  oiie 
commission  particulière  deTévèque,  ainsi  que  le  con- 
cile de  Trente  l'ordonne  (  Sess^  24.  Cap.  7.  de  BefoT. 
il/aMm.).  Quoique  tons  les  théologiens  ne  convienDeni 
)as  qu'un  pareil  mariage  ,  fait  sans  la.  permission  de 
Vvêque,  fut  nul,  on  ne  peut  au  moins  nier 'que  le 
curé,  qui  oseroit  en  pareil  cas  le  célébrer ,  fût  exempt 
de  péché  mortel ,  puisqu'il  dësobéiroit  au  concile.  S'il 
arrivoil  qu'un  curé  imprudent  ou  ignorant  eût  marié 
de  la  sorte,  il  faudroit,  en  ce  cas*,  pour  plus  grande 
sûreté,  s'adresser  à  Tévéque  pour  lui  exposer  le  fait) 
et  pourvoir  ce  qu'il  y  auroità  faire,  afin  d'éviter  Tin- 
convénient  de  la  dissolution  d'un  mariage  qui  peut 
être  légitime ,  et  de  l'usage  d'un  mariage  qui  pourroit 
absolument  n'être  pas  valide. 

S'il  se  rencontre  quelque  difficulté  sur  le  domicile 
des  personnes  qui  se  présentent  pour  se  marier,  te  curé 
ne  doit  rien  faire  sans  avoir  eu  recours  à  Tévéque  pour 
la  lui  faire  décider. 

Pour  éviter  toute  fraude,  et  pour  empêcher  que, 
sous  le  prétexte  d'avoir  acquis  le  domicile  exige  paf 
l'édit  de  id97,  quelqu'un,  par  exemple,  déjà  marié 
ailleurs,  ne  vienne  épouser  une  autre  femme  du  vivant 
de  la  première,  on  ne  doit  marier  aucun  étranger* 
c'est-à-dire ,  aucun  de  ceux  qui ,  étant  nés  ailleurs  que 
dans  la  paroisse  où  ils  demandent  à  se  marier,  uc  sout 
pas  assez  connus  po\tr  qu'on  soil  assuré  moralement  q^ib 
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iie<M)nt  pas  déjà  mariés,  on  ne  doit,  dîs-je ,  admettre 
•Qcun  fie  ces  étrangers,  quelque  preuve  qu'ils  prë- 
teodent  donner  d'atoir  habité  sur  U  paroisse  où  ils  veu- 
lent se  maiier,  peodani  le  temps  prescrit  par  les  or- 
donnances, qu'auparavant  ib  n'aient  justifié  dûment 
de  leur  liberté  pour  se  marier.  Il  n'est  pas  sans  exemple 
que  des  personnes  déjà  mariées  ailleurs,  ayant  demeuré 
plusieurs  années  dans  un  pays  étranger,  s'y  soient  ma- 
liées  ensuite  k  d'autres,  du  vivant  d'un  légitime  époux 
ou  d'une  légitime  épouse.  On  doit  donc  exiger  des 
^(rangers,  que,  nonobstant  le  temps  du  domicile  acqub, 
ils  présentent  encore  une  attestation  de  liberté  pour  le 
mariage ,  telle  qu'il  sera  dit  ci-après  que  les  vagabonds 
OQfjetis  sans  domicile  fixe  doivent  la  donner  lorsqu'ils 
veulent  se  marier.  S'il  te  trouve,  en  pareil  cas,  quelque 
dilEculté  qui  les  empêche  de  fournir  cette  aiieslation  , 
u  curé  auquel  ces  étrangers  s'adresseront  pour  se  ma- 
Hfr,  ne  dort  pas  passer  outre  à  la  céle'bration  du  ma— 
'■âge,  sans  avoir  eu  auparavant  recours  à  l'e'véque, 
pour  recevoir  son  avis  ou  ses  ordres. 


Des  Témoins  nécessaires  pour  la  vtitidité  du  Mariage f 
ce  que  le  Curé  doit  exiger  d'eux. 

JjEs  termes  da  ns  lesquels  le  concile  deTrente  s'explique 
{  Sess.  34.  Cap.  1 .  de  Beform.  Matr.  ) ,  doivent  con- 
vaincre que  la  présence  des  témoins  est  une  Ibrniallié 
aissi  essentielle  an  mariage ,  qu'est  la  présence  du  curé. 
^  concile  déclare  nuls  et  invalides  les  mariages  qui 
De  sont  pas  contractés  en  présence  de  deux  ou  trois 
témoins.  Les  ordonnances  du  royaume  en  demandent 
^"alre.  Il  faut,  dans  la  pratique,  s'en  tenir  exactement 
^  ces  ordonnances.  Cela  est  d'autant  plus  jusie,  que 
»  concile  de  Trente  a  désiré  que  chaque  pays  cooser- 
^it  les  usages  et  les  coutumes  qui  y  seroieni  sagement 
ciablis^  et  que  d'ailleurs  rien  n'est  plus  sage  que  ce  qui 
Qq  4 
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eomtate  Veut  des  familles  el  h  iralidîlédelèârtrililii- 
jces.  Il  est  vrai  que  Ton  convient  plus  *  coounun^flienif 
qu^un  mariage,  cél^ré  devant  le -curé  et  deux  tëmoim, 
seroit  valable  en  genre  de  Sacrenseut)  mais,  puisqu'oa 
reconnoit  aussi  qu^en  France,  il  pourroit  souffrir  dei 
difficultés  dans  les  parlemens ,  quant  aux  effets  dvib, 
il  ny  aurpii  ni  justice ,  ni  prudence ,  k  ne  pas  préveair 
tout  ce  qui  peut  causer  de  Terobarras. 

Si  un  cure  étoii  assez  téméraire  pour  oser  se  conieiH 
ter  de  faire  signer  Tacte  de  célébration  d'un  mariage^ 
par  .des  témoins  qui  n  y  auraient  pas  assisté,  sans  eiigd 
leur  présence,  il  commettrait  un  grand  crime ,  et  me- 
rileroit  d'être  sévèrement  puni.  Une  pareille  signatur 
ne  rendroit  pas  valide  ce  mariage,  célébré  sans  téinoioa 
qui  devroit  être  robabilité.  Ces  témoins  seraient  anv 
Irès-crimineb  et  punbsables  \  ilsdevroieut  être  r^ard< 
comme  faussaires,  et  le  curé  comme  Fauteur  d'un 
énorme  fausseté. 

La  présence  du  curé  au  mariage  ne  peut  tenir  liet 
de  celle  des  téinoins  dont  le  concile  de  Trente  ordoiae 
Tassistance  au  mariage  y  puisque  ce  concile  exige  o- 
pressément  que  ces  témoins  soient  présens ,  avec  le 
curé ,  lors  de  la  célébration. 

Les  témoins  qui  assistent  au  mariage  doivent,  sdon 
les  lois  du  royaume,  être  gens  dignes  de  foi,domicilitt) 
sachant  signer ,  s'il  peut  s'en  trouver  assez  qui  poissent 
le  faire  dans  le  lieu  où  se  célèbre  le  mariage;  sinoO) 
on  peut  prendre  des  personnes  qui  ne  sachent  f^ 
signer  ^  pourvu  qu'elles  aient  les  autres  qualités  à" 
dessus  marquées  ;  mais  alors  lé  curé  doit  ajouter  dans 
lacté  qu'elles  n'ont  su  signer. 

11  est  par  conséquent  défendu,  parles  mêmes  ordoo* 
nances,  aux  curés  et  à  tous  autres  prêtres  eoinmis  pour 
les  mariages,  d'y  admettre  pour  témoins  des  geof  io^ 
connus,  non  domiciliés ,  infâmes ,  ou  qui  ne  peuveot 
pas  faire  foi  en  justice,  ou  qui  sont  reprochables <>* 
quelque  iàçou  que  ce  soit. 
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La  foDCtioD  de  ceslémoios  irest  pas  seulement  d'as- 
■Uler  au  mariage,  pour  pouvoir  en  cerlitîer  la  célé- 
liraiiouf  ils  doivent  encore  attester  au  curé  le  domi- 
cile, Tâge  et  les  qualités  des  conlraclans.  Par  ta  dispo- 
iitioii  de  l'cdit  de  it>i>7  ,  les  curés  ou  prèlres  qui  cé- 
lèbrent les  mariages,  soiil  tenus  de  les  interroger  sur 
tous  CCS  poiiiLt,  av^nt  que  de  commencer  les  céré- 
monies, et  de  leur  demander  parliculièrement  si  les 
contractans  sont  enfans  de  famille,  afin  d'avoir,  en  ce 
Cas,  le  consentement  de  leurs  pères,  mères,  tuteurs 
Ou  curateurs,  si  l'un  ne  t'a  déjà.  Ces  témoins  doivent 
être  en  état  de  déposer  juridiqueinent  en  tbveur  de  la 
vérité, si,  dans  la  suite,  ils  en  sont  requis.  D'où  il 
wii ,  qu'indépendamment  de  l'obéissance  qu'un  curé 
doit  aux  lois  du  royaume  qui  ordonnent  de  choisir  des 
geus  dumiciliés  ,  pour  témoins  du  mariage ,  il  auroit 
grand  tort  de  se  conlenter,  en  pareil  cas,  des  passans, 
des  inconnus  et  des  étrangers ,  qu'on  ne  pourroit  plus 
retrouver  dans  la  suite. 

Avant  qued'interroger  cesq«atre  témoins,  les  curés, 
ou  autres  prêtres  qui  célèbrent  les  mariages,  doivent, 
■oivant  la  disposition  de  l'édit  de  1697,  '^^  avertir  1.  du 
crime  énorme  que  commettent  ceux  qui  portent  faux 
lémoignage  sur  l'âge,  la  qualité,  le  domicile  et  l'état 
des  parties  contractantes;  lequel  crime  est  un  cas  ré- 
MTvédans  ce  diocèse,  et  dans  d'autres,  est  pnni  même 
de  l'excommunication  encourue  par  le  seul  fait.  3. 
Que  ce  crime  doit  être  sévèrement  puni,  suivant  ledit 
'dit,  lequel  ordonne  que  le  procès  leur  sera  fait  par 
lei  procureurs  généraux  ou  leurs  substituts,  et  qu'ils 
'eront  condamnés,  iocoiV;  les  hommes^  à  Jaire  amende 
«onoreible  et  aux  galères,  pour  le  temps  que  les  juges 
estimeront  juste ,  et  au  bannissement ,  s'ils  rte  sont 
pos  capables  de  subir  ladite  peine  des  galères  ;  et 
^s  femmes,  à  Jaire  pareillement  amende  honorable^ 
t  au  bannissement^  quine  pourra  être  moindre  que 
^  neuf  ans. 
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Avant  que  de  faire  ces  représentarions  et  ces  in-- 
terrogations  aux  quatre  témoins,  en  public,  dans  U 
temps  de  la  célëbratiou  du  mariage ,  il  est  de  la  pru- 
dence du  curé  de  les  leur  fiiire  en  particulier ,  pool 
ne  pas  les  exposer,  dans  une  cérémonie  publique,! 
une  chose  qui  leur  parohroit «surprenante,  et.qui  pclur- 
roit  leur  faire  de  la  peine  s'ils  n'y  étoient  pas  pré- 
parés. Le  curé  doit  alors  leur  lire  en  particulier,  h 
partie  de  Tédit  de  1697,  qui  Toblige  &  en  user  ainsi 
à  leur  égard,  et  qui  ordonne  ces  peines  contre  les  ùm 
témoins  en  pareils  cas. 

Cet  édit  condamne  aux  mêmes  peines,  tous  ceni 
qui ,  pour  Tobtention  des  permissions  de  célébrer  des 
mariages,  des  dispenses  de  bans,  et  des  mains-levte 
des  oppositions  formées  à  la  célébration  desdits  ma- 
riages, anroient  supposé  être  les  pères, mères,  tutem; 
ou  curateurs  des  mineurs. 


De  la  Publication  des  bans  de  Mariage. 

J-JA  coutume  d'annoncer  publiquement  les  maria^ 

3u'on  doit  célébrer,  est  fort  ancienne  dans  TEglise 
e  France.  Le  concile  de  Latran  ,  tenu  sous  Innocent 
III.  en  a  fait,  pour  toute  TEglise,  une  loi  générale 
ïjui  a  été  renouvelée  par  le  concile  de  Trente  (^Sc5^* 
24.  cap.  i.de  reform.  Matr.  )•  Cette  discipline  a  paru 
si  nécessaire  pour  empêcher  les  mariages  clandestinS| 
et  découvrir  si  les  personnes  qui  veulent  se  marier  ne 
sont  liés  d'aucun  empêchement ,  que  nos  rois  en  oat 
iàit  une  loi  de  Fétat. 

Cette  publication  des  bans  n'est  donc  pas  unevaioft 
formalité  :  si  elle  n'étoit  pas  de  la  dernière  conséquence^ 
auroit-elle  été  ordonnée  aussi  expressément  par  plin- 
sieurs  conciles,  tant  généraux  que  particuliers?  D'on 
il  suit, qu'on  doit  être  surprb  de  voir  que  la  plupart 
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de     ceax  qui  se  marient  anioiirJ'hnî ,  même  des  cou- 
ditîoDs  inférieures,  se  croient  déshonorés,  s'ils  n'ob- 
tiennent une  dispense  de  bans  ,  et  sont  offensés  quand 
on     la  leur  refuse  :  comme  si   c'éloil   une  disposition 
digoe  d'un  Sacrement  comme  le  Mariage,  de  vouloir 
le    recevoir  en  commençant  par  violer  les  lois  de  TE- 
glise,  ou  par  s'en  l'aire  dispenser  sans  raison  légitime. 
Aussi,  quand  des  personnes  reconnoissent,  après  leur 
mariage,  s'être  mariées,  quoiqu'il  y  eut  un  empêrbe- 
meui  public  qu'elles  igiioroienl  alors,  soul-ellcs  cm- 
lées  avoir  contracté  de  matnaise  foi ,  lorsqu'elles  n'ont 
pas  fait  publier  leurs  bans^  parce  qu'elles  ont  omis  le 
_     moyen  qui  éioil  le  plus  propre  à  le  découvrir.  Gcpeu- 
dmt  on  croit  communément  que  le  décret  du  concile 
oe  Trente,  pour  la  publication  des  bans ,  n'est  pas  îr— 
niant,  et  qu'ainsi  la  solennité  de  cette  publication  est 
seulement  de  necessttale  prœceptî,  non  de  necessitate 
Sacramenti.  Ainsi  la  seule  omission  de  la  publication 
des  bans  ne  rend  pas  le  mariage  nul  Et  invalide,  à 
î      moins  qu'il  n'y  ait  quelque  autre   raison.  Mais  il  est 
>■      «inicile  d'excuser  de  péché  mortel  celte  omission ,  tant 

■  «u  côté  dti  prêtre,  qui  ose  ci'lcbrer  ainsi  un  mariage 
Ç  «lie  du  côtédea  parlïps  contractantes  ;  puisque  c'est  une 
ï  wiobéissance  formelle  à  l'Eglise,  en  matière  impor— 
5      lame. 

V  _  C'est  au  curé  de  ceux  qui  se  présentent  pour  le  ma- 
*  liage,  ou  à  un  prêtre  commis  de  sa  part,  qu'il  ap- 
j.  partient  de  publier  les  bans.  Uu  curé  primiiiC  ne  le 
a  peut  pas  :  et  cela  est  défendu  ,  par  les  assemblées  gé— 
J  nérales  du  clergé  de  ifiîfï,  i635  et  iG/jS  ,  aux  abbés, 
't     prieurs,  chapitres  et  cimmnnaulés  religieuses  f|ui  soûl 

■  î;'"^  primitifs;  à  moins  qu'ils  n'aient  été  approuvés  par 
^  ^évêque  pour  cet  efFer.  S'il  n'y  a  alors  qu'un  vicaire 
'      *«aM  la  paroisse,  quand  il  seroit  amovible,  c'est  à  lui 

•  pobiieret  à  commettre  pour  lapubirraiion.Un  laïque 
^*i  un  olficier  de  justice  peut  encore  moins  publier 
*«  bans ,  parce  que  cette  publication  a  rapport  an 
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Sacrement  de  Mariage.  Quand  un  curé  refuse  de  pubb 
des  bans  de  mariage,  il  faut  se  pourvoir  devant  Ti 
vêque,  qui  examine  ses  raisons. 

Un  curé  ne  doit  faire  cette  publication,  qu'à  la  r^ 
quîsiiion  des  persoDues  même  qui  demandent  i  fi 
poaser ,  si  ellea  sont  majeures.  Lorsqu'elles  ne  penva 

Saroître  devaut  lui,  à  quoi  il  ne  faut  consentirai 
ans  des  cas  rares  et  pour  des  raisons  fortes,  afin  ai 
viter  touie  tromperie,  le  curé,  après  avoir  pris  le)  pn 
cautions  queoous  avons  détaillées  ci-dessus,  doit  depli 
s'assurer  que  ce  sont  ces  personnes  qui  demaudeutcet 
publication,  ou  par  écrit,  qu'il  vérifiera  être  réelteme 
signé  d'eux ,  ou  par  le  témoignage  de  personnes  turcs 
connues.  Il  est  même  de  la  prudence,  de  faire  sig» 
quelquefois  les  parties  quoique  présentes,  lorsqu^on  t 
fondé  à  cr.-iindre  un  d'-saveu,  ou  d'exiger  qu'ils  « 
mandent  celte  publication  en  présence  detémoiDi,li>r 
qu'ils  ne  savent  pas  signer. 

Par  les  ordonnances  du  royaume,  tl  estdéfendaiB 
Curés  de  publier  les  bans  des  mineurs,  sans  le  confO 
lement  de  ceux  de  qui  ils  dépendent.  IL  faut  doo 
qu'ils  aient  ce  conseniemenl  par  écrit.  Si  les  pèrei 
mère ,  le  tuteur  ou  le  curateur  des  mineurs  qui  veolo 
se  marier,  sont  présens,  les  curés  doivent  les  faired 
pliquer  sur  leur  consentement,  d'une  manière  bien  pn 
cise,  et  entendre  par  eux-mêmes,  pour  cet  efiêt,Ki 
déclaration.  Ils  doivent  même ,  pour  leur  propre  stMi 
exiger  ce  consentement  par  écrit  de  ceux  qui  le  ki 
aiiruient  donné  de  vive  voix,  lorsquMIs  croient  W 
lieu  de  craindre  d'en  être  désavoués.  Pour  éviter  tf* 
surpris  par  des  personnes  qui  se  diraient  faussa» 
pères,  mères,  tuteurs  ou  curateurs^  ils  nedoivenf* 
cevoir  leur  consentemeut  et  témoignage,  en  cette  ^N 
lité,  qu'après  avoir  pris  tontes  les  précautions  qnf 
doit  prendre  pour  s'assurer  de  l'état  des  gens  incon»* 
Ils  doivent,  à  plus  forte  raison ,  s'assurer  aups»' 
.  vant  du  consentement  des  parties  contraciuMVT  * 
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sor-tout  des  mineurs,  pour  empêcher  que  ceux  qui 
oDt  aulorité  sur  eux,  ne  les  con irait; nent  injustement 
à  se  marier  contre  leur  volonté.  Ils  sont  obliges  de  leur 
parler  à  cet  effet,  en  parlicuUer,  pour  les  er)gager  à 
leurexposer  leurs  seniiniens  avec  une  entière  confiance^ 
S'ils  reconnoissent  que  les  parties  ne  consentent  au 
mirîage  qu'avec  ré|iiigaaDce  et  pour  ne  pas  déplaire 
à  leurs  parens,  tuteurs  eu  curateurs,  ou  dans  la  crainte 
d'éprouver  leur  îndîgnalion  ,  ils  se  donneront  de  garde 
de  publier  tes  bans  ;  au  contraire ,  ils  emploieront  cha- 
rilaolemenl  leurs  bons  offices  auprès  de  ceux  de  qui 
dépeadenl  lesdtts  mineurs,  pour  leur  représenter  qu'ils 
De  peuvent  en  conscience  les  gêner  dans  ut)  engagc- 
■Bfflt  d'où  dépend  leur  salut  éternel. 

Les  bans  de  mariage  doivent  ^tre  publiés  dans  la  pa- 
roisse du  domicile  des  parties.  Si  ceux  qui  se  marient 
soai  de  différentes  paroisses ,  chacun  fera  publier  ses 
llani  dans  la  sienne.  Alors  le  curé  qui  bénira  le  ma- 
tiags  n'en  doit  pas  faire  la  célébration  ,  qu'il  n'ait  reçu 
tiDfl  attestation,  par  écrit,  du  curé  de  l'attire  paroisse, 
dont  l'écriture  lui  sera  connue,  ou  qu'autrement  il  s'as- 
turo-a  être  en  effet  de  lui  ;  laquelle  fera  foi  que  tes 
MHS  ont  été  publiés  dans  les  formes  ordinaires  sans 
i]u'il  y  ail  eu  d'opposition,  et  contiendra  le  conscn- ' 
tetnent  dudit  curé.  Si  l'un  des  contractans  est  d'un 
autre  diocèse ,  le  certificat  de  son  curé  doit  être  léga- 
lité par  son  évèque^  à  moins  que  l'autrecuré  n'en  con- 
noisse  bien  l'écriture ,  comme  il  peut  arriver  lorsque 
leurs  paroisses  sont  voisines. 

Si  l'un  des contractans  a .  en  même  temps,  deux  do- 
miciles publics ,  dans  deux  différentes  paroisses,  il  faudra 
publier  les  bans  dans  les  deux  paroisses.  Il  n'en  est 
pu  de  même  de  celui  qui,  ayant  son  domicile  fixe  et 
public  dans  un  seul  lieu ,  iroit  ordinairement  passer  une 
pirife  moins  considérable  de  l'année  dans  une  autre, 
Comme  font  les  bourgeois  des  villes,  qui  vont  to\>s  les 
^  à  la  campagne  :  cettç  deroîçre  demeure.  tk'éMat 
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Sue  passagère  et  peu  connue ,  ne  forme  point  nn  vrai 
omicile^  ainsi  il  n'est  point  nécessaire  dy  publier 
les  bans.  Nëai!imoins,  si  Ton  avoit  lieu  de  craindre  qu'il 
n'eût  contracté  quelque  engagement  pour  le -mariage, 
dans  cette  demeure  passagère^  il  faudroit  exposer  k 
cas  à  révêque. 

Lorsque  les  personnes  qui  veulent  contracter  ma- 
riage, n'ont  pas  encore  acquis  le  domicile,  dans  la  ps- 
roisseoù  elles  demeurent,  leurs  bans  doivent  être  pu- 
bliés ,  non-seulement  dans  cette  paroisse ,  mais  encon 
dans  celle  où  elles  demeuroiont  auparavant.  Mais*,  si 
elles  n'a  votent  pas  acquis  le  domicile,  même  parleui 
séjour  dans  ces  deux  paroisses^  et  s'il  y  avoit  lieoda 
douter  de  leur  état,  ou  doit  s'adresser  à  Tévêque  diiH 
césain,  et  lui  remettre  le  certificat  des  deux  cures,  pour 
y  être  pourvu  et  atteudre  sa  décision. 

Il  y  a  plusieurs  diocèses  où  il  est  défendu  de  marier 
les  personnes  d*un  autre  diocèse ,  avant  qu'elles  aient 
présenté  un  certificat  légalisé,  faisant  foi  que  leurs  b«i> 
ont  été  publiés  dans  le  lieu  de  leur  naissance.  I/i 
exemples  qui  prouvent  qu^on  peut  se  servir  du  doai^ 
cile  de  plusieurs  années  dans  un  diocèse,  pour  épouser 
une  seconde  femme  du  vivant  de  la  première,  )ustifietf 
la  sagesse  et  la  justice  de  ce  règlement. 

On  ne  doit  pas  publier  les  bans  de  ceux  qui  nost 
aucun  domicile  fixe,  tels  que  sont  certains  compagoom 
de  métier,  les  voyageurs,  les  mendians^  les  soldats ,  iei 
personnes  inconnues,  etc.  sans  prendre  auparavant  iei 
précautions  suivantes.  Lorsque  ces  sortes  de  persouaei 
se  présentent  à  un  curé ,  il  doit  premièrement  ùift 
une  exacte  recherche  de  leur  état;  s'informer  deietf 
âge,  de  leur  pajs,  de  leur  religion,  de  leur  vacatioii 
et  pafticulièrement  de  leur  état  à  TelTet  du  mariage, 
c'est-à-dire,  s'ils  ne  sont  pas  déjà  mariés,  et  sibae 
sont  pas  en  la  pu  issance  d'autrui.  Il  faut  leur  demante 
un  certificat  des  curés  des  lieux  où  ils  ont  fait  un  lo0g 
iéJQur ,  qui   atteste  qu  ils  ny  ont . conjUraaé  aucun  o^' 
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Sa^^cment.  Il  faut  exiger  d'eux  la  publication  des  bans 
ans  le  lieu  de  leur  naissance  i^  avec  le  certificat  du  euro 
dudit  lieu,  qui  atteste  leur  liberté  pour  le  mariage, 
conjointement  avec  leurs  principaux  parens,  sur-tout 
leurs  pères  et  mères  s'ils  vivent  encore.  S'ils  ne   sont 
plus  connus  dans  leur  pays,  pour  en  être  sortis  dès  leur 
]eunesse,  et  si  d'ailleurs  ils  n'ont  fait  en  aucun  lieu  na 
séjour  assez  long  pour  en  être  suffisamment  informés, 
il  faudra  du  moins  qu'ils  s'avouent  de  quelques  per- 
souues  de  probité  et  connues,  qui  affirment  par  écrit, 
ou,  saille  faut,  dans  une  enquête  faite  juridiquemerit 
"[^     par  révêque  diocésain  ou  quelqu'un  commis  par  lut , 
"  '    quHls  les  connoissent  depuis  tel  temps, et  n'ont  jamais 
appris  qu'ils  fussent  liés  par  aucun  engagement.  S'ils 
om  des  témoins,  gens  dignes  de  foi,  qui  puissent  cer- 
tifier qu^ils  ne  sont  point  mariés,  ils  les  présenteront 
avant  cette  enquête  au  curé^  lequel ,  après  avoir  pris 
^      de  son  côté  tous  les  éclaircissemens  et  fait  toutes  les 
[-^      recherches  possibles ,  en  fera  son  rapport  à  l'évêque , 
pour  recevoir  ses  ordres,  et  pour  obienir  de  lui  une 
^      commission  expresse  et  spéciale,  sans  laquelle  il  est  ab— 
^      solument  défendu  aux  curés,  par   le  saint  concile  de 
-       Trente,  et  notamment  par  l'édit  de  1697,  de  procéder 
à  la  célébration  des  mariages  des  peisonnes  qui  nVnt 
^.      aucun  domicile. 

Les  curés  doivent  aussi  user  de  précaution  à  Té- 

^i      gard  des  domestiques,  des  écoliers^  des  pensionnaiws. 

Plusieurs  rituels  déclarent  que  ces  sortes  de  personuos 

*  p  acquièrent  pas  domicile  par  elles-mêmes,  quoique  ma- 
.  jciires.  Pour  plus  grande  sûreté,  lorsqu'il  se  prt^senie 
.      qudqu'un  de  cet  état  pour  se  marier,  un  curé  ne  d  ûi 

riea  feire  là-dessus  sans  avoir  consulté  l'évêque.  Or- 
^  uiuairement  on  ne  doit  point  publier  les  bans  dece^ 
^     Personnes,  dans  les  paroisses  où  elles  demeurent^  et 

*  Ou  elles  veulent  se  marier,  qu'elles  n'aient  apporté  en 
^  ^^riificat  du  curé  du  lien  de  leur  naissance,  un  de  cel:ii. 
^      ^Qliea  où  demeure  ordinairement  leur  famille,  et,  si 
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elles  ont  fait  uD  long  séjour  atlleurs  pendani 
nesse ,  un  du  curé  du  lieu  de  ^e  séjour,'  p<r 
il  paroisse  quelles  sont  libres  pOnr  contracter 
ou  au  moins  qu'où  n'y  a  aucune  dDnnoisuna 
soient  marines. 

Les  curés  doivent  éire  encore  plus  atlentifi, 
s'agit  de  personnes  veuves  qui  veulent  passer- 
cond  mariage,  et  que  celle  qui  est  morte,  si 
toitfemme,est  décéd^e  hors  de  sa  paroisse.  Oi 
point  alors  publier  les  bans  du  survivant, 
-s'être  bien  assuré  de  la  mort  de  l'autre.  II  b 
qui  sera  dit  ci-après  là-dessus ,  en  parlant  de 
diement  du  lien. 

Oii  ne  doit  pas  publier  les  bans  de  ceux  c 
pas  fait  leurs  pâques,  qu'auparavant  iisn'aien 
à  ce  devoir^  ni  ceux  des  personnes  qui  ign- 
principaux  mystères  de  la  foi ,  jusqu'à  ce  qii' 
soient  fait  instruire.  On  doit  en  agir  de  même 
]>ersonues  qui,  depuis  qu'elles  ont  arrêté  leur 
demeurent  dans  une  même  maison.  On  ne 
publier  leurs  bans  jusqu'à  ce  qu'elles  se  soient . 
conformément  à  l'esprit  du  saint  concile  de 
qui  défend  cette   cohabitation. 

Les  bans  des  enlàos  de  famille  mineurs  di 
cinq  ans,  même  veufs,  doivent  être  publiés  da 
roissâ  de  leurs  père,  mère,  tuteur  ou  curateui 
cas  qu'ils  aient  un  autre  domicile  de  fait ,  dan 
roisse  où  ils  demeurent  actuellemenl  et  public 

Les  bans  des  enfans  de  famille  majeurs, 
meurent  cbex  leurs  père  et  mère,  et  y  ont  leu 
cile  de  fait  et  xl^abîtaiion  ,  doivent  être  pubi 
la  paroisse  de  leurs  père  et  mère.  S'ils  avoienl 
un  domicile  secret ,  on  doit  publier  aussi  les  k 
cette  seconde  paroisse  :  quoiqu'ils  ne  puissen 
mariés,  il  est  nécessaire  de  savoir  s'ils  n'y  ontc 
aucun  engagement. 

Va  curé  ne  doit  poiiit  publier  les  bans  de 
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des  personnes  qui  ont  vécu  dans  le  libertinage  et  dans 
le    crime  avec  un  scandale  public  et  notoire,  sans  en 
avoir  donné  auparavant  avis  à  son  évêque ,  pour  re- 
cevoir ses  ordres  sur  la  manière  dont  il  doit  exiger  de 
ces    personnes  lai  réparation  du  scandale  qu'elles  ont 
tau^é* 

La  pubtication  des  bans  ne  peut  être  faite  que  les 
jours  ae  dimanches  et  fêtes  commandées  par  TEglise^ 
tt  toujours  pendant  la  grand'messe  de  paroisse.  C'est 
tu  faisant  le  prônej  que  cette  publication  doit  être  faile^ 
ou  ,  comme  dit  le  concile  de  Trente,  pendant  la  50-- 
hnnité  de  la  messe.  II  est  communément  très-expres- 
sément défendu ,  conformément  à  cette  détermination 
da  condie,  de  la  faire  aux  vêpres,  ni  aux  saluts  ou 
bénédictions.  Elle  est  pareillement  défendue  au  temps 
des  messes  des  confréries,  et  aux  jours  de  (êtes  de  dé- 
votion ,  qtiand  même  il  y  auroit  un  grand    concours 
de  peuple  :  ces  sortes  de  jours  nt  sont  pas  jours  de 
ftte,  comme  Tentend  FEglise. 

Quand  il  y  a  plusieurs  messes  de  paroisse  dans  une 
^Ibe^  on  peut  indifféremment  les  publier  à  celle  que 
k  curé  voudra ,  s'il  n'y  a  rien  de  réglé  là-dessus  dans 
le 'diocèse.  La  publication  des  bans  doit  se  faire  dans 
l'église  paroissiale. 

Lorsque  les  personnes  qui  veulent  se  marier,  ont 
Kur  domicile  dans  le  territoire  des  annexes  ou  églises 
Succursales  des  bameaux  qui  sont  éloignés  de  IVglise 
patoissiale  mère  et  principale ,  il  faut  faire  la  publi— 
tetion  des  bans,  non- seulement  dans  Téglise  mère  pa-* 
^Mssiale,  mais  encore  dans  les  églises  succursales  3  parce 
^ue^  ces  personnes  étant  plus  connues  dans  ces  petits 
'leuz  de  leur  demeure  ,   on  est  par-là  plus  en  état  de 
découvrir  s'il  y  a  quelque   empêchement  à  leur  ma- 
riage. Mais,  en  ce  cas,  on  ne  doit  pas  recevoir  plus, 
d'un  droit  de  rétribution  pour  cette  double  publication. 
Le  concile  de  Trente,  après  avoir  renouvelé  le  rè- 
glement du  concile  de  Latran ,  au  sujet  de  la  publi-« 
Tome  IL  R  r 
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cation  des  bans,  a  réglé  qu'il  doit  se  fiiire  Vtoiê  pu- 
blications dans,  trois  jours  de  dimanche  ou  de  fête.  Ces 
ubiicatious,  faites  trois  jours  de  suite,  seroient  contre 
es  règles.  L'ordonnance  de  Blois  a  ajoute  qu'elles 
doivent  être  faites  avec  un  intervalle  compétent  entre 
les  trois  publications.  Il  y  a  des  diocèses  où  il  est 
ordonné  qu'il  y  ail  un  jour  franc  d'intervalle  entre 
chaque  publication.  Il  y  en  a  où  il  est  permis  de  piH 
blier  les  bans,  deux  jours  de  fête  desuite^  pourvu  quilj 
ail  au  moins  un  jour  d'intervalle  entre  la  première  et  la 
seconde  publication ,  ou  entre  la  seconde  et  h  troi-- 
sième.  Un  curé  doit  là-dessus  se  régler  sur  ce  qui  loi 
est  prescrit  par  le  Rituel  ou  les  ordonnstnces  et  les  lois 
du  diocèse  où  il  se  trouve.  Lorsque  le  concile  de  Trente 
a  dit  qu'on  doit  publier  les  bans,  trois  jours  de  fête 
consécutifs:  tribus  continuis  diehusfestivis:\\n2i^ 
voulu  entendre  qu'on  les  pouvoit  publier  tous  tes  trob 
à  trois  jours  de  fcte  qui  se  suivroient  immédiatement, 
mais  seulement  qu'il  ne  falloit  pas  qu'il  y  eut  un  in^ 
tervalle  considérableeutre  les  trois  jours  où  onles publie. 

On  doit  renouveler  la  publication  des  bans,  lors- 
qu'il s'est  écoulé  un  temps  considérable  depuis  qu'ils 
ont  clé  publiés.  Ce  temps  n'est  pas  le  même  dans  tous 
les  diocèses  :  il  y  en  a  où  il  est  de  six  mois  \  en  d'aotrfs 
il  est  de  trois  mois  :  dans  ceux  où  l'on  suit  le  rituel 
romain  ,  il  n'est  que  de  deux  mois ,  après  lesquels  il 
faut  faire  une  nouvelle  publication.  La  raison  de  celte 
discipline  est  très-claire ,  c'est  que,  pendant  ces  inter* 
vallcs,  il  peut  arriver  que  les  parties  contractentck 
nouveaux  empôchemens. 

Il  est  défendu ,  en  plusieurs  diocèses ,  de  célébrer  te 
mariages  le  jour  de  la  publication  du  dernier  ban^  afin 
de  donner,  à  ceux  qui  sauroient  quelque  empêdie* 
ment  dans  l'un  des  deux  contractans ,  ou  dans  toos  te 
deux,  le  temps  d'en  avertir  le  curé* 

On  doit  exprimer,  dans  la  publication  des  bans,  te 
noms,  surnoms,  qualités ,  vacation,  diocèse  et  domicile) 
lant  de  droit  que  de  fait,  des  parties  contraclaatfi^ ^ 
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doif  y  marquer  les  noms ,  surnoms  et  qualités  des  pères 
et  mères,  en  disant  s'ils  sont  vivans  ou  décédés;  des 
tuteurs  ,  si  les  parties  contractantes  sont  mineures.  Si 
elles  ont  déjà  été  mariées,  on  doit  ajouter  la  qualité 
de  veuf  ou  de  veuve,  avec  les  nom,  surnom  et  qualité 
du  mari  ou  de  Tépoùse  décédée,  sans  faire  mention 
des  père  et  mère,  si  les  parties  contractantes  ne  sont 
pas  mineures  de  vingt-cinq  ans;  mais,  si  elles  sont  mi«» 
neures  ^  on  nommera  encore  les  père  et  mère.  On  doit 
observer  de  plu^  d'avertir  chaque  fois ,  si  la  publica- 
tion qui  se  fait  est  la  première,  ou  la  seconde,  ou  la 
dernière.  Enfin,  supposé  que  les  parties  aient  obtenu 
dispensede  quelque  ban,  ou  qu'elles  espèrent  Tobtenir, 
on  doit  alors  le  déclarer ,  et  dire  que  la  publication 
qui  se  fait  sera  la  dernière. 

Ce  seroit  insulter,  contre  l'intention  de  l'Eglise ,  au 
malheur  des  enfans  illégitimes,  que  d'exprimer  les  noms 
de  leur  père  et  mère  ,  qui  d'ailleurs  anroient  lieu  d'ta 
être  offensés  pour  eux— mêmes;  ou  dedireque  leurs  pa- 
ïens sont  inconnus.  On  doit  donc  se  contenter  de  les  dé- 
signer par  les  noms  et  surnoms  sous  lesquels  ils  sontcon- 
nus,  par  leur  vacation  et  leur  deraeure,saus  parler  de  leur 
état  illégitime;  sans  nommer  ni  père  ni  mèie,  quandmême 
leurs  noms  seroient  écrits  sur  les  registres  des  Baptêmes, 
^e  même,  en  annonçant  le  mariage  d'une  persoiiue 
qui,  étant  enfant,  a  été  trouvée  exposée,  on  ne  doit 
pas  parler  de  son  exposition,  mais  seulement  la  df-si— 

i;ner  par  le  nom  qu'on  lui  donne  communément  dans 
e  monde,  par  son  emploi  ou  sa  vacation.  11  faudroit 
user  de  la  même  circonspection  à  l'égard  d'une  femme 
qui  passeroit  dans  le  monde  pour  veuve  de  N.,  quoi- 
u^elle  n'eût  jamais  été  mariée  avec  lui.  Le  seul  mo^^en 
e  publier  ses  bans,sans  la  déshonorer,  seroit  de  lui  don- 
ner la  qualité  de  veuve  de  N. ,  et  il  nV  auroit  pas  lieu 
de  craindre  de  mentir  en  la  qualifiant  de  la  sorte;  puis- 

3ue  le  public,  ne  la  counoissant  que  par  le  nom  du 
éfunt  N.,  ne  pourroit  être  autrement  informé  de  sou 
futur  mariage.  R  r  a 
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Le»  raisons  qui  ont  engage  le  concile  de  Treofe  i 
ordonner  la  publication  des  bans  de  mariage  ^  et  b 

f>eiue  d'excommunication  dont  on  menace,  en  publiant 
es  bans,  ceux-  qui  refuseront  de  rcTéler  les  empêche* 
mérif  ie^times  qu'ils  connoissent  au  mariage, ibnl 
assez  counoitre  la  grièvetë  du  pëcbë  que  commeitroit 
le' curé  ou  te  prêtre  qui  feroit  cette  publication  d'une 
voix  si  basse  Y  si  «n^trecoupëe  ^  sî  précipitée ,  qn^on  se 
pourroil  Tenteiadre^  afin  crôter  la  connoissance  dus»- 
riage  a  ceux  qui  y  auroient  intérêt.  Ou  ne jpourroit  eih 
core  I  excuser ,  s'il  le  faisoit  par  une  n^figence  coih 
pabfe.  Les  bans  doivent  donc  être  publiés  posément, 
d  uûe  manière  distincte  et  intelligible ,  afin  que  pei^ 
sonne  ne  puisse  igi^orer  quelles  sont  les  personnes  qui 
Teulent  se  marier. 

'  Sll'arrive  qu'on  déclare  au  curé ,  un  empêchement 
k  un  Dorariage  dont  il  a  publié  ou  fait  publier  les  baos, 
îl^if  examiner  la  nature  de  cet  empêchement,  le  ca- 
rnetère  de  ta  personne  qui  le  lui  découvre,  si  elle  est 
digne  de  foi ,  si  elle  agit  par  passion  \  il  doit  examioer 
li^  indices  et  les  preuves  qu'elle  donne ,  pour  en  faire 
rhsirite  son  rapport  à  l'ovêque  ,  dont  il  attendra  les 
otdres  pour  la  célébration  du  mariage,  qujl  surseoira 
jusqnà  ce  qu'il  les  ait  reçus:  et  cela,  dit  saint  Charles ^ 
dïrris  la  seconde  partie  des  actes  de  Milan  ,  au  synode 
troisième^  quand  même  Pempêchemeut  qu'on  propose^ 
lui  paroîiroit  allégué  par  malice,  être  (aux,  ou  de  nulle 
conséquence.  Si  cet  empêchement  ne  vient  pas  d'un 
crime  secret,  il  tâchera  d'avoir,  de  celui  qui  viendrale 
lui  découvrir ,  sa  déclaration  par  écrit,  signée,  s'il  se 
peut,  du  révélant  ou  de  deux  témoins,  avec  les  causes 
et  les  moyens  sur  lesquels  elle  est  fondée.  Saint  Charles* 
conseille  ,  comme  un  des  moyens  de  conneitre  lavé'"' 
riié  d'un  empêchement  public,  d'avoir  la  précautioa 
de  prendre  les  deux  personnes  qui  veulent  se  marier, 
même  leurs  parens  et  leurs  amis,  chacun  en  particulier, 
pour  les  interroger  sur  cet  empêchement. 

U  est  knportam  que  tes  curés  instruisent  leurs  pt* 
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oïssieDs,  atir  l'obligation  que  l'Eglise  impose  aux  ti- 
lèteijde  révéler  au  curé  ou  à  révèque,  les  erapêche- 
nens  qu'ils  savent  être  aux  mariages  dont  ils  entendent 
3U  apprennent  la  publication;  et  qu'il  leur  fassent 
coDDOÎtre  les  règles  de  prudence  qu'où  doit  observer, 
avaot  que  de  faire  cette  révélation. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'obligation  de  r«véler  les 
cmpèchemeiis  qu'où  conuoît  aux  mariages  qui  vont  se 
faire,  n'*obHge  sous  peine  de  péché  mortel-  L'Eglise  l'or- 
donne expressément  sous  peine  d'excommunication  :, 
A  s'agit  donc  d'un  dévoie  essentiel.  La  matière  est  d'ail- 
icurs  iinportanle:  il  s'agit  du  salut  des  âmes,  d'empê- 
cher la  profanation  d'un  Sacrement ,  et  tous  les  maux 
Îui  sont  la  suite  d'un  crime  aussi  énorme,  le  trouble 
H  familles,  le  chagrin  et  le  mauvais  ménage  de  ceux 
qui  veulent  s'épouser  ,  et  le  déshonneur  des  eiifans  , 
<I"i)  naissant  d'un  mariage  nul,  seroicnt  regardés  avec 
faisonjdans  le  monde,  comme  des  enfaus  illégitimes. 
»  s'agit  aussi  d'empêcbcr  l'injustice  qu'une  des  deux 
JKTiûDues,  qui  voiil  se  maiîer  ,  feroit  à  l'autre,  qui, 
peut-être,  ne  sait  pas  cet  empêchement. 

L'Eglise  exigeant  f;énéralemeni  et  sans  distinction^ 
^'on  lui  découvre  tout  ce  qui  peut  former  obstacle 
■u  mariage  qu'elle  annonce  ,  on  est  obligé  d'aller 
révéler  ce  que  l'on  sait ,  quand  même  on  ne  seroit  pas 
<K  la  paroisse  où  se  lait  la  publication  des  bans  :  les 
pirens  même ,  et  les  alliés  sont  obligés  a  cette  révélation,  . 
pwce  qu'on  reçoit  en  pareils  cas  leur  témoignage, 

Oa  doit  révéler  l'empêchement  qu'on  sait  être  à  un 
llariage,  le  plutôt  qu'il  est  possible^  afin  d'cmpêcber 
'ptt  les  personnes  qui  demandent  à  se  marier ,  ne 
asient  des  dépenses  ^  et  ne  continuent  inutilemeii.t 
le  faire  publier  les  autres  bans;  parce  que  .cela peut 
kire  tori  à  ces  personnes.  D'ailleurs,  «a  différant  cette 
évélation  jusqu'après  la  troisième  publication, ce aeroit 
«uloïi-  éluder  la  Joi  de  l'Eglise,  ou  Jonner  lieu  ^ 
eux  qui  veiUent  «e  marier,  de  le  faire  avec  cet  em— 
Rr  3 
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pèchement ,  s'ils  obtenoient  dispense  àet  aatfe*  bau 

de  mariage. 

Si  Ton  savoit  qu'ils  veulent  demander  dupenie  cb 
deux  deroiers  bans,  après  avoir  fait  publier  le  [mania, 
on  seroit  encore  bien  plus  étroitementobligé  àaller» 

{>lulôt  révéler  rempêchemenlï  parce  que  le  relardemenl 
eur  donneroit  lieu  de  se  .marier  contre  les  défèDso 
de  TEglise. 

Enfin,  si  Ton  savoit  que  ces  personnes  dussent  M 
marier  avec  dispense  de  trois  publications ,  on  sentf 
obligé  d'aller  révéler  cet  empêchement,  non  ponr  ober 
à  rËglïse  ,  qui  ne  tait  ce  commandement  prédsémcDl 
que  lorsqu'elle  fait  publier  les  bans,  mais  par  religion, 
pour  empêcber  la  profanation  du  Sacrement ,  et  pir 
chaiîté,  pour  faire  coonoîtreaux  personnes  qui  Teulenl 
se  marier,  un  empêchement  que  peut-être  elles  tgoorcDl 
L'Eglise  porte  si  loin  l'obligation  de  révéler  les  «id- 
pêcbemens  que  l'on  sait  être  aux  mariages ,  qo'un  sa\ 
témoin  lui  suffit  pour  en  suspendre  la  célébration:  d 
cela  est  vrai,  quand  même  ce  lémoin  manqueroil  Je 
moyens  pour  prouver  ce  qu'il  avance ,  ou  que  la  craiotc 
des  mauvais  traiiemens,  auxquels  il  seroit  exposé, l'eD- 
pècheroit  de  paroître  ,  on  qu'il  découvriroitsa  propre 
lurpiiude  en  révélant  un  empêchement  dont  il  aotOil 
^té  complice.  La  raison  en  est,  qu'en  découvrant  on 
empôcbement  secret,  il  ne  s'agit  pas  de  faire  punir  8& 
crime  commis ,  mais  d'empêcher  qu'on  n*eo  coinmclie 
un ,  et  que,  quoiqu'un  seul  témom  ne  fasse  pas  vBt 
preuve  complète,  et  qu'il  ne  lut  pas  admis  an  fof 
contentieux ,  il  suffît  néanmoitis  pour  établir  une  joM 

Srésompiion  ^  il  donne  lieu  à  un  évêque  ou  à  un  cure 
'examiner  les  choses  de  plus  près,  de  tâcher  de dc' 
tourner  les  parties  de  ce  mariage ,  s'il  voit  que  ta  dé- 
positioo  du  témoin  est  foode'e  ;  et  de  leur  représenter 
rinjure  qu'elles  font  au  Sacrement,  à  leurs  famille  i* 
leurs  eufans ,  et  encore  plus  à  elles-mêmes.  G'eM  ^ 


:ision  d'Alexandre  III.  dans  1«  chap,  Prœtereà  de 
onsaL  et  Matr. 

U  faut  cepeadant  remarquer  qoe  le  pape  Innocent 
..  (  cap.  ao.  eodem  tit.  ),  veut  ^u'on  n'empêche  ab- 
.ument  un  mariage  ^  sur  la  déposition  d'un  seul  té- 
Ma  y  ijue  quand  il  est  digne  de  foi,  et  qu'on  peut 
mpier  sur  lui  :  persona  gravis ,  dit  ce  pape  ^  ea 
rte  que,  s'il  fuumissoit  des  preuves  de  ce  qu'il  avance^ 
ferment  d«s  parties  et  de  leurs  pereos  qui  affirma- 
ient le  contraire,  ne  devroit  pas  alors  Stre  écouta, 
tisieurs  docteurs  demandent  pareillement  que  ce  t^- 
3in  soit  irréprochable  ^  qu'il  jure  qu'il  sait  ce  qu'il 
ance,  non  par  ouï  dire,  mais  par  des  voies  biea 
res. 

Le  bruit  vague  et  încerlain  qu'il  y  a  un  empiche- 
ïDt  à  un  mariage ,  ne  suffit  pas  pour  en  suspendre 
céléhration  ;  muis,  si  ce  bruit  est  public  ,  et  que  le 
jrmure  soit  considérable ,  il  faut  .alors  le  suspendre; 
ec  cette  précaution  toutefois,  que,  comme  les  bruits 
mmuns  sont  souvent  faux,  si  celui  qui  regarde  cet 
ipéchement  n'est  pas  clairement  fondé  sur  de  bonnes 
euves,  on  peut  s'en  tenir  au  serment  des  parties 
il  le  nîeol  eu  affirmant  que  cet  empêchement  ne  sub< 
le  pas,  pourvu  qu'elles  paroissent  être  sincères  ,  et 
l'on  n'ait  pas  lieu  de  douter  de  leur  probité. 
Lorsque  1  empêchement  à  un  mariage  n'est  attesté 
le  par  un  seul  témoin ,  quelque  digne  de  foi  qu'il 
iroisse ,  ou  par  le  bruit  commun  ,  quoiqu'il  sembla 
en  fondé,  il  est  de  la  prudence  du  curé,  dans  une 
lI^ouctu^e  aussi  délicate,  de  ne  rien  précipiter  et 
t  ne  se  déterminer  qu'après  avoir  fait  rapport  de 
ut  à  sou  évèque ,  pour  savoir  ce  qu'il  y  a  à  faire 
I  pareil  cas. 

L'obligation  de  découvrir  les  empêchemens  que  Ton 
iDOoitaux  mariages  publiés,  a  ses  bornes  etsoufFre  des 
:cepiions:  car  il  y  a  plusieurs  personnes  qui  ne  doivent 
inepeuveDipasalorsrévéler* Tels  sont}  i.ceuxquiaont 
Rr  4 


63a  Du  SiciiEMEinr 

coDSuIl^  en  qualitë  de  pastearS)  d'avocalS)  dedodcon, 
et  d'aïnis  iotimes  ^  parce  qu'alora  ils  ne  connonsoit 
rempèchemeni  que  sous  le  secret  de  confiance  et  de 
conseil.  U  en  est  de  même  des  mëdecins,  des  chirur- 
giens ,  et  des  sages-femmes.  Le  préjudice  que  soufiriroit 
le  public  I  si  ces  personnes  ne  gardoienl  pas  le  secret^ 
et  les  troubles  qui  en  naitroient  dans  Fëtal ,  remportait 
sur  toute  autre  considération*  On  doit  appliquer^  aa 
secret  de  confiance  et  de  conseil ,  ce  que  dit  saint  Tho- 
mas (  2.  2.  Q.  70.  A.  1  •  dd  3.  ) ,  qu'il  y  a  des  choMS 
Su^on  ne  doit  jamais  révéler,  quoique  le  supérieur  ^o^ 
onoe,  parce  que  la  loi  naturelle  engage  &  les  tenir 
secrètes ,  et  qu'un  supérieur  ne  peut  commander  uos 
chose  contre  le  droit  naturel. 

Un  confesseur,  qui  connoit  par  la  confession  un  em- 
pêchement à  un  mariage  ^  est  encore  plus  étroitemeut 
obh'gé  au  secret  et  à  se  taire,  puisqu'il  doit  plutôt  mou- 
rir ,  que  de  révéler  aucune  faute  de  son  pénitent.  Tout 
le  devoir  d'un  confesseur  consiste  à  avertir ,  dans  le 
tribunal,  la  personne  qui  lui  a  déclaré l'empéchemeDi, 
de  chercher  quelque  moyen  pour  rompre  ce  mariage, 
ou  au  moins  pour  le  différer,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  ob« 
tenu  la  dispense  nécessaire  pour  se  marier  validement 
et  licitement  :  si  elle  s'obstine  à  ne  vouloir  pas  suivre 
son  avis,  il  doit  lui  refuser  l'absolution. 

Celui  qui  ne  sait  un  empêchement  de  mariage,  que 
sons  le  secret  de  la  conversation  ordinaire,  est  oblige 
à  le  découvrir  lors  de  la  publication  des  bans^  parce 
que  l'obligation  de  prévenir  la  profanation  du  Sacre^ 
ment,  l'emporte  sur  celle  de  cette  espèce  de  secret! 
en  se  taisant  alors  on  fait  un  tort  considérable  au  pro* 
chain,  savoir:  à  celui  des  deux  contraclans  qui  ignore 
rcmpêchement,  s'il  n'y  en  a  qu'un  d'eux  qui  le  cou- 
noisse,  et  à  ses  futurs  enfans  ^  aux  deux  personnes  q"i 
se  mariepont  avec  cet  empêchement,  et  qui  vivrout 
dans  le  concubinage,  et  à  leurs  enfans.  Ainsi  on  doit 
appliqper  à  ce  cas  ce  que  dit  saint  Thomas,  au  mcrne 
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ndroil  que  nons  avoos  cité,  qae  le  secret  n'oblige 
iBSf  quand  il  porte  préjudice  au  public  ou  à  un  tiers. 

3.  L'obligation  de  révrler  cesse  aussi  par  rapport  à 
eux  qiji  ne  te  peuvent  faire,  sans  souffrir  beaucoup 
n  leur  propre  personne  ,  ou  en  la  personne  de  quel- 
fa*  un  qui  les  toucheroil  de  près.  Il  faut  en  dire  de 
nime  ne  celui  qui  ne  peut  révéler  sans  se  diflfamer  lui* 
nème  :  l'intenlion  de  TE^Iise  n'est  pas  d'obliger  à. des 
'évélalions  qui  auroient  de  si  lâcheuses  suites. 

Plusieurs  docteurs  exemptent  aussi  de  l'obligation  de 
révéler,  celui  qui,  pour  le  faire,  seroît  obligé  de  dif— 
Cimer  une  tierce  personne  dont  le  crime  est  secret  ; 
parce  que,  disent-ils,  dans  le  concours  de  deux  pré- 
ceptes doat  on  ne  peut  remplir  l'un  sans  violer  l'autre, 
le  plus  fort  doit  l'emporter:  or,  le  précepte  de  la  charité 
qui  empêche  de  révéler  le  crime  d'un  tiers,  est  le  plus 
fort  de  tous  :  d'ailleurs  il  ne  paroit  pas  que  FEglise 
veuille  qu'on  déshonore  une  personne,  pour  empêcher 
le  péché  d'une  autre.  Il  semble  néanmoins  que ,  si 
I'od  pouvoit  faire  une  révélation  dont  on  n'eût  à 
craindre  aucun  scandale ,  ni  aucun  dommage  ou 
Qâhunoeur  pour  le  tiers  complice  de  l'empêchement 
^'oD  auroit  à  déclarer,  il  seroit  plus  sûr  de  ré- 
véler: par  exemple,  pour  éviter  tout  inconvénient, 
on  pourroit  avertir  en  général  un  curé  ou  un  évèque, 
dont  on  connoitroit  la  sagesse  et  ta  charité,  et  lui  dire 
*]u'il  y  a  entre  les  futurs  conjoints  un  empêchement , 
■Gn  de  leur  donner  lieu  de  les  tourner  en  tout  sens, 
d'en  tirer  quelque  éclaircissement,  et  d'arrêter  te  crime. 
^mme  les  circonstances  font  beaucoup  dans  ces  sortes 
daSairei,  et  qu'une  personne  doit  être  plus  ou  moins 
Oténagée,  selon  qu'elle  mérite,  parsa  conduite,  l'estime 
^11  le  mépris  du  public ,  il  est  à  propos ,  en  pareil  cas , 
**e  consulter  au  moins,  mais  sans  nommer  personne  , 
•tir  le  parti  qu'on  doit  prendre. 

3.  L'obligation  de  révéler  cesse  pareillement  à  i'é- 
gard  de  ceux  qui  savent  que  l'empêchement  dont  ils 
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ont  conDoUsasce,  a  été  levé  par  une  dispense  Iémtini& 
Il  faut  observer  que,  si  rempèchnneQt  étoit  deveni 
public,  la  dispense  qui  ea  auroit  été  obtenue  taaia 
qu'il  éloit  secret,  nc'suliiroit  pas  pour  assurer  les  punis 
daas  le  for  exierieur. 

Od  est  dbpensé  de  révéler  quand  on  ne  connoit  un 
empêchement  à  un  mariage,  que  pour  en  avoir  entends 
parler  à  des  per^onues  înconnues,  justement  suspeciu 
de  calomnie  ou  de  légèreté,  ou  infimes,  ou  qui  nesoni 
pas  dignes  de  foi.  Statttimus,  dit  le  quatrième  coDcilc 
de  Latran,  ne  super  hoc  rec^Umtur...  testes  ■,  làsi 
forte  personœ  graves  eactitertrU...  Nec  ab  infamibas 
et  suspectis ,  sed  àfide  dîgriis  et  omni  exceptione 
ma/oribus.  Mais,  lorsqu'on  a  connoissancc  d'un  etnpt- 
chemeut  par  le  rapport  d'une  personne  de  probité  ei 
digne  de  foi,  on  doit  le  déclarer,  et  eu  mOme  temps 
nommer  la  personne  de  qui  on  l'a  appris^  a6n  i]'>e 
riivêqiie  ou  le  curé  puisse  se  faire  plus  parti culièremeQl 
iiislruîrede  la  vérité,  par  celui  qui  a  le  premier  donne 
connoissance  de  cet  etnpêcbement.  Daus  le  doute  deli 
probité  de  ceux  par  qui  on  en  auroit  été  informé,  il 
ï'audroit  dire  au  curé  ce  qu'on  sait,  et  la  manière  dooi 
on  l'a  appris,  aGn  qu'il  examinât  s'il  peut  comptersur 
ce  qu'on  lui  découvre. 

Ily  a  des  docteurs  qui  pensent  que,  si  uoeseulepfr- 
soune  savait  un  empêchement  à  un  mariage,  eiavoil 
sujet  de  croire  que  sa  révélaiion  ne  pourroit  servirai! 
curé,  pour  empêcher  les  parties  de  se  marier,  elle 
ne  seroit  pas  obligée  en  rigueur  d'aller  pour  lors  i 
révélation.  Ces  docteurs  ajoutent  que,  pour  juger  « 
l'utilité  ou  de  l'inutilité  de  la  révélation,  on  ne  doit 
pas  s'en  rapporter  à  son  projire  jugement,  mab  quii 
faut  prendre  et  suivre  le  conseil  de  gens  sages  et  éclairéi 
El,  dans  ce  cas  ,  le  conseil  le  plus  prudent, sera d'»"" 
déclarer  au  curé  des  parties,  ce  que  l'on  sait  Ae  cet 
empêchement,  afin  d'en  déchari;er  sa  conscience,  et 
dti  n'être  pas  complice;  par  sou  silence,  du  sacril^ 
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des  personnes  qui  se  niaii(-roi<Mit  iimli^ré  rcmj)r'(]iement 
qu'elles  couuohruieiit  ^  ou,  si  elles  Tii^noroieiil,  afin  de 
ne  pas  répondre  devant  Dieu  de  la  nullité  de  leur  ma- 
riage qui  seroit  contracté  avec  un  empêchement  di- 
rimant. 

Lorsqu^on  sait  qu^une  personne  veut  se  marier  malgré 
un  empêchement  dirimant  secret ,  qui  la  diffameroit 
s'il  étoit  connu,  ou  doit  pratiquer  à  son  égard  le  pré- 
cepte de  la  charité  fraternelle,  et  tâcher  en  particulier 
de  la  détourner  d'un  mariage  qu'elle  ne  peut  contracter 
sans  crime  ^  c'est  même  par-la  que  doivent  commencer 
ceux  qui  connoissent  des  empêchemens  secrets^  parce 
que  la  charité  exige  qu'on  ménage  ,    autant  qu'on  le 

()eut,  la  réputation  du  prochain,  et  qu'on  ne  découvre 
a  hontede  son  frèrequ'à  l'extrémité.  Si  l'on  peut  juger, 
par  le  caractère  de  celte  personne,  qu'on  la  gagnera 
en  revenant  à  la  charge,  il  ne^faut  pas  se  contenter 
d'un  premier  avertissement,  mais  prendre  son  temps 
et  redoubler  ses  efforts,  à  moins  qu'on  n'aperçût  que 
ce  délai  donnera  lieu  à  la  conclusion  du  mariage.  Si 
cette  personne  ne  veut  pas  se  désister  du  mariage ,  et 
qu'en  cas  que  la  dispense  dont  elle  a  besoin  pour  lever 
cet  empêchement ,  puisse  s'obtenir^  elle  refuse  delà 
demander ,  alors  on  doit  informer  l'évêque  ou  le  curé, 
de  ce  qu'on  sait ,  prenant  toutes  les  mesures  possibles 
pour  ne  pas  s'exposer  à  passer  pour  calomniateur,  ou 
à  causer  du  scandale.  Si  cette  personne  en  souifre  et 
est  diffamée  dans  l'esprit  du  curé  ou  de  l'évêque ,  c'est 
sa  faute  ^  elle  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  elle-même  : 
damnum  quod  quis  sud  culpâ  sentit^  sibi  débet  non 
aliis  imputare  (  Reg.  Sur.  in  6.  ).  Elle  n'a  été  déférée 
au  supérieur  qu'après  avoir  été  avertie  ^  et,  puisqu'elle 
a  refusé  les  sages  avis  qu'on  lui  a  donnés,  on  n'a  pu 
se  dispeuser  de  suivre  ce  que  Jésus-Christ  ordonne 
de  pratiquer  pour  la  correction  fraternelle  :£{icJ^c/<*^ia?, 
etc.  Si  Ton  a  voit  un  juste  sujet  de  croire  que  celui  qui 
\eut  se  marier  avec  cet  empêchement  refusera  d'écouter 
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» 

tout  ce  qu^on  pourra  lui  dire  là-dessiis  ^  et  que  toù 
les  avis  qu'on  auroit  à  lui  donner,  ne  serviront  a  rien^cè 
n'est  pas  alorsobligë  de  l'avertir  en  secret  Enfin,  quoi- 
qu'une personne  qui  est  assez  peu  chrétienne  pour  vod« 
loir  se  marier  avec  un  empêchement ,  ne  mérite  pas 
d'être  ménagée ,  si  cependant  on  croyoit  ne  ponvoûr 
révéler  son  crime  ^  sans  donner  un  grand  scandaki 
plusieurs  docteurs  célèbres  disent  qu'on  ne  seroit  pas 
obligé  d  aller  à  révélation ,  quand  même  le  stipérieor 
lauroit  or.donné  sous  peine  de  censure.  Ces  dimreotei 
règles  prouvent  Tim portauce  de  ne  pas  se  décider  ai- 
sément sur  son  propre  jugement,  dans  ces  cas-Ia,niatt 
de  consulter  gens  sages,  pieux  et  éclairés,  surcequoo 
doit  faire. 

Si  le  curé  des  personnes  qui  veulent  se  marier,  est 
le  seul  qui  connoisse  fempêchement  qui  est  à  leur  ma- 
ria<{e,  quoiqu'il  ait  celte  connoissance  par  une  autre 
voie  que  celle  de  la  confession ,  s'il  ne  peut  prouver 
rempcchement^  et  que  les  parties  le  nient,  il  doit  con- 
sulter son  évêqiie,  avant  que  de  passer  outre.  S'il  sait, 
parla  voix  publique,  qu'une  des  parties  a  en  elle  un 
empêchement  qu'il  puisse  prouver,  il  ne  doit  pas  pu- 
blier les  bans  que  rcmpéchement  n'ait  été  auparavant 
levé.  Le  concile  de  Lalran ,  en  i a i5 ,  avertit  fes  cures, 
qti'Hs  sont  obligés  de  rechercher  par  eux— mêmes,  su 
y  a  quelque  empêchement  au  mariage  qu'ils  vont  an- 
noncer :  ipsi  preshfteri  nihilominîis  investigent  , 
utriim  aliquod  impedimentum  obsistat.  S'il  y  a  de 
bonnes  preuves  de  l'empêchement  qui  lui  a  été  déclare 
par  une  personne,  et  que  cette  personne  ne  veuille  pas 
former  soii  opposition,  le  curé  ne  doit  pas  faire  la 
sienne,  pour  ne  pas  se  rendre  odieux  ^  mais  il  doit  eu 
informer  le  promoteur  de  l'évêque,  afin  que  ce  dernier 
s'oppose  juridiquement  au  mariage. 

Si  un  seul  homme  de  poids,  par  la  révélation  d'un 
empêchement,  arrête  sur-le-champ  la  publication  des 
bans,  et  par  conséquent  la  célébration  du  mariage, une 
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asition  juridique,  signifiée  an  curé  dans  leà  foYmes, 
été  à  plus  foite  raison  et  bien  davantage.  Le  curé 
ar  le  seul  fait,  les  mains  liées  :  eût-il  déjà  commence 
cérémonies  de  TEglise,  il  doit  les  cesser  lorsqu'il 
ic  cette  opposition  *,  quand  même  iï  seroit  con- 
çu que  cette  opposition  est  frivole,  mal  fondée  , 
u'clle  part  du  seul  désir  d'empêcher  ou  de  retarder 
lariage.  Quand  même  il  y  auroit  quelque  nullité 
I  la  signification  que  Thuissier  en  a  faite, ^ou  quel- 
erreur  dans  le  nom  des  parties  an  mariage  des— 
lies  on  s^oppose,  nn  curé  doit  y  déférer,  parce  que 
fest  pas  à  lui  d'en  juger. 

tes  curés  île  doivent  recevoir  aucune  opposition  an 
iage,  lorsque  les  opposans  ne  sont  pas  pères,  mères, 
lurs,  ou  curateurs,  si  elle  ne  leur  est  dûment  si— 
fiée  par  acte  ptiblic,  ou  au  moins  par  un  acte  signé 
'opposant.  Un  curé  ne  peut  déférer  à  une  opposition 
baie:  si  Ton  déféroil  à  ces  sortes  d'oppositions,  ou 
meroit  lieu  aux  personnes  malintentionnées  de  mul- 
lier  leurs  oppositions ,  et  de  traverser  sans  justice  et 
ts  raison  les  mariages.  Le  public  a   grand  intérêt 
on  empêche  que  I  on  ne  forme  des  oppositions  ma- 
ieuses  au  mariage:  ce  sont  des  péchés  griefs ,  et  le 
atrième  concile  de  Latran  veut   qu'on  punisse  par 
peines  canoniques ,  ceux  qui  s'en  trouveront  cou- 
bles.  Il  est  d'ailleurs  de  l'équité,  que  ceux  qui  veulent 
marier,  puissent  savoir  contre  qui  ils  doivent  se 
urvoir  ,  pour  faire  lever  l'opposition    faite  à  leur 
triage  :  si  l'opposant  n'étoit  connu  que  par  le  rapport 
curé  ,  il  pourroit  nier  le  fait.  Enfin,  un  curé  agiroit 
s-imprudemment ,  en  déférant  à  une  simple  oppo- 
^on  verbale;  il  s'exposeroit  par-là  à  répondre,  en  son 
tvc  nom ,  de  tous   les  événemens  d'un  procès ,  s'il 
ùthorsd'état  par  le  désaveu  de  l'opposant,  de  prouver 
pposition  qu'il  auroit  avancé  avoir  été  faite  à  un 
triage. 
Nous  avons  dit  que  les  corcs  ne  doivent  recevoir 
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aucune  opposition  verbale  au  mariage ,  ibrsftu  la 
opposons  ne  sont  ni  pères  j  ni  mères  ,  ni  tuteurs  ^  ni 
curateurs  f  parce  que  la  déclaration  verbale  du  déoi 
de  conseutemenl  de  la  part  des  pèiei,  mèrei,  tntcaai 
ou  curateurs,  doit  empêcher  un  curé  de  paner  outre; 
puisqu'il  ne  peut  marier  un  fiU  de  famille^  sau  èbt 
certain  que  ceux  dont  il  dépend  y  couseotent. 

Le  curé  doit,  après  Toppositiop  formée,  en  donner 
ÎDcessammeDt  avis  aux  parties:  il  est  souvent  deU|ffv 
deiice,  de  ne  pas  leur  désigner  d'abord  les  perwasa 
'  opposantes.  Si  cependani  elles  Tcxigeot  obsolunenii 
il  ne  peut  leur  refuser  une  co(iie  de  Vacte  de  l'opp»- 
sitioD ,  dont  il  doit  toujours  retenir  par  devert  lai  Vtf 
rigiaal,  comme  un  litre  qui  lui  est  nécessaire  pour 
prouver,  s'il  le  faut,  qu'il  a  dû  suspendre  facte  deb 
célébration  du  mariage. 

Si,  après  l'opposition,  les  personnes  intéressées  à  Ii 
faire  lever  ne  disent  rien,  et  ne  requièrent  pas  lacé- 
lébralioii  de  leur  mariage ,  le  curé  peut  se  tenir  inu>- 
qiiillti^  il  n'est  obligé  d'agir,  nî  pour  ,  ni  contre  elles. 
Mais  si  elles  exigeot  de  lui  la  bénédiction  uuptjale,ii 
doit  les  renvoyer  vers  qui  de  droit,  pour  faire  cdscr 
l'opposition.  Dans  le  civil,  un  simple  désistement  des 
opposaos  sufEt;  pour  remettre  les  choses  dans  le  même 
état  où  elles étoientavaotropposition^  parce  qu^îli'agîl 
d'iulérèu  que  chacun  peut  abaudonner^j  mais  cede- 
siïtement  ne  snHit  pas  quand  il  s'agit  du  SacremoKi 
parce  que  sa  validité  ne  dépend  pas  d'un  acte  quipent 
être  forcé,  qui  peut  èirc  obtenu  par  menaces,  pu 
caresses,  ou  par  argeut;  mais  de  lempêchemenl  ca- 
nonique que  l'opposant  a  allégué,  et  sur  lequel  le  juge 
ecclésiastique  doit  prononcer.  Si  l'opposition  d'uK 
femme  ou  d'une  fille  au  mariage  d'un  homme,  n'ot 
fondée  que  sur  la  promesse  que  cet  homme  lui  a  &iie 
de  l'épouser,  le  simple  désistement  de  cette  femme  oa 
fille  sufHt,  parce  qu  il  lui  est  libre  de  relâcher  la  p*~ 
nie  9111  lui  a  été  cfonnée- 
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Lorsque  la  sentence  du  juge  qui  donne  mainlevée 
de  l'opposition 9  et  permet  au  curé  de  passer  outre,  a 
été  signifiée  au  curé,  il  peut  procéder  à  la  célébration 
de  mariage^  pourvu  toutefois  que  Topposant  ne  lui  ait 
pas  fait  signifier  son  appel  de  la  semence,  ou  qu^ou 
n'hait  pas  formé  une  nouvelle  opposition. 

Il  est  nécessaire  qu^un  curé,  dans  ses  instructions 
sur  le  mariage,  rappelle  souvent  à  ses  paroissiens,  que 
la  dispense  de  la  publication  des  bans  ne  doit  être  ac- 
cordée que  pour  cause  juste  et  connue  ^  et  qu'afin  de 
leur  éviter  les  embarras  où  ils  pourroient  se  jeter,  si, 
se  flattant  par  avance  d'obtenir  ces  dispenses,  ils  (ai— 
soient  les  dépenses  des  préparatifs  du   mariage  avant 
que  de  les  avoir  obtenues ,  il  les  avertisse  de  ne  point 
compter  sur  ces  sortes  de  dispenses,  à  moins  qu'ils 
n'aient  de  bonnes  raisons  pour  les  demander.  Ceseroit 
en  vain  que  le  concile  de  Trente  auroit  laissé  au  fu-- 
gement  et  à  la  prudence  des  év^êques^  de  voir  s*il  est 
plus  à  propos  quHljr  ait  des  publications  de  mariage 
omises ,  si  l'on  devoit  accorder  sans  raison  et  à  tous 
venans,  des  dispenses  de  bans.  Un  curé  doit  donc  ap- 
prendre à  son  peuple,  quelles  sont  les  causes  qui  au- 
torisent ordinairement  la  demande  de  ces  sortes  de 
dispenses.  Telles  sont,    i.  la  crainte  des  oppositions 
sans  fondement  qui  feroient  retarder  un  mariage  :  le 
concile  de  Trente    ne    marque    que  celle-là^    mais^, 
en  s'en  rapportant  aux  évêques ,  sur  les  raisons  de  dis- 
penser en  pareils  cas,  il  insinue  clairement  qu'il  y  en 
ad'autres,  comme  sont,  n,  la  crainte  qu'une  dçs  parties, 
par  légèreté,  ne  change  de  sentiment.  3.  La  nécessité 
où  se  trouve  une  des  deux ,  de  faire  un  voyage  pressé 
qui  ne  lui  permet  pas  d'attendre  le  temps  nécessaire 

Sour  les  trois  publications.  4*  ^^  proximité  du  temps 
e  Favent  ou  du  carême.  5.  La  nécessité  d'un  prompt 
départ  des  pères  et  mères  des  contractans,  ou    des 

E  roches  parens  qu'ils  sont  intéressés  à  faire  assister  à 
^ur  mariage,  ou  qui  peuvent  s  y  trouver:  par  aqmple. 
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celte  semaibe  ,  el  dp  le  potirront  |>a<  la  semaioe  lui- 
v.iQte.  6.  La  crainle  de  quelque  graod  dommage,  loil 
spirituel,  soit  temporel,  si  le  mariage  se  diffère  pour  li 
publicatioD  des  (rois  bans.  Les  diBerenies  circoiu- 
tancei  peuvent  eDCorc  faire  naître  d'autrei  canfeijuiis 
de  dispenser  des  baus  :  c'est  pourquoi  un  care  àvt 
exhorter  ses  paroissiens,  à  lui  faire  part  der  rainiBi 
qu'ils  auront  de  demander  cette  dispense,'  afin  qnc^il 
les  trouve  bien  foDdée:s,  il  puisse  en  &ire'  fon  rapport 
k  Tëvéque ,  en  les  lui  demandant 

Si  les  contractans  sont  de  deuX  Àoc^es,  dânat 
d'eux  doit  être  dispensé  par  son  ^èque;  parce  qa'nl 
éviqUe  n'a  de  jnrisdictton  que  sur  ses  diocésains.  Gt, 
curé  ne  peut  jamais  dispenser  de  h  publicatioit  da 
bans,  même  dans  un  cas  pressant  on  l'on  ne  ponrroit 
recourir  à  l'evôque,  auquel  seul  ce  pouvoir  est  xésmi 
par  le  concile  de  Trente. 

11  est  à  propos  de  ne  point  accorder  ces  dispenitif 
ai  les  cures  ne  certifient  pas  par  écrit  que  les  ratsoOi) 
allégnées  pour  les  obtenir,  sont  véritables ,  et  qne,  dam 
la  publication  qu'ils  auront  kîte  d'un  ou  de  deux  bkU) 
ils  ont  averti  que  l'intention  des  parties  étoit  d'obieaif 
dispense  des  autres  ou  du  troisième.  Si  les  parties  sont 
mineures,  le  curé  doit  ajouterf  dans  son  certificat  queks 
pères,  mèreSf  tuteursou  curateurs,  consentent  au  mariige.' 
Ën6a ,  il  doit  y  mai  quer  qu'il  n'y  a  aucun  erapêcheaMot, 
ni  canonique,  ui  civil,  et  certifier  les  bonnes  vie  et  mœair 
et  la  catholicité  des  parties.  Un  curé  ne  doit  délivrer  es 
certificat,  qu'après  avoir  laissé  un  jour  franc  entre  k 
jour  de  la  publication  et  celui  de  la  délivrance  du  cfT- 
tiflcat;  en  sorte  qi<e ,  si  la  publication  a  été  &ite  le 
dimanche ,  il  ne  pourra  accorder  aux  parties  le  certi- 
ficat que  le  mardi  suivant,  afin  de  voir  s'il  y  a  da 
opposans  et  d'éviter  toute  surprise. 

Les  dispenses  des  bans  doivent  être  insinuées  et  cen* 
trôtées  au  grefie  des  insinuations  ecclésiastiques  da  dio- 
cèse où  elles  ont  i\é  accordées ,  dans  le  mois  de  la  dite 
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et  avanl  la  célébration  du  inaria;;ti  :  cY'Sl  de  quoi  les 
C'.ireî»  doivent  avenir  particulièrement  ceux  qui  obiien- 
dront  ces  dispenses,  pour  aller  se  marier  dans  un  autre 
diocèse. 

Il  esl  ordonne  aux  curés,  par  la  déclaration  du  \6 
février  1692  ,  d'énoncer  dans  les  actes  de  célébration  9 
lorsqu'ils  seront  par  eux  enregistrés  ,  non-seulement 
la  publication  des  bans ,  ou  les  dispenses  qui  en  auront 
été  obtenues,  mais  encore  l'insinuation  desdite:»  dis^ 
penses^  et  il  leur  est  défendu  de  mettre  lesdits  actes  de 
célébration  sur  leurs  re^^istres  ,  si  lesdites  dispenses 
n^ont  été  insinuées ,  à  peine  de  cinquante  livres  d  a-^ 
mande  pour  chaque  contravention. 

Lorsque  les  parties  veulent  demander  nne  dispense 
de  bans,  et  qu*il  ne  se  fait  qu'une  seule  publication, 
il  est  ordonné  dans  ce  diocèse  qu'elle  soit  toujours  faite 
le  dimanche. 

11  est  réglé,  dans  ce  diocèse,  que  les  curés  auront 
TO  registre,  pour  y  écrire  et  dater  toutes  les  publica- 
tions de  bans  qu'ils  font  dans  leur  paroisse  :  cela  est 
nécessaire  pour  leur  sûreté  et  celle  des  parties  5  potir 
leur  sûreté,  afin  qu'il  soit  certain  qu'ils  n'ont  procédé 
à  aucun  mariac;e  que  selon  les  ordonnances  de  nos  rois 
et  les  statuts  au  diocèse  ^  pour  la  sûreté  des  parties , 
afin  qu'il  paroisse  que  leur  mariage  n'a  pas  éié  clan- 
deslin,  mais  publié,  en  temps  et  lieu,  selon  les  lois  de 
l'Eglise  et  de  lélat.  Cela  est  nécessaire  particulièrement, 
poiir  les  mariages  dont  les  bans  doivent  se  publier  dans 
différentes  paroisses  ^  afin  qu'il  paroisse  que  les  bans 
oni  été  publiés  dans  les  paroisses  où  ils  ont  dû  Tctre, 
^t  où  ces  mariages  n'onl  pas  été  célébrés.   LVdit  de 
lô.'Jg  ordonne  quil  srrnjait  bon  et  fulèle  registre^ 
^ant  des  mariages  que  de  In  ptiblicatinn  des  bans  ^ 
Ou  des  dispenses  et  des  permissions  qui  auront  été 
accordées.  Et,  d'ailleurs,  comment  un  curé  connoî- 
tra-t-il   lorsqu'il  sera  nécessaire  de  faire  une  nouvelle 
J)ubUcation  ne  bans,  s'il  n  a  pas  un  registre  qui  lui  mar- 
Tome  IL  S  s 
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que  le  temps  auquel  la  première  public  atîon  a  ëté  (ai'eT 
Lorsqu'un  curé  publie  des  bans,  sans  marier  les  p«r- 
soDneS)  il  doit  leur  délivrer  le  certificat  de  la  publi- 
cation des  bans  ,  mais  avec  les  précautions  suivantes: 
1.  Il  doit  ne  leur  accorder  ce  certificat,  qu^au  temps 
où  nous  avons  dit  ci-dessus  qu'il  doit  l'accorder  à  cet»! 
qui  demandent  dispense  de  bans^  c'est-à-dire  )  un  jour 
il  anc  entre  celui  de  la  publication  et  celui  du  certificat; 
en  sorte  que,  si  le  dernier  ban  a  été  publié  le  dîman<Ae, 
le  certificat  ne  pourra  être  délivré  que  le  mardi  suivant. 
2.  Un  certificat  de  la  publication  des  bans,  eu  ternes 
généraux ,  ne  sert  de  rien  ^  on  doit  y  faire  mention  da 
temps  où  ils  ont  été  publiés.  S'il  y  a  une  opposition 
signifiée  au  curé,  il  doit,  si  on  lui  demanae  juridi- 
quement ce  certificat,  y  parler  de  nette  opposition,  tn 
marquant  s'il  y  a  une  instance  pendante^  ou  si,  en  cas 
que  Topposant  ait  été  débonté  par  le  juge,  il  a  appela 
de  la  sentence  et  signifié  son  appel  au  curé.  Nous  disons 
si  on  lui  demande  juridiquement  le  certificat  de  la 
publication  des  bans  de  mariage;  parce  qu'il  fautre^ 
marquer  qu'un  curé  ne  doit  pas  donner  ce  certificat, 
quand  il  a  reçu  une  opposition  juridique  à  un  mariage, 
ou  que  le  juge  en  est  saisi,  ou  lorsqu'après  la  seuieoce 
du  juge  ,  on  lui  en  a  signifié  l'appel ,  à  moins  qu'il 
ny  soit  contraint  juridiquement;  parce  que  ce  certificat 
seroit  inutile  aux  parties,  ou  pourroit  leur  servir  a  se 
marier  contre  les  défenses  de  TEglise.  S'il  n'y  a  point 
eu  d  opposition  au  mariage  ,  lors  de  la  publication , 
le  curé  doit  le  marquer  dans  son  certificat. 

3.  Il  faut  énoncer ,  dans  le  certificat  de  la  publica- 
tion des  bans,  les  noms,  surnoms,  tant  des  deux 
futurs  époux ,  que  de  leurs  pères  et  mères  ,  s'ils  sont 
mineurs;  marquer  leur  paroisse,  leur  condition,  leur 
pays  ;  énoncer  les  veuves ,  et  par  leur  nom ,  et  par 
celui  de^leur  premier  mari  sous  lequel  elles  sont  beau- 
coup plus  connues.  A  Fégard  des  enfans  illégitimes, 
il  faut  se  contenter  ^  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  ^^ 
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marque  ci-dessus  ^  d'exprimer  leur  nom  ^  celui  de  leur 

}>aroJsse  et  de  leur  diocèse,  leur  âge,  leur  qualité  ou 
eur  vacation^  sans  parler  ni  3e  leur  élat  illcgiiime  ,  ni 
de  leur  père  et  mère.  II  doit  en  être  de  même ,  géné- 
ralement parlant ,  quand  il  s'agit  des  enfans  trouvés 
qui  se  marient,  et  plus  encore  s'il  étoit  question  d'un 
enfant  adultérin.  U  faut  encore  se  souvenir  de  ny  parler 
d'une  femme  qui  passe  pour  veuve  d'un  tel  dans  le  pu-^ 
blic^  quoiqu'elle  n'ait  jamais  été  mariée  avec  lui,  que 
sous  le  nom  de  ce  tel.  La  charité  de  TEglise  ne  permet 

f>as  aux  curés  de  déshonorer  personne*  EuTui ,  lorsque 
e  curé  délivre  son  certificat  de  publication  de  bans  à 
son  paroissien  ,  qui  doit  être  marié  dans  une  autre 
paroisse  dont  est  la  personne  qu'il  doit  épouser ,  il  y 
ajoutera  son  consentement  exprès  pour  ce  mariage. 

4*  Un  curé  ne  doit  point  délivrer  le  certificat  de. la 
publication  des  bans,  avant  que  ceux  qui  le  lui  de- 
mandent, se  soient  confessés  pour  se  disposer  à  recevoir 
saintement  le  Sacrement  de  Mariage  ;  et ,  lorsqu'il  est 
assuré  qu'ils  se  sont  confessés,  il  doit  fatteslcr  dans  son 
certificat. 

Un  curé  doit  refuser  le  certificat  de  publication  de 
bans  à  son  paroissien  ou  à  sa  paroissienne,,  lorsqu'il 
sait  que  l'jautre  partie  qui  n'est  pas  de  sa  paroisse,  ne 
peut  se  marier  à  cause  oe  quelque  empêchement,  parce 
qu'il  ne  peut  donner  son  consentement  pour  une  chose 
qui  seroii  illicite.  Si  on  le  contraint  oe  donner  son 
certificat,  il  doit  y  dire  expressément  qu'il  ne  p^e^t 
^  consentir  au  mariage  de  son  paroissien  ou  de  sa  |)a«-- 
roissienuc,  j  usqu'à  ce  que  cet  empêchement,  qu'il  marque- 
ra, ne  soit  levé.  Sicctempêchemcnt,  qu'il  connoit  par  une 
autre  voie  que  la  confession ,  est  infamant,  et  ne  peut 
être  découvert  sans  déshonorer  les  personnes ,  il  doit 
consulter  son  évêque  pour  savoir  ce  qu'il  doit  faire 
alors  ^  en  prenant  cependant  la  précaution,  autant  que 
faire  se  pourra  y  de  ne  pas  lui  faire  connoitre  le  cou- 
pable. 

S  s  a 
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Gomme  un  curé  pourrait  quelquefob  être  trompé 

{)ar  de  fausses  dispenses  de  mariage,  il  doit,  lorMjue 
es  parties  lui  en  présentent  une,  examiner  si  elle  est 
en  bonne  forme ^  si  elle  est  légalisée,  c'est— à-dire,  si- 
gnée de  Tévèque  qui  Ta  accordée  ,  ou  d'un  de  ses 
rands-vicaires ,  et  scellée  de  son  sceau  :  autrement  il 
oit  la  refuser.  S'il  a  quelque  doute  sur  la  vérité  de 
cette  dispense  et  de  sa  légalisation ,  il  doit  consulter 
Tévêque. 

Eufm,  les  curés,  pour  éviter  toute  surprise  et  voir 
s'il  y  a  des  opposans,  doivent  ne  point  procéder  a  la 
cél<^bration  du  mariage,  qu'après  avoir  laissé  un  jour 
franc  d'intervalle  entre  la  dernière  publication  des 
bans  et  le  jour  de  la  célébration  du  mariage:  en  sorte 
que,  si  le  dernier  ban  a  été  publié  le  dimanche,  le 
^aariage  ne  pourra  se  faire  que  le  mardi  suivant. 

Les  curés  doivent  ne  rien  exiger  des  pauvres  pour 
leur  honoraire,  tant  des  publications  de  bans,  en  quel- 
que Heu  qu'elles  soient  faites^  et  des  certificats  quib 
en  fourniront,  que  de  la  célébration  du  mariage.  A 
l'égard  des  autres  ^  ils  doivent  se  contenter  des  droits 
fixés  par  le  règlenient  de  leur  diocèse.  Il  faut  lire, 
pour  ce  diocèse,  l'ordonnance  du  2  mars  l'j^d» 


pES   Empêchemens  du  Mariage. 
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N  appelle  empêchemens  du  mariage,  les  obstacles 
qui  font  qu'on  ne  le  peut  contracter.il  y  en  a  de  deux 
sortes  :  les  uns  rendent  le  mariage  nul ,  et  on  les  nomme 
empêchemens  dirimans ^  les  autres,  sans  toucher  à  la 
validité  du  Mariage,  le  rendent  seulement  illicite,  et 
on  les  npmme  empêchemens  prohibitifs. . 
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Des  Empêchemens  prohibitifs. 

\Js  renferme  aujourd'hui,  duos  le  vers  suivaat,  les 
empêchemens  prohibitifs  : 

Ecclesiœ  vetitum^  tcinpus^  sponsalia  ,  votum. 

.  Par  ces  mots  Ecclesiœ  vetitum ,  on  entend  la  dé- 
fense qtie  le  supérieur  ecclésiastique  fait  aux  futurs 
ëpoux  de  procéder  à  la  célébration  du  mariage^  pour 
une  cause  juste:  par  exemple,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
examiné  ou  réglé  ce  qui  mérite  de  Tctre  :  tel  seroit  le 
cas  du  soupçon  d'un  empêchement  dirimant  qu'on 
n'auroit  pu  encore  lever,  et  qui  porteroit  le  supérieur 
k  défendre  le  mariage  jusquà  ce  qu'on  eût  reconnu 
si  Tempêchement  est  réel  ,  ou  s'il  ny  en  a  point 
Si ,  au  mépris  de  cette  défense ,  les  parties  se  marioieut, 
elles  pécheroient  grièvement ,  quand  même  elles  se- 
roient  certaines  qu'il  n'y  auroit  entr'elles  aucun  em— 
pêchement.  Elles  doivent  donc,  avant  que  de  passer 
outre,  faire  connoître  qu'elles  sont  capables  de  con-- 
tracter  ensemble ,  et  obtenir  la  révocation  de  la  dé-~ 
fense  qui   leur  a  été  faite. 

Outre  la  défense  du  supérieur,  plusieurs  docteurs 
entendent  encore  par  Ecclesiœ  vetitum^  i.  la  défense 
de  célébrer  les  mariages  sans  publication  do  bans  ou 
sans  en  avoir  obtenu  la  dispense^  a.fexcommunication  ^ 
3.  l'interdit.  L'Eglise  défend  aux  excommuniés  la  ré- 
ception des  Sacremens,et  par  conséquent  de  se  marier. 
On  ne  convient  pas  unanimement,  à  la  vérité,  que 
le  mariage  soit  défendu  dans  le  temps  de  Tinterdit^ 
mais  le  doute  même  et  le  partage  des  théologiens  est 
une  raison  de  ne  pas  célébrer  le  mariage  sans  recourir 
à  l'évoque. 

Ce  mot  tempiis^  ou,  comme  disent  dautres,  tempus 
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Jeriatum  ^  marque  le  temps  où  il  est  défendu  de  con- 
tracter mariage.  Ce  temps,  quiavoit  autrefois  plus  d'é- 
teudue^a  été  restreint  .par  le  concile  de  Trente^  en 
sorte  qu'il  n'est  défendu  aujourd'hui  de  se  marier,  que 
depuis  le  premier  dimanche  de  Pavent  jusqu^au  jour 
de  répiphanie  inclusivement  ^  et  depuis  le  mercredi 
des  cendres ,  jusqu'au  dimanche  in  Alhis  aussi  inclu- 
sivement. 

II   paroit  que  ITglise ,  en  défendant  les  noces  pen- 
dant Tavent  et  le  carême,  a  voulu  défendre  non-seu- 
lement la  solenniié  des  noces  ,  mab  encore  les  noces 
en  elies-mf^'mes.   Le   pape  Nicolas  I.  répondant  aux 
Bulgares,  distingue  les  noces,  de  la  solennité  et  da 
pompes  qui  ont  coutume  de  les  accompagner ,  et  qu'il 
e>cprime  par  le  mot  convivia^  il  défend  et  les  noces 
et  les  pom[)es  \nec  uxorem ducere ^  riec  convii^ia/a- 
erre  in  quadragesimali  tempore  nidlateniis  conyenire 
posse  arbitratnur.  D'ailleurs  ,  quand  il  y  a  quelque 
ambiguïté  dans  la  loi,  il  est  juste  de  s'attacher  kles- 
prit  plus  qu'aux  paroles:  or,  l'esprit  de  la  loi,daus 
cette  di'fenbc ,  est  de  séparer  les  fidèles  de  tout  ce  qui 
peut  altérer  en  eux  l'esprit  de  gémissement ,  de  prière, 
de  pénitence,  pendant  Favent  et  le  carême:  c'est  la 
raison  qu'en  donne  le  concile  de  Bordeaux,  en  iGil^i 
ciim   prœsntim  iis  temporihus  fidèles  orationibus 
iristare^  piirgamlis  et  curandis  animabus  incunibere 
JEcclcsia  procurrt.   Le  concile  de  Salgunstad,  tenu 
sous    le  pape  Benoît  VIII.  déleud  en  termes  formels 
le    mariage    pendant  Tavent   et   le  carême.  Celui  de 
llaveime,  sous  Clément  V. celui  de  Tolède,  sousSixie 
IV.  ainsi  qu'un  concile  de  Laodicée  ,  tenu  dès  le  q»a- 
tiièmesiècle.ravoiont  aussi  drfendu.Plusieurs  autres  con- 
ciles de   France,  tenus  depuis  le  concile  de  Trente, 
comme  celui  de  Bourses,  en  i584;  ^^  Narbonuc,eii 
i6og^  et  celui  de  Bordeaux,  dont  nous  venons  de  par- 
ler,   ont  renouvelé  la  même  défense.  En  France,  c'csl 
usage  presque  général  de  tous  les  diocèses  j  et  les  ri- 
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fuels  y  défendent  expressémeut  non-senlemenl  la  so- 
leuoité  des  noces,  mais  encore  d'administrer  et  de  cé- 
lébrtr  ancun  mariage  ,  pendant  le  temps  de  l'aven t  et 
du  carême:  tel  a  toujours  été  aussi  Pusagede  ce  dio- 
cèse. D'où  il  suit  que  ceux  à  qui  l'Eglise ,  pour  causes 
légitimes,  permet  de  se  marier  dans  le  temps  interdit^ 
doivent  le  faire  sans  bruit,  sans  danses^,  sans  pompes, 
et  le  matin ,  à  l'heure  où  Téglise  est  le  moins  fré- 
quentée^ en  sorte  qu'il  n  y  ait ,  autant  que  faire  se  pourra, 
que  les  personnes  nécessaires  pour  la  validité  du  ma- 
riage ,  ou  du  moins  peu  de  monde.  Voilà  ce  que  de- 
mande TEglise,  lorsqu'en  certaines  occasions,  pour  des 
causes  légitimes ,  elle  permet  le  mariage  dans  Tavent 
ou  dans  le  carême,  et  qu'elle  en  défend  en  même 
temps  les  solennités^  mais  elle  ne  veut  pas,  par  cette 
défense,  empêcher  que  les  (idèles  auxquels  elle  per- 
met alors  de  se  marier,  ne  reçoivent  la  bénédrclion 
nuptiale,  sans  laquelle  le  concile  de  Trente  défend 
aux  chrétiens  de  se  marier.  Les  curés  doivent  instruire 
leurs  paroissiens»  à  ce  sujet. 

Par  les  fiançailles  ,  sponsalia ,  on  entend ,  dans  ce 
diocèse,  la  promesse  que  deux  personnes  qui  peuvent 
se  marier  ensemble  ,  se  font  en  la  présence  du  curé 
et  avec  les  cérémonies  prescrites  par  l'Eglise ,  de  s'é- 
pouser un  jour.  Il  est  clair  que  celui  qui  a  promis  aussi 
solennellement  à  une  personne  de  l'épouser ,  ne  peut, 
sans  péché  grief,  en  épouser  une  autre  à  son  préjudice, 
pendant  que  cet  engagement  subsiste. 

Si  la  promesse,  faite  à  une  personne,  dans  les  âançailles, 
ne  permet  pas  d'en  épouser  une  autre,  la  promesse 
faite  à  Dieu  de  s'abstenir  du  mariage  le  permet  encore 
moins.  C'est  pour  cela  que  l'Elglise  met  avec  raison  les 
vœux  simples  de  chasteté ,  d'entrer  en  religion  ,  ou  de 
ne  se  jamais  marier,  au  nombre  des  empêchemens 
prohibitifs 

Nous  avons  déjà  dit,  en  parlant  des  vœux,  que  tout 
vœu  qui  n'est  pas  solennel ,  et  qui  n'e>t  pas  accepté 

S  s  4 
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.avec  les  lolfinniiéi  pretcriiet  par  un  snpÀiffdr  < 
.tique,  de  U  pari  de  rEgliie,  au  nom  de  IMm^  M 
£ire  r^ardée  comme  uu  vœu  limple,  aoit' tp'î'ià 

iàit  eu  pubKc  Ou  en  particulier  ■ 

Le  vœu  simple  de  chaiieté  ■,  de  quelque  maniireq»'! 
^  fitsse,  rend  le  mariage  criminel; mai*  il  neTaDOuBi 
.pas.  Cest  pourquoi  t'Ëglise ,  en  défeodaht  1  ceox  m 
.se  marient  malgré  leur  vœu ,  de  demander  le  deroK 
1»  oblige  à  le  rendre  quand  ib  ont  une  fois  consonw 
leur  mariage. 

Celui  qui  -s*est  marié ,  après  avoir  fait  un  vœu  linspli 
de  chasteté  ,  a  commis  un  péché  très— griefi  qu*H 
■m£me  il  auroit  contracté  son  mai'îaj>e  avec  un  dëuni 
•formé  d'exécuter  son  vœu-  et  de  ^ire  profession  deb 
vie  religieuse  sans  avoir  consommé  son  mariage:» 
ne  peut,  en  aucune  manière^  l'excuser  alors  de  pcAi. 
non-con(re  son  vœu  ,  mais  contre  la  bonne  foi,  ptiît- 
qu'il  a  trompé  la  personne  avec  laquelle  il  a  conlractt 
-mariage^  à  qui  une  semblable  conduite  peut  cauici 
beaucoup  de  préjudice,  et  puisqu'il  s'est  en  qiielqiN 
sorte  joué  du  Sacrement.  11  est  donc  en  effet  très-cou 
pable,  à  moins  qu'il  n'ait  eu  de  très-fortes  raisons'  di 
se  marier:  comme  pourrnit  être  la  crainte  deperdreli 
vie,  ou  de  demeurer  dîfTamé;  si  cette  crainte  a  éléae 
compagnée  des  circonstances  dans  lesquelles  elle  an- 
nulle  le  mariage,  celui  qu'auroit  alors  contracté  celM 
personne,  scroit  nul,  non  à  cause  de  son  vœu,  intii 
par  défaut  de  liberté. 

Une  personne  qui  se  marie,  après  avoir  fait  v<n 
de  chasteté,  ne  peut,  sans  pécher  mortellement,  catt- 
sommer  le  mariage,  ad petitionem  eliam  alteriusco» 
jugis.  11  lui  reste,  disent  communément  les  théott^ieia 
une  ressource  dans  la  liberté  que  l'Eglise  lui  accordi 
d'embrasser  l'état  religieux.  Que  si  elle  y  a  trop  de  répa* 
gnance,  ou  qu'elle  ne  puisse  prendre  ce  parti,  ou  qull 
n'y  »it  point  de  communauté  qui  veuille  la  recevoir, 
«Ub  doit  eugager  l'autre  partie  à  h  continence  \  M 


Ds  Maruge.  64g 

demander  dispense,  si  le  péril  de  rincontinence  est 
cousidérable ,  comme  il  arrive  sur-toui  lorsque  les 
parties  sont  jeunes.  On  peut  s'adresser  à  Tévêque,  qui, 
dans  ces  nécessités  toujours  pressantes,  a  droit  de  dis* 
penser. 

Il  faut  remarquer  qu'il  y  anroitdu  danger  d'engager 
cette  personne  à  embrasser  1  état  religieux ,  si  elle  ne 
se  sentoit  aucune  vocation  pour  cet  état,  ou  si  elie^ 
avoit  de  la  répugnance^  parce  que  Tétat  religieux  , 
quand  on  ne  l'embrasse  que  comme  malgré  soi,  est  une 
source  féconde  de  chagrins  et  de  mécoutentemens.  Il 
seroit  bien  à  craindre  qu'il  ne  conduisit,  en  pareil  cas, 
BQ  desespoir  et  à  Tenfer. 

Lorsqu'une  personne,  qui  a  voit  fait  vœu  simple  de 
chasteté,  a  une  fois  consommé  le  mariage  qu'elle  a 
contracté  ,  sans  avoir  obtenu  une  dispense  ,  elle  ne 
peut  plus  refuser,  sans  péché,  de  rendre  le  devoir  con- 
jugal à  l'autre  partie  qui  le  demande^  parce  que  celle- 
ci  ne  peut  sans  injustice  être  privée  du  droit  qui  lui 
est  acquis  par  son  mariage,  depuis  qu'il  a  été  con— 
M)Eûmé.  Mais  celle  qui  est  liée  par  le  vœu  de  chasteté, 
De  peut  ni  directement,  ni  indirectement,  demander 
le  devoir,  avant  qu'elle  ait  obtenu  la  dispense^  parce 
Qu'elle  doit,  autant  qu'il  lui  est  possible  ,  garder  son 
i^œu,  tant  qu'il  subsiste.  Et  cela  est  vrai ,  quand  même 
•on  vœu  ne  seroit  que  pour  un  temps,  si  celle  personne 
'^t  mariée  avant  que  ce  temps  soit  expiré. 

Si  celui  qui ,  ayant  fait  un  vœu  simple  de  chasteté, 
i  ensuite  obtenu  une  dispeuse  pour  se  marier,  ou 
l^n  s'étant  marié,  lié  par  ce  vœu,  a  obtenu  une  dis[)ense 
H)ur  rester  dans  l'état  de  mariage  et  demander  le 
levoir  conjugal,  devient  libre  par  la  mort  de  la  personne 
[u^il  avoit  épousée,  il  ne  peut  passer  à  de  secondes 
ôces  sans  une  nouvelle  dispense  ^  et  il  est  obligé  tu 
onsciencf)  d'observer  son  vœu  jusqu'à  ce  qu'il  Tait 
btenue.  C'est  ce  que  contient  ordinairement  le  bref 
s  la  péaiteucerie  pour  dispenser  en  pareils  cas  :  Ita  , 
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quoisi  lîxorisupefvixerit^çoto  ieneaturutpr&téU^ 
gatus.  Doù  il  paroic  qo^on  doit  oodcluré  qoÀeeU 
qui,  après  avoir  obieno  cetie  dispense,  tooliberoildaiM 
un  pëché  d'impureté ,  devroit  déclarer  en  coufeMim 
qu'il  a  été  dispensé  dans  le  cas  d'on  mariage  coidraei' 
après  un  vœu  de  chasteté^  et  qu^ildevroits^accteerde  ce 
péché  comme  d'un  sacrilège  el  d'un  violement  de  son 
vœu ,  dont  la  force  subsiste  alors  toute  emièr*|  en  loat 
ce  qui  ne  dépend  pas  de  Tusaee  légitime  du  mmagei 
Nous  avons  dit  ci-dessus  que  le  vœu  simple  decb»- 
teté,  rend  le  mariage  illicite,  mais  qu'il  n^annuile  jpn 
le  mariage  contracté  par' celui  qui  en  étoit  lié.  Il  m 
cependant  excepter  de  cette  règle  les  premiers  vœuSf 
dans  certains  ordres  réguliers,  vœux  qui,  quoiqoe 
simples,  rendent  ceux  qui  en  sont  lics^  incapablci ée 
se  marier,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient  relevés  par  onc 
dispense  du  pape  ou  du  général.- C'est  ainsi  que  la  dé- 
claré Grégoire  XllL  dans  la  hyxlle  ascendentej'àù  œ 
pape  veut  que  ces  vœux,  quoique  simples ,  soient ua 
empêchement  dirhnant. 

Ce  qui  seroit  un  empêchement  dirimant  avant  que 
le  mariage  (ut  contracté,  survenant  après  la  célébratimi) 
ne  forme  qu'un  empêchement  pronibitif  de  l'usage  da 
mariage.  Si  donc  un  mari  commet  le  crime  avec  la  sœur 
ou  la  cousine  de  son  épouse ,  son  mariage  ne  laisse 
)as  que  de  subsister^  mais  il  lui  est  défeiiou  d'exiger 
e  devoir  conjugal,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  dispense 
de  cet  empêchement ,  quoiqu'il  soit  obligé  de  le  rendrei 
C'est  à  son  éveque  qu'il  doit  s'adresser  pour  obtenir 
cette  dispense. 

Si  l'empêchement  vient  du  teqaps,  ou  de  la  défoM 
de  l'Eglise,  l'évêque  peut  en  dispenser.  Les  évèqoci 
sont  partout  en  possession  de  permettre  les  mariages 
durant  Tavent  et  le  carême,  quand  il  y  a  des  ratfoas 
légitimes  de  ne  les  pas  différer.  Quant  à  ce  qu'on  ap- 
pelle Ecclesiœ  vetitum^  l'évêque  peut  dispenser, 
qi^and  c'est  lui  qui  a  défendu  le  mariage  ;  a  moins  qii 
sa  défense  u^e^l  i\&  ^^xv»^  %m  méiropoUtain  et  coc-* 
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rméé  par  lui.  Si,  par  la  défense  de  ll^lglise,  on  entend 
mterdit,  Tévêque  peut  encore  dispenser,  par  ce  qu'il 
SI  douteux  si  le  mariage  est  défendu  pour  lors ,  et 
|u*on  ne  recourt  pas  au  pape  pour  des  cas  douteux. 
^nfin  ,  si  ,  par  la  défense  de  TEgiise,  on  entend 
état  d'excommunié,  Tévêque  n'en  peut  relever  qu'en 
tant  la  censure  ^  mais  il  ne  peut  absoudre  celui  qui 
D  est  Tobjet,  à  TefTet  de  contracter  mariage,  que 
uaod  il  a  fait  pénitence  du  crime  pour  lequel  il  avoit 
lé  excommunié  ^  parce  que  le  mariage  doit  être  reçu 
n  état  de  grâce. 

Si  l'empêchement  vient  des  fiançailles,  dans  lesdio- 
h%es  où  elles  sont  en  usage,  le  pape  même  ne  peut 
D  dépenser  ^  parce  que  les  fiançailles  renferment  une 
romesse,  qui  ne  peut  être  violée  sans  faire  tort  à  un 
ers:  or,  le  pape  ne  peut  pas  permettre  qu'on  fasse 
>rt  au  prochain.  Cependant  le  pape,  et  Tévcque  comme 
jî,  peut  déterminer  les  cas  où  la  promesse  ne  doit  pas 
voir  lieu. 

Enâu^  si  l'empêchement  vient  du  vœu,  l'évêque 
eut  quelquefois  en  dispenser,  et  quelquefois  il  ne  le 
eut  pas.  Mais  nous  traiterons  cette  matière  avec  plus 
^étendue,  lorsque  nous  parlerons  de  la  dispense  du 
oeu  ^  et  nous  nous  contenterons  de  faire  ici  les  ob— 
nrvations  suivantes  : 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  péril  très-considérable 
'incontinence  est  un  de  ces  cas  de  nécessité  pressante, 
ui  autorise  un  évêque  à  dispenser,  même  avant  la 
éKbration  du  mariage,  d'un  vœu  de  chasteté  certain, 
tarfait,  perpétuel,  total  et  absolu:  il  peut  donc  aussi 
lermettre  fusage  du  mariage,  à  une  personne  qui, 
yant  fait  ce  vœu,  et  étant  déjà  mariée,  ne  peut  re— 
oiirir  à  Rome,  ou  qui  se  trouve  exposée  à  quelque 
langer  considérable.  Par  danger  considérable  ^  nous 
l'entendons  pas  seulement  le  danger  de  fincontinence, 
nais  celui  qui  reudroit  tout  délai  à  craindre:  tel  que 
eroit  celui  du  scandale,  ou  de  la  perte  que  souffriroit 
m  tiers ,  si  le  mariage  éioit  retârué:  par  txtTn\\t  <yi^\ 
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ëtoil  à  craindre  qu'un  homme  qui  a  abuse  d*une  peN 
sonne,  el  qui  consent  actuellement  à  rëpouser,  ne 
changeât  de  dessein  peudant  qu'on  solliciteroit  à  Rome 
la  dispense  du  vœu  de  chasteté  qu'il  a  fait^  ou  qu'oa 
eût  lieu  d'appréhender  que  ce  même  homme  ne  mourût 
sans  légitimer  ses  enfans  dans  les  pajs  où  cette  Icgiii- 
mation  a  lieu. 

L'évê(pie  ue  peut  dispenser ,  pour  le  péril  seul  dm* 
continence,  que  quand  il  est  très- considérable  :  au- 
trement le  vœu  de  chasteté  ne  seroit  presque  jamab 
réservé  au  pape,  puisque  la  crainte  de  succomber  à  la 
tentation  est  la  raison  ordinaire  qu'où  fait  valoir  à 
Rome  pour  y  obtenir  dispense.  Quand  la  sollicitauon 
au  mal,  de  quelque  part  qu'elle  vienne  ,  est  extrême- 
meut  violente,  il  est  vrai  alors  de  dire  que  Timpuis- 
sancc  de  recourir  au  saint  siège,  est  jointe  au  péril 
d'incontinence  ^  parce  qu'on  est  censé  ne  pouvoir  pas, 
ce  qu'on  ne  peut  pas  à  temps. 

Il  y  a,  quant  à  la  dispense  de  l'évêque,  bien  de  la 
difTorence  «î  faire  entre  le  vœu  de  chasteté  et  celui  de 
Religion.  Celui-ci,  soit  qu'il  ait  précédé  le  mariage, 
soit  qu'il  Tait  immédiatement  suivi,  ne  peut  être  dis- 
pensé par  l'évêque,  même  à  reflet  de  rendre  le  devoir 
conjugal^  parce   que  celui  qui  a  fait   un  tel  vœu,  le 

{)eut  toujours  accomplir,  tant  qu'il  n'a  pas  consomme 
e  mariage.  Son  vœu  est  donc,  après  le  mariage  con- 
tracté, tout  ce  qu'il  étoit  auparavant^  etjpar  consé- 
quent réservé  au  pape  ^  à  moins  qu'on  ne  suppose 
quelqu'un  de  ces  cas  de  nécessité  ^  qui  donnent  droit 
à  un  éveqiie  de  dispenser  dans  une  matière  dont  la 
dispense  est  réservée  de  droit  commun  au  pape. 

A  regard  des  motits  pour  lesquels  on  a  coutume  de 
dispenser  à  Rome  du  vœu  de  chasteté,  il  y  en  a  cinq 
principaux  : 

Le  premier,  lorsque.^  pour  apaiser  des  disseosions 
domestiques  et  terminer  de  (àcheux  procès,  il  tàot 
marier  une  personne  qui  s'étoit  engagée  à  la  contineoce* 

Le  second  ^  c^woiwd  le  mariage  est  nécessaire  pour 
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conserver  une  famille  très-utile  à  l'Eglise  ou  à  Tëiat. 

Le  troisième  ,  quand  nne  fille  ne  peut  nourrir  son 
père  ou  sa  mère,  si  elle  nVpouse  un  homme  riche^ 
qiii  se  charge  de  leur  fournir  ce  dont  ils  ont  besoin 
pour  vivre  selon  leur  état. 

Le  quatrième,  quand  on  a  tout  lieu  de  jiiger.  que 
le  vœu  sera  plus  funeste  qu^utile  à  la  personne  qui  Ta 
fait ,  soit  à  raison  de  sa  propre  fragilit^^  déjà  trop  cons- 
latée  par  rexpe'rience,  soi*  à  rai.son  des  pièges  qu'on 
commence  à  lui  dresser^  comme  seroit  le  cas  où  une 
fille  belle  et  pauvre  seroit  pressée  vivement  de  se  marier  ^ 
on  que  prîvc'e  de  ses  parens,  elle  n\ut  jilus  personne 
qnî  veillât  stir  elle  pour  TafFermir  conlie  la  séduction. 

Le  cinqtiième  enfin,  qui  quelquefois  est  moins  une 
raison  totale  de  dispense,  qu'un  moyen  delà  faciliter, 
est  lorsque  le  vœu  s''est  fait  dans  le  trouble,  dans  Ta- 
gitation,  ou  par  des  mouvemens  qui  ne  pernjettoient 

{>as  une  pleine  et  entière  réflexion.  Il  en  est  de  même, 
orsqu'on  a  été  trom])é  sur  Iv.s  causes  imjuilsives.  En  un 
mot,  l'erreur,  la  crainte,  findélibéraiicn ,  la  fbiblesse 
du  jugement,  quand  elles  ne  vont  pas  jusqu'à  anéantir 
\m  vœu,  coniiibnent  beaucoup  à  en  faire  obtenir  la 
dispense.  L'imprudence  avec  laquelle  un  vœu  a  t'ié 
fait,  ne  paroit  pas  un  motif  qui  suffise  seul  pour  en 
dispenser.  Il  est  difficile  aussi  de  prouver  solid(  ment 
que  le  vœu  d'une  jeune  persotine.  inipnbcre  ou  adulte, 
soit  dispensable  uniquement  à  cause  de  lïif^e  dans  le- 
quel il  a  été  fait,  lors  même  que  son  accomj>lisbemenl 
seroit  avantageux  et  possible  à  ceux  qui  d'eux-mêmes 
se  sont  portés  à  le  faire. 

Les  cinq  motifs  qui  viennent  d'être  rapportés  servent 
aussi  à  obtenir^  ou  du  moins  à  faciliter  la  dispense  du 
vœu  de  Religion.  Mais  il  y  en  a  encore  d'autres  :  comme 
quand  un  homme,  à  raison  des  maladies  qui  lui  sont 
survenues,  ou  des  délais  qui  lui  ont  causé  ses  embarras 
domestiques,  a  lieu  de  douter  si  désormais  il  pourra 
porter  les  charges  du  monastère  où  il  ayoit  fait  vœu 
d'entrer.  II  en  est  de  même;  quand  il  douve  sVVu^^v 
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pas  plus  à  propos  pour  lui  de  rester  dans  le  siècle; 
soit  parce  qu'il  y  a  des  troubles ,  des  dissensions,  oo 
de  Terreur,  dans  la  communauté  où  il  vouloits^engager; 
soit  parce  qu'en  restant  dans  le  monde,  il  pourra  élever 
chrétiennement  des  frères,  des  sœurs  ,  ou  d^aolres 
parens,  qui,  depuis  qu'il  a  fait  son  vœu,  ont  perda 
ceux  qui  prenoient  soin  de  leur  éducation.  Au  reste, 
il  faut  ici  bien  des  précautions,  et  il  n'est  pas  possible 
de  donner  des  règles  générales  sur  une  matière  qui 
varie  beaucoup. 

Comme  le  vœu  de  continence,  fait  par  les  personnes 
mariées,  peut  embarrasser  souvent  les  confesseurs,  nous 
croyons  devoir  profiter  de  cette  occasion  pour  ajouter 
ici  quelques  observations  sur  ce  sujet. 

1.  Une  personne  mariée  ne  peut ,  sans  le  consen- 
tement de  Taulre,  faire  un  vœu  total  et  absolu  decon* 
tinence,  prrce  qu'elle  la  priveroit  par- là,  injustement 
et  malgré  elle,  aun  droit  légitime  et  qui  lui  appartient. 
Ce  \œu,  selon  saint  Thomas  (//i.  4-  dist.  32.  art.  ^* 
in  corp.)j  est  une  mauvaise  action  qui  doit  être  expiée 
par  la  pénitence:  nec  débet  sen^are  votum^  sedagere 
pœriitentiani  demalo  voto  facto.  Saint  Augusiiu,  par- 
lant d'un  pareil  vœu  {Epist.  127.  ),  dit:  et  si  prœ- 
poperè  factiim  fiierit  ^  magis  est  corrigenda  terne- 
ritas  ,  quàm  persohenda  promissio. 

2.  Fatum  de  non  petendo  débita  conjugali^  va' 
lidiim  est  ;  qnia  quilibct  ad  renuntiandiim  juri  suo^ 
libérant  habet  facultatem  :  et  hoc  dicunt  Alexandet 
Ifl,  (  Cap.  3.  de  convers,  conjugat.  )  et  Celestinus 
III.  (  Cap.  placet.  \2.  eod.  tit.).  Or  dinar  iè  tamen'ûr 
licitum  est  hoc  votum^  quia  qui  sic  vovct  rcdilitma' 
trimoniwn  alteri  niinis  onerosurn.  Et  quia^  inquiwit 
theologi^  mulieri  gravius  est  cominuniter^  petere 
quàm  "viro^quia^  commaniterloquendo^niiniisinhoc 
casu  verecundiœ  habent  a)iri^  iJeo  communiter  rir 
peccat  graviiis  taie  votum  emittens^  quàm  malien 
Diacimus^  communiter,  quia^  si  vir  pusillanimis  foreU 
aut  mulier  magnœ  auctoritatis^  tune  eademesset  ratio 
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wt)  muliere  :  tune  enirn  mulier  reddere  débet ,  si  vir 
interpretatwè  petat.  Diximus  etiam  taie  votum  red^ 
dere  ordinarîè  tnatrimonium  nimis  onerosum^  quia^ 
$i  alter  non  sit  ex  hoc  voto  gravandus^  ut  pote 
îenex  aut  alioqui  hcnè  continens^  non  peccahit  is  qui 
îale  "votum  emittet.  Satiùs  est  tamen  ut  talibus  "votis 
abitineant  coiijugati  ;  et  hoc  ipsis  consulendwn 
propter  injirmitatem  carnis  ,  cujus  trihulationetn 
prœdicit  apostolus. 

3.  Un  des  époux  ne  peut  pas  casser  le  vœu  de  chnsieté 
fait  par  Tauire^  en  tant  qu'il  se  borne  à  ne  point  re^ 

3uérir  le  devoir  conjugal:  la  raison  en  est,  que  Tua^ 
es  deux  époux  ne  peut  annuller  les  vœux  de  l'autre^ 
que  lorsque  la  matière  du  vœu  dépend  de  lui: or, dans 
le  cas  doux  il  s'agit ,  celui  des  deux  conjoints  qui  a  fait 
ce  vœu,  ne  peut  être  forcé  à  demander  son  droit- 
tout  ce  que  Tautre  pent  en  exiger,  c'est  de  lui  rendre 
ce  qui  lui  est  du ,  et  c'est  à  quoi  ce  vœu  n'est  pas 
contraire.  D'ailleurs,  quand  la  matière  d'un  vœu  est 
soumise  au  mari,  par  exemple  ,   il  peut  Tannuller  ^ 
ou  au  moins   le    suspendre  ,   quoique   fait  avant  le 
■aariage  :  or,  un   mari  ne   peut   annuler  le  vœu  de 
chasteté  qu'une  femme  auroit  fait  avant  son  mariage  ^ 
puisqu'on  l'a  toujours  obligée,  ou  à  le  garder  autant 
qu'il  dépend  d'elle  ^  ou  à  s'en  faire  dispenser  par  le 
supérieur  ecclésiastique.  Il  faut  donc  conclure  aussi  ^ 
que  ce  même  vœu ,  quand  il  est  fait  après  le  mariage^ 
n'est  pas  une  matière  soumise  au  mari,  et  que  par  con- 
séquent il  ne  peut  lannuller. 

4.  Deux  époux  qui,  d'un  commun  consentement^ 
ont  fait  vœu  de  continence  depuis  leur  mariage  con- 
tracté, ne  peuvent  plus,  sans  péché  mortel ,  user  du 
mariage,  s'ils  ne  se  font  auparavant  dispensés  de  leur 
vœu^  parce  qu'on  ne  peut,  sans  péché  mortel ,  violer 
un  vœu  très-important,  et  coopérer  à  ce  qu'il  soit  violé 
ar  un  autre.  Mais,  s'ils  s'étoient  seulement  promis  l'un 
l'autre  de  vivre  dans  la  continence,  ou  pour  toujours, 
•u  pour  un  t«mps  ^  ils  pourroieat  dans  la  suite  changer 
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de  volonté,  suivant  cette  règle  de  droit:  omnis  ret 
per  quascumque  causas  nascitur^  per  easdem  dissol' 
vUur:  à  moins  toutefois  que  leur  promesse  n^ait  été 
confirmée  par  serment  :  car  alors  ils  auroient  beyoin 
que  TEglise  leur  remit  rengagement  qu'ils  auroient 
contracté  avec  Dieu. 

5.  Un  mari  qui  a  consenti  au  vœu  qu*a  &it  soa 
épouse  de  garder  une  pleine  et  exacte  continence,  ne 
peut  plus  exiger  d'elle  ce  qu'elle  lui  devoit  ^  el  son 
épouse  ne  peut  pins  le  lui  rendre.  La  raison  est,  que 
ce  mari  feroit  pécher  mortellement  sa  femme,  en  vou- 
lant avoir  d'elle  ce  que,  contre  la  disposition  de  ce 
même  vœu  ^  il  n'a  aucun  droit  d^cn  exiger  ;  puisqu  il 
V  a  renoncé,  non  comme  un  supérieur  qui  conserve 
toujours  le  fond  de  son  pouvoir  primitif,  mais  comme 
un  é^al  qui  cède  h  son  égal  la  portion  d'autorité  qu'il 
lui  est  libre  de  coder.  Il  faut  cependant  bien  examiner 
Tintention  du  mari,  lorsqu'il  a  consenti  à  un  pareil 
vœu  de  sa  femme:  car,  s'il  n'avoit  eu  intention,  en 
approuvant  ce  vceu,  que  de  se  borner  à  n'obtenir  ce 
qni  lui  est  dii  que  quand  il  Texigeroit,  alors  la  femme, 
ni'^Ii^ré  sou  vœu,  devroil  obéir^  parce  qtj'en  ce  cas  le 
mari  n'est  pas  censé  avoir  renoncé  pour  toujours  à  son 
droit.  Si  une  fennne,  malgré  son  vœu,  ex  igeoit  le  de- 
voir de  son  époux  qui  a  consenti  à  son  vœu,  celui-ci 
doit  lui  représenter  le  crime  qu'elle  veut  comnifUre, 
el  ne  peut,  sans  pérher  mortellement,  se  rendre  à  ses 
désirs  ,  parce  qu'il  coopéreroit  à  son  péché.  Celte 
femme  j)ar  son  vœu  auroit  renoncé  à  tout  le  droit 
quVIle  avoit  auparavant;  elle  ne  pourroit  donc  pins 
y  prétendre,  sans  manquer  essentiellement  à  la  pro- 
messe qu'elle  auroit  faite  à  Dieu.  Le  mari  par  son  ap- 
probation se  seroit  en  quelque  sorte  rendu  garant  du 
vœu  de  sa  femme;  il  ne  pourroit  donc,  en  aucuue 
manière,  l'aider  à  le  transgresser. 

Lorsqu'un  des  deux  époux  a  fait  vœu  de  chasteté 
depuis  son  mariage ,  sans  l'aveu  de  l'auti^e  et  de  son 

chef} 
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chef,  il  peut  s^adresser  à  levêaue,  pour  en  obtenir  la 
dispense )  s'il  croit  devoir  la  aemauder^  parce  que  ce 
vœu  n*esi  pas  total  et  absolu^  celui  des  deu;c  époux 
qui  Ta  fait,  n'ayant  pu,  sans  le  consentement  de  lautre 
jouissant  de  son  droit,  vouer  la  chasteté  qu'en  partie: 
or,  le  vœu  de  chasteté,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  en 
parlant  des  vœux,  n'est  réservé  au  saint  siège,  que 
quand  il  est  total  et  absolu. 

A  l'égard  du  vœu  de  chasteté  que  deux  époux,  de- 
puis leur  mariage,  ont  fait  de  part  et  d'autre,  avec  un 
consentement  mutuel^  et  de  celui  qui  a  été  fait  par 
Fun  des  deux  avec  le  consentement  de  l'autre,  on  doit 
les  regarder  comme  des  vœux  qui  engagent  à  une 
pleine  et  entière  chasteté,  dont  par  conséquent  la  dis-» 
pense  est  réservée  au  pape^  en  sone  que  Tévéque  n'en 

{>eut  dispenser  que  dans  un  besoin  pressant,  et  lorsque 
e  délai  est  justement  présumé  devoir  être  mortel  à  la 
pureté  des  deux  époux  :  ainsi  cette  dispense  ne  regarde 

a  ne  le  devoir  conjugal  ^  d'où  il  suit  que  si  la  personne 
ispensée  commettoit  quelque  faute  contre  la  pureté, 
elle  seroit  coupable  de  sacrilège. 

Enfin,  on  ne  pourroit  que  blâmer  une  personne , 
qui^  ayant  fait  vœu  de  chasteté  perpétuelle,  voudroit 
cependant  se  marier,  en  découvrant  à  cehii  qu'elle 
veut  épouser,  le  vœu  qu'elle  a  fait,  et  en  lui  taisant 

Î promettre  qu'il  vivra  toujours  avec  elle  comme  un 
irère  vit  avec  sa  sœur.  Dicendum  ergo ,  remarque  là- 
dessus  saint  Thomas,  quod  consensus  in  matrimonium^ 
ideo  est  damnobilis  post  ^votum  virginitatis ,  quia 
per  talent  consensum  datur  po testas  ad  id  quod  non 
Ucet.  Nous  croyons  même  qu'on  doit  apjdlquer  ici  le 
principe  du  même  saint  docteur,  qui  dit  qu'il  est  es- 
sentiel au  mariage  et  pour  sa  validité,  que  les  deux 
parties  n'attachent  leur  consentement,  pour  s'épouser,  à 
aucune  condition  contraire  à  la  substance  du  mariage^ 
.et .que  le  mariage  est  essentiellement a5^oci/7^/oi;frf  et 
uxoris  in  ordine  ad  carnalem  copulam.  Or,  c'est  ce 
Tome  IL  T  t 
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mii  ne  se  trouve  pas  dans  le  eu  dont  il  s'agit)  pnimw 
celte  penoone  refusant  de  transporter  à  celui  qnw 
épouse  le  domaine  sur  sa  personne,  in  orâiôe  ai 
carnalem  copulam^  A  cause  do  son  Tceu  de  cliasteii 
dont  elle  exige  l'exécution  avant  que  de  se  niariff| 
elle  n'est  pas  censée  consentir  au  mariage  autant  qu'elle 
le.doit  faire  pour  rendre  le  mariage  validey  piriMae 
Je  consentement  au  mariage  euferme  une  intentibo  un- 
pircite  adcoputam  \  de  sorte  que  c'est  faire  quelqiie 
chose  decontraireiceconseiitemeotquiest  deleocDce 
du  mariage ,  et  par  conséquent  le  détruire,  quand  iHt 
6it  une  convention  expresse  avec  la  personne  qu'on 
^ousCf  que  l'un  et  l'autre  ne  pourront  demander  le 
devoir  conjugal}  c'est  ce  qui  suit  de  la  promesse  réci- 
proque que  deux  personnes,  avant  que  de  s'épouser, 
se  font  d'une  perpétuelle  continence.  Talis  enimcan- 
ditio^  dit  saint  Tnomas,  cùm  sit  contra  matrimom 
bonum^  scilicet  prolein  procreandam,  matrimonium 
tolleret.  Ainsi  on  devroit  dire,  selon  le  principe  de 
^int  Thomas  ,  que  devant  Dieu  le  mariage  seroit  nul 
avec  une  pareille  condition ,  sur-tout  si  u  partie  qei 
Xii  pas  fait  le  voeu  y  avoit  réellement  consenti  ,  con- 
formément à  cette  règle  du  pape  Grégoire  IX.  Sicon- 
■ditiones  contra  substantiam  conjugii  inferantur.^ 
matrimonktlis.  contractus,,  caret  effhctu.  Cependiat 
tous  les  docteurs  ne  sont  pas  dVcord  là-dessus.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  leurs  différens  sentimens,  si  ce  cas» 
presentoit,  il  faudroit,  pour  plus  grande  sûreté,  faire 
renouveler  aux  deux  parties  leur  consentement  à  leer 
mariage,  et  dispenser  du  vœu  de  chasteté  celte  qui 
Tauroit  fait.  SM  y  avoit  periculum  in  mord,  il  faudroil 
avoir  recours  à  lévèque  ponr  la  dispense.  Mais  il  n'j 
a  personne  qui  ne  doive  avouer,  que  l'on  doit  dé- 
tourner d'un  pareil  mariage  quiconque  en  a  conçu  Viàtt. 
On  en  sent  assez  tout  le  danger,  et  il  est  difficile  de  at 
pas  s'apercevoir  de  combien  de  désordres  el  de  crioM 
.U  «croit  cutw.  Oo  ;cie  petn ,  suu  une  excessive  lén^ 
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riié,  TaiKoriser  par  Texemple  du  mariage  de  la  sainte 
Vierge:  le  Saiut— Esprit,  la  dirigeant  dans  toutes  ses 
actions,  Tavoit  unie  à  celui  qui  devoit  être  le  plus  zélé 
défenseur  de  sa  lÉIJginité.  Ce  saint  docteur  pense  que 
la  sainte  Vierge  ne  fit  le  vœu  absolu  de  virginiié^ 
qu'après  avoir  contracté  mariage.  Mater  Dei  non  cre-^ 
ditur^antcquam  désporisaretur  Joseph^  absolutè vir^- 
ginitatem  vomisse  ,  dil-îl  (3.  p.  q.  28.  u/.  40/  ^^^^ 
liùèt  eam  in  desiderio  hahuerity  super  hoc  tamen  ax>- 
Iwiiatem  suam  divino  commisit  arhitrio.  Postmodum 
"vero  àccepto  sponso ,  secundàm  quod  mores  iUius 
temporis  exigeiant^  simul  cum  eâ  votum  virginitatis 
emisit. 

Celui  qui  a  seulement  fait  vœu  d'entrer  en  Religion, 
ne  peut,  sans  dispense,  ainsi  que  celui  qui  a  fait  vœu 
simple  de  chasteté,  se  marier  sans  pécher  mortellement^ 
s'il  s'est  marié,  il  doit  exécuter  son  vœu  plutôt  que  de 
consommer  son  mariage,  qu'il  ne  peut  consommer  san» 
offenser  Dieu,  quand  même  ce  seroit  à  la  réquisition 
de  l'autre  partie^  mais  après  la  consommation  il  n'a 
pas  besoin  de  dispense  pour  user  du  mariage,  et  même 
pour  exiger  ce  qui  lui  est  dû  \  parce  que  le  vœu  de 
Religion  n'est  pas  formellement  un  vœu  de  chasteté. 
U  faut  en  dire  de  même  de  celui  qui  se  niarieroit^  après 
avoir  fait  vœu  de  recevoir  les  Ordres  sacrés. 

Celui  qui  a  fait  vœu  de  ne  jamais  se  marier,  et  qui 
se  marie  néanmoins  sans  dispense  de  Tévêqûe,  pèche 
grièvement^  mais  dès  que  son  mariage  est  contracté , 
il  peut  en  conscience,  et  sans*  avoir  besoin  d'aucune 
dispense,  user  du  mariage,  et  même  en  exiger  le  devoir. 

JLjcs  empêchemens  dirimans  du  mariage  qui  nVtoient 
qu'au  nombre  de  douze  avant  le  concile  de  Trente, 
Mat  maintenant  au  nombre  de  quatorze,  depuis  que 

Ti  a 
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ce  concile  a  ajoute  aux  douze  autres^  le  rapt  et  hèboh 
dttliaité.  On  les  a  exprimés  dans  ces  six  vers  latim  i 

.  JSrror^  conditio^  votum^  cogn^jfp^  crimen^ 
'  Culti^s  disparitas^  a>is^  ordo^  tlgamen^  hotmsfas^ 
Amens^  affinis^  si  clandestinuSy  et  impos^ 
Si  mulier  sit  rapta  loco  ^  nec  reddiia  iuto  : 
Hœc  socianda  vet(mt  connuhia  ^  facta  retractanL 

Ces  empècliemens  ne  rendent  le  mariage  nul,  que 
lopsqu^iis  le  précèdent  ^  mais  lorsque  le  mariage  a  été 
une  fois  validement  contracté ,  il  n^est  point  d  empi-* 
chement  qui  puisse  raneantir.  Si  impedimentum 
aliquod  matrimonio  rite  facto  superveniat  ^  matrir* 
monium  solvere  non  valet ,  dit  saint  Thomas 

Nous  allons  expltq\ier  en  détail  la  nature  de  ces 
empêchemens.  Il  y  en  a  qni  sont  fondés  sur  le  droit 
naturel^  comme  Terreur  de  la  personne,  la  violence, 
rimpuissance,  la  parenté  en  ligne  directe;  iljrena 
â^autres  qui  sont  établis  par  le  droit  divin ,  tel  qu'est 
Fempêchement  du  lien^  d^autres  enfin,  sont  de  droit 
positif  ecclésiastique ,  et  établis  par  FÉglise,  comme 
ceux  qui  proviennent  des  Ordres  sacrés,  de  la  proiessioa 
religieuse ,  etc. 

i.  De  T Empêchement  de  V Erreur. 

U Erreur  rend  le  mariage  nul,  lorsqu^on  croit  épouser 
one  personne ,  et  qu'on  en  épouse  une  antre  qu'on  n  a 
point  dessein  d'épousen  Jacob ,  par  exemple  ,  croit 
épouser  Racbel,  et  on  suppose  en  sa  place  Liaj  le 
maf  iage  est  nul ,  puisque  Jacob  n'a  point  consenti  k 
se  marier  avec  Lia.  Le  mariage  est  un  contrat:  et,  de 
droit  naturel,  un  contrat  ne  peut  être  valide,  quand 
ceux  qui  le  font,  n'y  donnent  pas  leur  consentement f, 
et  qu'on  les  trompe  sur  la  substance  même  de  la  chos^ 
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qui  est  Tobjet  de  leur  conveuiion.  Oa  ne  peut  s^en* 
gager ,  sans  vouloir  ce  à  quoi  on  s'engage. 

Au  reste ,  soit  que  l'erreur  de  la  personne  soit  gros* 
siére ,  ou  non  ^  soit  qu'elle  vienne  du  coté  de  celui 
qui  contracte,  ou  du  coté  de  quelqu'un  qui  le  trompe^ 
elle  opère  toujours  la  nullité  du  mariage  ^  parce  qu'elle 
ôte  toujours  le  consentement ,  sans  lequel  le  mariage 
ne  peut  subsister.  Il  en  seroit  de  même,  quand  l'erreur 
Be  seroit  que  concomitante,  c'est-à-dire,  dans  le  cas 
où  Pierre  qui  épouse  Marthe,  croyant  épouser  Mag-- 
delaine^  seroit  disposé  à  épouser  Marthe ,  quand  même 
il  la  connoitroit  pour  ce  qu'elle  est;  parce  qu'il  es£ 
toujours  vrai  de  dire^  que  Pierre  n'a  pas  effectivemeni 
consenti  à  ce  mariage  :  ia  disposition  qu'on  suppose 
dans  lui^  fait  voir  seulement  qu'il  eut  consenti  à  épouser 
Marthe,  s'il  l'eût  connue:  or,  pour  un  mariage,  cfe 
n'est  pas  assez  qu'on  soit  disposé  à  consentir,  il  faut 
nécessairement  qu'on  y  conseule  actuellement*  Aliud 
est  consensissem ,  aliud  de  facto  consensL 

Il  faudroit  raisonner  autrement  du  mariage  d'ua 
homme  qui  seroit  dans  Tiutention  actuelle  d'épouser 
la  personne  qui  est  présente,  quelle  qu'elle  soit,  ou 
du  mariage  de  celui  qui^  sans  se  tromper  sur  la  pei— 
sonne^  ne  se  tromperoit  que  sur  le  nom  qu'elle  porte jj 

Îiarce  que  le  nom  uy  fait  rien,  quand  ou  convient  de 
a  chose. 

Il  ne  faut  pas  étendre  lerapêchement  de  l'erreur^  à 
celle  qui  ne  tombe  que  sur  la  qualité^  les  mœurs  ou 
la  fortune  de  la  personne  que  Ton  épouse  :  cette  erreur 
ne  rend  pas  le  mariage  invalide,  parce  que  la  qualité, 
les  mœurs  et  la  fortune,  ne  sont  que  des  choses  pu-^ 
fument  accidentelles  au  mariage,  Philippe,  par  exemple, 
€R  épousant  Catherine,  la  croit  riche,  vertueuse^  et 
d'une  famille  illustre^  cependant  }{  a  reconnu,  «près 
*wi  mariage,  qu'elle  n'a  point  de  bien,  qu'elle  est  de 
«plus  basse  roture,  et  qu'elle  a  véxu  eu  prostituée 
^dm  que  de  Tépouser;  toutes  cq$  raisons  réunies  ne 

Tt  5 


,662  Du   S^CKEVERT 

petiveot  donner  atteinte  au  mariage,  parce  qn^eUe^ne 
détruisent  pas  la  vëricé  du  consentement  de  Philippe^ 
qui  a  eu  pour  premier,  principal  et  seul  objet  la  per- 
sonne même  de  Catherine,  et  non  ses  qualité.  Diver- 
sitas  qnalitatis .  dit  saint  Thomas ,  non  variât  ali^ 
quid  eorum  quœ  sunt  de  essentià  matrimoniL 

Cependant  cette  règle  souOre  deux  exceptions.  La 
première,  quand  une  personne  a  actuellement  inten- 
tiun  de  ne  contracter  avec  Tautre,  qu'en  cas  qu'elle 
ait  telle  ou  telle  qualité.  Cette  limitation  qui  est  com- 
munément admise,  serpit,  auprès  des  jugés^  une  foible 
ressource  à  celui  qui  se  seroit  mépris,  parce  qo*îl  seroil 
toujours  présomé  avoir  contracté  comme  contractent 
tous  les  autres. 

La  seconde  exception,  c^est  lorsque  Terreur,  quant 
à  la  qualité,  emporte  avec  soi  Terreur  quant  à  la  per- 
sonne^ ce  qui  arrive  lorsque  la  personne  est  désignée 
par  une  certaine  qualité  qui  lui  est  propre ,  et  qoi  la 
distingue  de  toute  autre.  Louis,  par  exemple,  veut 
épouser  une  princesse  que  Ton  dit  être  la  fille  aînée 
d'un  Roi,  et  Théritière  présomptive  de  sa  couronne, et 
il  se  trouve  que  celle  qu'il  épouse,  n'est  ni  la  fille  de 
ce  roi,  ni  Théritière  présomptive  de  sa  couronne;  la 
surprise  faite  à  Louis  emporte  la  surprise  et  Terrear 
quant  à  la  personne  \  le  mariage  de  Louis  est  vérita- 
blement nul. 

Plusieurs  docteurs  célèbres  ajoutent  qu'il  endroit 
raisonner  autrement ,  si  la  personne  ainsi  trompée ^ 
connoissoit  distinctement   celle  sur  la   qualité  de  la- 
quelle elle  a  été  surprise.  Par  exemple,  Berthe  veut 
épouser  le^  fils  aîné  d'un  grand  Seigneur  ^  mais  un  aven- 
turier, o\À  un  cadet  de  la  maison  à  laquelle  elle  vouloic- 
s^allier,  a  eu  le  talent  de  lui  faire  croire  qiMl  étoit  cc^ 
lui-là  même  sur  qui  elle  avoit  jeté  les  yeux  ;  si  Bertb^ 
le  connoissoit  distinctement,  et  que,  trompée  narse^ 
discours  imposteurs  et  des  lettres  contrefaites,  eilelaf^ 
pris  pour  le  iils  aine  de  ce  grand  Seigneur,  et  ï&^ 
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en  jcons^quence  ipousë ,  son  mariage  est  valide  ^  parce 
qai'en  ce  oas ,  quoiqu'il  ^it  vrai  de  dire|  qu^eile  n^auroit 
pas  cpusenti  à  IVpouser,  si  elle  Teût  mieux  connu ,  il 
est  vrai  aussi  qu'elle  qe  s'est  point  méprise  quant  à  la 
personne,  mais  seulement  quant  à  la  condition^  ce  qui 
ne  sufHt  pas  pour  annulier  le  mariage.  Il  faut  cependant 
convenir  que  ce  cas  est  bien  délicat,  et  demanderoit , 
s^il  arrivoit,  un  sérieux  et  long  examen  de  personnes 
Irès-éclairées  et  bien  prudentes ,  afin  d'en  bien  con- 
noitre  toutes  les  circonstances. 

L'empêchement  de  Feiteur  de  la  personne,  étant 
fondé  sur  le  droit  naturel,  est  absolument  indispensable. 
Ainsi  il  faut,  ou  que  la  personne  qui  s'aperçoit  qu'on 
Fa  trompée,  donne  un  nouveau  consentement  au  ma* 
riagej  ou  qu'elle  porte  sa  plainte  devant  le  juge,  afin 
qnil  déclare  juridiquement  son  mariage  nul  :'car  elle 
ne  peut  se  séparer,  de  sa  seule  autorité,  de  celui  qui 
l'a  surprise.  Elle  doit  lui  refuser  le  devoir,  si  elle  ne 
veut  pas  contracter  un  nouvel  engagement  avec  lui  ; 
ce  qu'on  doit  pourtant  lui  conseiller ,  quand  il  y  a  déjà 
des  enfans  nés  de  ce  prétendu  mariage.  Si  cette  per-* 
sonne  se  contentoit,  pour  réhabiliter  son  mariage,  de 
continuer  d'habiter  avec  celui  qui  l'auroit  ainsi  trompée, 
elle  pécheroit  grièvement  :  son  mariage  avec  cet  homme, 
quoique  présumé  valide  au  for  extérieur,  s'ils  avoient 
reçu  avec  toutes  les  formalités  requises,  la  bénédiction 
nuptiale  en  face  de  TEglise,  seroit  néanmoins  toujours 
^m  in  rei  veritate  j  quelque  longue  que  fïit  leur  co- 
habitation ,  jusqu'à  ee  qu'elle  eut  consenti  de  nouveau, 
'près  avoir  reconnu  sa  surprise,  à  épouser  celui  dont 
'lie  a  été  trompée.  Lorsqu'un  curé  ou  un  confesseur 
lëcouvre  un  pareil  empêchemeat,  il  doit  avoir  recours 
son  évêque,  pour  lui  exposer  le  cas,  et  voir  ce  qu'il 
^("donnera  sur  la  réhabilitation  du  mariage. 

Il  n'est  que  trop  commun  de  trouver  dans  le  monde, 
'^personnes  qui  regardent  comme  une  adresse  per— 
ûise,  l'injustice  que  Ton  commet,  lorsque,  pour  taci*- 
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liter  le  mariage ,  ou  dissimule  ses  d^ats  ou  ôeat  del 
personnes  que  Ton  veut  marier }  qu^on  cache  tout  ee 
qu'il  y  a  de  peu  honorable  dans  une  famille;  qu^ot 
représente  les  biens  comme  plus  grands  et  plus  eon- 
siaérables  qu'ik  ne  sont  effectivement  ;  et  qu^on  se  donoe 
pour  ce  qu'on  n'est  pas.  Il  est  constant  que  le  trompeur, 
en  pareil  cas,  et  ceux  qui  concourent  i  son  iniquité j 
sont  obliges  solidairement  à  restitution:  le  premier | 
en  faisant  tomber,  par  exemple,  i  son  épouse  toutes 
qu'il  peut  lui  donner  selon ^les  lois;  pour  cela,  il  doit 
8  adresser  &  un  directeur,  ou  i  un  conseil  sage  et  éclairé^ 
qui  puisse  Taider  &  rëgler  ce  dédommagement,  par 
rapport  à  la  qualité  de  son  ëpoiise^  et  à  la  quantité  de 
ses  propres  biens  ^  ou  il  doit  chercher ,  dans  ses  propres 
épargnes  de  quoi  y  subvenir  :  les  seconds,  en  aédom^ 
mageant  cette  épouse,  si  elle  ne  Test  pas  par  son  nian\ 
jusqu'à  concurrence  du  tort  qu'ils  lui  ont  fait,  selon 
qu'un  homme  prudent  et  instruit  le  jugera  à  propos, 
eu  égard  aux  circonstances  de  l'acticm  et  de  la  qualité 
des  personnes.  Il  faut  en  dire  de  même  d'une  femme 
qui  auroit  trompé  son  mari,  et  de  ceux  qui  l'auroient 
aidée  à  le  faire.  Si  les  deux  époux  s'étoient  mutuellement 
trompés  l'un  l'antre,  il  n'y  a  point  de  dédommagement 
à  faire j  mais  celui  des  deux  qui  auroit  fait  un  plus 
grand  tort  à  l'autre,  en  trompant  plus  considérable* 
ment,  seroit  tenu  à  le  réparer. 

3.  De  V Empêchement  de  la  Condition  serçile. 

Par  condition  servile ,  on  n'entend  ici  ni  celle  des 
domestiques  ordinaires,  qui  sont  tous  dans  ce  royaume 
de  condition  libre  ^  ni  celle  des  hommes  qui,  dans 
quelques  coutumes,  s'appellent  gens  de  corps  main^ 
mortables ,  ùu  serfs  de  main-morte.  Personne  ne  dente 
que  les  uns  et  les  autres  ne  puissent  se  marier  validemeni» 

La  condition  servile  est  donc,  à  proprement  parler, 
celle  des  esclaves ,  c'est-à-dire ,  de  gens  qui  sont  telle- 
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ment  en  la  disposition  de  leur  maître,  qulls  sont'regardés 
comme  faisant  partie  de  son  bien ,  et  qu'il  en  peut  dis-» 
poser  comme  il  juge  à  propos. 

L'empêchement  de  la  condition  servile  a  lieu,  lors^ 
qo^une  personne  de  condition  libre ,  en  épouse  une 
qui  est  esclave,  dont  elle  ignore  Tétat  de  servitude, 
et  la  croyant  libre.  Ce  n'est  pas  la  servitnde  ^  mais 
Fignorance  de  la  servitude  qui  anHulle  le  mariage  : 
car,  selon  la  discipline  présente  de  TEglise,  les  esclaves 

f)eaventse  marier  validement^mcme  avec  des  personnes 
ibres,  pourvu  que  celles-ci  y  consentent  sans  surprise. 
Cet  empêchement  n'a  point  lieu  en  France,  où  Ton  ne 
reconnoit  point  de  vraie  servitude. 

Ceux  qui  sont  bannis ,  ou  condamnés  aux  galères  à 
perpétuité,  peuvent  se  marier  validement,  même  avec 
ceux  qui  ignoreroient  l'infamie  de  leur  état.  Quoi- 
que ces  sortes  de  personnes  soient  réputées  mortes 
civilement,  et  incapables  des  actes  civils,  elles  sont  tou- 
jours capables  du  Sacrement  de  Mariage,  parce  qu'il 
n  y  a  aucune  loi  qui  les  en  exclue. 

II  faut  raisonner  de  la  même  manière  du  mariage 
de  celui  qui  auroit  été  condamné  à  mort  par  contu-* 
mace,  qu'il  n'auroit  pas  purgée^  son  mariage  seroit 
valide  quant  au  Sacremeut. 

3.  De  r Empêchement  du  p^œu. 

Le  vœu ,  qu'on  regarde  ici  comme  un  empêche- 
ment diriraant ,  est  la  profession  solennelle  dans  un 
ordre  religieux  approuvé  par  l'Eglise  ^  faite  selon  les 
règles  et  les  formalités  prescrites  par  l'EgUse,  et  qui 
est  regardée  par  l'Eglise,  comme  un  vœu  solennel. 
On  doit  seulement  y  ajouter,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit  en  parlant  du  vœu  simple  ae  chasteté,  celui 
que  font  certains  religieux,  après  les  deux  années  de 
leur  noviciat  \^  lequel  est  un  empêchement  dirimant 
pour  ceux  d'eutr'eux  qui  qxiitient  leur  ordre  sans  dis-* 
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peme  et  sans  periDission.  Tout  autre  vœu  de*  chasteté 

311011  peut  fajre)  même  en  public ,  avec  iolennité^ 
ans  quelque  tiers-ordre  ou  société  que  ce  toit^  si  fe 
saint  siège  ne  Ta  pas  approuvé,  ne  peut  être  regardé 
comme  empêchement:  dirimaoL  II  y  a  des  commnoaulçi 
ecclésiastiques  qui  ont  été  approuvées  par  les  papes,  dauf 
lesquelles  ceux  oui  y  sont  reçus,  fout  des  vœuxapréf 
iielque  temps  ae  probation.  Ces  vœux  ne  sont  pas 
es  empéchemens  oirîmans.  L^Èglise  ne  les  reconooit 
pas  pour  tels;  parce  que  ces  compagnies,  quoiqu^ap- 
prouvées  par  le  saint  sicge  ,  ne  sont  pas  des  ordes 
religieux,  mais  des  corps  séculiers.  Le  concile  de  Trente 
(  Scss.  a4«  can.  g.,  de  reform.  Matrim.  )  a   prononcé 
dnatbême  contre  ceux  qui  diroient  que  les  clercs  qui 
sont  dans  les  Ordres  sacrés ,  ou  les  réguliers  qui  ont 
iàit  profession  solennelle  de  chasteté ,  peuvent  con«- 
trader  mariage  \  et  que,  Tayant  contracté,  il  est  bon  et 
valide ,  nonobstant  la  loi  ecclésiastique  ou  le  vœu  qu'ib 
Ont  faic. 

La  profession  religieuse  a  encore  le  pouvoir  de  dis- 
soudre le  nvariage  contracté  et  non  consommé ,  ratuM 
et  nonconsummatum^  pourvu  toutefois  qu'elle  se  fasse 
selon  les  formes  prescrites  par  FEglise,  et  dans  une 
religion  approuvée  par  elle:  5/  quis  dixerit^  déclare  le 
concile  de  Trente  (aÏw^.  24»  can.  6.  de  refonfL  Mon- 
trinu  )  ,  mqtrimonium  ratum ,   non  consummatum  ^ 
per  solemnem  religionis  professionem  alterius  con/a^ 
gum  non  dirimi^  anathema  sit. 
,  Un  homme  peut,  après  le  mariage  consommé,  se 
faire  religieux ,  du  consentement  de  sa  femme  ;  mais 
il  faut  alors  que  sa  femme  fasse  profession  solennalle 
dans  un  monastère.    Si  cependant  elle  étoit  si  âgée^ 
qu'elle  fut  hors  de  tout  soupçon  d'incontinence ,  il  sut* 
firoit  qu  en  restant  dans  Teiat  séculier,  elle  fit  vœu  de 
continence    perpétuelle.    Cest  la  de'cision  du    pape 
Alexandre  IIL  dans  le  chapitre  Ciini  sis.  de  convers» 
conjugal.  Si  un  mari,  après  le  mariage  consommé | se 
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fiiboit  religieux  malgré  sa  femme,  le  même  pape  aa 
chap.  Qmaam  intravit.  au  même  litre,  veut  qu'on  Fo- 
btige  à  retourner  avec  sa  femme.  Si  la  femme  avoit  été 
juridi(memem  convaincue  d'adultère,  le  pape  Inno- 
cent UI.  dans  le  chap.  Constitutus.  au  même  titre, 
décide  que  son  mari  peut,  malgré  elle ,  faire  valable— 
ment  profession  de  la  vie  religieuse,  quoique  son  ma« 
riage  ait  été  consommé. 

• 

4«  D^  V Empêchement  de  la  Parenté. 

La  parenté  est ,  ou  naturelle ,  ou  spirituelle,  ou  lé- 
gale. La  parenté  naturelle, qui  s'appelle  aussi  consan- 
guinité ,  e^  le  lien  qui  unit  entr'elles  les  personnes 
3ui  descendent  d'une  même  tige  ou  souehe,  et  sont 
^un  même  sang. 
Il  faut  considérer,  dans  la  parenté  naturelle,  trois 
choses  ,  savoir  :  la  tige  ou  sou  cbe  ,  la  ligne  et  le 
degré. 

Par  la  tige  ou  souche  ,  on  entend  les  père  et  mère , 
[^^  le  père  seulement,  ou  la  mère  seulement,  quand 
il  y  a  des  eufans  de  différens  mariages  ,  dont  les  des- 
^ndans  tirent  leur  origine.  Cette  tige  ou  souche  est 
comme  le  centre  qui  donne  aux  descendans  la  liaison 
Prochaine  qu'ils  ont  enir'eux.  Nous  disons  la  liaison 
Prochaine  ^  c'est— à-dire,  celle  qui  peut  donner  de  l'in- 
<luiétnde  sur  la  validité  du  mariage  :  car,  en  ce  genre, 
^^  ne  compte  pour  rien  les  sources  trop  éloignées, 
^^tit  cequi  va  au-delà  du  quatrième  degré,  n^est  pas 
^ardé  comme  tige  eu  fait  a  empêchement  de  parenté. 
La  ligne  est  l'ordre  de  plusieurs  personnes  qui  sont 
^u  même  sang.  Et,  comme  plusieurs  personnes  peuvent 
^^^  du  même  sang,  ou  parce  que  les  unes  sont  nées 
^  antres ,  ou  parce  qu'elles  viennent  d'une  souche 
^Odmune,  il  y  a  deux  sortes  de  lignes,  la  directe  et 
^  Collatérale.  La  ligne  directe  est  celle  aes  personnes 
^\  descendent  d'une  même  souche ,  ou  qui  montent 
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i  cette  mime  souche  l'une  par  Tautre,  Ja'ofaci  éwà 
nies  des  autres.  Celles  quiontdonn^Ià  vie  an  sdIki,- 
se  nomment  les  ascenaans  \  celles  qui  Tont  reçue,  M 
nomment  les  descenâaus.  SJxa\  le  père,  raïeol^lebH 
saïeul ,  le  irisaïeul  ^  et  les  autres  an-dessDS  ,  sont  dui 
l'ordre  des  asceodans  :  le  fili ,  le  petit-fils,  i'arrièrfr-i 
setit-fiU,  et  les  autres  ensuite,  sont  dans  Tordre  da 
oescendans. 

La  ligne  iadirecte  on  collatérale  est  une  suite  ds 
pergODoes  qui  sortent  d'une  souche  commane  ,  HM 
être  nées  les  unes  des  autres.  Tels  sont  les  frèra  et 
■œurs,  les  oncles  et  nièces,  les  cotuîos  et  cousines,  C(W 
ligne  est  égale  ou  inégale.  Elle  est  égale ,  quand  deux 

fersonnes  sont  aussi  éloignées  de  u  tige  commune, 
une  que  Tautre,  comme  le  frère  et  la  sœur  :  elle  ot 
inégale  ou  mixte  ^  quand  Tune  en  est  plus  éloignée  ^ns 
l'autre,  comme  l'oncle  et  la  nièce. 

Le  degré  est  l'ioterTalle  ou  la  distance  qui  est  enirs 
les  parens  et  la  souche  d'où  ils  sortent, 

Oes  principes  seront  plus  sensibles  par  l'inspecdoB 
du  tableau  généalogique  qui  suiL 
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Tige  ou  Souche  commune. 
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Paul  frère  de. Marie. 
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'  S 


8-8 


Jean. 


8-a 


i^^degré. 


»•  ifcg:/^. 


degré. 
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3«  degré. 


Loûif ;  •  Catherine. 


Ligne  collatérale. 
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Pour  bien  connottre  les  degrés  de  parenté,  ce  qnf  ^ 
iDS  cette  matière^  est  d^une  conséquence  infinie,  les 
aonistes  et  les  théologiens  donnent  les  trois  règles 
^vantes  ^  dont  la  première  regarde  la  ligne  directe  | 
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et  les  deux  autres ,  la  ligne  indirecte  on  collatérale  ou 
transversale. 

/•  RÈGLE.  Dans  la  ligne  directe  ^  il  y  a  autant  de 
degrés  qu'il  y  a  de  personnes  qui ,  de  père  en  fik ,  des- 
cendent d'une  souche  commune ,  sans  coofipter  eelk 
qui  est  cette  souche.  Ainsi  Louis  est  au  quatrième  de- 
gré de  Pierre  ^  parce  que  ^  depuis  Pierre,  qui  est  la 
souche,  et  qui  par  conséquent,  ne  doit  point  être 
compté,  Louis  se  trouve  la  quatrième  personne. 

La  raison  de  cette  règle  est  évidente  y  puisque , 
chaque  génération  éloignant  d'un  degré  de  la  tige,  il 
doit  y  avoir  autant  de  degrés  qu'il  y  a  dé  géaératioDS| 
et  il  y  a  autant  de  générations,  qu'il  y  a  depersonuei 
qui  descendent  l'une  rie  l'autre.  On  ne  compte  point 
la  tige  ou  souche  comir.uue^  parce  qu'elle  est  un  priu- 
cipe  de  réunion;  ft  «ju'autrement  il  faudroit  dire  que 
le  fils  est  éloigna  Je  deux  degrés  de  son  père. 

JI.  RÈGLE.  LV'iiis  la  ligne  collatérale,  les  personnel 
sont  parentes  dans  le  même  degré  qu'elles  sont  éloi- 
gnées de  leur  souche  commune.  Par  exemple,  Marthe 
et  André  sont  parens  au  troisième  degré,  parce  qu'entre 
Pierre  et  eux  il  y  a  trois  degrés  de  distance.  La  raison 
en  est,  que  ceux  qui  descendent  de  la  même  tige^ne 
peuvent  avoir  plus  d'union  entr'eux,  .qu'ils  n'eu  ont 
avec  cette  même  tige^  puisque  c'est  elle  qui  fait  It 
nœud,  et  qui  est  tout  le  principe  de  leur  union:  d'où 
il  suit  qu'ils  ne  peuvent  être  ni  plus  ni  moins  éloigna 
l'un  de  l'autre,  qu'ils  le  sont  de  leur  souche. 

///.  RÈGLE.  Dans  cette  même  ligne  collatérale, 
lorsque  deux  parens  sont  dans  une  distance  inégale  de 
leur  souche  commune  ,  il  y  a  autant  de  degrés  de  Fim 
à  Tautre  j  qu'il  y  en  a  depuis  la  tige  commune  jusqu'à 
celui  qui  en  est  le  plus  éloigné  ^  et  le  degré  le  plus 
éloigné  doit  seul  être  considéré  par  rappon  à  Feropê- 
chement.  Ainsi,  quoique  Jean  soit  au  secnud  dej^rcde 
Pierre,  néanmoins  Marthe  et  Jean  sont  entr'eux  «n 
troisième  degré  5  parce  que  Marthe  est  au  troisième  de- 
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gré  de  Pierre  :  c^est  ce  qu^on  appelle  commimcmeDt 
être  parens  du  second  au  troisième.  La  raison  de 
cette  règle  est  la  même  que  celle  que  nous  avons  don- 
née delà  seconde.  C'est  pourquoi  il  est  de  principe, 
dans  cettematière,  que  U degré  le  plus  éloigué  emportée! 
tire  à  lui  le  degré  le  plus  prochain  :  gradus  remotior 
secum  trahit  propiriquiorem. 

Cependant  ceux  qui  demandient  dispense  pour  se 
marier  dans  des  degrés  inégaux ,  doivent  exprimer, 
dans  leur  supplique  7  cette  inégalité  de  degrés ,  et  y 
marquer  non-seulement  le  degré  le  plus  éloigné,  mais 
encore  le  degré  le  plus  proche ,  afin  d'ôter  toute  oc-* 
casion  de  scrupule,  et  d'éviter  toute  difficulté,  il  est 
vrai  que  phisieurs  auteurs  croient  inutile  l'expression 
du  plus  proche  degré  dans  la  supplique ,  et  regardent 
comme  valide  la  dispense  obtenue  siir  un  exposé  dans 
lequel  on  n^auroit  pas  fait  mention  de  ce  plus  proche 
degré.  Les  raisons  qu'ils  en  donnent,  sont  que  la  bulle  de 
Pie  V.  et  les  brefi  a  Urbain  VIIL  et  dlnnocent  X.  n'ont 
jamais  été  publiés  etreçus  dans  le  royaume.  Cette  bulle  , 
après  avoir  déclaré  qu'une  dispense,  obtenue  sur  un 
exposé  dans  lequel  les  suppliansu^ontpas  fait  mention 
<la  degré  le  plus  proche  ,  ne  peut  être  regardée  ni 
comtne  obreptice  ,  ni  comme  subreptice,  ajoute  aussi- 
tôt qu^il  faut  néanmoins  que  les  parties  obtiennent  du 
saint  siège,  des  lettres  qui  fassent  connoitre  qu'il  n'y 
a  effectivement  dans  cette  dispense  aucune  nullité.  Les 
breis  d'Urbain  YIII.  et  d'Innocent  X.  ont  déclaré  in— 
«▼alides,  des  dispenses  fulminées  par  certains  ofKciaux 
•qai  navoient  pas  eu  la  précaution  d'obtenir  lesdites 
lettres  déclaratoiret.  Ces  auteurs  ajoutent  que  cette  bulle 
^  ces  bre&'aie  sont  pas  atitorisés,  dans  le  royaume, 
.par  Fusage,  qui  leur  est  même  contpaire,  puisqu'eu 
rrnce  on  ne  regarde  point  comme  nulle ,  une  dis- 
pense obtenue  sans  faire  mention  du  degré  le  plus  pro-- 
"diain,  pourvu  qu^il  ne  soit  pas  le  premier^  qu'ainsi 
<m  ne  doit  pas  le^  regarder  comme  des  lois,  atteodu« 
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qu  ils  sont  odieux ,  comme  dérogeant  au  droil  common. 
Ces  docteurs  conviennent  cependant  que,  s'il  y  avmt 
du  danger  qu^un  mariage  ne  caus&t  ou  scandale,  oa 
ne  ^fut  exposé  à  èire  cassé  dans  un  parlement,  à  cause 
de  la  suppression  du  plus  proche  degré  dans  la.  sujh 
plique  pour  demander  la  dispense ,  il  serok  alors  né* 
cessaire  d'obtenir  une  dispense ,  ou  plutôt  des  lettres 
déclaratoires ,  qui  fissent  mention  au  degré  le  plus 
proche^  afin  qu'elles  pussent  être  rendues  publiques 
et  calmer  ceux  qui  auroient  pris  Talarme.  C'est  pour 
parer  à  cet  inconvénient  et  &  tous  autres,  que  nous 
croyons  que,  dans  la  pratique,  on  doit  toujours ex-« 
primer  les  degrés  tels  qu'ils  sont  ,  et  faire  mention  da 
plus  proche. 

Une  autre  exception  que  Ton  met  à  la  troisième  règle, 
que  dans  V  inégalité  des  degrés ,  il  faut  n^avoir  égard 
qvCà  celui  quiest  le  plus  éloigné  y  c'est  que,  si  de  deux 
personnes  qui  sont  parentes  en  degré  inégal ,  l'une 
est  au  premier,  la  réticence  de  ce  premier  deeré 
rendroit  la  dispense  nulle  et  le  mariage'  invalide^ 
parce  que  le  pape  ne  veut  jamais  dispenser,  en 
pareil  cas*  Cependant  plusieurs  docteurs  refusent  d'a- 
voir égard  à  cette  exception  ;  parce  que,  disent-ils ,  ut 
grand-oncle  pourroit  épouser,  sans  dispense,  la  fille  de 
son  arrière  petite  nièce,  le  cinquième  degré  collatéral 
ne  devant  passe  compter.  Tous  conviennent  néanmoins 
que,  si  deux  personnes  doublement  parentes,  letoient 
d'un  côté  au  quatrième  degré,  et  de  l'autre  au  cin* 
quième,  on  ne  pourroit  alors  se  marier  sans  dispense, 
parce  que  l'empêchement  du  quatrième  degré  subsiste^ 
toit  toujours. 

Lorsque  les  parties  sont  parentes  en  degré  inrgal, 
et  que  le  plus  proche  degré  est  le  preraier,  conaraeil 
arrive  entre  un  oncle  et  une  nièce,  nue  tante  et  un 
neveu,  il  faut  expliquer  quel  sexe  est  dans  le  plus 
proche  degré;  parce  qu'une  tante  a^jroit  bien  plus  de 
peine  à  obtenir  dispense,  pour  épouser  son  neveu, 

qu'un 
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qu^an  oncle  pour  épouser  sa  nièce  :  et  cela  est  biea 
juste ^  puisque  le  neveu  devîendroit,  par  le  mariage^ 
chef  de  celle  qui  lui  est^  en  quelque  sorte,  supérieure 
de  droit  naturel,  et  qui  lui  tient  lieu  de  seconde  mère^ 
au  lieu  que,  quand  un  oncle  épouse  sa  nièce,  les  choses 
restent  dans  Tordre.  Cependant  ces  dispenses  doivent 
être  rares. 

Dans  les  suppliques  qui  se  dressent  pour  des  dcgvéî 
mixtes  ou  inégaux,  on  doit  toujours  exprimer  d'abord 
le  degré  de  rhomme,  soit  qu'il  soit  le  plus  proche,  soit 
qu^l  soit  le  plus  éloigné.  Ainsi  Ton  dit  que  les  parties 
S€)Ut  du  second  au  premier,  s'il  s'agit  d'une  tante re^ 
lativement  à  son  neveu  ^  etqu^elles  sont  du  premier  au 
second  ,  s'il  s^'agit  d'un  oncle  relativement  à  sa  nièce. 

La  parenté  entre  deux  personnes  peut  être  double  ^ 
en  deux  occasions:  la  première  est,  lorsqu'il  y  a  deux 
souches ,  par  exemple ,  si  deux  frères  épousent  deux 
cousines  germaines,  les  enfans  qui  naîtront  de  ces  deux 
hiariages seront  doublement  parens, savoir:  au  second^ 
du  côté  paternel ,  et  au  troisième  degré ,  du  côté  ma--r 
ternel.  La  seconde  est,  lorsque  n'y  ayant  quVne  spuche, 
ceux  qui  en  descendent  ont  contracté  entr'eux  des  ma— 
tiages  par  dispense  :  c'est  ainsi  que ,  dans  la  généalogie 
ici-aprcs,  Bernard,  Philippe  et  Marc  étant  frères,  et 
Philippe  ayant  épousé  Cécile  sa  petite  nièce,  François^ 

Îui  est  issu  de  ce  mariage,  est  au  second  degré  avec 
Lnne,  puisqu'ils  sont  enfans  de  deux  frères  :  François 
et  Anne  sont  encore  du  Second  au  quatrième,  à  cause 
de  Cécile  ;  et  par  conséquent ,  ils  ont  entr'eux  deux 
consanguinités  inégales,  quoique  tirées  d'une  mèm« 
souche. 
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LfOrsqu'il  j  a  une  double  parenté  entre  deux  per« 
tonnes,  ainsi  q.ue  nous  venons  de  Feipliquer,  soit  qu  elle 
provienne  de  deux  souches  différentes ,  soit  qu^elle  se 
tire  d^une  seule,  il  y  a  aussi  entre  ces  deux  personnai 
deux  empêcbemens  dirimans^  et  la  dispense  qu^ra 
obtiendroit  de  Tun  ,  ne  s'étendroit  pas  k  l'autre  :  ainÂ 
il  faut  les  exprimer  tous  deux  dans  la  supplique. 

Quand  il  nV  a  qu^une  soucbe  commune ,  elle  est. 
simple  ou  double*  Par  exemple,  Pierre  et  Marie  sont 
frère  et  sœur^  ou  de  père  et  de  mère  ,  on  seuletaent 
de  père^  ou  seulement  de  mère;  mais  peu  importe  au 
mariage  :que  la  souche  soit  double  ou  simple ,  la  pa- 
renté qui  provient  d'une  souche  simple  u'ëlant  pas 
un  moindre  empêchement  dirimant ,  que  celle  qui 
provient  d'une  souche  double. 

Pour  ne  pas  se  tromper  dans  la  recherche  de  la 
paronié  et  dans  le  compte  des  degrés,  il  faut  dresser 
un  arbre  généalogique.  On  commencera  par  écrire, 
au  bas  ^ .  le  nom  et  le  surnom  de  celui  qui  veut  se 


1 


tharier^  et  a  coté  ^  ud  peu  loin  ^  le  nom  et  le  surnom 

decellequMl  veut  épouser^  puis  écrireau-dessusdecliacunl 
des  deuie ,  toujours  séparément ,  tes  noms  de  leur  pèr0 
et  de  leur  mère  ^  et  au-dessus  dé  ceux-ci  les  noms  de( 
leur  aïeul  et  de  leur  aieule  ]  et  remonter  ainsi  par  la 
même  opération,  jusqu^à  ce  qu^on  soit  arrivé  à  une 
touche  commune.  En  descendant  de  là  jusqu'à  celui 
des  deux  qui  en  est  te  plus  éloigné,  on  trouvera  dan$ 
quel  degré  sont  parens  ceux  qui  se  recherchent  en 
tnariage.  Faute  de  suivre  cette  méthode ,  et  pour  pa^ 
foitre  ne  douter  de  rien, on  fait  quelquefois  des  bévues^ 
qui,  en  fait  de  mariage,  sont  toujours  très-fî^cbeuses^ 

La  parenté,  eti  ligne  directe,  rend  le  mariage  nuL 
soit  en  montant,  soit  eh  descendant,  eh  quelque, degré 
que  ce  puisse  être.  Un  contrat  de  cette  espèce  est 
réprouve  par  les  lois  de  TEglise  et  de  Tétat.  Ainsi  ^ 
l^ierre  ne  peut  épouser  aucune  des  fities  ou  veu\e$ 
qui  se  trouvent  dans  le  tableau  généalogique  exposé 
ei'-dessus  (  pag.  669.  )•    .  . 

La  parenté  en  ligne  collatérale  rend  aujourd'hui  \6 
Aiariagef  nul,  jusqn  au  quatrième  degré  inclusivement^ 
ÎLe  concile  de  Latran ,  en  i2i5,  a  révoqué  la  lettre 
#écrétale  du  pape  Grégoire  IIL  qui,  en  fixant  l'em-* 

{>êcliemeht  de  la  parenté  au  septième  degré  ,  avoit 
ui—hiême  révoqué  les  lois  antérieures ,  selon  lesquelles 
toute  parenté,  quelque  ébignée  qu^elle  (ut,  annufloit 
le  mariage ,  pourvu  qu'on  la  (donnût.  L^Egttse  ,  dans 
ces  divers  cnangemens  de  discipline ,  à  toujours  fait 
éclater  sa  profonde  sagesse  et  son  attention  au  salut 
dé  ses  enfans.  Elle  avoit  défendu  les  mariages  entre 
toute  sorte  de  parens  ,  tant  pour  étendre  la  charité 
d'une  famille  à  Tautre,  que  pour  prévenir  le  danger 
du  crime,  auquel  des  parens,  qui  se  voient  toujours 
avec  plus  de  liberté  que  des  étrangers ,  auroient  pu 
se  livrer  ,  sous  Fespérance  du  mariage.  Mais ,  parce 
qu^elle  a  reconnu,  par  Texpérience  de  plusieurs  siecles| 
^[oelef  souches  trop  éloign^^'es  n^étoîentâouvent  connuet 
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qu^après  coup  ^  et  qu'elles  donnoient  lieu  ou  à  des 
scrupules  fréquens  ^  ou  à  des  séparations  scandaleuses, 
elle  a  mis  les  cuoses  sur  le  pied  ou  elles  sont  aujourd'hui. 
La  parenté  ou  consanguinité  qui  provient  d^un  com- 
merce illégitime,  forme  aussi  un  empêchement  dirimaul 
qui  exclut  tout  mariage  dans  la  ligne  directe,  et  sVcend 

iiareillement  jusqu'au  quatrième  degré  de  la  ligne  col- 
atérate.  Lor^sque  le  concile  de  Lairan  a  réduit  Ten)- 
péchemcnt  de  parenté  au  quatrième  degré ,  il  u^a  mis 
aucuûe  di^tiucliou  entre  la  parenté  légitime  et  Tillé- 
gitime.  Le  concile  de  Trente  n'a  rien  changé  à  cette 
Constitution  (  Sess.  2^.  de  lîeform.  Alatrim.  )  ;  ainsi  il 
ti'^a  point  dérogé  à  Tancien  droit ,  qui  ne  met  aus&i  au- 
cune différence  entre  les  deux  parentés ,  à  l'égard  de 
Tempèchement  qu'elles  produitîent. 

La  parenté  spirituelle  est  aussi  un  empêchement  di- 
rimant  du  mariage.  Cesi  un  lien  qui  se  contracte  à  foc- 


qu'entre  le  ministre  du  Baptême  et  le  baptisé^  entre 
te  ministre  et  le  père  et  la  mère  du  baptisé  \  entre 
le  parrain  ,  la  marraine  et  le  baptisé  ;  entre  le 
parrain,  la  marraine,  et  le  père  et  la  mère  du  bap- 
tisé. Il  en  est  de  même  pour  la  Confirmation,  quaud 
îl  y  a  des  parrains  et  des  marraines ,  ce  qui  n'est  pa* 
aiijoui*d1iui  en  usage  daiis  ce  diocèse  et  dans  beau- 
coup d'autres  du  Royaume. 

C'est  une  bienséance,  fondée  sur  la  nature,  qui  * 
porio  TEgiise  à  faire  de  la  parenté  spirituelle  un  ein- 
pfchrmeut  dirimant  du  mariage.  Le  Bapicme  est  re- 
gardé colnnip  une  seconde  naissance  j  les  parrains  et 
marraines,  et  à  plu»?  forte  raison  les  ministres  du  Sa- 
creinpiir,  y  sont  regardés  comme  les  pères  et  mères 
de  lVn£mr,  ils  ronirartent  doncavcc  lui,  et  a\ec  ceux 
dont  il  a  reçu  la  vie  (légitimement  ou  non,  cela  ny 
fait  rien  ) ,  une  liaison ,  une  alliance  qu'ils  n'atoitut 
pas  auparavant,  et  au  moyeu  de  laquelle  il  seroit  très- 
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indécent,  que,  changeant  en  quelque  sorte  de  nature^ 
ils  devinssent  ëpOux/C*est  par  cette  raison,  que  le  con— 
fcîle  de  Trente,  pour  éviter  les  inconveniens  qui  naissent 
assez  souvent  de  la  multiplicité  des  alliances  spirituelles^ 
veut  que  chacun  de  ceux  qui  seront  présentés  aa 
Baptême ,  ne  soit  tenu  que  par  une  seule  personne  , 
soit  parrain^  ou  marraine^  et  tout  au  plus  par  un 
parrain  et  une  marraine  ensemble  ,  qui  auront  étç 
désignés  par  ceux  à  qui  il  apparn'ent  de  les  choisir  ^ 
et  il  ajoute  que,  si  quelqu'un,  qui  n'auroit  pas  été  </e— 
signé  ^ouv  pzvTziw  ou  pour  marraine,  mettoit  la  main 
sur  celui  qui  sera  baptisé^  il  ne  contractera  pour 
"cela  aucune  alliance  spirituelle.  C'est  pourquoi  le 
concile  de  Trente  ordonne  encore ,  que  le  prêtre  ^ 
aidant  que  de  se  disposer  à  faire  le  Baptême  ,  aura 
soin  dti  s^ informer  de  ceux  que  cela  regardera  ,  quel 
est  Cflui^  ou  quels  sont  ceuoc  qu'ils  ont  choisis  pour 
tenir  sur  les  saints  fonts  du  Baptême  celui  qui  lui 
est  présenté  ^  pour  ne  recevoir  précisément  queux^ 
et  ne  marquer  que  leurs  noms  dans  son  livre  des 
actes  de  Baptêmes.  Ainsi,  si  une  personne  aîdoit  au 
parrain  ou  à  la  marraine  à  soutenir  un  enfant  sur  les 
fonts  pendant  que  le  prêtre  le  baptise,  et  qu'elle  n'eût 
point  été  prio'e  pour  être  parrain  ou  marraine,  elle 
ne  contracieroit  pas  Talliance  spirituelle. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  rapporter  du  con- 
cile de  Trente ,  que ,  comme  nous  l'avons  dit  en  par- 
lant du  Baptême,  lorsqu'un^  enfant  a  déjà  été  otidoyé, 
ceux  que  l'on  prend  pour  parrain  et  marraine  afin  de 
le  nommer  et  d'assister  aux  cérémonies  du  Baptême , 
ne  contractent  aucune  alliance  spirituelle;  puisque, 
selon  le  concile  de  Trente ,  on  ne  la  contracte  que 
quand  on  tient  Tenfant  sur  les  fonts  du  Baptême'^  ce 
qui  ne  se  fait  pas  lorsqu'on  supplée  seulement  les  cé- 
rémonies du  Baptême.  D'où  il  suit  encore  ,  que  ceux 
qui,  par  ignorance  dos  règles  ,  auroîent  pris  la  qualité 
de  parrains  ou  de  marraines,  dans  un  Baptême  donnft 
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tiors  de  réglise^  sans  solennité,  né  eontracteroienl 
pas  la  parente  dont  il  sagit  ici.  Il  est  vrai  que  celui  qui 
jbaptise  un  eufaat  sans  solennité,  ne  contracte  pas 
xnoius  Palliançe  spirituelle,  que  s  il  le  baptispit  à  lér 
jgWse  ]  parce  qu'eu  quelque  lieu  qu'un  homme  èa  bap- 
tise un  auu*e  ^  il  est  toujours  vrai  ministre  du  Baptême^ 
iau  lieu  que  celui  qui  lui  sert  de  parraiQ  à  la  maison, 
n^esl  pas  parrain  dans  le  sens  manqué  par  les  canons. 
Plusieurs  rituels  défendent  d'admettre  des   parrains  p 

3uand  un  enfant  ne  doit  être  qu'ondojé.  Les  curés 
oivént  être e:i^acts  à  exprimer,  dans  lacté  du  Gaptéme, 
que  telle  ou  telle  personne  n'a  fait  la  fonction  de  parrain, 
que  lorsque  l'enfant  a  été  baptisé  à  la  maison  ^  ou , 
lorsqu'on  a  suppléé  à  Téglise  les  cérémonies  du  Bap- 
tême, que  le  danger  ou  d'autres  raisons  légitimes  n'a- 
voient  pas  permis  d'administrer  à  l'ordinaire^  puisque 
les  actes  de  Baptêmes  sont  les^euls  monumens  authen- 
tiques auxquels  on  puisse  recourir  pour  s'assurer  d'une 
alliance  qu'il  est  si  important  de  constater. 

A  l'égard  de  ceux  qui  sont  ministres ,  parrains  ou 
marraines,  dans  un  baptême  donné  sous  condition, 
comme  on  ne  peut  assurer  que  ce  Baptême  soit  un 
vrai  Sacrement,  puisqu'on  ne  le  confère  que  dans  le 
doute  s'il  a  déjà  été  donné ,  ou  si  celui  qui  a  été  reçu 
est  valide ,  il  n'est  pas  certain  qu'ils  contractent  cette 
alliance  spirituelle  ,  qui  les  empêche  d'épouser  Tenfant^ 
son  père  ou  sa  mère  ^  mais  ils  doivent ,  à  raison  de  ce 
doute,  et  pour  prendre  le  parti  le  plus  sûr,  obtenir 
une  dispense  ,  en  cas  de  mariage.  Cependant ,  i  raison 
du  même  doute  ^  la  dispense  de  l'évêque  suffit. 

Il  y  plus  de  difGculte  à  décider ,  si ,  quand  quelqu'un 
tient  un  enfant  par  procureur,  c'est  loi,  ou  ce  procu- 
reur, qui  coniracle  raffinité  spirituelle.  Les  théolo- 
giens sont  fort  partagés  sur  ce  point.  Ily  «n  a  qui  croient 
qu'en  ce  cas,  ni  le  procureur,  ni  celui  au  nom  duquel 
jl  agît ,  ne  contractent  celle  parenté.  D^autres  pen- 

ji^em  que  c'est  le  procuretir  qui  la  contracte,  no^  celui  qui 
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lui  a  donné  ses  ordres  :  il  faut  s'en  tenir  à  ce  sentiment, 
dans  les  diocèses  où  les  évèques  Tont  adopté.  Il  paroit 
cependant  plus  probable ,  que  celui-là  seul  ^  que  le  pro- 
cureur représente,  contracte  la  parenté^  soit  parce  qu'on 
est  censé  faire  par  soi-même ,  ce  qu'on  fait  par  ie  minis- 
tère d'un  autre  ^  soit  parce  que  le  concile  de  Trente  ne 
fait  tomber  l'affinité  spirituelle  que  sur  ceux  que  les 
parens  ont  désignés  pour  parrains^  d'où  il  conclut  que, 
si  quelques  autres  (>er5onues  tiennent  Tenfant  sur  les 
fonts  baptismaux,  ils  ne  contractent  aucune  aftinité: 
or,  le  procureur  n'a  point  été  désigné  pour  parrrain. 
Maik,  quoi  qu'il  en  soif  de  ces  di^Térens  seutimens,  tout 
bien  considéré ,  dans  le  doute,  il  faut  choisir  le  plus  sûr; 
et  si  le  cas  de  mariage  se  présente ,  on  doit  demander 
dispense. 

Si  un  enfant ,  contre  la  défense  du  concile  de  Trente, 
avoit  deux  ou  trois  parrains  et  autant  de  marraines 
désignés,  ils  coutracteroient  tous  rafTinité  spirituelle. 
C'est  une  conséquence  de  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici^ à  moins  que  le  curé,  pour  se  conformer  au  dé- 
cret du  concile  ,  n'eu  eût  exclu  quelques-uns  ,  comme 
il  est  obligé  de  le  faire,  et  même  sous  peine  de  péché 
mortel ,  disent  quelques  docteurs.  Si  un  curé ,  par  haine 
ou  par  <}uelqu^autre  motif  semblable,  avoit  exclu  de 
ia  fonction  de  parrain ,  un  homme  que  le  père  ou  la 
mère  auroit  désigné  pour  rètre ,  et  que  cet  homme  ^ 
malgré  le  curé ,  eût  tenu  l'enfant ,  il  devroit  toujours 
être  regardé  comme  un  vrai  parraiq. 

Pour  contracter  l'affinité  spirituelle^  soit  par  l'admi- 
nistration dn  Baptême,  soit  par  la  fonction  de  parrain, 
il  faut  soi-même  avoir  été  baptisé  :  d'où  il  suit  qu'un 
infidèle  et  un  catéchumène  qui  baptiseroient  dans  la 
nécessité,  pourroient  épouser  sans  dispense,  ou  la 
personne  qu'ils  auroient  baptisée,  ou  son  père,  ou  sa 
mère,  après  qu'ib  auroient  été  baptisés  eux- mêmes.  Par 
•la  même  raison^  un  fidèle  pourroil  épouser  la  mère  de 
i42ufeul  gn'il  auroit  baj^isé ,  si  jdans  le  temps  du  han^ 
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tème  de  sonfib,  elle  n'eût  pat  élë  elle-même  baptiiée  s 

ei  qu'elle  se  (ut  convertie  dans  là  su  ite« 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu^ici  3e  Faflinilé  qui  se 
contracte  par  le  Baptême  ^  a  lieu  lors  même  qn^une  jper- 
sônne  n^eu  baptise  une  autre  que  dans  le  cas  de  neces- 
«ilé.  Les  canons  sont  si  rigide^  sur  ce  point,  qu^uç  père 
qui ,  en  pareille  occasion ,  baptiseroit  reniant  de  sa  con- 
cubine,  ne  pourroit  plus  Tépouser  sans  dispense  ^  ma», 
si,  dans  un  besoin  pressant,  il  conféroit  le  Baptême  à  un 
cle  ses  enfans  légitimes ,  il  pourroit  vivre  avec  sa  {cmme^ 
comme  auparavant.  Nous  disons  y  dans  un  besoin  preS' 
sant^  parce  que  celui  qui,  sans  nécessite,  baptiseroit 
son  enfant,  ne  pourroit  plus  exiger  le  devoir  conjugal, 
sans  avoir  obtenu  auparavant  de  Tévèque  dispense  de 
Talliance  spirituelle  qu'il  auroir  contractée  avec  sa  femme, 
quoiquMI  fut  obligé  de   lui  rendre  le  devoir ,  si  elle  le 
lui  demandoit,  comme  elle  pourroit  le  faire  ^  à  moins 
qu'elle  n^eût  consenti  à  la  faute  que  son  mari  auroit  faite, 
en  baptisant  son  enfant  hors  le  cas  de  nécessité. 
.   L'Eglise ,  ayan^  établi  rempêchement  de  TafHnité  spi- 
rituelle, puisqu'elle  Fa  modifié  et  restreint  dans  le  con- 
cile de  Trente,  ce  qu'elle  n'auroit  pu  faire  s'il  étoit  de 
droit  naturel  ou  divin,  l'Eglise,  dis- je,  ayant  établi  cet 
empêchement,  a  droit  dcn  dispenser. 

La  parenté  légale  est  celle  qui  nait  de  l'adoption, 
c'est-à-dire,  de  l'acte  par  lequel  un  étranger  est  intro- 
duit dans  une  famille  à  titre  de  (lis  ,  de  petit-fils,  ou  des 
autres  descendans  plus  éloignés.  L'empêchement  de  la 
parenté  légale  n'a  point  lieu  dans  ce  royaume^  on  n'y 
connoît  point  d'adoption  qui  puisse  causer  uu  empêche- 
ment au  mariage.  Ainsi  il  est  inutile  d'en  parler  ici. 

5.  De  C Empêchement  du   Crime. 

L'empêchement  du  crime  ne  peut  regarder  que  les 
mariages  des  hommes  veufs ,  ou  des  femmes  veuves. 
Cet  empêchement  riait,  ou  de  l'adultère,  ou  de  l'ho- 
micide pris séparémeut [ou  des  deux  joints  ensemble. 
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Comme  ces  crimes  n'opèrent  pas  toujours  la  nullité 
du  mariage,  nous  allons  rapporter  les  règles  au  moyen 
desquelles  on  sera  en  état  de  juger ,  quand  ceux  qui 
sont  tombés  dans  ces  énormes  péchés,  peuvent  ou  ne 
peuvent  pas  se  marier  ensemble.  II  faut  remarquer  que 
tout  ce  que  nous  dirons  de  Thomme  se  doit  également 
entendre  de  la  femme. 

/.  RÈGLE.  Un  aduhère  ne  peut  épouser  celle  avec 
laquelle  il  a  péché,  eu  deux  cas  :  i.  quand  il  lui  a 
promis  de  se  marier  avec  elle ,  après  la  mort  de  sa  lé- 
gitime épouse;  2.  et,  à  plus  forte  .raison  ,  quand  il 
a  osé  Tépouser  du  vivant  de  sa  première  femme,  et 
qu'il  a  consommé  avec  elle  ce  prétendu  mariage.  C'est 
ainsi  que  Tonl  décide  Innocent  III.  et  Clément  111. 

Le  seul  adultère,  sans  promesse  de  mariage,  et  la 
seule  promesse  de  mariage  sans  adultère,  ne  forment 
pas  un  empêchement  de  mariage.  H  y  a  plus:  toute 
promesse  jointe  à  Tadullère,  et  tout  adultère  joint  à  une 
promesse  de  mariage ,  ne  suffisent  pas  pour  causer  cet 
empêchement.  Car,  i.  il  faut  que  la  promesse  ail  été 
acceptée,  au  moins  virtuellemcul  etimplicitement.Graud 
nombre  de  théologiens  remarquent^ à  cette  occasion, 
ue  le  silence  seul  ne  seroit  pas  une  preuve  suflisante 
'acceptation  ;  plusieurs.autresle  nient  :  dans  ce  doute 
il  est  plus  sûr  de  s'adresser  à  Tévêque,  si  cecas  arrive.  2. 
Ilfautqueracceptatîon  de  cette  même  promesse  n'ait  pas 
été  révoquée ,  parce  qu'alors  elle  seroit  comme  non 
avenue.  3.  L'adultère,  auquel  est  jointe  la  promesse, 
doit  être  formel, c'est- à-dire,  connu  de  part  et  d'au- 
tre: ainsi,  une  fille  qui  a  eu  une  habitude  criminelle 
avec  une  homme  marié,  et  qui  l'épouse  ou  lui  promet 
de  l'épouser  ,  le  croyant  libre  dans  le  temps  de  leur 
commerce  illicite,  pourroit  se  marier  avec  lui  après 
la  mort  de  sa  femme;  à  moins  que  cette  ignorance  ne 
fut  grossière  ;  parce  que  cotte  espèce  d'ignorance  n'ex- 
:use  ni  du  péchc ,  ni  des  peines  qui  y  sont  attachées. 
f.  Il  faut  que  l'adultère  soit  consommé;  parce   que 
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toute  action  a  laquelle  la  loi  a  attaché  une  peine,  n*etf 
punie  que  quand  elle  est  complète ,  &  moins  que  le  lé- 
gisiaieur  ne  Tait  déclaré  autrement. 

Pour  opérer  la  nullité  du  marbge^fl  n^esipasnéeei- 
saire  que  la  promesse ,  jointe  au  crime,  soit  sincère, 
ni  qu'elle  soit  pure  et  absolue,, ni  qu^elie  soit  honnête 
et  [)Ossiblej  parce  que  Fempêcnement  dont  il  s^agitue 
dépend  pas  de  la  valeur  de  cette  promesse ,  puisqu'elle 
est  essentiellement  nulle  ^  et  qu'une  promesse  (einte, 
quaud  elle  paroît  extérieurement  vraie,  est  égatemeiit 
propre  à  porter  au  crime  que  FEglise  s'est  proposé 
d'empêcher  autant  qu'il  seroit  possible.  Il  n  importe 
ue  la  promesse  ait  précédé  ou  suivi  radûkère;  mais 

est  nécessaire  qu'elle  ait  été  donnée,  et  que  l'adultère 
ait  été  commis  pendant  le  même  mariage  :  car,  si  la 
promesse  se  faisoit  du  vivant  d'une  première  femme,  et 
que  Tadultère  se  commit  du  vivant  d'une  autre  femme^îl 
n'est  pas  certain  que  ces  deux  actions  formassent  l'em- 
pêchement du  mariage.  Plusieurs  théologiens  le  nient: 
et,  dans  ce  doute,  il  sufEroit  d'avoir  recours  à  Pévêque 

Î)our  la  dispense.  Ce  ne  seroit  pas  assez,  pour  rendre 
e  mariage  nul,  que  les  deux  parties  eussent  formé  dans 
leur  cœur  le  désir  de  se  marier  ensemble.  On  doit  It 
conclure  de  la  décision  d'Innocent  III.  chap.  Signifia 
castL  De  eo  qui  duxit  in  inatrimonium. 

Il  est  fort  à  propos  de  remarquer,  que  la  promesse 
que  se  (ont  deux  personnes  mariées,  de  s'épouser  après 
la  mort  de  ceux  à  qui  Dieu  les  a  unis  ^  est  criminelle 
et  nulle,  quand  même  elle  seroit  conôrmce  par  ser- 
ment, et  séparée  de  toute  vue  d'adulière.  Ces  sortes 
de  promesses,  que  i'Eglise  réprouve,  ne  sont  que  trop 
communes  ^  et  les  coufesieurs  n'y  peuvent  faire  trop 
d'attention. 

//.  RÈGLE.  Un  mari  qui  tue  sa  femme  pour  en 
épouser  une  autre,  ne  peut  se  marier  avec  celle-ci  eo 
deux  cas:  i.  quand  elle  a  concouru  avec  lui  au  meurtre 
de  sa  femme  ,  et  cela  dans  le  dessein  de  l'avoir  poiir 
mari.  %  Qvxaud  ^  sans  coopérer  à  ce  meurtre .  diâ 
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â  p^ché  avec  lui  ^  et  qu'il  n'a  tué  sa  femme  que  pour 
répouser  en  sa  place.  Ainsi ,  quand  rhomicide  est  sé- 
paré de  Tadullère,  il  faut  que  les  deux  y  aient  con- 
couru: quand,  au  contraire,  Tadultère  est  joint  à  THo* 
micide,  il  suffit  qu'un  des  deux  coupables  ait  travaillé 
au  meurtre.  Mais  il  faut ,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  que 
f  homicide  ait  été  commis  en  vue  du  mariage. 

Il  faut  encore  i.  que  rhomicide  soit  consommé,  c'est- 
à-dire  ^  que  la  personne  en  soit  morte.  Il  ne  suffit  pas 
d''avoir  attenté  à  la  vie  de  la  personne  dont  on  vou- 
loit  se  défaire,  ni  de  Favoir  blessée.  Si  la  plaie  n'étoit 
pas  mortelle,  ci  que  cette  personne  ne  fut  morte  que 
par  sa  faute  ou  par  celle  du  chirurgien  qui  Ta  traitée, 
il  n  y  auroit  point  alors  d'empêchement  dirimant.  La 
raison  est,  qu'en  matière  de  lois  pénales,  les  termes 
des  canons  se  prennent  à  la  rigueur  j.  et  l'on  ne  doit 
4eur  faire  dire,  que  ce  quHIs  aisent  en  eiTet.  2.  Que 
ie  meurtre  ait  été  commis  sur  le  mari  ou  sur  la  femme 
jd'une  des  deux  personnes  qui  veulent  se  marier  en- 
semble. Si,  pour  y  réussir,  ils  avoieat  tué  un  parent 
qgi  s'opposoit  à  leur  dessein,  ce  crime  n'annulleroit 
pas  le  mariage  dont  il  seroit  suivi.  Quand  le  meurtre 
est  séparé  de  fadultère,  il  faut  que  les  deux  parties  y 
aient  trempé  par  une  action  physique  ou  morale ,  c'est- 
à-dire,  ou  en  l'exécutant  eux— mêmes ,  ou  en  le  com- 
mandant à  d'autres ,  ou  en  le  conseillant,  ou  en  y  con- 
oientant  avant  qu'il  fut  commis.  La  ratification  d'une 
des  parties  qui  approuveroit  Thomicide  que  l'autre  au- 
roit commis  à  son  insu ,  ne  sufllroit  pas. 

Il  y  a  des  théologiens  qui  soutiennent  que  l'homicide 
simple,  concerté  sans  vue  de  mariage,  produit  l'em- 
pêchement du  crime,  parce  que  le  chap.  Laudahilem. 
itcmble,  disent-ils,  le  décider  ainsi.  D'autres  disent  que 
ee  n'est  pas  assez  qu'un  des  deux  complices  du 
menrtre  ait  eu  le  mariage  en  vue  5  qu'il  faut  encore 
que  celte  intention  ait  été  connue,  et  agréée  par  Taiit/^ 
complice  j  mais,  cessentimcns  étant  contestés,  un  ^ou- 
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fesseur  ne  doit  rieu  faire  là-dessus^  sans  avoir  pris  l'arâ 
de  son  ^vêque. 

Il  n'y  auroit  point  d'empêchement  dirtmant ,  si  Vhxh 
mfcide  n'avoit  pas  été  commis  en  vue  du  mariage,  mais 
par  \\h  autre  motif:  par  exemple  ^  pour  se  venger  de 
quelque  mauvais  traitement,  ou  par  quelque  mouve* 
ment  subit  de  colère,  ou  par  hasard,  ou  dans  une 
guerre  juste,  ou  dans  la  crainte  de  voir  son  mauvais 
commerce  puni,  ou  pour  le  continuer  avec  plus  de 
facilité,  ou  pour  procurera  une  femme  un  mari  pins 
trai  table  que  le  premier.  Le  pape  Gclcstîn  IIL  semble 
Ta  voir  déicide  ainsi  dans  le  chdip.  Ijaudabilem. 

On  ne  doit  pas  permettre  ,  daus  le  for  extérieur , 
a  un  homme  qui  a  assassiné  sa  femme ,  d'en  épotiser 
une  autre  avec  laquelle  il  a  eu  un  mauvais  commerce, 
quelque  protestation  qu'il  fasse,  qu'il  n'avoit  pas  celle- 
ci  en  vue.  Il  faudroit,  pour  lui  permettre  ce  mariage, 
des  preuves  si  fortes,  qu'on  ne  pût  s'y  refuser.  Ua 
homme  ,  capable  de  tant  de  crimes,  ne  seroit  pas  io« 
capable  dy  ajouter  un  mensonge,  pour  tromper  ceux 
qui  doivent  lui  donner  cette  permission. 

Un  homme,  qui  seroit  assez  malheureux  pour  se 
défaire  de  sc^  deux  premières  femmes ,  seroit  obligé 
d'exposer  ce  double  crime  à  la  péuitencerie ,  au  cas 
qu'il  pensât  à  en  épouser  une  troisième.  Son  confesseur 
no  devroit  lui  permettre  de  demander  cette  dispense, 
qu'après  s'être  bien  assuré  que  le  mariageseroit  nécessaire 
au  salut  de  son  âme. 

Noos  avons  dit  que  l'homicide  ^  commis  par  deux 
personnes  qui  y  ont  concouru,  et  dont  une  au  moins 
se  propose  par-là  d'épouser  Tautre ,  opère ,  indépen- 
damment de  tout  adultère ,  la  nullité  du  mariage  dont 
il  est  suivi  ^  mais  on  ne  trouve  aucun  texte  dans  le 
droit  qui  décide  c\\\e  l'homicide  commis  par  un  seul, 
et  séparé  de  radnitèrc,  rende  le  mariage  nul,  quand 
même  il  seroit  intervenu  promesse  de  se  marier.  Ainsi 
un  soldat ,  par  exemple ,  lequel ,  à  riiisu  d'ime  femme 
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gu'i!  aîme^  tue  le  mari  de  celte  femme,  pour  Té— 
pouser,  peut  Tépouser  sans  dispense^  quand  il  n'a  point 
commis  d'adulière/avec  elle.  Il  suit  encore  de  là  que , 
si  Titius  donne  du  poison  à  sa  femme  pour  épouser 
Berthe  ^  el  qu^après  la  mon  de  celle  femme ,  Beithè 
pèche  avec  Tiiius ,  ils  petaycul  se  marier  ensemble  ^ 
pourvu  que  Berihe  n'ait  rien  su  du  meurtre  de  la  femme 
de  Tiiîus,  et  ny  «it  pas  concouru. 

Pour  encourir  rempêchemeni  qui  naît  de  Thomicidej 
il  n'est  pas  nécessaire  que  les  deux  complices  soient 
baptisés  ^  il  suffit  qu'un  seul  le  soit.  Clément  III.  Ta 
ainsi  décidé  contre  le  mariage  de  certaines  femmes 
chrétiennes  avec  des  Sarrasins ,  qui ,  à  la  sollicitation 
de  ces  m^mes  femmes  ,  avoient  tué  leurs  maris  ^  et 
s'étoienl  ensuite  converiis.  Quoique  TEgli^e  ne  puisse 
rien  commander  aux  Infidèles,  elle  peut  défendre  cer- 
taines choses  à  ses  enfans  r<  lativemenc  aux  Infidèles* 

On  peut  encourir  rempêcliemenl  q\ii  naît  du  crime^ 
quoiqu'on  ignore  qu'il  a  été  établi  par  i  Eglise,  (^et 
empêchement  n'étant  nidedroitxialurel ,  ni  de  droit  di- 
vin^ TEglisc  peut  en  dispenser. 

6.  De  V Empêchement  de  la  différence  de  Religion. 

Deux  personnes  qui  se  marient  peuvent  être  de  diffé- 
rente  religion^  ou  parce  que  Tune  est  baptisée,  et 
Tantre  ne  Test  point  ;  ou  parce  que  ,  toutes  deux  étant 
baptisées\,  l'une  est  dans  la  véritable  Eglise,  et  l'autre 
est  héré^tique  ou  schîsmalique. 

La  première  différence  rend  le  mariage  nul ,  c'est- 
i^-dire ,  qu'un  chrétien  ne  peut  se  marier  validement 
avec  une  (emme  païenne,  juive,  on  mahoraétane,  qui, 
ii'auroit  pas  reçu  le  Baptême  :  et  cela ,  en  vertu ,  d'une 
coutume  universellement  établie,  et  de  la  [)ralique  de 
tonte  TEglise,  qui  aujourd'hui  a  force  de  loi,  Texpé- 
rience  ayant  fait  connoître  que  ces  sortes  de  mariages 
ne  produisoient  d'ordinaire  que  des    effets  fune^^cs. 
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D'ailleurs  TEglise  les  a  souvent  défendus  par  ses  canons. 
Un  Infidèle  qui  se  convertit,  peut  même  j  s'il  est 
nécessaire  pour  son  salut ,  quitter  sa  femme  qui  persé- 
vère dans  rinfidélilé)  et  en  épouser  une  autre.  Mais^ 
si  deux  fidèles,  étant  mariés  aans  le  sein  de  TEglise, 
rnn  des  deux  abandonne  ta  foi  pour  se  faire  idoUtre, 

i*uif  ou  mahométan ,  Faut^e  partie  qui  persévère  dans 
a  foi,  ne  peut  se  marier  ^  ainsi  que  nous  Favons*  dit  ci* 
devant,  pag  567. 

Quant  à  la  seconcfe  différence  de  religion  j  il  nj 
a  aucune  loi  de  TEglise ,  ni  aucune  coutume,  qui  dé- 
clare nuls  les  n^ariages  des  catholiques  avec  fes  héré- 
tiques. Néanmoins  ils  sont  illicites,  étant  très-étroitemeat 
défendus  par  les  canons  de  FEglise  et  par  lés  ordonnances 
de  nos  rois.  Dans  plusieurs  diocèses,  tout  prêtre  qui 
oseroii  Bénir  de  pareils  mariages,  tomberoit,  ipsofacio^ 
dans  la  suspense  \  cette  règle  est  reçue  dans  le  diocèse 
de  Toulon. 

7.  De  V Empêchement  de  la  Violences 

Le  consentement  mutuel  des  parties  contractai^fei' 
est  bien  pins  essentiel  au  Sacrement  de  Mariage ,  que  dans 
les  autres  contrats  civil^r.  Dans  ceux— ci,  on  ne  stipule 
que  de  ses  biens  :  mais  dans  le  mariage ,  il  s'agit  de 
Faliénation  indissoluble  de  sa  propre  personne ,  qui 
doit  être  libre  et  ne  se  peut  faire  par  laforce  d^aueune  loi , 

{)as  même  par  Fautorité  de  FEglise.  C'est  pourquoi 
a  violence  est  un  empêchement  dirimant  du  mariage. 
On  distingue  deux  sortes  de  violences  :  Fune  absolue, 
l'autre  conditionnelle.  La  violence  absolue ,  qui  est 
proprement  ce  qu^on  appelle  violence,  est  une  impresioii 
extérieure  par  laquelle  on  fait  donner  à  une  personne^ 
des  marques  forcées  d'un  consentement  que  son  cceur 
désavoue..  Telle  éioit  celle  par  laquelle  ,  en  prenant 
la  main  des  confesseurs  ,  on  leur  faisoit  brûler  de 
j^'eucens  devant  les-  idoles.  Telle  seroit  encore  celle  d'uo 
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ère,  qui,  par  force,  feroit  pencher  la  tête  à  sa  fille, 
our  moutrer  qu'elle  consent  à  épouser  un  homme 
j'elle  ne  peut  souflrir.  Il  est  évident  que  cette  espèce 
s  violence  annulle  le  mariage  ^  puisqu'elle  est  incom- 
itible  avec  le  consentement  qui  en  est  le  principe 
scessaire. 

La  violence  conditionnelle  ne  difTère  pas  de  la  crainte, 
n  parlant  ci-après,  dans  le  traité  des  contrats,  du  con- 
ntement  nécessaire  pour  contracter,  nous  détaillerons 
s  cas  où  la  crainte  rend,  ou  ne  rend  pas  im  contrat 
valide.  En  conse'qucnce  des  principes  qui  y  seront 
ablis,  notis  nous  contenterons  de  donner  ici  les  règles 
livanies  relativement  au  mariage: 

/.  Règle.  La  crainte  qui  n'est  que  légère,  n^an- 
iUe  pas  le  mariage  ^  parce  qu'elle  n'empêche  pas  la 
3erté  du  consentement,  et  de  là  vient  cette  maxime 
X  droit  :  quune  ^vaine  frayeur  ne  peut  fournir  que 
zs  excuses frWoles,  Ainsi,  pour  former  un  empe— 
lement  dirimant,  la  crainte  doit  être  grave,  et  capable 
i  faire  impression  sur  uo  esprit  fort  et  constant,  tant 
ir  la  grandeur  du  mal  dont  ou  est  menacé ,  que  par 

juste  fondement  qu'on  a  de  lappréhender.  Mais  il 
t  bon  de  se  ressouvenir  ,  que  ce  qui  n'imprime 
une  personne  qu'une  crainte  légère,  peut  en  impri- 
cr  à  une  autre  une  irès-griève.j  et  que  ,  pour  en 
ger,on  doit  avoir  égard  à  l'ûge,  au  tempérament, 
\  degré  d'esprit ,  et  à  la  sensibilité  de  ceux  qui  pré- 
ndent  que  la  crainte  seule  les  a  déterminés  au  parti 
l'ils  ont  pris.  Une  menace,  par  exemple,  qui  ne 
rpit  pas  une  forte  impresssion  sur  un  homme  ferme 

constant ,  pourroit  quelquefois  opérer  une  craintQ 
2s-considérabIc  dans  Tesprit  d'une  fille,  à  raison  de 

timidité  naturelle  à  son  sexe,  ou  delà  îbiblesse  par- 
:ulière  de  son  esprit^  et  pour  lors  elle  rendroit  nul 
i  mariage  contracté  par  son  moyen. 
//.  RiùQLE.  il  faut ,  pour  annuller  le  mariage ,  que 
tte  crainte  vienne  d'une  cause  libre  e^  étrangère.  Nou« 
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disons  iVune  cause  libre ^  cVst-à-dîre,  qu^elle  vienne 
de  la  pari  des  hommes.  Celle  cause  doîlêtre  étrangère: 
car  la  crainte  qui  vienl  de  la  personne  in ème,  iie  rend 
pas  le  mariage  nul^  par  exemple,  si  un  homme  n'é- 
pouse sa  concubine,  que  parce  qu'il  crainl  Fenfer^s'il 
se  marie,  parce  qu'il  craint  de  mourir  d^une  infirmité 
dont  il  est  attaqué,  el  dont  il  croit  ne  se  pouvoir  ga- 
rantir que  par  l'usage  du  mariage  ^  son   mariage  ne 
laisse  pas  que  d'ctre  bon  et  valide,  parce  que  personne 
ne  le  force  à  y  consentir:  il  est  lui-mème  le  principe 
de  sa  crainte;  c'est  lui-même  qui  se  porte  au  mariage 
pour  éviter  un  mal.  C'est  ce  que  les  théologiens  en- 
tendent, quand  ils   disent  que  la  crainte  griève  qui 
naît  d'une  cause  naturelle  et  nécessaire  ^  n^anéantit  pas 
le  mariage. 

Plusieurs  théologiens  concluent  de  ce  principe,  h 
validité  du  mariage  de  celui  qui  n'épouscroit  la  fille 
d'un  médecin,  que  parce  que  ce  dernier  n*a  voulu  tra« 
vailler  à  sa  guérison  qu^à  cette  condition.  Ce  senti* 
meut  n'est  pas  sans  difficulté,  el  seroit  la  source  de 
beaucoup  de  désordres,  s'il  étoil  suivi.  Aussi  voyons- 
nous  que  les  lois  civiles  déclarent  nulles  toutes  pro- 
messes de  mariage,  faites  aux  médecins,  chirurgiens  ou 
apothicaires  pendant  le  cours  d'une  maladie. 

///.  RÈGLE.  H  faut,  afin  que  cette  crainte  forme 
un  empêchement  dirimant,  qu'elle  soit  injustement  ins- 
pirée: si  elle  étoil  imprimée  par  une  autorité  publique 
et  légitime ,  elle  n'empècheroit  point  la  validité  da 
mariafje.  Lu  homme  donc  quin'auroît  épousé  une  filk 
qu'il  auroii  déshonorée,  que  parce  que  le  juge  l'y  au- 
roit  condamné  ,  auroit  validemenl  contracté  avec  elle 

Le  droit  a  réglé  avec  raison  (  Cap.  \  4.  de  Spomal) 
que  la  crainte  griève  qui  vient  d'une  cause  libre  et 
injuste,  annulle  le  mariage:  matrimonium  plenâde^ 
bec  seciiritate  gaudere  ^  ne  conjiix  per  timorem  di^ 
cat  sibi  placere  quod  odit  ;  et  sequatur  exitus  (jui 

de  inyitis  nuptiis  solet  proy entre. 

Cette 


DE  Maria GE.  6Sg 

.Celte  règle  est  vraie,  lors  même  que  la  crainte  ne 
vient  pas  de  la  personne  qui  veut  en  épouser  une 
autre ,  mais  d'un  parent ,  d'un  ami ,  ou  de  tout  autre 
qui  voudroit  lui  procurer  ce  mariage^  soit  parce  que 
cette  crainte  est  aussi  injurieuse  et  aussi  funeste  dans 
ses  effets,  que  si  elle  venoit  de  la  personne  qui  veut 
se  marier^  soit  parce  quen  général,  tout  ce  qui  peut 
faire  casser  les  autres  contrats  par  le  magistrat^  annulle 
le  mariage  avant  qu  il  soit  contracté:  or,  il  suftit,pour 
faire  casser  les  auires  contrats,  qu'on  ait  été  forcé  de 
les  faire ,  de  quelque  part  que  vienne  la  violence. 

Il  n^est  pas  toujours  nécessaire  ^  pour  annuJller  un 
mariage  ^  que  le  mal,  dont  est  menacé  celui  qu'on  veut 
forcer  d  y  consentir ,  le  regarde  directement.  Le  mal^ 
dont  on  menaceroit  son  père,  sa  mère  et  ses  autres 
asceudans ,  ses  enfans  et  ceux  qui  en  seroient  descen- 
dus, ses  frères  et  ses  sœurs ,  peut  quelquefois  être  censé 
son  propre  mal.  Nous  disons  quelquefois  :  car  tout 
cela  dépend  des  circonstances  ^  et  Ton  ne  peut  rien 
décider  là-dessùs,  sans  y  avoir  égard.  Par  exemple^ 
une  personne  qui  vit  plus  mal  avec  ses  proches  pa* 
rens  qu'avec  des  étrangers,  auroit  mauvaise  grâce  à 
alléguer,  pour  cause  de  la  violence  qui  l'a  contraint 
à  se  marier,  la  crainte  des  maux  dont  on  les  a  menacés. 

//^.  RÈGLE.  Pour  former  un  empêchement  diri— 
mant,  cette  crainte  doit  avoir  pour  fin  le  mariage.  Un 
prisonnier  pour  dettes,  qui,  dans  Tappréhension  de 
rester  toute  sa  vie  en  prison,  auroit  épousé  la  fille 
de  son  créancier,  ne  pourroit  pas  réclamer  contre  son 
mariage  ^  parce  que  cette  crainte  n'en  auroit  pas  été 
la  cause,  mais  seulement  l'occasion  ^  pourvu  toutefois 

au'il  n'eût  pas  été  retenu  en  prison  par  le  créancier  ^ 
ans  le  dessein  de  le  faire  consentir  à  ce  mariage.  C'est 
pourquoi ,  afin  d'ôter  toute  crainte  d'un  consentement 
forcé  de  sa  part ,  on  ne  devroit  pas  le  marier  qu'ail 
n'eût  été  remis  en  liberté. 

11  faut  remarquer  qu'un  mariage  j  contracté  par  una 
Tome  II  X  x 
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crainte  griéve ,  telle  que  nous  vencfns  de  rezpfiaaer« 
nW  pas  plus  valide  par  le  serment  qui  a  coDonne 
le  consentement  de  la  personue  qui  a  été  forcée  de 
k  donner ,  que  s'il  n  y  avoit  point  eu  de  serment  :  et 
c'est  en  quoi  le  contrat  du  mariage  est  difiërent  des 
autres  contrats,  qui,  étant  faits  par  une  crainte griève 
et  injuste,  ne  laissent  pas  que  d^étre  valides ,  lorsqu'ib 
ne  regardent  que  le  bien  particulier ,  quand  ils  ont 
été  confirmés  par  serment.  La  raison  de  cette  différence 
est,  que  ces  contrats  peuvent  être  aisément  cassés  par 
Fautorité  du  juge ,  et  être  annuUés  par  plusieurs  auuti 
moyens  de  droit,  et  que  le  dommage  qui  en  peut  naître^ 
peut  être  facilement  réparé  j  mais  il  n^en  est  pas  de 
même  du  mariage  :  car ,  lorsqu'il  a  été  une  fois  l^i* 
timeœent  contracté,  il  ne  peut  plus  être  dissous,  ni 
annuité,  parce  qu'il  est  indissoluble:  ainsi  le  dommage 
^u'îl  causeroit ,  seroîl  irréparable. 

Les  seigneurs  temporels  et  les  magistrats  qui  con-* 
traignent  directement  ou  indirectement  les  personnes 
soumises  à  leur  autorité,  d*en  épouser  d'autres  contra 
leur  inclination,  sont  excommuniés  ipso  facto  parle 
concile  de  Trente:  et  c'est  avec  raison  ,  puisque  rieo 
n'est  plus  contraire  au  bon  ordre,  que  la  transgres- 
sion des  lois  de  la  part  de  ceux  qui  doivent  en  main* 
tenir  l'autorité  :  cîim  maxime  nefarium  sit ,  dit  ce 
concile  (  Sess.  2^.  cap.  9-  Je  reform.  Matr.)^  matri* 
monii  liber tatem  violari^  et  ab  iis  injurias  nasci^à 
quibus  jura  expectantur. 

Comme  il  n'est  parlé,  dans  ce  décret,  que  de  ceux 
qui  ont  pirisdiction  dans  le  for  extérieur,  ainsi  qu'il 
paroit  par  ces  expressions ,  fem;?ora///im  dominoriM 
ac  magistrat uum^  il  y  a  lieu  decrorrcqu'ilneregarde pas 
les  pères  dénaturés  qui  forcent  leurs  enfans  à  se  marier 
contre  leur  gré.  Cependant  il  est  certain  que  les  pères  et 
mèresquî,paran'arîce,  parambition,ou  par  d'autres  motifi 

Î)areils ,  engagent  leurs  enfans  dans  des  mariages  pour 
.  esquels  ils  ont  horreur,  se  rendent  très -coupables  derani 
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il  peut 'même  arriver  que  ces  mariages  soieutf 
itaires ,  jusqu^au  point  g  être  nuls.  Il  faut  donc 
er  quand  ta  crainte  respectueuse)  ou,  commef 
ei  théologiens,  révêrencielle^  peut  être  confondue^ 
\  crainte  griève. 

i^entend  pas  ici ,  par  crainte  révérericielle ,  ce 
espect  que  doivent  avoir  les  enfans  pour  ceux 
!s  ont  reçu  la  vie  :  ils  n'y  peuvent  manquer  ^ 
^ler  les  lois  divines  et  humaines,  et  c'est  sur- 
and  il  s'agit  d'une  affaire  aussi  importante  que' 
ige ,  qu'ils  doivent  en  écouter  et  en  faire  éclater 
timéns.  Ils  doivent  donc  consulter  alors  leurs 
t  mères  ;  et  ordinairement  ils  doivent  là-dessus 
brmer  à  leur  volonté.  Les  pères  peuvent  mèmtf 
sfois  commander  à  leurs  enfan3  de  se  marier^ 
ur  arrêter  leur  libertinage ,  soit  pour  répater 
ur  de  celles  dont  ils  auroient  abusé ,  sous  pro-** 
le  les  prendre  pour   épouses.  Cependant,  ils 

toujours  se  donner  de  garde  d'aUer  jusqu'à  lai 
ite. 

mfans  sont  censés  violentés  jusqu'à  n^êtré  plus 
[uand  on  les  maltraite  jusqu'à  les  frapper  griève- 
qu'on  leur  fait  des  menaces  ^  dont ,  eu  égard 
rel  de  celui  qui  les  fait,  ris  ont  tout  à  craindre; 
e  les  regarde  plus  qu'avec  des  yeux  de  cour— 

d'indignation,  et  qu'ils  peuvent  compter  aue 
dignation  durera  long-*temps.  C'est  quelquefois 
quand  ou  ne  leur  dit  mol ,  et  qu'ils  ont  af— 
des  gens  violens  et  emportés ,  dont  le  silence 
5  toujours  quelque  chose  de  très-fàcheux. 
les  cas  des  menaces  accompagnées  de  mauvais 
ns,  la  crainie  respectueuse  d'un  enfant  qui  ap- 
le  de  déplaire  à  son  père,  ne  suftit  pas  pour 
*  un  mariage.  Il  faut  en  dire  de  même   des 
importunes ,  faites  par  des  personnes  à  qui  celui 
veulent  faire  consentir  à  un  mariage ,  n'ose  rienl 
à  cause  du  respect  qu'il  a  pour  elles,  ou  parc* 
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qu'il  en  dépend.  Si  ces  prières  n'étoiébt  qû^a^diiai 
et  fréquentes ,  elles  ne  sufliroient  pas  pour  rendre  le 
mariage  nul^  mais  il  faudroîl  en  raisonner  différem- 
ment ,  si  elles  étoient  accompagnés  de  vives  instanceSi 
de  reproches  également  vifs  d'ingratitude  ,  ou  de  dé- 
faut  a  amitié,  et  dVgards^  si  elles  étoient  de  la  nature 
de  ces  prières  qui  fatiguent  ^  qui  vexent^  qui  accablent 
et  épuisent  la  constance  la  plus  ferme,  en  un  mot, 
qui  ne  laissent  ni  repos  ni  trêve,  et  qui  ressentent  les 
menaces  et  une  sorte  de  violence  :  car  alors,  on  auroil 
lieu  de  craindre  que  le  consentement  que  ces  personoo 
auroient  obtenu,  ne  fîit  extorqué  et  donné  sans  libene. 
Afin  que  la  cohabitation  qui  suit  un  mariage  forcé, 
te  rende  valide  de  nul  qu'il  étoit ,  il  faut,  i.  qu'elle 
soit  volontaire;  et  iIsulBt,  devant  Dieu ,  qu'elle  Tait 
été  pendant  un  instant;  mais,  si  elle  est  aussi  forcée  qne 
le  mariage,  elle  ne  le  valide  pas.  2.  Il  faut  qu'elle  soit 
exempte  d'erreur  :  car ,  si  une  personne  forcée  au  ma- 
riage, n'y  avoii  consenti  que  parce  qu'elle  croyoit  faus- 
sement que,  malgré  la  violence  qu'on  lui  a  faite,  il  étoit 
valide,  ce  consentement  erroné  ne  sufBroit  pas.  3. 
Il  faut  que  la  partie  qui  avoit  librement  consenti, 
n'ait  pas  rétracté  son  premier  consentement;  parce 
qu'en  tout  contrat  il  faut  que  les  deux  contractaos 
Teuilknt  ce  à  quoi  ils  s'engagent,  et  que  leur  consen- 
tement soit  réciproque. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  q^?e  nous  avons  dit 
de  Tempêchement  de  la  violence^  qu'il  est  absolument 
et  esseniiellement  nécessaire  pour  la  validité  du  mariage^ 
que  ceux  qui  le  contractent  y  consentent  véritablement, 
et  que  ce  consentement  doit  être  libre. 

Ce  consentement  doit  être  intérieur  :  eacpressio  rer- 
boriim  sine  inieriori  comensu  matrimonium  nonjor 
cit ,  dît  saint  Thomas  (in  L  Sent.  27.  q.  i.  a.  2.  ).  ta 
mariage  ,!ait  sans  consentement  intérieur ,  est  répute 
cul,  dit  Innocent  111.  (  C,  Tua  ncs^  de  Spons.  et  2%ptr,)i 
tùm  in  eo ,  dit  ce  pape ,  nec  substantia  conjugal 
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contractas  ,  nec  forma  contrahendt  valeat  inveniiL 
Le  pape  Nicolas  I.  répondant  aux  Bulgares ,  leur  dit: 
si  consensus  in  nuptiis  solus  defuerit ,  cœtera  om^ 
niacum  ipso  coitucelebrataJrustrantur.Eien  effet, 
le  mariage  étant  une  véritable  donation,  et  un  lien  qui 
nnit  les  cœurs  du  mari  et  de  la  femme  ^  ne  peut  être, 
sans  un  consentement  intérieur  ,  véritable  et  sincère. 
Cependant  on  ne  devroit  pas  écouter  facilement  una 
personne  qui  ^  contre  ce  qu'elle  a  répondu  dans  le 
temps  de  la  célébration ,  prétendroit  et  avanceroit  sans 
preuve  «  qu'elle  n'a  pas  véritablement  consenti  au  ma- 
riage. C'est  la  décision  du  pape  Honoré  III.  (  Cap. 
ConsuUationi.  de  Spons.  et  Matrinu  ).  Si  Ton  croyoil^ 
sur  leur  parole ,  les  personnes  mariées ,  quand  elles 
voudroieut  ^  sous  prétexte  de  défaut  de  consentement, 
faire  casser  leur  mariage ,  on  ouvriroii  la  porte  à  des 
divorces  sans  nombre.  On  doit  juger  le  mariage  va-^ 
lide,  tandis  qu'il  ny  a  point  de  preuve  du  contraire: 
prœsumendum  verum  ,  nisiprobetur  contrarium ,  dit 
Innocent  lîl.  (^elui  qui^  sans  avoir  été  contraint  ni 
surpris  ,  dit  que^  quoiqu'il  ait  prorais  sérieusement  de 
prendre  une  telle  pour  femme,  il  n'en  a  pas  eu  l'in— 
tention  dans  le  cœur;  et  qui  confesse  qu'il  a  euTim— 
pudence  de  mentir  publiquement  àTEglise,  ne  mérita 
pas  qu'on  ajoute  foi  à  ses  paroles,  au  préjudice  de  ce 
qu'il  a  fait  et  dit  en  présence  du  curé  et  des  témoins. 
Ciim  nimis  indignum  sit^  dit  le  chapitre  Per  tuas,  de 
probationibus^  au  liv,  3.  des  àécréiales^juacta  légitimas 
sanctiones^ut  quod  sua  puisque  voce  protestatus  est^ 
in  eumdemcasum  proprio  valeat  testimonio  infirmare^ 
Li'Eglise  est  si  éloignée  de  recevoir  une  personne  en 
preuve  contre  la  toi  d'un  mariage  fait  dans  toutes  les 
formes  canoniques  ,  sous  prétexte  qu'elle  n'y  a  pas 
consenti,  qu'elle  ne  permet  pas  même  d'écouter  une 
lènnne  qui  n'est  que  fiancée,  et  qui  déclare  à  la  porte 
de  Fëglise,  avant  que  de  recevoir  la  bénédiction  nup- 
tiale, qu'elle  n'a  pas  donné  son  consentement,  quand 
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t'homme  prouve  le  contraire  par  témoins  trr^prodiabki 
jet  désintéressés.  Cette  règle  se  lit  au  livre  quatrième 
des  décrétales ,  au  titre  ae  Sponsal  et  Afairini.  Cap^ 
Consultât  ionL 

Un  mariage  est  ^  à  la  vérité ,  nul  devant  Dieu ,  lors- 
iqp^une  des  parties  n  jr  consent  pas  intérieurement  ^  quoi- 
iqu^'elle  y  consente  à  Textérieur  \  mais  ce  mariage  ne 
jiauroit  être  cassé  par  les  hommes ,  qui  jugent  de  im* 
mention  par  Faction  et  par  la  conduite  extérieure. 

En  conséquence ,  il  y  a  des  théologiens  qui  sou- 
tiennent que^  quand  même  un  homme  auroit  dit  dV 
.vance  h  une  femme  qui  demande  à  Fépouser^  et  lod 
iiuroit  protesté  en  présence  de  plusieurs  témoins  que 
le  consentement  qu  il  donnera  a  son  mariage  sera  feint 
jet  simulé 9  ce  mariage  seroit  bon  et  valide,  si  ensuite, 
étant  à  réglise  en  présence  du  curé  et  des  témoins  ^ii 
lui  disoit  sérieusement  en  répondant  au  cnré,  qu'il  conr 
sent  à  la  prendre  pour  sa  femme  ^  parce  que  ces  dernières 
parolesquiexpriment  un  véritableconsentement,  doivent 

être  regardées  comme  une  révocation  formelle  de  tout 
ce  qu'il  auroit  dit  et  protesté  auparavant^  à  moins  quil 
ne  lût  prouvé  que  ce  consentement,  donné  devaot  le 
£uré,  a  été  la  suite  de  quelque  violence  suflisante  pour 
Je  rendre  nul. 

Celui  des  deux  contractans,  qui,  sans  avoir  été  ni 
contraint,  ni  surpris,  a  donné  un  consentement  feint 
et  simulé  au  mariage,  a  commis  un  péché  grief,  soit 
de  sacrilège  contre  le  respect  dû  au  Sacrement  en  le 
rendant  nul,  soit  d^injustice,  en  trompant  indignement 
la  personne  qui  a  cru  quil  Tépousoit,  et  qui  ne  s'est 
donnée  à  lui,  que  parce  qu'elle  a  cru  qu'il  se  donnoit 
à  elle.  On  doit  lui  dire  que,  bien  loin  de  chercher  des 
snoyens  pour  faire  déclarer  son  mariage  nul,  il  est 
.obligé,  et  par  la  justice,  et  par  la  charité,  de  lui  donner 
toute  la  force  possible,  par  un  consentement  nouveau, 

J)ropre  à  réparer  le  crime  qu'il  a  commis  en  meutant 
,  ors  de  la  célébration  du  mariage.  Celui  qui  a  trompé 
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telle  avec  laquelle  il  s'est  marié,  en  ne  donnant  qu'an 
consentement  feint  et  simulé  à  sou  mariage,  est  obligé, 
à  titre  de  justice,  à  celle  réhabilitation,  pour  dédom- 
mager ,  autant  qu'it  est  en  lui ,  celle  qu  il  a  trompée. 
Sans  cette  réparation,  il  est  indigne  de  participer  aux 
Sacremcns  de  TEglise, 

Quoique,  selon  l'usage  de  TEglise ,  on  ne  doive 
écouter  une  persoune  qui  veut  faire  casser  son  mariage, 
parce  qu'elle  n  y  a  pas  consenti,  que  lorsqu'elle  prouve 
qu'elle  a  été  contrainte  et  surprise ,  et  qu'au  défaut  de 
preuves,  son  mariage  soit  regardé  comme  valide,  en 
sorte  qu'on  ne  lui  permet  pas  alors  de  se  marier  avec 
un  autre ^  cependant,  dans  la  pratique,  un  confesseur 
doit  l'engager  à  réhabiliter  son  mariage,  sur* tout  si 
elle  persiste  à  dire,  qu'elle  n'a  jamais  véritablement 
consenti  à  ce  mariage^  parce  qu'en  matière  de  Sacre- 
ment, il  faut  s'en  tenir  aux  maximes  qui  sont  les  plus 
sûres. 

Il  faut  donc  une  grande  prudence  à  un  confesseur  ^ 
pour  voir  ce  qu'il  doit  conseiller  à  un  pénitent  qui  se 
trouve  dans  un  cas  aussi  délicat.  Il  doit  examiner  ^ 
quels  motifs  a  eus  ce  pénitent,  de  ne  pas  consentir  au 
mariage ,  et  quelle  conduite  il  a  tenue  depuis  la  célé- 
bration du  mariage.  Il  doit  s'infojrmer ,  si  ou  lui  a  fait 
véritablement  violence  pour  l'obliger  i  se  marier  :  car^ 
en  ce  cas,  cette  personne  ne  seroil  pas  obligée  en 
^conscience  à  réhabiliter  son  mariage.  On  ne  devroit 
*pas  écouter  ses  plaintes  :  i.  si  elle  avoit  demeuré  vo- 
lontairement avec  celui  qu'elle  diroit  avoir  été  obligée 
d'épouser^  parce  que,  par  cette  cohabitation  volontaire, 
elle  scroit  censée  avoir  donné  son  consentement ,  s'il 
n'y  avoit  point  d'erreur  de  sa  part,  ainsi  que  nous 
Tavons  déjà  dit  ci- dessus.  C'est  une  conséquence  de  la 
décision  de  Clément  III.  (  Cap^  ad  id^  de  Spons.  ).  a* 
S'il  étoit  certain  qu'elle.eutlibrementet  volontairement 
consenti  à  la  consommatioii  de  ce  mariage ,  affecta 
^onju^ali^  disent  les  théologiens}  parce  que  ce  seroif 
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une  preuve  du  consentement  qu*eUe  anroit  donné  de* 
puis  ,  et  qui  sufiroit  pour  la  validité  du  mariage ,  s'il 
n  y  avoit  aucnn  empêchement  dirimant,  C^esl  encore 
h  décision  de  Clément  III.  et  d'Alexandre  III. 

On  ne  doit  rien  oublier  pour  engager  une  personne 
qui  dit  avoir  été  mariée  malgré  elle  ^  à  réhabiliter  son 
mariage,  par  un  consentement  volontaire  ^  comme  fit 
Jacob  k  regard  de  Lia.  Si  elle  dit  pour  raison^  qu'elle 
n'a  refusé  ae  consentir ,  que  parce  qu'elle  connoissoit 
un  empêchement  dirimant  ^  il  faut  lui  conseiller  de  de- 
mander ta  dispense,  ou  l'aider  à  l'obtenir,  si  elle  en  a 
besoin^  afin  de  réhabiliter  par  son  consentement  ce 
mariage,  après  l'avoir  obtenu  ^  supposé  toutefois  qne 
cette  dispense  (ut  du  nombre  de  celles  qui  pegvent 
s'accorder. 

Que  si ,  pour  de  bonnes  raisons,  ou  par  une  répu- 
gnance invincible ,  cette  personne  ne  peut  se  résoudre 
à  consentir  à  un  mariage  qu'elle  a  eu  horreur,  on  doit 
lui  dire  que,  par  rapport  aux  liberte's  du  mariage,  elle 
doit  traiter  celui  avec  qui  elle  vit,  comme  un  étranger; 
ou  vivre  avec  lui,  comme  un  frère  vit  avec  sa  sœur; 
ou  si  elle  a  des  preuves  de  la  violence  qi.i  lui  a  été 
faite,  elle  n*â  qu'à  se  pourvoir  en  justice.  Elle  auroit 
encore  la  liberté  d'entrer  en  Religion ,  si  ce  faux  ma- 
riage n'avoit  pas  été  consommé. 

A  l'égard  des  moyens  qu'on  doit  prendre  dans  les 
c<ns  dont  nous  venons  de  parler,  pour  remédier  à  TiD^ 
validité  du  mariage,  causée  par  le  défaut  de  conseu- 
tement  d'un  des  deux  époux  lors  de  la  célébration, 
les  théologiens  sont  paitagés  là-dessus.  Quelques-uns 

Seusent,  que,  n'y  ayant  point  alors  de  mariage,  le 
éfaut  de  consentement  doit  être  réparé  en  faisant  con- 
tracter de  nouveau  les  deux  parties  devant  le  propre 
curé  et  les  témoins  requis ,  en  conséquence  du  décret 
du  concile  de  Trente  (  Sess^  2/^.  Cap.  1 .  de  Reform. 
JUatrim.).  Les  autres,  au  contraire,  disent,  qu'il  suflit 
^ue  la  personne  qui  n'a  pas  donné  son  couseu  tement,  l« 


DE    MaRIAGC.  697 

ij  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  d'autres  jempêche— 
mens  airimans  :  eonsensu  ah  alterd  parte  non  revo- 
caiof  et  que  ,  dans  cefte  vue  et  iutcntion ,  ad  eam  af^ 
fectu  maritali  ad  opus  matrimonii  consummandum 
accédât^  sans  donner  aucune  connoissance  à  Tautre 
partie  du  défaut  qu'il  y  a  eu  dans  le  mariage.  Ces  der- 
niers théologiens  ajoutent,  que  le  concile  de  Trente 
n'a  pas  voulu  comprendre^  dans  son  décret,  cette  espèce 
de  cas,  qui  jetteroit  dans  de  grands  embarras,  et  eau— 
;eroit  de  grands  désordres ,  si  Ion  prenoit  un  autre 
oarti:  carseroit-il  facile,  sans  ce  moyen,  de  réhabiliter 
ilors  les  mariages  P  De  quels  scandales  et  de  quels 
naux  ne  seroit-on  pas  témoin  dans  le  public,  s'il  falloit 
ui  vre  dans  ces  conjonctures  toutes  les  formalités  P  Comme 
lans  ces  sortes  de  rencontres,  où  il  y  a  beaucoup  de 
liflicultés,  il  est  bon  de  ne  pas  apporter  de  nouveaux 
obstacles  sans  de  grandes  raisons,  on  peut  s'en  tenir  à 
;ette  dernière  opinion  ,  soutenue  d'ailleurs  par  un 
;rand  nombre  de  docteurs  célèbres,  et  appuyée  sur 
le  très-bonnes  preuves. 

Puisqu'il  ne  manque  rien  à  ce  mariage,  du  côté  de 
a  partie  qui  a  déjà  donné  son  consentement  en  pré- 
coce du  curé  et  des  témoins,  consentement  dans  le- 
[uel  elle  est  censée  vouloir  persister  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  révoqué  expressément,  il  semble  qu'il  n'est  néces- 
aire,  pour  suppléer  au  défaut  dont  il  s'agir,  que  d'avoir 
3  consentement  de  la  partie  q^i  ne  l'avoit  pas  donné, 
^iui  qui  a  été  donné,  en  premier  lieu,  subsiste  mora- 
*nient  et  virtuellement,  tandis  qu'il  n'est  point  révoqué  : 
insi  les  deux  consentemens  sont  censés  réunis  au  mo- 
lent  de  la  réhabilitation.  C'est  ce  que  paroit  avoir 
lensé  saint  Thomas,  lorsqu'il  dit  {in  4.  sent.  dist.  29. 
•  3.  a»  2.)  :  ex  eonsensu  libéra  illins  qui  priiis  coac-^ 
\is  est  ,  non  fit  matrimonium  ,  nisi  in  quantum 
onscnsus  prœcedens  in  altéra  adhuc  manet  in  vigare. 

S'il  faut  que,  pour  réhabiliter  un  mariage  qui  étoit 
iul  à  cause  d'un  empêchement  qui  s'y  trouvoit,  les 
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deux  parties  y  consentent ,  après  la  dispense  obtenue  ^ 
c^est  parce  que,  Tune  et  Fautre  étant,  avant  la  dispense^ 
inhabiles  à  contracter,  le  consentement  qu'elles  avoieot 
alors  donné  de  part  et  d'autre ,  étoit  nuL  Mais  ,  dans 
le  cas  dont  il  s^agit ,  le  consentement  de  la  partie  qui 
Fa  donné  au  temps  de  la  célébration  ,  est  un  consens 
tement  valide,  qui,  par  conséquent,  n^ayant  pas  àé 
révoqué,  n  a  pas  besoin  d'être  renouvelé.  Et,  quoique 
ce  consentement  n'engageât  point  par  lui-même  b 
partie  qui  Tavoit  donné ,  tandis  que  Vautre  ne  IVoit 
pas  accepté,  cependant  U  a  commencé  à  Pobliger,  dès 
ue  cette  derpiére  a  eu  donné  le  sien  qu^elIe  avoitre- 
usé  lors  de  la  célébration.  Gesi  la  décision  de  saint 
Bonaventure  :  si  illa  (  id  est ,  persona  coacta  )  con-^ 
sentiat  ^  dicendum  quod  alias  incipit  obligarif  et 
no7i  ratione  consensus  alieni  tantîim^  sed  ratiohesui 
qui  prœcesserat  in  actu  et  erat  in  habita  ^  qui*^  etsi 
non  alligaret  ^  quia  non  erat  qui  acciperet  ^  ideo^ 
alicno  consensu  adi^enicnte^  ille  consensus  hahet  vifit 
ohligandi^  qiiamvis  prias  non  haberet.  Concluons 
donc ,  avec  saint  Antonio ,  dans  sa  somme,  que^  quoi- 
qu'un consentement  purement  intérieur  ne  suflise  pas 
seul  et  par  lui-même,  pour  contracter  mariage,  ce- 
pendant il  suffit,  dans  le  cas  pre'sen.t,  parce  que  Tex- 
téricur  a  précédé  :  si  posteà  tacite  consentiat  et  i- 
berè  persona  ligntd  in  consensu  pristino  persistente^ 
ver  uni  efficitur  matriinonium^  et  tune  uterque  ligaius 
est  :  quia  ,  quatm^is  tacitus  consensus  per  se  non 
sufjiceret^  tamen  sufficeret  cuni  expressione  exteriori 
juœ  prœccssit.  S'il  falloit  absolument  que  ce  cousen- 
emeni  (ut  extérieur,  on  en  verroit  souvent  de  lâcheuses 
suites ,  par  la  farililé  qu^il  procureroit  à  Tautre  partie, 
en  conséquence  des  soupçons  qu'il  lui  donneroit,  de 
se  séparer,  en  révoquant  son  consentement,  et  de  faire 
casser  le  mariage,  s'il  en  étoit  dégoûté. 

Un  curé  doit  cependant  toujours  se  ressouvenir  que, 
2(i  un  pareil  cai  se  pré:>entoit  à  lui,  il  ue  doit  poiut  le  ^é.* 
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cider  <.  sans  avoir  eu  auparavant  recours  à  son  ëvèque  ^ 
pour  le  lui  exposer  et  suivre  ses  ordres. 

Nous  venons  de  dire  qu'un  consentement  purement 
intérieur  ne  suffît  pas  pour  la  validité  du  mariage.  Il 
doit,  régulièrement  parlant,  être  exprimé  et  paroître 
au  dehors  par  paroles ,  lorsque  les  contractans  le  peu- 
vent ^  ou  au  moins  par  des  signes  sensibles  et  non 
équivoques,  lorsque  les  contractans  sont  muets.  Ne-^ 
cessaria  sunt  ^  quantwn  ad  Ecclesiam  ^  verba  con^ 
sensum  exprimenîia^  dit  le  pape  Innocent  III.  Le  pape 
Eugène  lY,  dans  son  décret  aux  Arméniens,  dit  :  causa 
efjiciens  matrimonu  est  mutuus  consensus  rcgulariter 
per  verha  ds  prœsenti  expressus.  Mais  ce  mot  regu* 
lariter ,  qtù  signifie  ici ,  conformément  à  la  règle  or- 
dinaire^  fait  assez  connoîlre  que  ce  pape  a  cru  qu'il 
n'est  pas  absolument  nécessaire,  pour  la  validité  du 
jnariage,  que  le  consentement  soit  exprimé  par  paroh^sj 
.et  qu'au  défaut  de  paroles,  les  signes  peuvent  suffîre. 
Elu  effet,  les  sourds  et  muets  peuvent  validement  con- 
tracter mariage,  quoiqu'ils  ne  puissent  parler  :  c'est  la 
jdécision  d'Innocent  lïl.  Au  reste,  il  n'y  a  que  les  per- 
^nnes  sourdes  et  muettes  qui  puissent  licitement  con- 
tracter mariage  par  des  signes.  C'est  pourquoi  les  rituels 
iliscnt  très-expressément  aux  curés  et  autres  prêires  qui 
bénissent  les  mariages ,  que ,  soit  que  les  parties  se 
marient  en  présence  l'une  de  l'autre,  ou  par  procureur, 
il  est  nécessaire  que  l'une  et  l'autre  donnent  leur  con- 
sentement par  paroles;  et,  en  cas  qu'elles  ne  puissent 
parler,  qu'elles  peuvent  le  donner  par  signes.  C'est  le 
seul  moyen  d'éviter  dans  la  suite ,  toute  éxjuîvoque  et 
toute  difficulté  sur  le  consentement  des  contractans.  S'il 
^rrivoit  que  les  contraclatis  n^entcndisseut  ni  ne  par*- 
lassent  aucune  langue  connue  du  curé  ou  des  témoins, 
il  faudroit  qu'au  consentement  par  des  paroles  pro- 
noncées en  leur  propre  langage,  et  ensuite  exprimées^ 
^i\  est  possible,  en  termes  vulgaires ^  qu'on  leur  auroit 
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expliqués,  on  leur  fit  joindre  des  signes  extérieurs  qui 
puissent  rendre  leur  consentement  ëvidenu 

Enfin ,  ce  consentement  doit  être  exprimé  par  pa- 
roles de  présent,  ei  d'une  manière  absolue^  et  sans 
restriction.  Si  des  parties  vouloient  contracter  mariage 
sous  condition,  le  curé  nedevroit  pas  le  souflfrir;  parce 
q^ie ,  le  mariage  étant  un  engagement  de  présent  qui 
ne  dépend  pas  du  futur,  cela  erobarrasseroit  les  parues 
dans  la  suite,  et  poorroit  occasioner  de  grandes  dif- 
ficultés. Les  choses  étant  réglées ,  comme  elles  le  sont 
depuis  le  concile  de  Trente,  un  curé  doit,  absolument 
refuser  de  faire  un  mariage  sous  condition  ^  sauf  à  lui^ 
si  on  le  presse,  à  différer  la  cérémonie,  pour  s^appujer 
de  Tautoritc  de  son  évêque. 

8.  De  t Empêchement  de  V  Ordre. 

Le  huitième  empêchement  dirimant  est  rengagement 
dans  les  Ordres  sacrés.  Le  sous-diaconat,  et  les  Ordres 
supérieurs  forment ,  dans  TEglise  latine ,  le  même  em- 
pêchement que  les  vœux  solennels ,  avec  cette  diffé- 
rence néanmoins,  que  TOrdre  sacré,  qu^un  homme 
recevToit  après  un  légitime  mariage  ,  ne  pourroit  en 
dissoudre  le  lien,  quoique  le  mariage  n'eût  pas  été 
consommé. 

Un  homme  marié  peut  reoevoir  les  Ordres  sacrés, 
constante  mxitrimonio  ^  mais  il  faut  que  sa  femme  y 
consente,  et  qu'elle  fasse  vœu  de  chasteté  perpétuelle, 
on  dans  la  Religion ,  si  elle  est  encore  jeune,  ou  dans 
le  siècle,  si  son  ilige  et  sa*  vertu  la  mettent  hors  de 
soupçon^  si  son  mari  devoit  être  élevé  à  Fépiscopat, 
il  faudroit  que  jeune  ou  non,  elle  embrassât  félatre* 
ligieux.  Alexandre  IIL  le  prescrit  sans  distinction  de 
mœurs  ni  d'âge  (  Cap.  6.  de  conî>ers.  conjug.  ). 

Le  coucile  de  Trente  (  ^S^^^.  24.  Can.  g,  de  R^f» 
Matrim.  )  a  prononcé  anathême  contre  tous  ceux  qui 
diroieut  que  TOrdre  sacré  n'est  pës  un  empeciiemeul 
diriœant  du  mariage  :  si  quis  dixerit   clericos ,  ^ 


cris  Ordihibus  constitutos ,  "vel  regidares  casti^ 
tem  solemniter  professas^  posse  matrimonium  con^ 
zhere ,  contractumque  validum  esse^  non  obs tante 
^e  ecclesiasticâ  vel  voto ,  anathema  sit. 
L^Ordre  sacré,  étant  par  lui-même  un  empêchement 
îmatit  du.  mariage,  à  cause  de  la  loi  de  PEglise  qui 
ëiabli ,  il  s'ensuit  que  celui ,  qui,  en  recevant  un 
dre  sacré ,  seroit  résolu  de  ne  pas  faire  alors  %'œu 
chasteté ,  n'en  contracteroit  pas  moins  fem  pêche— 
iùt,  à  cause  delà  réception  de  TOrdre,  si  Tordinatioa 
lit  valide. 

Celui  qui,  nonobstant  cet  empêchement,  oseroit 
Qtracter  mariage,  tomberoit  dans  l'irrégularité,  et 
courroit  Texcommunication  ^  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
droit  (  Cap.  à  nobis.  tit.  de  bigamis  ;  et  Clément^ 
s  qui  de  consanguin.  ). 

L'Eglise ,  par  celte  loi  si  convenable  à  la  dignité  et 
a  sainteté  du  sacré  ministère,  veut  c|ue  les  ecclésias« 
aes  soient  plus  détachés  du  monde  ,  des  alTaires  ^ 
s  peines,  aes  embarras^  qu'entraîne  après  soi  le 
iriage^  que  leurs  cœurs  soient  moins  partagés  ^  qu'ils 
ent  par  conséquent  plus  libres  pour  vaquer  au  ser-* 
ledè  Uieu  et  du  prochain,  et  plus  purs  de  corps  et 
isprit ,  pour  «'^procher  du  Saint  des  Saints,  et  pour 
vir  au  ministère  des  saints  autels.  Si  laicus  et  qui- 
mque  fidelis  ornre  non  potest ,  nisi  careat  ofjicio 
njugali^  dit  saint  Jérôme  {Lib.  \.  adv.  Jovin,)^ 
zerdoti  cui  semper  pro  populo  offerenda  snnt  sa^ 
'ficia^  semper  ornndum  est  :  si  semper  orandum  est^ 
jo  semper  carendum  matrimonio. 

9.  De  V Empêchement  du  Lien. 

L'empêchement  du  lien  vient  d^un  premier  mariage^ 
\mt  non  consommé,  qui  empoche,  tant  qu'il  sub-> 
te,  d'en  contracter  un  second ,  sous  quelque  prétexte 
e  ce  soit  :  si  quis  dixerit  liccre  christianis  plures 
ml  habere  uxores  3  et  hoc  nullâ  lege  divinâ  esse 


prokibitum^  anathema  sit^  dit  le  cancite  de.TcaiIft 
(  Sèss.  a4«  ^^*  ^*  ^  Reform.  Matrini.  )i:  '• .  ■■  : 

On  De  peut  prendre  trop  de  prëcautioti  ponr.'oiMii- 
later  la  mort  du  mart  ou  ae  la  lemmè  d^unë  penomie 
oui  demande  à  se  remarier.  Quelque  longue '^iiesoit 
Fabsence  de  Tun  des  deux  ^poux ,  rauire--  ne  peat 
passer  à  dé  secondes  noces,  a'if  n'a  des  preuves  otai- 
tantes  de  la  mort  du  premier/  C'est  ainsi- que  I  s  décidé 
Clément  III  (  Cap.  mprœsentid  de  sponsaL  eimatr.): 
ConsuUationi  ergo  tuœ  ialiter  respondemus^  dit  $e 
pape,  quody  quantocumque  annorum  numerù  iià  ne- 
numeùntj  wveniibus  nî>iris  suis^  nan/passunt  ni 
tdioriim  consortium  canonicè  corwolaref  hec  Âicfo- 
ritate  Ecclesiœ  permitias  cohtrahere ,  donec  ceriwH 
nuntiwn  recipiant  de  morte  vù^orum.  Il  est  à  re^ 
marquer  que  ce  pape  n^admet,  uon^eulement  aucune 
longueur  d^absence  pour  permettre  alorr  un  second 
mariage,  mais  qiiil  rejette  encore  tout  autre  prétexte 

Î)onr  le  favoriser ,  sans  ia  certitude  de  la  mort  des  marist 
icèt  super  Jioc^  dit-il,  soUicitudinem  habuerkuêi^ 
ligentem^  et  pro  fui^enili  œtate^  seu/ragiliiatecamisj 
nequeant  continere. 

La  difficulté  est  de  savoir  ce  qu^on-  doit  entendre 
par  ces  mots,  certwn  nuntium.  Voici  les  règles  ou^ou 
doit  suivre  là*dessus.  i.  La  preuve  la  plus  juridique 
de  la  mort  d*une  personne  est  Tex trait  ou  registre  des 
enterremens  de  la  paroisse  ou  de  l'hôpital,  où  cette 

Î)ersonne  est  morte,  a.  Cet  extrait  doit  être  signé  par 
e  curé  ou  le  secondaire ,  ou  le  prêtre  desservant  du 
lieu  ^  s'il  vient  d'un  autre  diocèse  que  celui  où  Ton  de- 
mande le  second  mariage,  il  faut  qu'il  soit  légalisé,  c^est- 
à-dire,  que  la  signature  en  soit  certifiée  véritable  par 
Une  personne  publique  et  titrée:  Tévêque,  les  grands- 
vicaires,  le  juge  royal  font  foi,  en  matière  de  Jégist-^ 
lisation.  Cependant ,  comme  on  peut  être  trompé  par 
de  faux  extraits  et  de  feux  certificats,  et  que*.  le  cas 
d'une  pareille  fraude  n'est  pas  rare,  un  curé  ne  doit 
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W  recevoir  aucun  d'un  diocèse  ou  pays  étranger  j  sann 
le  faire  examiner  par  son  évèque.  3.  Si  cette  personne 
est  morte  dans  un  pays  où  il  n  y  ait  point  de  registres 
de  sépultures,  ou  qu'elle  soit  morte  dans  des  circous- 
lances  qui  n'ont  pas  permis  d'enterrer  sou  corps  en 
terre  sainte ,  on  ne  doit  pareillement  recevoir  aucun 
certificat  de  sa  mort,  quel  qu'il  soit ,  comme  certain  et 
indubitable^  sans  l'avoir  auparavant  présenté  à  révêc|ue 
Qu  à  son  grand- vicaire,  pour  savoir  s'ils  lapprouveroni 
et  permettront  qu'il  soit  reçu  comme  une  preuve  suf- 
fisante. Il  faut  lire  ce  que  nous  avons  dit  là-dessus,  en 
parlant  des  précautions  que  doit  prendre  un  curé  à 
regard  de  ceux  qui  se  présentent  à  lui  pour  le  mariage. 
4^  S'il  faut  recourir  à  la  preuve  par  témoins,  on  né 
l'entreprend  que  sur  la  permission  du  juge  royal.  5. 
Quand  les  preuves,  qu'on  apporte  de  la  mort  d'un 
mari  ou  d'nne  femme,  paroitroient  ne  pas  laisser  le 
moindre  doute  ,  un  curé  doit  toujours  ne  rien  faire , 
sans  avoir  consulté  son  évèque,  auquel  il  appartient, 
en  pareil  cas,  de  juger  si  les  témoignages  que  l'on  pro- 
duit de  la  mqrt  du  premier  mari  ou  de  la  première 
femme ,  sont  certains  comme  les  lois  de  l'Église  la 
demandent. 

U  peut  se  faire  quelquefois  que,  du  concours  de  dif- 
férentes circoDstances ,  il  résulte  des  preuves  légitimes 
et  concluantes  de  la  mort  d'une  personne  :  c^est  à  un 
évèque  à  les  examiner,  pour  prononcer  ensuite  sur 
rétat  de  celle  qui  demande  à  se  marier.  Et  comme , 
dans  ces  conjonctures ,  les  sentimens  peuvent  être  dif- 
ferens,  c^est  à  l'cvèque  à  prononcer  et  à  décider  du 
parti  que  l'on  doit  prendre^  afin  d^éviter  toute  con*- 
lestation  ,  et  d'empêcher  que  Pon  ne  regarde  des  pré- 
somptions, des  conjectures,  ouïe  seul  bruit  commun, 
comme  des  preuves  suffisantes  de  la  mort  dont  on 
veut  s'assurer.  Quelque  violentes  que  soient  les  pré- 
somptions de  la  mort  d'une  partie  absente,  l'Eglise 
ne  les  admet  point  pour  permettre  un  second  mariage^ 


^o4  ■O^  Saceement 

si  elles  De  donnent  pas  [une  certitude  morale  :  nullus 
ad  secundas  rtuptias  migrare  prœsumat  ^  donec  à 
constet^  quodab  hâc  vitâ  migraverit  conjux  ejus^ 
dit  le  pape  Luce  III.  (  C.  Dominas,  de  secmdis 
nuptiis.  ). 

Si  une  femme ^  sViant  remariée  de  bonne  foi,  et 
après  avoir  pris  (eûtes  les  précautions  que  nous  veDons 
de  marquer,  commence  à  croire  que  son  premier  mari 
pourroit  bien  n'être  pas  mort,  voici  le  parti  qo^elle 
doit  prendre  :  si  elle  a  des  assurances  si  fortes  de  la  ?ie 
de  son  mari,  qu'elle  ne  puisse  en  douter,  elle  doit  se 
séparer  de  celui  qu'elle  a  épousé  en  dernier  lieu ,  et 
qui  n'est  pas  son  mari,  son  second  mariage  étant  nul, 
pour  retourner  avec  son  premier  époux.  Le  pape  Lace 
in.  l'ordonne  expressément  dans  le  cbap.  Dominus: 
quod^  si  post  hoc  de  prions  conjugis  vilâ  consii" 
tarit  ^  rdictis  adulterinis  complejcibus  ^  ad  priorem 
conju^em  levertatur.  Saint  Léon  ravoitdcjà  régie  de 
même  dans  sa  lettre  à  Nicétas,  évèque  d'Âquilee.  Si 
elle  n'a  que  des  preuves  foibres  et  légères  de  la  vie 
de  sou  premier  mari,  elle  doit,  après  en  avoir  conféré 
avec  un  confesseur  éclairé  et  prudent,  mépriser  des 
preuves  vagues,  et  des  oui-dire,  si  ce  confesseur  le  lui 
conseille  «  les  trouvant  sans  fondement;  et  se  conduire 
avec  celui  qu'elle  a  épousé  en  dernier  lieu,  coniiDe 
avec  son  légitime  mari.  C'est  la  décision  du  pape  In- 
nocent III.  (  C,  Inquisitioni.  de  Sent,  excomm,).  Enfin, 
si  elle  a  autant  déraisons  pour  croire  son  premier  mari 
vivant,  que  pour  le  croire  mort,  elle  doit  chercher 
la  vérité  par  les  informations  les  plus  exactes  quelle 
pourra  faire  ^  et  cependant  rester  avec  celui  qu'elle  a 
épousé  de  bonne  foi  en  secondes  noces.  Elle  est  mitùt 
obligée  de  lui  rendre  le  devoir  lorsqu'il  l'exige,  parce 
qu'on  ne  peut  pas,  sur  un  simple  doute,  priver  une 
personne  de  son  droit  ^  mais  elle  ne  peut  elle-même 
demander  le  devoir  tandis  que  son  doute  subsiste, 
s'il  est  bien  fondé,  comme  ou  le  suppose^  parce  qu'il 
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y  auroit  da  risque  aie  faire,  el  qntl  n^y  en  a  point  à 
s^eo  abslenin  C'est  la  décision  du  C.  Dominas,  de  se-* 

•  •  • 

cundis  ntiptiis^  et  celle  du  C.  inquisitioni  ^  que  iioud 
Yenoos  de  citer. 

Si  cette  femme,  comme  elle  le  doit  faire  quand  il 
n'y  a  aucun  inconvénient,  communiquoit  à  sou  mari 
actuel  les  raisons  qu'elle  a  de  douter  de  la  mort  da 
premier,  et  qu'il  en  fut  frappé  lui-mime,  ils  devroient 
Alors  s'abstenir  l'un  et  Tautre  de  tout  ce  qui  n'est  permis 
qu'aux  légitimes  époux,  parce  que  leur  possession  seroi( 
troublée  et  cesseroit  d'être  pacifique. 

Un  second  mariage,  fait  du  vivant  de  la  premièrd 
femme  ou  du  premier  mari,  est  tellement  nul,  que^ 
quand  il  auroit  subsisté  sans  trouble  pendant  trente  ou 
quarante  ans,  cette  longue  possession  ne  le  rendroit 
pas  valable.  On  doit  appliquer  à  ce  cas  la  maxime  t 
quod  ab  initio  vitiosum  est ,  tractu  temporis  con— 
^alesçere  non  potest. 

Si  une  femme,  pendant  l'absence  de  son  mart,  etl 
ëpousoit  un  autre,  sans  avoir  des  preuves  de  la  mort 
du  premier,  et  que  néanmoins  ce  premier  fût  mort 
avant  la  célébration  du  second  mariage,  ce  dernier 
mariage  ne  seroit  pas  invalide ,  mais  il  auroit  été  cé^ 
lébré  illicitement* 

Quand  les  parties  se  sont  mariées  de  bonne  foi  pen<» 
dant  un  premier  mariage  subsistant,  elles  ne  sont  pas 
coupables;  leurs  enflais,  provenus  de  ce  second  mariage^ 
tout  regardés  comme  It'gitimes,  pourvu  que  la  bonne 
foi  ait  été  constante,  au  moins  dans  Tune  des  deux  ^ 
jusqu'au  temps  de^la  conception  de  Tentant.  C'est  ainsi 
que  fa  d^^cidé  le  pape  Innocent  IlL  (C  eac  tenoreé 
Quifiliisint  legitimi).  Mais  il  faut  se  ressouvenir  que, 
dans  ce  royaume,  on  est  toujours  présumé  s'être  marié 
dç  mauvaise  foi,  quand  on  n'a  pas  fait  publier  ses  trois 
bans;  parce  qu'on  a  omis  le  moyen  le  plus  propre  a 
découvrir  l'empêchement  avec  lequel  on  a  contracté 
mariage. 

Tome  IL  Y  y 
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10.  De  r Empêchement  de  tlfonnéteié  pubUifui. 

Cet  empêchement  naît  de  deux  sources,  qui  sont 
les  Bançaillès,  et  le  mariage  quin^a  point  ëtë  coDSommé. 
L'empêchement  qui  résulte  des  fiançailles  ne  sVteod 
plus,  depuis  le  concile  de  Trente,  que  jusqu'au  premier 
degré  de  parenté ,  et  consiste  seulement  en  ce  qoe  le 
fiancé  ne  peut  épouser  la  mère ,  la  fille ,  ni  la  sœur  de 
sa  fiancée  ^  mais  il  peut  validement  se  marier  avec  st 
cousine,  et  autres  parentes  plus  éloignées.  U  en  est  de 
même  de  la  fiancée ,  par  rapport  aux  parens  de  son 
fiancé. 

Les  fiançdlles,  qui  sont  nulles  par  quelque  cause 
que  ce  soit,  ne  produisent  point  cet  empêchement  II 
en  est  de  même  de  celles  qui  ont  été  faites  sous  une 
condition  qui  n'a  point  été  accomplie ,  ou  même  pour 
laquelle  on  a  marqué  un  terme  qui  n'est  point  expiré. 

L'usage  et  la  coutume  ont ,  de  temps  immémorial, 
établi  dans  ce  diocèse,  que  le  curé  est  témoin  néces- 
saire pour  la  validité  des  fiançailles^  et  que  toutes  ks 
simples  promesses  de  mariage  qui  se  font  sans  y  ap- 
peler le  curé,  et  sans  aucune  cérémonie  ecclésiastique, 
ne  sont  regardées  que  comme  des  promesses  civiles , 
des  accoras  et  des  conventions  matrimoniales,  qui 
forment,  à  la  vérité,  une  obligation  de  conscience,  mais 
qui  ne  produisent  aucun  empêchement  dirimant,jus- 
jquk  ce  qu'elles  aient  été  reconnues  et  autorisées  par 
l'Eglise. 

Nous  n'avons  aucune  loi  générale  qui  prescrive  les 
£ançailles  ecclésiastiques.  11  y  a  plusieurs  Eglises  en 
France,  où,  ainsi  que  dans  celle  de  Toulon,  elles  ne 
sont  point  en  usage  ^  il  y  en  a  même  où  elles  soot 
expressément  défendues,  à  cause  des  inconvéniens  qui 
en  résultent. 

Voici  donc  la  règle  qu^on  doit  suivre  là-dessus ,  dans 

le  diocèse  de  Toulon.  Les  fiançuiiles,  qui  se  font  en 
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prrsenre  du  cure  et  que  l'Ej;li<e  autorise,  formeni  un 
emp^Vliemenl  (.riionuéicié  publique.  Mais  les  simples 
promeiises ,  même  eu  prëscoce  de  témoins,  ou  dans  les 
acte!»  où  il  s'agit  de  constitution  de  dot,  produisent 
Bfialeauini  une  ubiigalioii  de  conscience,  quand  on 
n^a  pas  de  bonnes  raisons  pour  retirer  sa  parole» 
Pour  que  ces  promesses  de  mariage  forment  une 
obligation  de  conscience,  il  faut,  i.  que  ceux  qui. 
les  font,  puissent  un  jour  contracter  mariage  ensemble  : 
elles  seroient  nulles,  s^il  y  avoit  entre  les  partie» 
un  empêchement  dirimaut.  !i.  Que  ces  promesses 
soient  libres  et  volontaires  :  cette  condition  est  né* 
cessaire  pour  tous  les  actes  de  la  vie  civile.  3.  Qu'eilesi 
soient  réciproques^  parce  que  le  mariage  ne  peut  sub-» 
sister  que  par  Tunion  des  deux  parties» 

Quoique  les  promesses  de  mariage  ,  revêtues  dû 
toutes  ces  conditions,  forment  une  obligation  de  cons« 
cience,  il  y  a  cependant  des  cas,  comme  nous  venons 
de  le  remarquer ,  dans  lesquels  on  peut  les  résoudre| 
l^s  que  sont  pour  Pordinaire  ceux-ci.  i.  Lorsqu'il  est 
survenu,  depuis  les  promesses,  un  empêchement  di— 
rimant  :  on  ne  peut  même  en  conscience  accomplir 
ces  promesses^  s'il  n'est  pas  possible  d'obtenir  dispense 
de  cet  empêchement*  a.  Lorsqu'il  y  a  un  changement 
'considérable,  soit  dans  Tesprit,  soit  dans  les  mœurs ^ 
soit  dans  les  biens  du  corps,  soit  dans  les  biens  de  la 
fortune,  arrivé  ou  reconim  depuis,  à  Tun  des  deux; 
et  tel  que,  si  Tautre  Teut  connu  ou  prévu,  il  ne  luî 
eut  point  promis  le  mariage*  Si,  par  exemple,  Tun  des* 
promis  avoit  commis  le  crime  de  fornication  avec  une 
autre  personne^  s'il  éioit  tombé  en  démence;  s'il  liiî 
^toit  survenu  une  infirmité  contagieuse,  une  difformité 
notable,  la  perte  d'un  œil,  d'un  bras;  s'il  avoit  perdu 
]^  plus  grande  partie  du  bien  qu'il  avoit,  etc.  'i.  Une 
absence  longue  et  affectée ,  sans  donner  dé  ses  nou- 
velles; une  antipathie,  ou  une  inimitié  capitale;  de 

Yy  n 
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grandes  opfk^tîons  entre  les  deux  promis  ;  le  délai  de 
LaccompliisseaieDt  des  promesses  au-delà  du  temps  doDl 
on'  ëtoit  convenu  pour  la  célébration  du  mariage  ;  mie 

Srande  répugnance  dans  tous  les  deux ,  ou  au  moins 
ans  lun  des  deux  pour  ce  mariage  ;  et  tout  ce  qui 
donne  lieu  de  craindre  que  ce  mariage  ne' soit  con- 
traire à  leur  salut,  sont  des  moti&  légitimes  de  dis- 
soudre ces  pronaesses,  et  de  ne  les  pas  exccuier.  Les 
deux  promis  peuvent  encore,  d'un  commun  accord,* 
sâttiier  entr'eux  leurs  promesses.  Si  elles  étoient  faites 
par.  des  impubères  ,  elles  ne  les  obligeroient  pas  eu 
eooscience,  lorsqu'ils  aumient  atteint  lâge  de  puberté,- 
s'ils  déclaroient  alors  ne  vouloir  pas  sy  tenir^  et  avoir 
changé  de  résolution» 

Nous  avons  dit  que;  Tempêchement  de  rhonnêteté 
publique  liait  encore  du  mariage  non  consommé ,  soit 
qu'il  soit  valide ,  ou  non  ^  pourvu  que  la  nullité  ne 
vienne  pas  du  défautdeconsentement.  Cette  exception  de 
défaut  de  consentement  est  de  Bonifacc  y  ill.(  CUnico. 
de sponsaL)  et  dlnnocent  III.  (C.  Tua  nos.  desponsai). 
Ce  défaut  de  consentement  ne  se  trouve  pas  seulement 
quand  une  des  parties  a  fait  semblant  de  consentir,  sans 
vouloir  donner  réellementson  consentement^  mais  aussi 
^and  il  y  a  eu  erreur  de  la  personne^  ou  lorsque  Ton 
n'a  consenti  que  par  violence,  ou  étant  forcé  par  une 
crainte 'griève.  Il  faut  encore  regarder  comme  fait  sans 
consetiiemeut  le  mariage  contracté  par  un  homme  fu- 
rieux,-par  un  fou,  ou  par  un  homme  tellement  ivre 
qu'il  avott  perdu  la  raison. 

Si  ta  nullité  du  mariage  venoit  de  rempérhement  de 
l'honnêteté  publique,  provenant  de  fiançailles  précé- 
dentes ^  il  ne  produiroit  pas  un  autre  empêchement 
d'honnêteté  publique  au  mariage  avec  la  première  fian- 
cée i  par  exemple ,  si  Pierre  qui  étoit  fiancé  avec  Marie, 
a  voit  depuis  épousé  Catherine,  sœur  de  Marie,  cerna- 
t^tâge  qui  seroit  nul ,  ne  rempêchcroil  pas  de  se  mariée 


.av€C  Màrie\  qn'il*seroit  au  coniraire  obligé  dVpouser  j 
à  r^ause  des  précédentes  fiaoç^illes^  supposé  lOutefois 
que  son  mariage  avec  Catherine  ne  fut  pas  consfâfhmé: 
car,  en  ce  cas,  il  ne  pourroit  épouser  ni  l.itne,  ni-i/autre. 
Il  ne  pourroit  ae  marier  a\ec  Miairie ,  à  cause  de  lafii-* 
xiilé,  venue  du  crime  commis  avec  Catherine;  et  il  uë 
pourroit 9e  marier  avec  Catherine,  à. cause  de  Tempè*^ 
chement  dé  Thonnèteté  publique^  venu  des  fiançailles 
.avec  Marie.  Il  y  a  des  auteurs  qui  disent,  qu'il  «eroit 
obligé  ,  en  ce  cas ,  de  demander  dispense  pour  pouvoir 
épouser  Marie.  Il  faut  cependant  remarquer  que,  si  le 
crime  avec  Catherine  avoit  précédé  les  fiançailles  avec 
Marie,  Pierre  devroit  épouser  Catherine;  parce  que  les 
fiançailles  avec  Marie,  seroient  invalides  alors,- à  cause 
de  Taffînité  contractée  avec  Marie  par  le  crime  avec  Cat^ 
therine.  Enfin,  quoique  le  mariage  nul  de. Pierre  avec 
Catherine,  ne  produisit  poiwt  d'empêchement  d'hon^ 
nêteté  publique  aii  mariage  qu*il  devroit  contracter  avec 
Marie,  il  produiroit  cependant  cet  empêchement  par 
rapport  aux  autres  sœurs  ,  et  k  la  mère  de  Marie., 

L'^empêchement  de  rboniiêteté  publique  qui  nak 
^^un  mariage  non  consommé ,  s'étend,  comme  celui  de 
la  parenté,  jusqu'au  quatrième  degré  inclusivement. 
Ainsi  une  femme  dont  le  mariage  n'a  pas  été  consommé, 
soit  à  cause  de  Timpuissance  de  son  mari,  soit  parée 
.qu'il  s'est  fait  religieux,  soit  parce  qu'il  est  mort  avant 
la  consommation  du  mariage,  ne  peut  épofiser  aucun 
parent  de  son  mari,  jusqu'au  quatrième  degré/ lien  est 
oe  même  du  mari  à  fégard  des  parens  de  son  épouse.  \: 

L'empêchement  de  rhonnêteté  publiqueest  pe^pétuei 
et  il  s'étend  aux  parens  même  illégitimes ,  mais,  il  ne  Vof 
tend  pas  aux  alliés. 

1 1.  De  lEmpâcIiement  de  la  DAnèhce.  '.  '  "  ■ 

II  est  constant  que  les  insensés,  les  furieux,  «t  ceiix 
qui  sont  imbécilles  jusqu'à  être  incapables  de  délibéra- 
tion et  de  choix,  sont  de  droit  naturel ,  incapables  du 
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Sacrement  de  Mariage,  qui  demande  beaucoup  de  liberté 
pour  être  propre  à  le  recevoir.  Si  les  lois  les  rendeat 
inhabiles  à  enga^r  leurs  biens ,  comment  leur  permet* 
troieiit-elles  d'^etigager  leurs  personnesP 

Néanmoins,  si  ialolie  d'une  personne  ceasoit  de  traips 
il  autre,  et  qu^elIe  eût  de  bons  momens,  le  mariage 
qu^elle  contracterait  dans  ces  intervalles  de  raison,  ae 
seroit  pas  invalide  :  il  en  serait  de  même  dé  celui  que 
contracterait  une  personne  à  laquelle  la  fbiblessedesoû 
esprit  n'ôteroit  pas  Tusage  de  la  liberté.  11  est  cepèfidam 
fort  à  propos  de  détourner  ces  sortes  de  personnes  da 
mariage:  elles  seroient  incapables  d'élever  lenrs  enfaiB 
comme  il  faut  ;  et  le  retour  de  la  folie  de  celles  qui  n  ont 

Î rue  'quelques  intervalles  de  raison  ,  a  souvent  de  trés« 
unesles  effets.  Un  curé  ne  doit  même  marier  ceux  qui 
n'ont  que  quelques  bons  intervalles ,  qu'après  avoir  con- 
sulté son  évèque. 

Un  curé  à  qui  on  a  fait  signifier  la  défense  qu^a  faite 
nn  juge  k  une  personne  de  se  marier  à  cause  de  la  foi^ 
blesse  de  son  esprit,  ne  doit  pas  la  marier  avant  que  la 
défense  ait  été  levée. 

Nous  avons  déjà  dit  ci-dessus  ^  que  les  «sourds  et  mnels 
peuvent  être  admis  au  mariage,  quand  ils  oiit  lesprit 
assez  ouvert  pour  connoitre  rengagement  qu^ils  con- 
tractent, et  qu'ils  sont  en  état  de  manifester  par  sigu» 
le  consentement  de  leur  volonté.  On  en  voit  que Ifjiic- 
fois ,  dans  lesquels  la  nature  a  si  sagement  réparé  le  dé- 
faut de  leurs  organes ,  qu'ils  comprennent  une  infiuTté 
de  choses  très*ai(Hciles.  Mais  onooit,  autant  qu'il  est 
possible,  dissuader  de  se  marier,  ceux  qui  ne  seroient 
pas  en  état  de  procurer  à  leurs  enfans,  par  le  ministère 
d'autrui ,  la  bonne  éducation  dont  ils  ont  besoin.  Uo 
curé  ne  peut  oublier  qu'il  ne  doit  pas  admettre  au  ma- 
riage dés  sotirds  et  muets,  qu'auparavant  il  n'en  ait  ren- 
du compte  a  son  évèque. 


I_»^_^ 


11.  De  t Empêchement  de  V Affinité. 

li^aflinité  est  une  alliance  qui  se  contracte  par  le  com* 
merce  charnel  de  deux  personnes  de  différent  sexe.  It 
y  en  a  de  deux  sortes  :  Tune  légitime ,  qui  résulte  de  la 
consommation  d^un  mariage  bon  et  valiae^  Tautre  illé- 
gitime ,  qui  provient  de  ladultère  ou  de  la  fornicationJ 

Kaffinitë  légitime  se  contracte  entre  le  mari ,  et  les 
parens  de  la  femme;  et  entre  la  femme,  et  les  parens  de  son 
mari  \  et  ^^étend  aux  mêmes  degrés  que  l'empêchement 
de  la  parenté  ,  c'e&t-à^dire ,  à  tous  ceux  de  la  ligné  di-r 
recte,  en  quelque  degré  que  ce  soit^  et  jusqu'au  qua— 
^rtème  inclusivement  de  la  ligne  collatératié.  Les  degré^r 
de  Taffinné  suivent  ceux  de  la  parenté;  ainsi  les  parens 
au  premier  degré  de  la  femme,  sont  alliés  au  premiei* 
degré  du  mari  :  il  en  est  de  même  dos  autres  degrés ,  e^ 
des  parens  du  mari  par  rapport  à  la  femme.  ^ 

Il  n'y  a  cependant  entre  les  parens  du  mari  et  cexvt 
de  la  femme,  aucune  alliance  qui  puisse  les  empêcher 
de  se  marier  ensemble:  le  mari  est  le  seul  de  sa  famille 
qui  contracte  raffinitc  avec  les  parentes  de  sa  femme }' 
comme  la  femme  est  la  seule  de  la  sienne,  qui  contracte 
cette  même  affinité  avec  les  parens  de  son  mari.  Un 
père  et  un  fils  peuvent  épouser  la  mère  et  la  lilie;  doux: 
frères  peuvent  épouser  les  deux  sœnrs  ;  ou  Tun  d'eux 
peut  épouser  la  mère,  et  l'autre  là"  fille.  Uela  ce  prin- 
cipe reçu  :  affitiitas  nonparit  affinitatem.  Mais  le  mari 
qui  est  veuf,  ne  peut  épousfer  aucune  df^s  parentes  de 
sa  femme  dans  la  ligne  collatérale,  jusqu'au  quatrième 
degré;  et  de  même  la  femme  veuve  ne  peut  épouser 
aucun  des  parens  de  son  mari  dans  la  même  ligne , 
jusqu'au  quatrième  degré.  Ainsi  Tafliniré  iet^itime  est 
toujours  dans  cette  ligne  entre  qtiatre  d'un  coté,  et  un 
seul  de  l'autre;  et  rien  plus.  La  raison  est,  que  falliauce 
est  personnelle  ;  et  ce  qui  est  tel ,  ne  passe  jamais  de 
l'un  à  l'autre. 

Depuis  que  le  concile  de  Latran  a  abrogé    rafTjui^é 
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du  second  et  du  troisième  genre,  dan9  la  ligne collalé- 
lale^  on  a  reçu,  pour  principe  certain  ,  que  Taffinité 
se  contracte  avec  les  parens,  et  non  avec  les  alliés^  de 
aorte  que  lea  alliés  de  Tun  des  deux  époux  ne  touchent 
aucunement  à  Tauire.  Ainsi  les  alliés  du  mari  ne  de- 
viennent point  les  alliés  de  la  femme  \  de  même  les  allia 
de  la  femme  ne  deviennent  point  les  alliés  du  man:et 
voilà  l(^  second  sens  de  cette  rè(;le  du  droit  canonique, 
qne  nous  venons  de  rapporter  :  fû^/ii/é  wV/ig'^ndre 
point  raffinité.  D'où  il  suit ,  par  exemple,  que  Jacques, 
après  la  mort  de  IVlagdelaine ,  sa  femme ,  peut  épouser 
Àfarcelle,  veuve  de  Paul ,  frère  de  Alaadelaine  ^  parce  que 
Jaccjues  ^  par  son  mariage  avec  Magdelaine ,  est  devena 
allié  de  Paul  (rete  de  Magdelaine  et  des  autres  paréos 
consanguins  de  Mngdriaine  sa  femme  jusqu'au  quatrième 
degrp.ainsi  que  nous  Pavons  dit  ci-dessus^  mais  Marcelle 
nVtoit  pas  consanguine  de  Magdelaiue,  et  étoit  seulemeot 
son  alliée  comme  ajyaut  épousé  Paul  son  frère  ^  ainsi  il 
n\  a  point  d'affinité  entre  Jacques  et  Marcelle. 

Il  siiiieucore  du  même  principe,  qu'une  femme  peut 
épouser  ^e  gendre  de  son  premier  mari.  Par  exemple, 
Cécile  a  épousé  Paul  veuf^  quiavoit  eu  de  son  premier 
mariage  une  fille  nommé  Rerthe  ,  laquelle  avoit  épousé 
Joseph  :  si  Paul  et  Berlhe  venoieni  h  mourir ,  Cécile 
ourroit  épouser  Joseph^  quoique  veuf  de  Berlhe  sa 
elle*fille^  parce  que  Talliance  ou  Taffînité  de  Berthf 
avec  Cécile  sa  belle-mère ,  n'a  pas  passé  de  Berthe  à  Jo- 
seph ,  qui  n'étoit  qu'allié  de  Paul  et  non  son  pareut. 
Ainsi  ^  il  ny  auroit  aucune  aOinitc  entre  Joseph  et  Cé^ 
cije,  femme  de  feu  Paul.  Il  n'importe  que  la  belle-mère  et 
la  belle-ûlle  se  soient  qualifiées  de  mère  et  de  Glle  :  car 
il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  Bcrthe  ait  été  en  eflet  fille 
de  Cécile ,  ou  que  Joseph  soit  veuf  d'une  fille  de  Cécile; 
et  que  ,  parce  que  Cécile  ne  pourroit  épouser  le  veuf 
de  sa  propre  fille  ,  il  y  ait  aussi  empêchement  à  son  m^^ 
riage  avec  le  veuf  de  sa  belle-fille. 

L'alHniié  approche  beaucoup  de  la  parenté ^  et  loB 
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doit  suivre,  pour  l'affjnité  ,  les  mêmes  règles  que  Ton 
suit  pour  connoitre  les  degrés  de  parenté. 

Pour  savoir  en  quel  degré  deux  personues  soDl  alliées, 
il  faul distinguer ,  dans  rartfinité  comme  dans  la  parenté, 
la  souche ,  la  ligne ,  et  les  degrés. 

,  La  souche  sont  les  deux  personnes  qui ,  par  leur  com- 
merce ,  sont  devenues  une  seule  chair  :  on  ne  les  regar- 
de pas  comme  alliées,  mais  comme  la  source  et  le  prin- 
cipe de  raftinité. 

La  h'gne  est  Tordre  et  la  suite  des  personnes  qui 
sont  alliées  les  unes  aux  autres.  Cette  ligne  est ,  ou  di- 
recte, ou  collatérale, selon  que  les  parens  des  personnes 
qDi  se  sont  connues,  sont  par  rapport  à. elles  dans  la 
ligne  droite^  ou  dans  la  collatérale.  Marthe  se  marie  à 
Pierre:  le  père  et. les  autres  ascendans  de  Pierre,  le 
fils  et  tous  ceux  qui  descendent  de  Pierre ,  sont  alliés 
i  Marthe  dans  la  ligne  directe  ;  mais  le  frère  de  Pierre, 
le  fils  de  ce  frère,  ses  oncles,  ses  cousins,  ne  lui  sont 
alliés  qu'en  ligne  collatérale. 

Le  degré  est  la  distance  d'un  allié  à  Tautre.  Cette 
distance  se  mesure  sur  celle  de  la  parenté  ^  ainsi  il  y  a 
autant  de  degrés  d'afHnité  entre  Jean,  et  celle  qui  a 
épousé  son  parent,  qu'il  y  a  de  degrés  de  parenté 
entre  Jean  et  ce  même  parent.  Si  Jean  est  an  premier 
degrë  avec  s^n  parent,  il  est  au  premier  degré  avec  la 
femme  de  celui  ci^  s'il  n'est  qu'au  second  ou  au  troisième 
degré  avec  lui,  il  ne. sera  qu'au  second  ou  au  troisième 
lyec  elle. 

L'affinité  illpgiiime  forme  aussi  un  empêchement  diri- 
[naDt.a)ai.s<|ui  nesVtend  que  jusqu'au  second  degré  inclu- 
iivement«Le  concile  de  Trente  la  ainsi  réglé  (Sess.  u^. 
zap.  4»  àe  Refonn.  Matr.  ).  Celui  donc  qui  a  eu  une 
)abitude  criminelle  avec  une  femme ,  ne  peut  se  marier 
ivec  aucune  parente  au  premier  et  au  second  degré  de 
seue  femme  \  mais  il  peut  épouser  les  parentes  d'un 
îegré  ultérieur:  et  de  même  la  femme  ne  peut  épouser 
Micun  parent  au  premier  ou  au  recoud  degré  de  celui 
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avec  lequel  elle  a  pëchë.  Cette  alliance  n^a  point  liev^ 
nisi  opère  carnis  compléta^  et  ne  peut  provenir  ex 
sodomitico  congressu. 

On  demande  si  un  mariage  invalide  produit,  comoie 
celui  qui  est  valide,  une  affinité  qui  aille  jusqu^au  qua- 
trième degré.  Pour  répondre  à  cette  question,  il  y  a 
des  auteurs  qui  distinguent  le  mariage  invalide,  con- 
tracté de  mauvaise  foi,  du  mariage  invalide,  conuracié 
de  bonne  foi.  S'il  a  été  contracté  de  mauvaise  foi , 
disent*  ils ,  c'est-à-dire ,  par  des  personnes  dont  une 
au  moins  connoissoit  rempichement  qui  la  rendoit 
inhabile  k  contracter,  lamnité  ne  paroit  pas  devoir 
aller  plus  loin  que  le  second  degré  j  parce  qi^ellcnait 
alors  a'un  commerce  formellement  illicite;  ils  le  concluent 
du  chap.  3.  De  clandest.  desponsat.  §•  i.  qui  or- 
donne que  les  enfans,  nés  d'un  maria^jje  nul,  soient 
tentispour  illégitimes,  quoique  leur  parens  aient  ignoré 
rempêchèment,  s'ils  Tont  ignoré  par  leur  faute,  ce  qui 
marque  leur  mauvaise  foi.  Cette  réponse  de  ces  auteurs 
paroit  certaine,  s'il  s'agit  d'un  mariage  nul  qui  ait  passé 
publiquement  pour  concubinage;  mais  s'il  s'agit  d'un 
mariage  nul ,  auquel  les  parties  de  mauvaise  toi  aieut 
donné  au  dehors  toute  l'apparence  d'un  mariage  lé« 
gitime  ^  d'autres  auteurs  pensent  que  ce  mariage  inva- 
lide, quoique  de  mauvaise  foi,  devroit  produire  le 
même  empêchement  d'honnêteté  publique  que, produit 
tout  mariage  qui  est  nul  autrement  que  par  défaut  de 
corlsentement ,  et  par  conséquent  un  empêchement 
jusqu'au  quatrième  degré.  Ce  dernier  sentiment  semble 
préférable  dans  la  pratique.  Dans  le  doute,  il  faut 
choisir  le  plus  sur.  Si  le  mariage  nul  a  été  contracté 
de  bonne  foi,  tous  conviennent  qu'il  produit,  quoi- 
que nul ,  une  affinité  qui  va  jusqu'au  quatrième  degré. 

Si  un  homme  est  assez  déréglé  pour  avoir  un  mauvais 
commerce  avec  la  sœur  ou  quelqu'autre  des  parenta 
desafemmedans  le  premier ousecond degré,  son  mariage 
ne  peut  être  dissous  par  le  crime  3  parce  que  le  lien 
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en  est  indissoluble:  niais  Tusn^n  lui  en  devient  interdit: 
en  sorte  qu'il  ne  peut  demander  le  devoir  conjugal, 
jusqu'à  ce  qu'il  ail  obtenu  de  sou  évoque  dispense  de 
cet  eropecheroent:  il  est  néanmoins  obligé  de  lerendre^ 
•a  femme  ne  devant  pas  être  privée  de  son  droit^  pour 
.un  crime  auquel  elle  n'a  eu  aucune  part  II  (iiut  en 
dire  de  même  de  la  femme,  si  elle  a  commis  le  crime 
avec  un  des  parens  de  soû  mari  au  premier  ou  au  se- 
cond de(;ré.  Cette  peine  s'encourt  par  le  seul  fait  ^  mais 
elle  ne  rc{;arde^  ni  l'époux  qui  auroit  commis  ce  crime 
sans  le  savoir  ,  par  une  ignorance  invincible,  croyant 
éire  avec  sa  femme  ^  ni  la  femme  qui  l'auroit  commis 
p«r  force  et  par  une  violence  extérieure  à  laquelle  elle 
n'auroit  pu  résister:  car  il  faut  être  coupable  pour  Ten- 
courir.  L'ignorance  de  la  loi  qui  poite  cette  peine, 
nVn  exempte  pas^  la  crainte  de  la  mort  n'en  exempteroit 
pas  non  plus  :  on  a  toujours  tort  (Vy  céder*  PucUcitia^ 
dit  $aint  Augustin,  potiiis  quœlibet  mala  tolcrare ^ 
quàm  malo  consentirez  decemit.  Le  droit  de  demander 
le  devoir  conjugal,  ne  se  perd  pas  en  péchant  avec  son 
propre  parent,  ou  avecles  alliés  de  son  époux  ^  parce 
que  les  canons  qui  ont  parlé  du  premier  cas,  n'ont 
rien  réglé  sur  ces  deux  derniers.  Si  les  deux  conjoints 
avoient  chacun  de  leur  côté  commis  le  même  crime  j 
par  exemple,  si  Pierre  avoit  péché  avec  une  parente 
de  sa  femme  au  premier  ou  au  second  degré  \  et  si  la 
femme  de  Pierre  avoit  péché  avec  un  parent  de  son 
mari  au  premier  ou  au  second  degré ^  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  pourroient  user  du  mariage^  sans  dispense  de  Té- 
vèque.  Comme  raOïnité  qui  précède  le  mariage  ne 
Tero pêche  que  dans  les  deux  premiers  degrés  .  quand 
elle  vient  d'un  commerce  criminel,  elle  n'en  empêche 
Fusage ,  que  lorsqu'elle  se  contracte  dans  ces  mêmes 
degrés. 

1 3.  De  r Empêchement  de  la  Clandestinité. 

On  nomme  clandestin,  un  mariage  qui  n'a  pas  ctë 
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célébré  en  face  de  TEglise ,  soit  par  le  propre  curé  da 
parties  contractantes^  soit  par  un  autre  prêtre  commis 
par  lui  à  cet  eflfet ,  et  auquel  il  n*jr  a  pas  eu  un  nombre 
suffisant  de  témoins.  Il  faut  lire  ce  que  nous  avons  dit 
ci-devant,  du  propre  cure  de  ceux  qui  contractent 
mariage^  et  des  témoins  qui  doivent  alors  être  proeus. 
Les  mariages  clandestins  sont  entièrement  nubet 
invalides,  depuis  la  publication  du  concile  de  Trente, 
qui  les  déclare  tels  (Sess^  a4-  cap.  i.  de  Refom, 
Matrim.  )•  Qui,  aliter  quàm  prœsente  parocko^  W 
€ilio  sacerdote  de  ipsius  licentid^  et  duobus  vel  tri- 
bus testihus  matrimonium  contrahere  aiientabtmt^ 
eos  sancta  Sjrnodus  ad  sic  contrahendum  omnino 
reddit  inhabiles  f  et  hujusmodi  contractas  irritas  et 
nullos  esse  decemit^  prout  eos  prœsenti  décréta  if' 
ritos  facit  et  annidlat.  Ce  décret  a  force  de  loi  «n 
France ,  où  il  a  été  reçu  et  publié  par  les  conciles  pro- 
vinciaux qui  sy  isont  tenus  depuis  le  concile  deTreute, 
et  par  l'autorité  de  nos  rois. 

i4«  De  ï Empêchement  de  T Impuissance. 

Nous  parlons  ici  de  Timpuissatice  tle  consommer  le 
mariage,  laquelle  est  regardée  comme  un  autre  em- 
pèchement.  Cette  impuissance  est  perpétuelle,  oupas^ 
sagère.  On  entend  par  impuissance  perpétuelle,  celle 
qui  ne  peut  être  levée  sans  miracle,  ou  sans  crime,  ou 
•sans  une  opération  qui  èxposeroit  la  personne  au  danger 
de  perdre  la  vie.  L'impuissance  passagère  est  celle  oui  ^ 
peut  être  guérie  par  la  patience,  ou  avec  des  remèdes 
naturels  et  permis.  Celte  dernière  n'empêche  pas  h 
validité  du  mariage  ^  mais  la  première  y  forme  un  em- 
pêchement dirimant,  lorsqu'elle  précède  la  célébration 
du  mariage  :  que  si  elle  ne  survient  qu'après  qu'il  a  éié 
contracté ,  elle  n'a  pas  la  force  de  le  dissoudre ,  quand 
même  elle  en  précéderoit  la  consommation^  elle  obKge 
seulement  les  deux  époux  à  vivre  ensemble  comint 


XHir;  encore  faut^il  pour  cela  qu^elle  soit 


vérëe. 


e  doute  si  Fimpuissance  a  précédé  la  célé— 
u  mariage,  il  faut  examiner  la  qualité  de  cette 
puissance.  Si  elle  est  naturelle ,  on  présume 
ille  subsistoit  avant  le  mariage.  Maïs  si  elle  esC 
Ile  ^  si,  par  exemple,  elle  vient  d^ioe  maladie^ 
sralion ,  ou  de  quelqu'autre  cause  de  même 
[  semble  qu'on  ne  doit  alors  écouter  celui  det 
ux  qui  réclame  contre  la  validité  de  son  ma<- 
le  lorsqu^il  n'a  pas  tardé  a  se  plaindre, 
itingue  encore  une  impuissance  perpétuelle 

et  une  qui,  bieti  que  perpétuelle,  n'est  que 
La  première  est  celle  qui  rend  une  partie  in-^ 
e  consommer  le  mariage  avec  quelque  personne 
isse  être  ^  l'autre  l'empêche  seulement  a  en  user 
lertaines  personnes.  L'une  et  l'autre  dissout  le 
qu'elle  a  précédé;  mais  avec  cette  différence^ 
ariagp  est  interdit  pour  toujours  à  celui  donc 
ince  est  absolue;  au  lieu  que  celui  dont  le 
I  été  déclaré  nul,  à  raison  d'une  impuissance 
Cvpeut  épouser  une  autre  personne  à  IVgard 
lie  elle  n'ait  pas  lieu. 

à  l'impuissance  qu'on  suppose  venir  de  quel* 
?fice,  il  est  certain  que,  si  elle  étoit  perpé— 
avoit  précédé  la  célébration  du  mariage,  elle 
L  un  empêchement  qui  l'annulleroit.  Voici  les 
)ns  qu'il  faut  prendre  sur  cette  espèce  d'im- 


.  d'abord  poser  pour  principe,  quW  attribue 
au  démon  des  effets  très-naturels.  La  pudeur^ 
que  se  portent  des  personnes  qui  se  marient 
lur  inclination,  et,  ce  qui  est  plus  singulier^ 
ir  qui  va  jusqu'à  la  fureur,  qui  n'a  ni  règle^ 
e,  sont  autant  de  causes  qui  peuvent  empêclier 
mmation  du  mariage.  L'imagination  seule  peoC 
)U6r  beaucoup  aussi.  Il  faut  donc  qu'un  homoie 
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sage,  sur-!ont  quand  il  a  à  traiter. avée  des  pertoilBO 
d'uu  génie  plus  solide)  comnifnce  par  examiner,  ùj 
avant  que  cf'aller  plus  loin,  il  ne  fiiul  pas  travaillera 
guérir  l'esprit,  le  cueur^  ou  Timaginaiiou;  it  but  que, 
bien  loin  d'augmenter  les  objets^  il  sVfTorce  de  les  di- 
ipinner.  Mais  on  doit  croire  aussi ^  que  le  démon  peut 
quelquefois  empêcher  Tusa^^e  du  mariage.  Les  prières 
que  TEglise  marque  de  iàii'e  alors,  prouvent  suiB- 
sammenl  qu^elle  n'eu  doute  point.  Ainsi,  lorsque,  sor 
les  indices  marqués  par  les  cauonistesetles  théolocinu, 
un  directeur  prudent  voit  que  Timpuis^ance  estleflet 
dii  maléfice,  il  doit  dire  aux  deux  époux,  i.  que  TE* 
glise  leur  accorde  un  certain  temps  a  épreuve  y  a.  que 
le  jeûne,  la  prière,  laumône,  une  confession  exacte 
de  tous  leurs  perhés ,  et  les  exorcismes  qui  sont  en 
usage  parmi  les  fidèles,  sont  les  remèdes  li*s  plus  pro- 
pres à  détruire  Tœuvre  de  Tesprit  malin  ^  3.  que  si 
rien  de  tout  cela  ne  réussit,  ik  doivent  avoir  recoui 
au  juge  eccicbiastique.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de 
leur  peruiettie  de  célébrer  leur  mariage  une  seconde 
fois  pour  sortir  de  ce  triste  état,  parce  que  ce  second 
mariage  ne  seroit  qu'une  superstition^  ni  de  dt'nuire 
un  inah'fire  par  un  autre  j  ni  d'empioj'er  aucun  autre 
remède  défoiidu. 

Que  si  une  personne  avoit  fait  cesser  son  maléfice 
par  une  voie  superstitieuse,  ou  qui  fiit  criminelle  de 
quclqu'auire  façon ,  la  nullité  de  son  mariage  subsis- 
tcroil  toujours^  parce  qu'on  regarde  comme  perpf- 
t'Jc^lle  toute  impuis:iauce  qui  ne  peut  finir  que  parle 
péché. 

Au  reste,  un  cnré  ci  un  confesseur  ne  doivent  ja- 
Tcais  oublier,  que^  dans  une  matière  si  difficile,  si  su* 
jette  aux  préventions  superstitieuses  ^  il  ne  faut  pas 
agir  s^us  cousulter  son  évêque. 

iVo'iS  renvoyons  à  la  lecture  des  auteurs  qui  ont 
pai  i(i  c^ipressémeut  de  cette  matière  intéressante,  ceux 
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311e  la  nécessite  obligera  de  Tétudier  pour  se  décider 
aus  certains  cas  particuliers  qui  peuvent  arriver. 

i5.  De  r Empêchement  du  Rapt. 

Le  concile  de  Trente  a  décide  (  Sess.  a4«  Cap*  6. 
de  Reform.  Matrim.)^  qu^un  ravisseur  ne  pourroit 
épouser  validement  celle  qu'il  a  enlevée ,  ou  par  lui-* 
même,  ou  par  d'autres,  tandis  qu'elle  seroit  sous  sa 
puissance,  et  avant  qu'elle  eût  été  remise  dans  un  lieu 
sûr  et  libre.  Pour  expliquer  ce  décret  dans  toute  son 
étendue  ^  il  faut  savoir  qu^on  dislingue  deux  sortes  de 
rapt  :  Tun  de  violence ,  l'autre  de  séduction. 

Le  rapt  de  violence  se  commet ,  quand  on  tire  par 
force  ou  par  menaces  une  personne  d'un  lieu  où  elle 
ëtoit  censée  en  sûreté,  pour  la  mettre  dans  la  possession 
«et  sous  la  puissance  du  ravisseur.  Toute  personne  ca<^ 
pable  d'être  enlevée,  soit  qu'elle  soit  majeure  ou  mi- 
neure, vierge  ou  corrompue,  veuve  ou  non,  peut  être 
ravie  par  violence.  Si  une  fille  mineure  étoit  enlevée 
contre  sa  volonté,  quoique  du  consentement  de  sou 
père,  cet  enlèvement  sufHroit  pour  annuUer  son  ma- 
^riage.  Il  est  diflicile  de  ne  pas  regarder  une  pareille 
violence,  au  moins  comme  équivalente  au  rapt,  et 
annullant  le  mariage,  quand  même  on  ne  reconnôUroit 
.pas,  dans  cette  occasion,  le  crime  de  rapt.  Quoiqu'une 
fille  consente  qu'on  la  tire  de  la  maison  de  ses  parens 
.ou  de  quelqu'autre  lieu  de  sûreté,  si  l'enlèvement  qu'on 
fait  de  sa  persoime  est  à  force  ouverte  et  contre  le 
grc  de  ses  parens  ou  de  son  tuteur ,  il  est  néanmoins 
censé  fait  avec  violence,  et  doit  êire  regarde  coiDme 
un  véritable  rapt  par  violence^  parce  que,  quoiqu'on 
ne  fasse  pas  de  violence  a  cette  fille,  on  en  fait  à  ses 
parens  et  à  ceux  qui  l'ont  en  garde.  C'est  le  sentiment 
de  saint  Thomas  (2.  2.  Q.  i54.  j4rt.  7.).  C'est  ce 
qu'on  peut  prouver  encore  par  le  second  canon  du 
premier  concile  d'Orléans.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
le  ravisseur  ait  violé  et  déshonoré  la  personne  qu'il  a 
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enievëe ,  il  suflBl  oirii  Taît  enlevée  ;  parce  que  ce  ooti'* 
cile  ne  parle  pas  du  viol ,  mais  seulement  du  rapt.  Pour 
que  le  rapt  ait  lieu^  il  ne  sufiit  pas  que  la  personDc  ait 
été  traînée  de  force  de  la  chambre  où  elîei  étoit^  dam 
une  autre  chambre^  il  faut  quelle  ait  été  conduitedaos 
une  autre  maison ,  et  qu  elle  y  soit  retenue  malgré 
elle. 

On  forme  une  question  sur  laquelle  les  thëologiens 
ne  sont  pas  d  accord  entr'eux ,  savoir  :  si  un  homme 
qui  enlèveroit  une  personne,  dans  le  seul  dessein  d'en 
abuser,  et  sans  penser  au  mariage,  IVpouseroit  v»li«« 
dément,  au  cas  qu'elle  y  consentit,  tandis  quelle  seroit 
encore  en  son  pouvoir.  Il  y  en  a  qui  pensent  qu'un 
rapt  de  cette  nature  nannulleroit  pas  le  mariage.  Ilj 
en  a  qui  soutiennent  le  contraire.  On  doit,  dans  la  pra- 
tique,  s'en  tenir  à  ce  dernier  sentiment,  parce  qu'il  est 
le  plus  sur.  D'ailleurs  il  paroit  plus  conforme  à  Tesprit 
dti  concile  de  Trente,  qui  a  voulu  écarter,  par  son 
décret,  ce  qui  pourroit  nuire  à  la  liberté  des  mariages, 
au  moins  dans  un  certain  degré:  or,  il  est  sûr  que  le 
rapt,  quoique  commis  dans  la  seule  vue  de  satisfaire 
sa  passion,  est  très-contraire  à  la  liberté  du  mariage,  et 
il  est  difficile  de  regarder ,  comme  maîtresse  de  son 
choix ,  une  fille  qui,  étant  entre  les  mains  d'un  infâme 
ravisseur ,  ne  se  détermine ,  en  qtielque  sorte  à  l'é 
pouser ,  que  pour  éviter  la  plus  noire  violence.  (^ 
pendant  comme  des  auteurs  très-éclairés  sont  d'avii 
que  le  rapt  n'est  pas  un  empêchement  dirimant,  lors- 
qu'il n'a  pas  pour  fin  le  mariage,  un  confesseur,  au-* 
quel  un  |)areil  cas  se  présente,  doit  prendre  garde  de 
ne  pas  dire  d'abord  aux  parties  qui  se  seroient  épousées 
avec  une  pareille  circonstance,  que  leur  mariage  ne 
vaut  rien.  Ce  qu'il  peut  faire  de  plus  sage,  c'est  de  le 
regarder  comme  douteux  \  et  alors  il  ne  doit  {>oiut  les 
séparer,  mais  les  engager  à  fortifier  avec  une  pleine 
liberté,   par   leur  consentement  réciproque,  un  acte 
dont  le  principe  seot  la  foFC€  et  la  violeacer 

Les 
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Les  docteurs  disputent  encore  entr^eux,  si  une  femme, 

3ui  feroît  enlever  un  homme,  encourroit  les  peines 
écernées  conlre  un  homme  qui  enlève  une  femme.  Il 
y  en  a  qui  prétendent  que  ce  mariage  seroit  valide.  11 
sembla  cependant  que  ce  sentiment  ôie  au  texte  du 
concile  de  Trente^  toute  retendue  quMI  devroit  avoir  : 
car  ce  concile  a  voulu  favoriser  la  liberté  des  mariages  j 
il  a  voulu  par  conséquent  comprendre,  dans  son  décret, 
les  femmes  qui  ravissent,  comme  les  hommes  ravisseurs  ; 
puisque  le  rapt  commis  par  une  iemme  est,  pour  le 
moins  aussi  préjudiciable  à  la  liberté  du  mariage ,  que 
celai  qui  est  commis  par  un  homme.  D'ailleurs  il  est 
de  principe  dans  le  droit,  que,  par  rhomme,on  entend 
aussi  la  temme,  sur- tout  dans  les  choses  relatives,  et 
lorsque  les  raisons  qui  sont  pour  Tun,  sont  aussi  pour 
Fautre.  Les  canons  qui  parlent  de  rempêchemeut  de 
la  crainte,  s'entendent  de  la  femme  comme  de  l'homme, 
quoiqu'il  soit  très-rare,  qu'une  femme  oblige,  par  une 
crainte  griève,  un  homme  de  l'épouser.  Ainsi,  quoique 
le  concile  ne  parle  que  d'un  homme  qui  enlève^  et  ne 
dise  pas  un  mot  de  la  femme  qui  seroit  dans  le  même 
cas,  on  ne  peut  en  conclure  que  l'enlèvement  fait  par 
une  femme  n'annulle  pas  le  mariage.  C'est  là  le  sens 
dans  lequel  on  entend  communément,  dans  ce  royaume, 
les  paroles  du  concile  de  Trente. 

Le  mariage  auquel  une  personne,  après  avoir  été 
enlevée  par  force  et  malgré  elle,  auroit  depuis  consenti 
volontairement,  seroit  néanmoins  nul  et  invalide,  si , 
avant  la  célébration ,  elle  n'avoit  pas  été  mise  en  li-^ 
berté  et  hors  du  pouvoir  du  ravisseur.  Cela  paroit  évi- 
demment par  les  termes  du  décret  du  concile  de  Trente, 
qu'il  est  à  propos  de  rapporter  ici  :  decernit  sancta 
sjmodus  inter  raptorem  et  raptam^  quandiù  in  potes-* 
tateraptoris  manserit^  nullum  passe  consister e  matri^ 
monium.  Qiiod  si  rapta  à  raptore  séparât  a ,  et  in 
loco  tuto  et  libero  constituta^  illumin  virum  habere 
consenserit^  eam  raptor  in  uxorem  habeat^  et  nihilo" 
.     2  orne  IL  Z  z 
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minus  raptor  ipse^  ac  omnes  ilU  cùhsilium ^' auxi^ 
Hum  et  favorem^  prœbentesj  sine  ipso/Urc  êxcotBr- 
mwiicati. 

Ainsi,  quoique  le  ravisseur  puisse  épouser^  sans 
dispense  de  i^Iise,  celle  qu^^ila  ravie ^  après  lavoir 
remise  dans  un  lieu  de  surete,  pour  eUe,  er  en  ISierté , 
si  elle  consent  alors  au  mariage,  il  Vkem  demeure  pas 
moins  lié  de  lexcommunication  que  le  rapt  lui  a  6il 
encourir ,  et  dont  il  est  obligé  de  se  iSûre  absoudre. 
avant  que  de  recevoir  le  Sacrement  de  Mariage,  u 
auroit  même  encouru  Texcommunication  ,  si,  après 
Va  voir  enlevée  du  lieu- où  elle  étoit,  il  Tavoit  reavovéei 
étant  encore  en  chemin ,  avant  que  de  Tavoir  conduiir 
dans  le  lieu  où  il  avoit  résolu  d'abord  de  la  retenir. 

Le  rapt  de  Réduction  se  fait ,  lorsqu^on  engage  une 
jeune  personne,  par  artifice,  par  caresses,  par  présens, 
à  sortir  de  la  maison  paternelle,  ou  de  celle  dans  la- 
quelle elle  est  placée  par  autorité ,  pour  se  mettre  sou» 
la  puissance  du  ravisseur. 

.  Le  rapt  de  séduction  convient  avec  le  rapt  de  vio- 
lence ,  en  ce  que,  dans  Tun  et  dans  l'autre,  il  y  a  on 
véritable  enlèvement,  et  que  cet  enlèvement  se  (ait 
d'une  manière  injurieuse  à  ceux  sous  la  puissance  des- 
quels est  la  personne  enlevée.  Mats  il  en  diffère ,  u 
en  ce  que  toute  personne  peut  être  l'objet  du  rapt  de 
violence,  au  lieu  que  le  rapt  de  séduction  ne  regarde 
que  les  mineurs  de  vingt-cinq  ans  :  on  ne  regarde  plus 
les  majeurs  comme  capables  a  être  séduits.  11  y  a  ce- 
pendant des  auteurs  qui  disent  que ,  si  la  séduction 
avoit  commencé  dès  le  temps  de  la  minorité,  et  qu  il 
y  eût  eu  opposition  de  la  part  des  parens ,  Taction  de 
rapt  pourroit  être  intentée,  même  après  la  majorité. 
2.  En  ce  que,  dans  le  rapt  de  violence,' la  persouoe 
enlevée  ne  consent  pas  à  son  enlèvement,  au  lieu  qu  elle 
y  consent  dans  le  rapt  de  séduction,  'à»  En  ce  que  le 
rapt  de  séduction  n'a  lieu  qu'à  Tégard  d'une  personoe 
qui  a  d  ailleurs  une  bonne  réputation  :  car ,  si  c  etoii 


111)6  personne  qui  fut  dcjà  difTamée^  ou  par  quelque 
crime  public,  ou  par  une  prostilution  publique,  son 
enlèvement  seroit  regarde  comme  le  fruit ,  non  de  là 
séduction)  mais  du  libertinage;  à  moins  qu'elle  n'ait 
réparé)  par  une  pénitence  convenable  et  sincère  ^  ses 
premiers  égaiemens. 

Il  faut)  pour  le  rapt  de  séduction,  un  enlèvenfient 
de  la  personne  ravie;  ou  que ,  s'il  n'y  a  pas  un  eulè-^ 
Tement  apparent  et  concerté,  elle  se  retire  de  la  maison 
VAiternelle  par  le  consentement  du  ravisseur  ,  pour  se 
livrer  et  rester  d'elle-même  en  sa  puissance  :  car ,  si  le 
ravisseur  la  recèle  et  la  retient,  elle  n'est  plus  en  étaf 
de  faire  librement  le  choix  d^un  épout. 

It  faut  que  la  séduction  se  fasse  à  Tinsu  des  pareb^f 
cit)  selon  les  principes  des  canonistes ,  le  rapt  de  se-- 
duction  s'appelle  une  espèce  de  larcin  qu'on  fait  aux 

{>arens:  il  n'y  en  a  donc  point,  s'ils  y  consentent  ou 
e  conseillent. 

Il  n'est  pas  nécessaire ,  pour  le  rapt  de  séduction, 
que  la  personne  séduite  ait  été  violée;  mais,  quand  le 
séducteur  en  a  abusé,  après  l'avoir  sollicitée  et  subor- 
née à  i'insu  de  ses  parens,  il  n'y  a  plus  à  douter 
alors  qu'il  n'y  ait  véritablement  rapt  de  séduction. 

Les  théologiens  disputent  entr'eux,  sur  la  nature  du 

-rapt  de  séduction.  Il  y  en  a  qui  soutiennent  que  ce 

n^est  pas  un  empêchement  dirimant  ;  soit  parce  que 

le  concile  de  Trente  paroit  n'avoir  voulu  parler  que 

du  rapt  de  violence;  soit  parce  que  ce  rapt  ne  contraint 

point  la  liberté  de  la  personne  enlevée  pour  le  mariage, 

puisqu'elle  consent  de  plein  gréa  l'enlèvement;  et  que, 

's*il  y  a   quelque  violence  ou  injure,  elle  n'est  faite 

qu^aux  parens  de  la  personne  enlevée  :  or ,  ajoutent  ces 

•tnéologiens,  le  concile  de  Trente  a  défini  que  le  ma— 

-riage  ne  laisse  pas  que  d'être  valide,  quoique  les  pères 

•et  mères  n'y  aient  pas  consenti;  d'où  il  s'ensuit,  qu'il 

'n'y  a  rien ,  dans  le  rapt  de  séduction,  qui  annuUe  le 

"ttariagev 
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On  tient  cependant  plus  commuoémeot^  en  Fraiiee| 
le  sentiment  contraire  ,  qui  est  aussi  celui  de  saint 
Thomas  (  2.  3.  q.  i54*  o.  6.  ),  et  on  y  regarde  le  rapt 
de  séduction  comme  un  véritable  empêcnemeDi  di- 
rimant.  i.  Parce  quil  est  faux  que  la  séduction  ne 
nuise  point  à  la  liberté  des  mariages.  Elle  y  est  ordi- 
nairement bien  plus  contraire  que  la  violence:  celle^d 
aliène  le  coeur  ^  celle-là  Tenchante ,  et  le  fascine  ;  oa 
ne  raisonne  plus  alors,  on  n^est  pas  même  capable  de 
raisonner,  tant  on  est  aveuglé.  Jusqu^à  quel  point 
n'a  pas  dû  être  changé  Tesprit  d'une  jeune  personne* 
a  qui  on  fait  oublier  le  devoir,  la  pudeur  et  les  bien- 
séances les  plus  communes,  lorsqu'on  Ta  portée  à  sortir 
de  sa  famille,  et  à  se  mettre  entre  les  mains  d'un  homme 
qui  ne  peut  être  séducteur  sans  être  injuste  et  cor- 
rompu? 

2,  Parce  qu'on  ne  doit  point  distinguer,  où  la  loi 
ne  distingue  pas:  or,  le  concile  de  Trente  n'ignoroit 
pas  que  le  rapt  de  séduction  est  pour  le  moins  aussi 
commun  que  celui  de  la  violence^  et  cependant  il  na 
pas  distingué  l'un  de  l'autre  dans  son  clécret^  il  parle 
au  contraire  de  la  manière  la  plus  générale.  Il  3'  a  plus, 
toute  distinction  en  ce  point  auroit  beaucoup  énervé 
le  nouveau  règlement  du  concile ,  et  réduit  son  décret 
à  très-peu  de  chose  :  car,  avant  ce  décret,  la  violeoce, 
même  séparée  du  rapt,  étoit  déjà  un  empêchement 
dirimaot  du  mariage  :  ainsi,  pour  lui  donner  un  sens 
digne  de  la  sagesse  et  des  lumières  du  concile,  il  faut 
étendre  sa  loi  au  rapt  de  séduction. 

3.  Quand  même  il  seroit  incertain  si  le  concile  de 
Trente  a  voulu  mettre  le  rapt  de  séduction  au  nombre 
des  empèchemens  dirimans,  on  devroit  le  regarder 
comme  tel  dans  ce  royaume,  où  la  coutume  Ta  SM 
moins  introduit.  Car  c'est  un  principe  reçu,  que  la 
coutume  d'un  diocèse^  et  à  plus  forte  raison  celle  d'un 
royaume,  a  la  force  d'introduire  un  empêchement  de 
mariage ,  lors  même  qu'il  n'y  a  aucune  loi  qui  leia- 
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Uîsse^  pourvu  que  cette  coutume  o^ait  rien  de  mauvais^ 
et  qu'elle  ne  soit  contraire  ni  au  droit  divin,  ni  aa 
droit  naturel;  quelle  soit  approuvée  ou  au  moins  to^ 
lérëe  par  les  supérieurs ,  et  qu'elle  soit  affermie  par 
une  prescription  légitime.  Cette  décision  est  appuyée 
par  le  pape  Alexandre  III.    dans  le  chap.  Super  eo 
<luod.  de  cognât,  spirit.  qui  applique  ce  principe  à 
na  diocèse  particulier.  Or ,  dans  TEglise  de  France , 
la    coutume   a  établi  le  rapt  de  séduction  parmi  len 
émpêchemens  dirimans,  et  elle  est  d^accord  en  cela  aux 
lois  civiles  du  royaume.    Elle  n'a  d'ailleurs  rien  de 
mauvais;  elle  e^t  au  contraire  juste  etsainte^  puisqu'elle 
procure  au  Sacrement  de  Mariage  ^  le  respect  qui  lui 
est. du;  qu'elle  fait  rendre  aux   pères  et  aux  mères 
Thonneur  qu^ils  ont  droit  d'attendre  de  leurs  enfans^ 
et  qu'elle  épargne  *des  repentirs  amers  et  inutiles  aux 
personnes  séduites ,  dont  la  passioli  n^est  pas  plutôt 
calmée,  qu'elles  sont  au  désespoir  d'avoir  cédé  si  ai- 
sément à  l'illusion  et  à  la  fureur  qui  les  avoient  rendues 
incapables  de  réflexion ,  et  leur  avoit  ôté  la  raison  avec 
la  liberté. 

L'empêchement  qui  nait  du  rapt  de  séduction,  finit 

{)ar  la  liberté  de  la  personne  enlevée  et  séduite.  Si, 
orsqu'elle  est  rendue  à  elle-même  et  à  ses  parens ,  elle 
consent  dans  les  règles  à  épouser  son  ravisseur,  elle 
pleut  le  faire,  suivant  le  concile  de  Trente;  il  faut  ce- 
pendant, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  que 
le  ravisseur  et  la  personne  qui  s'est  laissée  ravir,  com- 
mencent par  se  faire  absoudre  de  l'excommunication 
encourue  par  le  crime. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  rapt  de  séduction,  doit 
s^entendre  de  la  femme  qui  a  séduit  un  jeune  homme^ 
comme  de  Thomme  qui  a  séduit  une  jeune  ûlle. 
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De  la  conduite  que  doit  tenir  un  Curé  ou  un  Con^ 
fesseur ,   lorsquUl  découvre  un   empêcJhemeM. 

JLiEs  curés  et  les  confesseurs  doivent  avoir  une  pleine 
connoissance  des  empechen^ens  de  mariage  j  parce  que 
.C^e^t  sur  eux  que  se  repose  FEglise ,  pour  la  valiaité 
àts  mariages  des  fidèles.  G^e$t  aux  cures  à  leur  admi* 
xiistrer  ce  Sacrement.  Les  confesseurs  qui  les  ëcoutent 
dans  le  tribunal  de  la  Pénitence,  lorsqu'ils  se  dUposeiiC 
s^u  mariage,  doivent  prendre  garde  queypar  ignorance 
ou  par  malice,  ils  ne  se  marient  contre  les  défenses  de 
TEglise.  Ils  spnt  préposés  les  uns  et  les  autres ,  pour 
instruire  ceux  dont  la  conduite  leur  est  confiée,  de 
tout  ce  qui  pourroit  rendre  leurs  mariages  nuls.  Si 
Fempêchement  est  public,  le  curé  doit  arrêter  le  ma- 
riage. Si  fempêchement  est  ignoré  du  pénitent,  le  con- 
fesseur n^en  est  pas  moins  obligé  de  len  avertir ,  s'il 
ne  veut  pas  être  complice  du  péché  \  quand  même  il 
9uroit  à  craindre  que  le  pénitent  ne  passât  outre,  sans 
vouloir  profiler  de  son  avis.  Peut-être  que  le  péniteut, 
qu'on  suppose  ne  vouloir  point  profiter  de  ce  qu'on 
lui  dira,  en  fera  un  bon  usage  quand  on  lui  aura  ex-* 
posé  avec  zèle  et  avec  prudence  le  tort  qu'il  se  feroit 
à  lui-même  et  à  ses  enfans,  s'il  passoit  outre.  Mais, 
quand  même  ce  pénitent  refuseroit  d  écouter  ce  qu'on 
lui  diroii ,  et  de  s  y  conformer,  le  confesseur,  en  fa- 
vertissant,  en  retirera  toujours  au  moins  cet  avantage, 
qu'il  n'aura  pas  à  répondre  à  Dieu  de  Tinvalidité  du 
'mariage  de  son  pénitent^  et  qu'il  satisfera  à  son  devoir, 
qui  l'oblige,  à  l'égard  de  ceux  qui  viennent  se  con- 
fesser à  lui,  de  les  instruire  des  dispositions  requises 
pour  bien  recevoir  lesSacrcmens  auxquels  ils  demandent 
de  participer^  et  de  leur  faire  connoitre  celles  qui  leur 
.manquent.  Si  le  confesseur  croit  qu'un  pénitent  a  be- 
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«oîn  d'être  ménagé ,  pour  rengager  à  faire  ce  quMI  lui 
4lîra  ,  il  doit  prendre  toutes  les  précautions  qu'il  croira 
ies  plus  propres  à  le  rendre  docile  à  ses  avis.  Il  peut, 
par  exemple,  lui  dire  qu^il  connoît  en  lui  quelque 
chose  qui  le  rend  indigne  d'absolution^  et  qu'il  le 
lui  déclarera  s'il  veut  lui  promettre  de  déférer  à  son 
avb.  Si  le  pénitent  le  promet,  alors  le  confesseur  doit 
lui  dire  qiiel  est  cet  empêchement;  et,  en  même  temps, 
Tinstruire  de  ce  qu'il  doit  faire  .pour  éviter  de  con^ 
tracter  un  mariage  nul,  soit  en  rompant  les  promesses 
^e  mariage ,  soit  en  différant  la  célébration  du  mariage 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  dispense  de  rempêchemenf. 
Si  le  pénitent  promet  de  faire  ce  qui  est  nécessaire 


^différer  jusqu'à  ce  que  le  pénitent  ait  exécuté  sa  pro^ 
messe.  Mais,  si  le  pénitent  est  assez  méchant  pour  ne 
vouloir  écouter  aucun  avis,  il  faut  lui  refuser  l'absolu- 
«tion  comme  à  un  indigne. 

Lorsque  le  pénitent  a  promis  de  demander  la  dis- 
pense de  l'empêchement,  on  doit  l'avertir,  i.  de  bien 
iaire  connoitre  cet  ^empêchement  à  celui  qui  doit  .en 
dispenser,  a.  D'exposer  avec  vérité  et  sincérité  les  rai  • 
sons  qu'il  a  de  demander  dispense,  sans  en  alléguer  de 
•fausses,  ni  ^dissimuler  ce  qui  le  pourroit  empêcher 
ûe  l'obtenir;  3.  De  ne  pas  penser  à  vouloir  avoir  une 
^dispense  injormâ  paaperum^  si  ses  facultés  'Ou  «celles 
jde  la  personne  qu'il  doit  épouser ,  le  mettent  rcn  état 
-de  payer  les  aumônes  qu'on  exige  des  riches  qui  ob- 
tiennent la  même  dispense.  Il  faut  lire  xe  que  ;noi;« 
.dirons  ci  -après  .des  ^dispenses  d'^mpêchomens  de 
.mariage,  et  de  la  manière  de  les  obtenir^  a6n  de<k>nner 
iià'dessus  à  un  pénitent,  toutesJes  instructions  nécessaires. 

Vouloir  se  marier  avec  un  empêchement,  c'est  un 
péché  mortel  ;  parce  que  c'est  vouloir  recevoi-r  indi-r- 
^oement  le  3acrement  de  Mariage.^  si  .rempècbetnent 
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est  seulement  empcchant^  et  se  jouer  de  ce  Sacrementi 
ai  rempêchement  est  dirimant. 

Si  rempêchement  empêchant  vient  da  vœu  simple 
de  chasteté,  c'est  nn  péché  d'irréligion^  on  donne i un 
homme  son  corps  qu'on  a  consacre  à  Dieu.  S^il  vient 
de  la  défense  de  TE^lise,  c'est  une  désobéissance  for- 
melle en  chose  sainte. 

Le  péché  de  ceux  qui  voudroient  se  marier  avec  un 
empêcnement  dirimant  e^  si  grand ,  que  les  personnes 
qui  le  commettent  avec  connoissance  de  cause,  sont 
excommuniées  par  Clément  Y.  dont  la  constitution  a 
été  publiée  dans  le  concile  général  de  Vienne ,  et  est 
encore  en  vigueur  dans  plusieurs  diocèses  de  ceroyaume. 
Outre  l'excommunication ,  ce  pape  veut  encore  qne 
Ceux  qui  commettent  ce  crime^  soient  soumis  aux  autres 
peines  portées  dans  le  droit.  Ces  peines  consistent  en 
ce  qu'on  devroii  séparer  ces  personnes^  et  ne  leur  ac- 
coraer  jamais  de  dispense  pour  la  réhabilitation  de  leur 
mariage ,  en  punition  de  l'attentat  qu'elles  ont  commis 
jnalicieusemeut  en  se  mariant  au  méprb  des  canons 
de  TEglise. 

Il  y  a  plusieurs  remarques  à  faire  sur  cette  constitu- 
tion. 1.  L'excommunication  de  Clément  y.  contre  ceux 
qui  veulent  se  marier  avec  un  empêchement  dirimant, 
n'est  ordinairement  réservée  ni  au  pape,  ni  à  l'évêque} 
tout  confesseur  peut  en  absoudre,  excepté  le  cas  où  les 
personnes  qui  l'auroient  encourue,  auroient  été  juri* 
diquemeut  dénoncés  excommuniés  par  l'ordinaire.  2. 
Tous  ceux  qui  se  marient  avec  des  empêchemens  di- 
rimaiis,  même  avec  connoissance,  ne  sont  pas  pour 
cela  excommunies  ;  il  n'y  a  que  ceux  qni  se  marient  avec 
tin  cmpêchc^ment  dirimant  de  parenté,  ou  d'affinité, 
ou  de  \œn\  solennels^  parce  que  cette  Clémentine  ne 
parle  que  de  ces  sortes  d'empèchcroens.  3.  L'ignorance 
du  fait,  ou  même  du  droit,  pourvu  qu'elle  soit  de 
bonne  foi^  empêche  d'enconrir  cette  excommunication. 
^.  Bien  plus^  ceux  même  qui  se  sont  mariés  de  bonnt 
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fot^  avec  ces  etnpccfaemens.  mais  sans  le  savoir,  n^en- 
courent  pas  celle  censure,  lorsqu'après  avoir  conaa 
leur  ëtat,  ils  conlinoent  à  vivre  ensemble  comme  mari 
et  femme;  ce  qui  n^empèclie  pas  qu'ils  ne  soienl  cou- 
|>ables  d'un  grand  péché;  mais  la  censure  n'est  portée 
*^ue  contre  ceux  qui  se  mariehi  de  mauvaise  foi,  avec 
ces  empêchemens.   5.   Ceux  qui  croiroîent  se  marier 
dans  les  degrés  prohibés,  ne  seroient  pas  pour  cela  ex- 
communiés, si  vérilablement  il  ny  avoit  entr'eux  ni 
parenté,  ni  alliance,  leur  péché  n'étanl  alors  qu'in- 
térieur ,  et  seulement  dans  Tintentlon  et  dans  le  cœur. 
€.  Enfin,  ceux  qui  semarieroientavecces  emptchemens, 
par  crainte  et  par  contrainte,  ou  bien Jictè^  sans  con- 
sentir à  un  tel  mariage,  ou  qui  le  eontracteroient  sous 
condition ,  ne  seroient  pas  pour  cela  sujets  à  la  censure 
de  cette  Clémentine.  7.  Elle  n'excommunie   que  les 
contractans,  et  ne  dit  rien  du  prêtre  qui  les  marieroit. 
Un  curé, qui  sait   certainement ,  par  une  autre  voie 
que  par  la  confession,  qu'il  y  a  quelque  empêchement, 
soit  dirimant,  soit  prohibitif,   au  mariage  que  ses  pa- 
roissiens veulent  contracter  ,  doit  les  avertir  de  com- 
muniquer leur  dessein  à  un  confesseur  habile  et  versé 
en  cette  matière ,  avant  que  de  conclure  leur  mariage, 
en  les  exhortant  à  lui  expliquer  toutes  choses  dans  la 
pure  vérité,  afin  de  ne  se  pas  exposer  k  contracter  un 
mariage  invalide  ou   illicite.  Quand  même  des  per- 
sonnes eontracteroient  sous  condition  ,  et  avec  dessein 
d'obtenir  dispense  d'un  empêchement  dirimant,  le  ma- 
riage seroit  néanmoins  nul   radicalement,  à  cause  de 
Tempêchement,  ainsi  que  l'enseigne  Innocent  IV.  (Cap. 
Super  eo.  De   cotidilionibus  appositis*  )  Ce  mariage 
ne   deviendroit  pas  valide  par  la  seule  dispense^  mais 
il  faudroit  encore,  qu'après  l'avoir  obtenue,  les  parties 
renouvelassent  leur  consentement  ;  parce  que  le  pre- 
mier qu'elles  auroient  donné,  avant  la  dispense,  ne  se- 
roit ni  légitime,  ni  suffisant. 

&ï  hs  perspunes  qui  veulent  se  marier,  soutenoient 
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qa  il  n^y  a  aucun  empêchement  &  leur  mariagSi  ai  qm 
k  cur<é  eût  connoissance  du  contraire)  il  doit  les  en* 
ager  à  coosulier  leur  évèque  et  à  suivre  set  ooQMk 
~  is  si,  nonobstant  les  avertisiemeDs  de  leur  curé, 
ices  personnes  s'opiniàtroient  à  vouloir  conclure  leur 
mariage ,  sans  en  parler  ni  i .  leur  évèque  ni  &  leur 
iponfesseur ,  le  curé  est  obligé  d'en  donner  avis  i  Té* 
vèque ,  et  de  l'informer  de  tout  ce  qu'il  fait  &  cesujet^ 
excepté  le  cas  où  il  n'auroit  connoissance  de  l'eoipè- 
chement  que  sous  le  sceau,  de  la  £onfession,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit  :  et  si  les  parties  ,  avant  que 
d'avoir  obtenu  la  dispense  de  Tempèchement  qui  est 
entr'elles ,  se  présentent  &  lui  pour  être  mariées,  il  ne 
doit  ni  célébrer  leur  mariage,  ni  même  publier  leon 
bans^  parce  qu'en  leur  accordant,  dans  ce  cas,soR 
ministère,  il  coopéreroit  directement  k  leur  crime,  et 
en  deviendroit  complice. 

Si  le  curé ,  avant  que  la  dispense  de  mariage  qu'un 
de  ses  paroissiens  a  obtenue  ait  été  fulminée ,  découvre 
qu'elle  est  obreptice  ou  subreptice ,  il  doit  en  avenir 
révêque  ou  l'official  ^  afin  que  ,  lorsqu'on  la  présen- 
tera pour  être  mise  à  exécution ,  ils  ne  soient  pas 
surpris.  On  suppose  toujours  qu'en  ces  occasions ,  le 
curé  ait  connoissance  de  l'empêchement  ou  de  la  nul- 
lité de  la  dispense,  par  une  autre  voie  que  par  la 
confession. 

Lorsqu'un  curé  apprend ,  par  la  confession  d'ua 
pénitent ,  qu'il  y  a  entre  lui  et  la  personne  qu'il  veu 
épouser,  un  empêchement  dirimant,si  le  mariage  prch- 
posé  ne  peut  être  rompu  ou  différé  sans  scandale  09 
aans  un  préjudice  considérable  des  parties,  il  doit 
obliger  ce  pénitent  de  demander  h  l'évêque  la  dispense 
de  cet  empêchement,  en  lui  défendant  de  se  marier 
avant  que  de  l'avoir  obtenue* 

Si  cet  empêchement,  quoique  secret,  est  aussi  conna 
de  l'autre  partie,  il  faut  prendre  des  mesures  prudentei 
pour  fiiire  convenir  les  4eu)c  parties  de  diiTérer  df 


DB  Majiuge.  ^3i 

concert  la  célébration  de  leur  mariage,  afin  d  envoyer 
i  Rome ,  si  cela  est  nécessaire.  Si  les  parties  ne  veulent 
pas  y  consentir ,  craignant  le  scandale  ou  un  dommage 
notable^  elles  doivent  au  moins  avoir  recours  à  Tévêque 
pour  obtenir  la  dispense  dont  elles  ont  besoin. 

Si  Tempèchement  est  public,  les  parties  ne  peuvent 
se  marier  avant  que  d'avoir  obtenu  la  dispense  de  Rome, 
s^  elle  est  réservée  au  pape;  quand  même  tout  seroit 
prêt  pour  la  célébration  du  mariage. 
.  S'il  arrivoit  que  ceux  qui  doivent  se  marier ,  se 
présentassent  si  tard  au  tribunal  de  la  Pénitence ,  qu^oa 
n^eûtpas.le  temps  de  recourir  à  l'évëque  avant  le  jour 
arrête  pour  le  mariage,  et  qu'on  découvrit  cependant 
tin  empêchement  dirimant,  il  faut  alors  retarder  la  cé~ 
Jébration,en  évitant,  par  quelque  moyen,  le  scan- 
dale qui  en  pourroit  résulter  :  par  exemple,  si,  tout 
étant  disposé  pour  la  cérémonie,  la  future  épouse  dé- 
claroit  en  confession  un  empêchement  dirimant  d'af- 
iiuité,  provenant  de  quelque  crime  caché  qu'elle  au— 
roît  corpmis,  le  confesseur,  pour  éviter  qu'on  ne  soup- 
^noât  la  vérité  de  la  chose,  pourroit  Tengager  à  faire 
uo  vœu  poiir  un  temps  ^  ou  avec  cette  clause  tacite, 
jusqu'à  ce  quelle  eût  obtenu  dispense  de  Vempê^ 
chement^  et  à  dire  ensuite  à  ses  parens  que  son  con- 
fesseur lui  a  fait  connoîlre  qu  elle  ne  peut  se  marier 
avant  que  d'avoir  eu  la  dispense  du  vœu  ,  avec  la  pré- 
caution de  ne  leur  déclarer  ni  le  temps  où  elle  a  fait 
le  vœu ,  ni  le  terme  qu'elle  y  a  fixé.  Par-là,  sons  le 
prétexte  d'avoir  la  disperise  du  vœu ,  on  auroit  le 
temps  d'attendre  celle  de  l'empêchement  ^  sans  que  ce 
délai  pût  causer  aucun  scandale ,  ni  blesser  sa  répu- 
tation. 

*  Il  est  cependant  de  la  prudence  du  confesseur, 
d-^examiner  si  ce  moyen  est  convenable  par  rapport  aux 
personnes  qui  s'adressent  à  lui  avant  que  de  se  ma- 
rier :  car,  s'il  peut  profiter  à  quelques-unes ,  il  peut  être 
^nutiie,  ou  même  nuisible  à  d^autres,  à  cause  des  fà-* 
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cheux  soupçons  quUl  pourroii  Satire  iiattre.  II  y  t  dtt 
cas  où  il  conviendroit  mieux  de  persuader  à  une  fiUe 
de  se  retirer  dans  un  monastère^  sous  prétexte  de  s'y 
éprouver  pour  la  religion.  Il  y  en  a  ou  il  seroit  plus 
i  propos  de  chercher  d'autres  expédiens.  G^ést  ce  qoî 
doit  faire  sentir  toute  la  difficulté  de  k  décision  qa\)o 
doit  donner  dans  les  occasions  où  ce  cas  se  prcseàle, 
et  la  nécessite ,  pour  le  confesseur ,  de  recourir  par  de 
plus  abondantes  et  ferventes  prières  au  Seigneur , 
afin  qiTil  Fëclaife  et  le  dirige  pour  tirer  de  cet  em- 
barras les  personnes  qui  s^y  trouvent,  et  leur  donner 
des  conseils  salutaires. 

Un  curé  qui  voit  qu^ûne  personne  qvtil  à  entendue 
en  confession ,  persiste ,  nonobstant  les  avis  qu*il  lui  i 
donnés  en  la  confessant,  dans  la  volonté  de  se  marier, 
sans  vouloir  demander  la  dispense  de  reropêchement 
dirimant  qu'elle  lai  a  déclaré  alors ,  ne  peut  ensuite  lui 
refuser  son  ministère,  si  elle  le  requiert  ponrla  célébra* 
Uon  du  mariage.  11  doit  y  assister ,  comme  s'il  i^  avoit 
aucune  conuoissance  de  cet  empêchement. 


De  ceux  qui  se  sont  mariés  avec  un  empêchenèerU 

dirimant. 

Xjorsqu'un  curé  apprend ,  par  une  autre  voie  que  par  la 
confession ,  qu'il  y  a  dans  sa  paroisse  des  personnes 
dont  le  mariage  est  nul  pour  avoir  été  célébré  avec  un 
empêchement  dirimant ,  il  doit  avant  tout  s'assurer  du 
fait ,  afin  de  ne  pas  troubler  inutilement  le  repos  des  fa- 
milles, pour  de  simples  soupçons  qui  ne  peuvent  rem- 
porter sur  la  présomption,  toujours  favorable  pour  un 
mariage  contracté  de  bonne  foi.  Il  doit  examiner  ensuite 
«iles  parties  ont  connoi^sance  de  cet  empêchement  ;  s*il 
est  public^  etsiFËgUse  peut  en  dispenser.  Lorsqu'il  €ft 
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(n  informent  certain  de  Tempêchement ,  il  doit  con- 
ter son  ëvêquesur  ce  qu'il  doit  dire  aux  parties. 
Une  personne  mariée  qui  connoit  certainement  la  nul* 
I  de  son  mariage ,  ne  peut^  en  aucune  manière,  user  du 
>il  que  donne  aux  époux  un  mariage  bon  et  valide  : 
xement  elle  se  rendroit  coupable  du  péché  de  forui-* 
ion.  Dans  le  doute ,  elle  doit  examiner  la  chose ,  et,  si 
I  doute  lui  paroît  bien  fondé,  elle  est  néanmoins  obli- 
î  de  rendre  le  devoir  conjugal;  mais  il  ne  lui  est  pas 
rmis  de  l'exiger ,  jusqu'à  ce  que  son  doute  soit  levé, 
qu'elle  ait  fait  réhabiliter  son  ntariage« 
L'état  des  personnes  mariées  avec  un  empêchement 
imant  notoire,  étant  un  concubinage  public  etscan— 
[eux,  un  curé  ne  pourroit  les  garder  en  silence ,  et 
tolérer  dans  sa  paroisse,  sans  s'attirer  l'indignation  de 
en ,  et  les  reproches  de  l'Eglise.  Il  doit  donc,  dans  ce 
; ,  leur  représenter,  en  particulier,  avec  force  et  cou-n 
;é,  et  néanmoins  avec  prudence  et  charité,  toute  Thor- 
ir  de  leur  crime;  les  engager  à  se  séparer  de  lit  et 
labilatiou,  pour  contracter  de  nouveau,  en  face  dé 
Iglise,  avec  les  solennités  requises ,  après  avoir  obtenu 
ipense,  s^il  y  a  lieu  de  la  leur  accorder;  afin  que  le 
nlic  soit  certain  de  la  validité  de  leur  mariage.  Pour 
*s  il  doit  écrire  de  nouveau  sur  son  registre,  l'acte  de 
célébration  de  leur  mariage ,  y  faisant  mention  de  la 
spense  obtenue.  Si  ces  personnes  refusent  ou  négli— 
nt  de  se  rendre  à  ses  avis,  il  doit  en  informer  Fé-- 
que ,  pour  le  mettre  en  état  de  procéder,  selon  l'exi— 
nce  des  cas ,  et  d'exciter  la  vigilance  des  magistrats 
ntre  un  si  grand  scandale.  Un  confesseur  doit  pareil- 
nent  avertir  ces  personnes  du  scandale  qu'elles  eau- 
ut  dans  le  public,  lorsqu'il  en  est  informé;  et  il  ne  peut 
ir  donner  l'absolution,  à  moins  qu'elles  ne  se  séparent 
iqu'k  ce  que  leur  mariage  ait  été  réhabilité  selon  les 
rmes  prescrites  par  l'Eglise. 

Ceux  qui  ont  été  mariés  en  face  de  l'Eglise,  avec  un 
spêchemept  dirimant  secret ,  c'cst*à- dire ,  d'une  telle 


ij3,|  Du  Sackémckt 

naiure  rp'on  ne  peut  le  prouver  en  }usiiee ,  neiotilpal 
obligés  de  se  séparer  cl  nabitation ,  ni  de  se  présenter 
devant  leur  propre  curé  pour  contracter  de  novTeao^ 
il  leur  suffit,  pour  réhabiliter  leur  mariage,  de  renon* 
veler  en  particulier  entf  eux  leur  consentement  motudi 
après  avoir  obtenu  dispense  de  rempèchement.  On  peai 
même  quelquefois  réhabiliter  un  mariage  nul  •  sav 
dbpense  :  si ,  par  exemple ,  la  nullité  provenoit  dfa  dé- 
faut de  consentement^  aune  errenr  quàtat  à  la  personne) 
ou  s'il  avoit  été  célébré  en  présence.  d*on  prêire  aofre 
que  le  propre  curé ,  sans  un  pouvoir  légilittie  ;  mais,  dans 
ce  dernier  cas ,  il  faudroit  que  lès  parties  renouvela»^ 
sent  leur  consentement  devant  leur  propre  curé;  S 
seroit  mcme  nécessaire  décrire  Tacte  de  cette  réhabili* 
tation  sur  le  registre ,  si  le  premier  acte  étoit  conçu  m 
termes  qui  pussent  donner  lieu  d attaquer  le  mariage, 
par  le  défaut  de  présence  du  propre  curé* 

La  réhabilitation  d'un  mariage  contracté  avec  un 
empêchement  dirimant ,  doit  se  faire  par  un  nouveau 
consentement  qu'il  faut  que  les  parties  se  donAeÉt, 
parce  que  leur  consentement ,  lors  de  la  célébration  da 
premier  mariage,  n'étoit  ni  légitime,  ni  suffisant  pour 
rendre  un  mariage  valide,  qui  requiert  que  celui  qui  se 
donne  dans  l'acte  de  célébration ,  vienne  de  personnes 
habiles  à  contracter  :  or  ,  des  personnes  qjur  se  marient 
avec  un  empêchement  dirimant ,  ne  sont  pas  habiles  i 
contracter  3  elles  ne  peuvent  donc  alors  consentir  à 
s'époiiser. 

Si  l'empêchement,  n'ayant  d'abord  été  connu  oue  des 
deux  parties ,  venoit  ensuite  à  la  connoissauce  du  pu- 
blic, même  après  l'obtention  et  l'exécution  du  bref  de 
la  pénitencerie ,  on  n'est  pas  obligé  de  se  lier  à  ces  deux 
époux ,  quand  ils  disent  qu'ils  ont  été  dispensés,  et  qu'ils 
ont  réhabilité  leur  mariage  en  vertu  de  ce  bref  ^  ainsi  q»e 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  {p.  633.6^5WiV.)  Quoique/es 
parties  soient  alors  véritablement  mariées  devant  Dieu, 
on  doit ,  pour  empêcher  le  scandale  ^  s'il  n'y  avoit  poiat 
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ée  dÎBpeiïÈé  pubKqûe,  \es  obliger  à  se  séparer  d'habita-* 
tiôn,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  obtenu  une  dispense  de  la 
daterie  ou  deTévêque,  s'tl  a  le  pouvoir  de  raccorder , 
après  laquelle  il  faut  qu'elles  contractent  de  nouveau 
en  présence  de  leur  curé  et  des  témoins  requis  j  parce 
que  le  bref  de  la  pénitenceriene  regarde  que  le  for  de  la 
conscience,  et  ne  peut  être  produit  en  aucun  tribunal  de 
îiistice.  C'est  pourquoi,  quand  Ton  j<ige  que  Tempèche-* 
Bient  pourra  être  découvert  dans  la  suite  et  devenir  pu- 
blic, ou  qu'il  pourra  être  prouvé  au  for  extérieur,  onf 
doit  se  pourvoir  d'abord  à  la  daterie  ^  parce  qu'un  em— 
pccbement  n'est  pas  censé  secret,  lorsqu'il  peut  être 
prouvé  en  justice^ 

Si  Pémpêchement  dirimant  secret  n^est  connu  que  d'un 
des  deux  époux,  et  que  la  prudence  ne  lui  permette  pas  de 
le  découvrir  à  l'autre ,  pour  ne  pas  lui  faire  connoitre 
le  crime  par  lequel  il  y  a  donné  lieu ,  il  doit  travailler  à 
enobtenir  la  dispense;  mais  il  ne  peut,  jusqu'à  ce  que 
le  mariage  ait  été  réhabilité,  ni  exiger  ^  ni  rendre  le  de-^ 
voir  conjugal:  et  il  doit  engager ,  sous  quelque  prétexte 
honnête  ,  l'autre  partie  à  s  eu  abstenir,  sans  lui  en  dire 
la  cause.  Âpres  la  dispense  obtenue  ,  il  doit  tirer  adroi- 
tement de  l'autre  époux  un  nouveau  consentement  à 
leur  mariage ,  et  renouveler  en  même  temps  le  sien. 

Il  faut  avouer  qu'il  est  trés-difticile  de  prescrire  une 
règle  sur  le  conseil  qu^on  doit  donner  en  pareil  cas , 
à  celui  des  deux  qui  connoitseul  l'empêchement,  pour 
lui  dire  comment  il  doit  s'y  prendre ,  afin  d'obtenir  de 
lautre  ce  nouveau  consentement  :  car  la  dispense  ne 
valide  pas  celui  qui  avoit  été  donné  en  premier  lieu  ^ 
elle  rend  seulement  les  parties  habiles  à  contracter  de 
iM>uveau:  c'est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  faire  con- 
noitre, à  celui  qui  ignore  l'empêchement,  que  son  pre- 
mier consentement  est  invalide  ^  puisqu 'autrement 
toute  ratification  qu'il  pourroit  donner  à  ce  mariage^ 
étant  fondée  sur  Terreur,  seroit  absolument  nulle.  En 
effet,  si  celui  qui  renouvelle  un  vœu,  parce  qu'iile 
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croyoU  valide ,  ne  ratifie  rieo  ^  celui  qui  ratifie  qn  eiH 
gagcment,  lequel  demande  autant  de  lîbertë  que  le 
mariage,  ne  peut  le  ratifier  que  très-^mvalidementrf 
lorsqu'il  ne  le  confirme  que  dans  la  persuasion  où.  il 
est  qu'il  ne  peut  être  révoqué,  et  souvent  parce  quil 
croit  ne  pas  (pouvoir  dire  ce  qu'il  pense:  or,  comment 
celui  qui  est  coupable  du  crime  qui  a  cause  rempè— 
chement  dirimant,  fera-t-il  connoitre  i  fautre  b  nul- 
lité de  leur  mariage ,  sans  s'exposer  à  lui  faire  con- 
naître son  prché,  et  par  conséquent  âse  diffamer;  sans 
lui  donner  au  moins  lieu  de  former  contre  loi  dei- 
soupçons  très-désavantageux  ^  sans  danger  de  divorce 
et  de  séparation,  si  celui  qui  apprend  que  son  pre^^ 
roier  consentement  est  nul,  ne  veut  pas  réhabiliter  le 
mariage;  et  sans  devoir  en  craindre  plusieurs  autres  ' 
suites  très-fàcheuses  ?     . 

Les  théologiens  et  canonistes  proposent,  à  la  vé- 
rité ,  dillërens  moyens,  pour  faire  renouveler  ce  con-» 
sentement,  mais  qui  ne  lèvent  pas  toute  la  diificnlté.. 
On  peut  les  lire  dans   les   différens  auteurs  qui  ont- 
traité  cette  matière.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
ici  là— dessus,  c'est  que   le  conseil  qu'on  doit  donner, 
alors,  dépend  beaucoup  des  circonstances;  et  qu'un 
confesseur  a  grand  besoin,  dans  cette  occasion ,  d'in-. 
voquer   le  Saint-Esprit,  pour  lui  demander  des  lu- 
mières; dy  ajouter  le  jeûne,  l'oraison,  l'aumône,  s'il 
peut  la  faire,  et  d'autres  bonnes  œuvres.  Il  est  de  sa 
prudence  de  r<:'fléchir  bien  attentivement  sur  ce  qu'il 
doit  dire  alors  à  son  pénitent^  d'examiner  le   génie 
des  parties^  leurs  mœurs,  leurs  inclinations,  lessen- 
timens  qu'elles  ont  l'une  ^pour  l'autre,  si  elles  s'aiment 
ou  se  haïssent,  leur  condition; et  de  ne  point  se  dé- 
terminer sur  un  cas  aussi  délicat ,  sans  avoir  recours 
aux  lumières  de  personnes  sages  et  éclairées,  et  sur-* 
tout  sans  consulter  son  évcque.  . 

11  n'est  pas  moins  difficile  de  décider  ce   que  Ton 
doit  faire ,  lorsqu'il  s'agit  d'un  empêchement  dirimant^ 

inconnu 
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iùcoAnu  aux  deux  parties.  Un  curé  ou  un  confesseur 
prudeni  6t  charitable ,  pour  procéder  sûrement  dans 
i^ne  tirconstance  si  délicate,  aoit^  avant  toutes  choses, 
hien  connoître  leurs  dispositions  et  leur  caractère.  S'il  se 
croit  assuré  que  son  avertissement  pourra  opérer  un  boa 
éSei  ^  if  doit  faire  en  sorte  d'avoir  en  main  le  remède 
tout  prêt,  en  se  munissant  des  dispenses  nécessaire^ 
pour  la  réhabilitation  du  mariage,  afin  de  tirer  les 
aetxx  époux  à  l'heure  même  d«  l'embarras  où  il  les 
mettra  en  leur  faisant  connoître  Tempêchement  diri- 
IBiant.  Mai^,  si  Tempêchement  est  d'une  telle  nature  , 
qu^on  ne  puisse  en  obtenir  dispense  j  s'il  y  a  lieu  de 
présumer  que  les  parties  ne  voudront  pas  profiter  de 
tet  avis^  et  qu'il  s'ensuivra  un  grand  scanaale ,  ou  de 
ftcheux  inconvéniens  et  de  grands  désordres,  si  rem- 
pêchement  vient  à  être  découvert ,  le  curé ,  comme  le 
Confesseur,  rie  doit  rien  entreprendre  ni  rien  décider, 
tans  avoir  consulté  son  évêque. 

Si  te^  deux  époux  venoient  consulter  leur  curé  ou 
leur  confesseur  sur  le  doute  quMls  auroient  de  la  va- 
fid^ité  de  leur  mariage,  il  doit  leur  dire  la  vérité,  et  ne 
pt>ixit  leur  cacher  la  nullité  de  leur  mariage ,  s'il  re- 
connoît  eiktr^eux  un  empêchement  dirimant  dont  il 
faille  demander  dispense ,  en  les  avertissant  que,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  l'aient  obtenue ,  ils  ne  peuvent  user  dn 
mariage. 

On  peut  dire  généralement  que ,  lorsque  le  mariage 
]6e  peut  être  réhabilité  ,  parce  que  TEglise  n'accorde 
afucune  dispense  de  rempêchement  dirimant  qui  le 
rend  nul,  il  est  libre  auxparties  de  le  faire  casser  ou  de 
TÎvre  ensemble  comme  frère  et  sœur  ^  mais,  si  cet  em« 
pècliemént ,  quoique  certain ,  ne  pouvoit  être  prouvé 
juridiquement,  elles seroieut  restreintes  au  second  parii^ 
encore  faudroit-il,  pour  le  leur  permettre, que  le  pu- 
blic n'eût  aucune  connoissance  de  la  nullité  de  leur 
mariage,  et  qu'elles  eussent  assez  de  vertu  pour  vivre 
dans  la  continence ,  eu  demeurant  en3emble  :  autre-^ 
Tome  //.  È^^^ 
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ment  elles  seroient  obligées  en  conscieDce  de  s^eloi- 
gner  Tune  de  lautre,  puisqu'elles  ne  pourioieol rester 
eiisetnblc  saus  scandale ^  ou  sans  être  continuelleineut 
exposées  à  Toccasion  prochaine  du  péché. 


De  la  Dispense  des  Empéchemens  du  Mariage. 

JuA  dispense  est  un  sage  relâchement  du  droit  com- 
mun ,  ou  un  acte  de  jurisdiction  par  lequel  un  su-» 
périeur  soustrait  à  la  loi  générale,  des  personnes  qui} 
sans  cette  indulgence,  continueroient  d'être  obligées i 
l'observer.  Ainsi  toute  dispense  est  relative  à  une  loi; 
mais  toute  loi  n'est  pas  susceptible  de  dispense.  II  ne 
peut  être  permis  à  qui  que  ce  soit,  d'aller  contre  la 
loi  ualurelle;  parce  quelle  ne  commande  rien  qui  oe 
soit  essentiellement  bon  ;  comme  elle  ne  défend  rien 
ui  ne  soii  nécessairement  mauvais.  Quant  à  la  loi 
ivine,  les  hommes  ne  peuvent  y  toucher  sans  laper- 
mission  de  Dieu^  et  elle  ne  peut  être  la  matière  des 
dispenses  qu'ils  peuvent  donner. 

L'Eglise  ne  peut  dispenser  que  de  ses  propres  lois; 
mais ,  comme  elles  ne  sont  souvent  qu'une  confirma- 
tion du  droit  naturel  ou  divin,  on  ne  peut  pas  ea 
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conclure  qu'il  n'y  a  aucun  de  ses  canons  dont  elle 
ne  puisse  aispeiiser.  iNous  ne  parlons  donc  ici.  que  des 
dispenses  qui  ont  pour  objet  l'exemption  des  lois  pu- 
rement ecclésiastiques.  On  doit  reconnoîire  dans  IX- 
plise  le  pouvoir  de  les  accorder  ;  parce  qu'on  ne  peut 
douter  que  le  législateur  ne  soit  maître  de  sa  loi,  pour 

{)ouvoir  en  dispenser  quelques-uns  de  ses  sujets  avec 
a  même  sagesse  et  la  même  auioritci  qu'il  Ta  faite, 
lorsqu'ils  ont  de  bonnes  et  valables  raisons  pour  y  clic 
soustraits.  Nous  disons  de  bonnes  et  v^alables  raisons^ 
parce  que ,  comme  les  lois  d'un  corps  aussi  sage  que 
l'Eglise,  ne  se  font  que  pour  son  utilité,  elle  n'en  dis- 
pense point  sans  cause  légitime.  En  uu  mot,  puisqu'il 
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tn  constant  que  TEglise,  toujours  dirigée  parle  Saint-- 
Kspril ,  ne  peut  excéder  son  pouvoir,  et  que  sa  con-* 
dnitc  est  une  preuve  certaine  de  son  autorité,  il  est  sûr 
qu'elle  a  le  droit  de  dispenser  de  ses  propres  lois;  et 
que  personne  ne  peut  lui  contester  que,  si  la  gloire  de 
Je'sus-Christ  et  Tintérêt  de  la  Religion  Texigent ,  elle 
est  en  droit  de  lever,  pour  le  bien  de  quelques-uns  de 
ses  eufans,  les  défenses  qu'elle  a  faites  pour  le  biea 
commun  de  tous  les  fidèles. 

Il  est  facile  de  montrer  que  TEglise  n'a  jamais  re^ 
gardé  comme  légitimes  les  dispenses  accordées  sani 
raison  suOisante,  et  qui  ne  sont  ni  nécessaires,  ni  utiles. 
Je  ne  suis  pas  assez  peu  instruit ,  pour  ne  pas  savoir 
que  "VOUS  êtes  établi  dispensateur  ^  disoit  saint  Bei— 
nard  au  pape  Eugène  IV.  mais  c'est  pour  édijier^  et 
non  pour  détruire.,,.  Lorsque  la  nécessité  presse  ^  la 
dispense  est  excusable  ;  elle  est  louable ,  quand  Vu-- 
tilîté  la  demande.  J'entends  Futilité  commune  de 
VEglise.^  et  non  lapropre  utilité  des  particuliers. Car ^ 
lorsqu'il  n'y  a  rien  de  cela^  ce  n^est  pas  une  dis-^ 
pensation  fidèle  ,  mais  une  cruelle  dissipation. 

Le  même  saint  docteur,  dans  un  traité  qu'il  a  fait 
sur  cette  matière,  dit  encore  :  quelque  nécessaire  que 
soit  Vobservance  des  règles  et  des  lois  publiques^on  en 
peut  toutefois  dispenser^  mais  cest  lorsque  la  raison 
et  la  nécessité  le  demandent...  Et  peut-être  que  les 
supérieurs  ne  doivent  pas  agir  avec  moins  de  fidélité 
dans  les  dispenses^  que  les  inférieurs  dans  t obéissance. 

Voici  ce  que  le  concile  de  Trente  dit  des  dispenses 
(Sess.  35.  cap.  18.  de  reform.  ):  comme  il  est  eocpé-^ 
dient  au  bien  public  de  relâcher  quelquefois  de  la 
sévérité  de  la  loi.^  et  de  s'accommoder  à  la  nécessité 
des  temps  et  aux  divers  accidens  qui  on  ivent .  pour 
procurer^  même  avec  plus  davantage^  V  utilité  com^ 
muncf  de  même^  dispenser  trop  souvent  de  la  loi^  et 
accorder  tout  indifféremment  à  V exemple  plutôt  qu'à 
kl  considération  de  la  chose  et  des  persormes ,  ce  $ê^ 

A  a  a  a 


74o  Du 

roit  donner  une  ouverture  générale  à  la  transgresr 
sion  des  lois.  Pour  cela  donc ,  que  tous  en  génà'd 
sachent  et  soient  avertis ,  qiCils  sont  obligés  doin 
SiTi^er  les  saints  canons  exactement  et  sans  distmc^ 
tion ,  autant  qu'ail  se  pourra.  Que  si  quelque  raison 
juste  et  pressante^  et  quelque  avantage  plus  grande 
comme  il  arrive  quelquefois ,  demande  quon  use  de 
dispense  à  t égard  de  quelques  personnes  y  il  j  sera 
procédé^  par  ceux  à  qui  il  appartient  de  la  donner^ 
quels  qu'ils  soient^  avec  connoi$sance  de  eause^  mùn 
délibération^  et  gratuitement  f  et  toute  dispense  ec^ 
cordée  autrement ,  sera  censée  suhreptice.  Ce  eoncib 
veut  donc  qu^on  accorde  peu  de  dispenses^  qu^on  d'oi 
accorde  que  pour  [de  bonnet  raisons^  c*est-à-dire, pour 
des  raisons  pressantes  et  si  justes  ^  qu^il  y  ait  bien  phi 
d'avautage  à  dispenser  qu^à  ne  dispenser  pas. 

Eu  effet ,  qui  peut  s'imaginer  que  les  ëvêques  as« 
simblos  dans  les  conciles  généraux  ou  particubers^onl 
{ris  tant  de  peine  à  faire  des  canons,  apporté  tant  de 
circonspection  pour  les  composer, prononce  lantd'a- 
nathcmes  contre  ceux  qui  ne  le»  observeroient  pas;et 
qu^eu  même  temps,  ils  aient  cru  qu'on  pouvoit  enais« 
penser  tant  et  si  souvent  qu'on  voudroit,  et  sans  antre 
raison  nue  celle  d'une  coutume  que  la  cupidité  et  la 
corruption  auroient  introduite  P  11  seroit  assurément 
très-inutile  de  faire  des  règlemens .  s'il  étoit  si  aisé  de 
9  en  départir- 

II  résulte  de  ces  maximes,  que  ceux  qui  demandent 
des  dispenses  sans  raison^  qui  veulent^  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  les  obtenir  \  qui  pressent ,  qui  sollicitent^ 
qui  exagèrent  le  prétendu  nesoin  qu'ils  en  ont,  ne  sont 
pas  en  sûreté  de  conscience ,  et  se  rendent  très*cou- 
pables  aux  j/euxdeDieii  :  qui  iniquam  dispensationem 
obtinuit  ^  iniquitatis  causa  est^  dit  le  cardinal  Bel- 
larmiu^  et  qui  ed  utitur  ^  eâdem  semper  irretitur.  A 
Tcxception  d'^un  nonibre  de  personnes  que  la  simpli* 
cité  y  la  bonne  foi,  et  quelquefois  le  serupule  et  les 


omarras  âe  leur  conscieuce  rendent  excusables ,  on   « 
ieut  dire  des  autres,  que  les  dispenses  qu'ils  obtiennent 
omre  Tesprit  de  l'Eglise,  pourront  bien  leur  servir 
laus  le  for  des  hommes,  mais  non  dans  le   for  de 
3ieu. 

Une  dispense  de  la  loi  du  supérieur  est  tou-^ 
jurs  nulle  ,  lorsqu'elle  est  accoraée  sans  raison  , 
larce  q[ue  celui  qui  la  donne  en  celte  occasion  ^  n'a 
Pantre  autorité  que  celle  qu'il  emprunte  de  ce  su— 
Prieur ,  et  que  celui-^i  ne  permet  jamais  d'accorder 
les  dispenses  qni  doivent  être  refusées. 

Une  dispense,  accordée  sans  raison  légitime  par  un 
iiipérieur ,  dans  sa   propre  loi ,  est  valable  et  iiticite. 
Elle  est  valable,  parce  que  ce  supérieur  qui,  absolu- 
ment parlant,  pourroit  abroger  sa  loi  toute  entière, 
peut ,  par  conséquent ,  y  soustraire  une  ou  deux  per— 
lonnes,  mais  en  même  temps,  cette  dispense  est  illî- 
tile ,  parce  qu^elle  est  toujours  imprudente ,  à  cause 
do  scandale  qu'elle  cause;  parce  qu'elle  trouble  la  paix, 
qii'elle  détruit  l'uniformité  de  conduite,  et  qu'elle  est 
une  source  de  plaintes  et  de  murmures  :  car   l'expé- 
rience apprend ,  que  l'acception  des  personnes  offense 
même  les  plus  sages.  Ainsi,  de  quelque  manière  qu'on 
ait  obtenu  ces  sortes  de  dispenses,  fut-ce  par  le  seul 
propre  mouvement  de  celui  qui  les  a  accordées,  on 
ne  peut  s'en  servir  sans  péché.  On  ne  violeroit  pas  U 
loi  humaine,  parée  que,  parla  dispense,  son  obligation 
aeroit  ôtée;  mais  on  vialcroit  la  loi  naturelk  ,  qui  veut 
que  les  parties  se  conforment  au   tout ,  quand  elles 
n^oct  point  de  raison  qui  les  empêche  de  s'y  con- 
former. 

Pour  ce  qui  regarde  les  causes  nécessaires  pour  la 
validité  d'une  dispense ,  on  ne  peut  donner  là-dessus 
des  règles  générales^  il  faut  avoir  égard  au  temps ,  à  la 
nécessité,  à  l'utilité,  au  mérite  même  et  à  la  condition 
des  personnes.  On  accorde  à  des  princes ,  ce  qu'on 
re/useroit  à  de  simples  particuliers  5  et  on  fe1i.^  pour 
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ceux  cjni  ont  rendu  ou  qui  doivent  rendre  à  FEglise 
des  services  considérables,  ce  qu^ou  ne  femit  pas  jk>or 
des  personnes  qui  ne  se  soucient  ni  d'elle  ^  nide  so 
intérêts. 

Pour  la  validité  d^ine  dispense,  il  n^est  pas  néces- 
saire d  avoir  des  raisons  qui  lassent  par  elles-n^émes 
cesser  1  obligation  de  la  loi  :  telle  qu'est  rîmpossibilité 
physique  de  Taccooiplir:  car  alors  ou  u'auroit  pasbe* 
soin  de  dispense  :  il  sufBt  qu^eu  égard  aux  arcons- 
tances,  on  ne  puisse  accomplir  la  loi  sans  beaucoup 
de  danger  ou  de  difficulté. 

Les  motifs  qui  peuvent  procurer  de  justes  dbpenses, 
ne.  consistent  pas  daus  un  point  indivisible:  c^est  pour 
cela  que  deux  personnes ,  dont  les  raisons  ne  sont  pas 
absolument  du  même  poids ,  peuvent  être  bien  dis- 
pensées. Cependant ,  comme  il  doit  y  avoir  une  pro- 
portion morale  entre  la  dispense  et  les  causes  qui  la 
iont  obtenir ,  c'est  au  supérieur  à  examiner  quaod 
il  doit  di*ipenser  de  la  loi  toute  entière,  ou  seulcDient 
d'une  partie;  et ,  s'il  n'est  pas  à  propos  d'ajouter  à  la 
dispense  quelque  sorte  de  commutation ,  en  obligeanl 
à  un  antre  genre  de  bien ,  ceux  qui  ne  peuvent  (aire 
comme  la  multitude. 

Pliis  la  loi  est  importante  ,  ou  en  elle-même  ^  ou  par 
rapport  à  ceux  à  qui  elle  est  imposée ,  plus  les  raisoos 
qui  engagent  à  eu  dispenser  doivent  être  fortes.  Ainsi 
ce  qui  suflit  daus  un  temps  ou  duns  uu  lieu^  nesi^flit 
ni   eu  tout  lieu,  ni  en  tout  temps. 

Une  dispense^ accordée  pour  le  bien  d'un  particulier, 
sans  préjudice  de  persoiuie,  se  regarde  comme  accor- 
dée au  bien  commun  ;  parce  que  le  vrai  avantage  des 
particuliers  fait  le  bien  de  la  communauté  qu'ils  com- 
posent. 

Ceux  qui  s'adressent  à  un  supérieur,  pour  en  ob- 
tenir quelque  dispense,  peuvent  le  tromper,  ou  en 
exposant  faux,  ou  eu  supprimant  la  vérité.  Les  dis- 
penses, obtenues  sur  uufaux  exposé,  s^appelleut  obrfp- 
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tices'^  celUs  qu^on  n'obtient  qu'en  supprimant  une 
partie  de  ce  qu'où  auroicdû  dire^  s^aip^tlleui  subrep^ 
iices.  Mais  souvent  ,  daus  le  droit  ,  Ton  coufbud 
Tobreption  avec  la  subreption  ^  parce  qu'il  est  certain 
que  chacun  de  ces  deux  défauts  rend  les  dispenses 
nulles* 

Ou  demande  si  toute  dispense  accordée  sur  une 
supplique  daus  laquelle  on  exprime  le  faux^  et  Ton 
supprime  le  vrai,  doit  être  censée  obreptice  ou  subrep^ 
ticef  Pour  résoudre  cette  difficulté ,  il  faut  observer 
que  les  raisons  d'accorder  une  dispense,  sout  ou  finales, 
ou  impulsives.  Ou  appelle  rsiison  Jinale  ^  celle  sans  la- 

3uelle  le  supérieur  ou  n'accorderoit  pas  ce  qu'on  lui 
emande,  ou  Taccorderoit  d'une  manière  diff  rente 
de  celle  dont  il  l'accorde.  On  appelle  raison  iwpul^ 
sii'e  celle  qui  ne  sufliroit  pas  seule  pour  obtenir  la 
dispense,  mais  qui  la  fait  accorder  plus  volontiers  ,  de 
meilleure  grâce  ,  et  avec  moins  de  ditHculté. 

On  peut  dire,  en  général,  que  la  dispense^  accordi-e 
sur  une  supplique  daus  laquelle  on  a  exposé  quelque 
chose  de  faux ,  ou  supprimé  quelque  chose  de  vrai , 
n'est  pas  toujours  obreptice  ou  subreptice  :  cVsi  à- 
dire,  qu'elle  n'est  pas  toujours  nulle:  car  c'est  dans 
ce  sens  que  nous  prenons  ici  ces  deux  mots.  Ainsi, 
si,  pourobtenir  une  dispense  du  pape,  on  le  ironipe  sur 
des  circonstances  accidentelles,  sans  s'écarter  du  vrai 
sur  ce  qui  fait  l'essentiel  de  la  demande^  la  clisjHnse 
sera  valide^  parce  qu'une  obreplion  qui  n'î  déirjit  \Kf% 
la  volonté  du  supérieur ,  ne  peut  détruire  la  v-ah-ir 
de  la  grâce  qu'il  accorde,  et  que  ce  q-n  Ir  d»  itiniine 
à  l'accorder,  n'est  pas  le  faux  qui  est  i.i:>éré  dans  !a 
supplique ,  mais  la  raison  primitive  et  fonddinertfale, 
à  laquelle  seule  il  a  coutume  d'dcrord<*r  ce  ((u  O!  a 
obtenu  de  lui.  Si,  au  conUaire  ,  ou  le  troiii[^'  ::  la 
substance  même,  et  que  le  moiK  «(u'on  lui  «ilv^ue' 
faussement  soit  celui  sans  lequel  il  eut  ref».sr  la  dis- 
pense, ou  l'eut  accordée  d'une  manière  difli  rfitt'-   de 
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celle  dans  laquelle  il  la  bit  exnâdiw , B  eit  dair  ijiii 
)a  dispense  est  abiuÏTe.  Celte  djcision  est  d'Inoocent 
fil.  (  Cap.  super  Ulteris  de  Rescriptis).  Si  talis  tx- 
pressa  sit  falsitas ,  vel  veritas  occuUata  ,  dit  et 
pape,  quoi  quamvis  fuisset  tacUa  vel  expressa^nos 
nûiilominùs  saltem  in  forma  communi  litteras  de- 

dissemus^  delcgatus sectmditm  ordinem  juris  in 

causa  procédai.  Si  vtrà  per  hujusmodi/nlsUatis  ex- 
pressioneni^  vel  suppressioncm  etiam  veritatis ,  lit- 
$erte/aerint  impetratœ^  <fud  tacità'vel  expressd,nos 
jmUas  prnrsùs  litteras  dedissemus ,  à  delegato  non 
est  aliquateiws  procedeadum. 

Cette  régie  est  iucontesiable.  ftbîs  il  s'agit  de  dé- 
terminer quand  ceux  qui  n'ont  pas  accusé  juste,  sont 
censés  avoir  trompé  sur  le  fond  on  sur  les  accïdens 
seulement^  et  de  savoir. quand  on  peut  présumer  qoe 
le  supérieur  eût  accordé  ou  refusé  la  dispense,  sup- 
posé qu'on  ne  lui  eût  exposé  que  la  vèriic.  Pour  ceU 
il  faut  remarquer,  qu'il  y  a  plusieurs  indices  qui  fout 
connoitre  quand  une  telle  présomption  a  llen^  et  ces 
différens  indices  forment  des  règles  particulières,  qui 
expliquent  la  lègle  générale. 

La  dispense  est  nulle,  ou  au  moins  suspecte  de  nul- 
lité ,  I.  quand  la  seule  raison  sur  laquelle  elle  a  été 
obtenue,  n'est  pas  conforme  à  la  vérité.  Ainsi,  si,  pour 
épouser  une  parente  qui  est  riche,  ou  expose  que,saiu 
le  mariage  qu'on  a  dessein  de  contracter  avec  elle, 
elle  n^auroii  pas  de  dot  compétente,  il  est  évident  que 
la  dispense  est  uuUe^  puisque  tout  le  motif  de  l'ac- 
corder, est  une  pauvreté  feinte  et  imaginaire.  Vouloir 
soutenir  la  validité  d'une  dispense  de  cette  nature, 
c'est  vouloir  soutenir  que  le  supérieur  dispense  sans 
cause  et  sans  raison. 

a.  La  couduite  particulière  de  ceux  qui  accordent 
les  dispenses ,  peut  encore  quelquefois  les  rendre  sus- 
pecies  de  nullité.  Lorsqu'un  pape  ou  un  évêque  est 
,0j)n9  la  pratique  de  n'accorder  jamais,  ou  de  n'ac* 
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corder  qiravec  beaucoup  de  difficulté  des  dispenses  en 
certains  cas  ,  si  ,  par  la  suppression  qu^on  a  faite 
dans  la  supplique ,  on  a  tiré  son  cas  particulier  du 
nombre  de  ceux  dans  lesquels  ce  pape  ou  cet  évêque 
9  coutume  de  ne  rien  accorder,  ou  de  n^accorder  que 
sous  des  conditions  très  pénibles  ,  qui  n'ont  pas  été 
imposées  dans  la  dispense  qui  a  été  obtenue  ,  c^es.t 
une  preuve  que  la  fraude  de  celui  auquel  elle  a  été 
donnée,  est  la  seule  raison  qui  Ta  fait  accorder. 

3.  CV,sl  encore  une  règle ,  que  les  rescriis  qu^on 
prétend  avoir  été  expédiés  à  Rome,  doivent  être  censés 
nuls ,  quand  il  y  a  quelque  erreur  dans  les  termes  ou 
dans  la  construction  :yh/^/ï  latinitas  vitiat  rcscriptum^ 
disent  les  canonistes  fondés  sur  cette  décision  de  Luce 
Iï£  :  quibus  litteris^  quoniam  manifestum  continent 
in  constructione  peccatum^  fidem  te  nolumus  adhi^ 
bcre ,  dit  ce  pape(  Cap.  \\.  de  Rescript. ). 

Si  le  supérieur  qui  accorde  la  dispense ,  ignore  le 
lien  ,  dont  il  délie  en  dispensant ,  ou  quelque  chose 
qui  lui  est  moralement  essentiel,  la  dispense  est  nulle} 
parce  qu'il  est  censé  ne  vouloir  pas  ce  qu'il  ignore. 
II  est  indifférent  que  cette  obreption  ou  subreption 
ait  été  faite  par  ignorance  et  sans  malice,  ou  seule^ 
ment  par  les  banquiers  expéditionnaires  ^  parce  que 
cela  n'empêche  pas  le  défaut  d'intention  dans  celui 
qui  a  accordé  la  dispense.  C'est  pourquoi  on  doit  faire 
connoître  à  celui  auquel  on  demande  la  dispense,  rem« 
pêchement  tel  qu'il  est. 

Il  s'ensuit  de  là  i .  que,  si,  dans  la  supplique,  on  a  ex- 
primé un  empêchement  pour  un  autre;  par  exemple^ 
de  consanguinité  au  lieu  de  celui  d'affuiité ,  ou  un  dou^ 
teux  pour  un  qui  est  certain ,  la    dispense  est   nulle  } 

{»arceque  le  supérieur  a  ignoré  de  quoi  il  devoitdc— 
ier  :  il  ne  l'a  donnée  que  sur  cequi  lui   a    été  pro- 
posé, et  on  ne  lui  a  pas  propose  les  chos^es  comme 
elles  étoient.  En  pareil  cas  on  ne  doit  pas  raisonner 
du  moins  au  plus ,  si  les  empéchemens  sont  dbparats. 
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Par  exemple  I  quoique  rempêcheanenl   d'affinité  soit 
moins  grand  que  celui  de  consanguinité ,  on   ne  doit 
pas  dire  qu'en  exprimant ,  dausiasuppfique,  ce  dernier 
au  lieu  de  l'autre  ^  la  dispense»  accordée  poor  Fempê- 
chemeni  de  convanguiuite ^  doive  valoir  pour  une  daP- 
finité.  Mais ,  selon  plusieurs  docteurs  ^  si  un  moindre 
empêchement  étoit  renfermé  dans  un  plus  grand ,  et 
qu'on  eùi  exprimé  celui-ci  au  lieu  de  celui-Xà ,  la  dis- 
pense seroit  valide.  Par  exemple ,  si,  au  lien  de  de« 
mander  dispense  du  troisième  degré,  on  la  demande 
par  mdnrise  pour  le  second ,  on  peut  s^en  servir  pour 
le  troisième-,  quand  on  l'a  obtenue.  La  raison  est,  que 
Tintentlon  du  supérieur  en  dispensant,  est  censée  com- 
prendre lout  ce  qui  est  renfermé  dans  rempèchement 
qu'on  lui  a  déclaré:  or,  la  dispense  du  second  degré 
renferme  celle  du  troisième.  Celui  qui  est  dispensé  du 
plus,  est  censé  dispensé  du  moins,  disent  ces  auteurs, 
quand  le  moins  est  renfermé  dans  le  plus;  selon  ces 
règles  du  droit  :  non  débet  cui  plus  licet ,  et  minus 
non  licere.  In  eo  quodplus  sit^  et  semper  inest  minus. 
Il  faut  cependant  avouer  que  plusieurs  savans   cano- 
nistes  sont  du  sentiment  contraire,  et  croient  la  dis- 
pense nulle  en   pareil  cas.    Si  la  méprise    et  Terreur 
viennent  du  côté  de  celui  qui  a  accordé  la   dispense  : 
si ,  par  exemple  ,  celui  qui  a  dressé  un  bref  de  la  da- 
teriez y  marque  que  le  pape  dispense  de  tel  ou  tel  em- 
pêchement qui  ne  lui  a  pas  été  proposé,  cette  erreur 
doit  alors  être  regardée  comme  une  faute   de  cl«rc, 
c'est-à-dire  z  comme  une  bévue  échappée  a  celui  quia 
écrit  le  bref,  et  qui,  chargé  d'en  dresser  une  infinité 
d'autres,  peut  aisément  se  tromper. 

2.  Qu'il  faut  exprimer,  dans  la  supplique,  tous  les 
empèchemens ,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  et 
quoique  de  même  espèce,  sans  rien  omettre,  ni  dégu.ser. 
Ainsi  on  doit  dire  si  Tempcchement ,  soit  de  consan- 
guinité, soit  d'altinité,  est  double  ^  s'il  y  en  a  un  d'hon- 
ncteté  publique  pu   d'alliance  spirituelle  j  parce  que 


de  cette  multiplicité  d'empèchemens, résulte  une  multi- 
plicité de  liens,  que  celui  qui  accorde  la  dispense  ne 
doit   pas  ignorer.   Il  faut  cependant   remarquer  que  y 
f  adînité  illégitime  n'étant  pas  plus  grande  par  le  plus 
grand  nombre  de  crimes  commis  avec  la  même  personne, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  dire,  dans  In  supplique,  que  le 
commerce  criminel  a  été  souvent    réitéré,  ou  a  duré 
plusieurs  années^  mais  il  faudroit  exprimer  cette  multi- 
plicité de  crimes,  s'ils  avoient  été  commis  avec  diffé- 
rentes personnes,;  dont  chacune  dut  occasioner  ralli- 
nité.  11  faut  en  conclure  aussi,  que  le  crime  réitéré 
avant  Texécution  de  la  dispense,  ne  rendroit  pas  fem- 
péchement  d^alBnitc  plus  fort,  et  ne  devroit  pas  par 
conséquent  empêcher  Tofâcial  de  fulminer  la  dispeuse. 
Mats  après  cette  fulminalion,  le  crime  réitéré  formeroit 
nu  uouvelempêchemeotd  affinité.  Si  Ton  doit  exposer, 
dans  la   supplique,  tous   les  empêchemens    de  même 
eipèce,  on  est  tenu  à  plus  forte  raison  dy  faire  mention 
des  différens  degrés  et  des  différentes  qualités,  et  des 
différentes  espèces  d'empéchemens  dont  on  doit  deman- 
der dispense.  Quand,  dans  la   supplique,  on   u'auroit 
{)asse  sous  silence  que  le  moindre  empêchement,  dont 
e  supérieur  n''auroit  fait  nulle  difficulté  de  dispenser, 
ce  défaut  de  sincérité  rendroit  la  dispense  nulle^  parce 
u'ilseroit  toujours  vrai  de  dire,que  le  supérieur  n'a  pas 
ispenséde  Tempêchement  dont  on  ne  lui  a  rien  dit. 
Ou  doit  regarder  la  dispense   comme  nulle,  lors- 
qu'on  a  caché  une  condition  ou  une  circonstance  de 
Tempéchcment,  qui  auroit  rendu  la  grâce  notablement 
plus  difficile  à  obtenir.  La  raison  est,  que   la  volonté 
du  supérieur,  en  accordant  cette  dispense,  n'a  eu  pour 
objet  que  ce  qui  lui  a  été  déclaré:  or,  fintention  qu'il 
a  eue  de  délivrer  d'un  lien  ordinaire,  et  dont  on  re- 
met plus  facilement  l'obligation ,  ne  peut  être  regardée 
comme  uue  volonté  de  dispenser  d'un  empêchement 
dont  il  est  plus  difHcile  de  dégager,  et  qu'il  a  ignoré. 
D'où  il  s'ensuit,  i.  qu^on  doit  regarder  comme  nulle, 
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une  dispense  obtenue  sur  une  supplique  oa  Ton  ta- 
jroit  tu  Talliance  spirituelle  qui  est  entre  le  parrain  «I 
la  filleule^  parce  qu^on  dbpense  rarement  derempé- 
chement  de  cette  espèce  ae  parenté^ , 

s.Que^  lorsqueles  parties  quioemandent  dispense,  sont 
en  degré  inégal,  que  le  plus  proche  degré  est  le  pre- 
mier ,  comme  il  arrive  entre  un  onde  et  sa  nièce,  unt 
tante  et  son  nereu ,  il  faut  nécessairement  exprimer 
quel  sexe  est  dans  le  plus  proche  degré;  parce  qu'une 
tante  auroil  bien  plus  de  peine  à  obtenir  dispense  pour 
épouser  son  neveu,qu^uu  oncle  pour  épouser  sa  nièce.La 
raison  est,  comme  nous  Tavons  dit,  page  672 ,  que  le 
neveu  deviendroit,  par  le  mariage,  chef  de  celle  qai 
lui  est,  en  quelque  sorte,  supérieure  de  droit  naturel  | 
et  qui  lui  tient  lieu  de  seconde  mère;  au   lieu  que, 

3uand  un  oncle  épouse  sa  nièce ,  les  choses  restent 
ans  Tordre. 
3.  Que  la  dispense  est  invalide,  lorsque,  s^agissaot 
d'affinité  dans  le  premier  ou  second  degré ,  ou  n'ex-- 
prime  pas  si  elle  vient  d'un  commerce  illicite  ou  licite; 
parce  que  l'on  obtient  plus  difficilement  la  dispense 
de  cette  dernière  espèce  d'alliance. 

4*  Que  ceux  qui  se  sont  mariés  de  mauvaise  foi 
dans  des  degrés  prohibés  de  consanguinité  ou  d'affinité, 
ou  qui  ont  consommé  ce  mariage  nul,  dans  le  desseiu 
d'en  obtenir  plus  facilement  dispense ,  doivent  l'expli- 
quer dans  leur  supplique  :  autrement  la  dispense  seroit 
subreptice  ,  le  concile  de  Trente  ayant  déclaré  qu'ils 
doivent  alors  être  privés  de  l'espérance  de  l'obtenir 
ou  qu'on  ne  doit  la  leur  accorder  que  très-difficilement' 
5.  Que,  par  la  même  raison ,  des  parens  qui  ont 
commis  le  crime  ensemble,  sans  se  marier,  mab  avec 
l'intention  d'obtenir  plus  facilement  dispense  pour  leur 
mariage,  doivent  exprimer  cette  intention  impie  et 
criminelle ,  qui  les  rend  indignes  de  cette  grâce,  quoique 
Tinceste  par  lui—même  ne  produise  aucun  nouvel  eoi-* 
pêchement.  Si  l'une  des  deux  parties  a  voit  eu  seule 
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celle  inleDlk)!!)  sans  que  lauire  y  eût  pensé ^  il  esi  k 
propos  de  l'exprimer.  Si  elles  avoient  eu  ensemble  unr 
commerce  criminet,  sans  savoir  qu'ity  eûl  enlr^elles- 
un  empêchcmenl  dirimanl,  elles  devroienl  marquer 
qu^elles  n'eu  avoieul  pas  alors  connoissance,  ignoranter^ 
c^esl  Tusage  el  le  stjle  de  la  cour  romaine.  Si  elles 
avoient   conou   ccl  empêchement,  elles   devroienl  le 
dire,  scienter  ,•  autrement  celte  dernière  dispense  seroit 
nulle.  Quand  même  une  seule  des  deux  auroit  connu 
cet  empêchement^  Tusage   et  le  style  de  la  cour  de 
Rome  veulent  qu'on  exprime  au  pluriel  qu^elles  le 
savoient.  Il  y  atles  auteurs  qui  diseul  que,  lorsqu^on: 
B^a  pas  eu   intention ,  en    commettant   ensemble   le 
crime,  de  porter  le  supérieur  à  accorder  plus  aisé- 
ment dispense,  ri  n'est  pas  nécessaire  d'exprimer  rin<- 
ceste  dans  la  supplique^  mais  on  doit  conclure  de  la 
pratique  de  la  cour  de   Rome,  que  cette  expression 
est  nécessaire  pour  empêcher  que  la  dispense  ne  soit 
subrepticer  Plusieurs  docteurs  cependant  remarquent 
que,  si  Ton  avoit  omis  de  bonne  foi  de  déclarer  Tin- 
ceste,  la  dispense  seroit  bonne,  parce  que   cette  dé« 
claration  n'aurofl  pas  rendu  la  grâce  plus  difficile  à 
obtenir.  Dans  le  doute  que  produisent  ces  différens 
sentinoens,  nous  croyons  qu'on  doit  suivre  le  plus  sûr* 
A  regard  de  ceux  qui ,  après  avoir  obtenu  dispense  de 
^empêchement  de  consanguinité, tombent  dans  le  crime 
d'inceste  avant  la  fulmination  de  TolBcial,  la  dispense 
obtenue  seroit  nulle ,  si  les  parties  n'avoient  péché 
qu^alorsj  parce  qu'ayant  été  dit*  en  ce  cas,  dans  la 
supplique,  que  ces   personnes  avoient  vécu  chaste* 
ment  ensemble,  le  crime,  survenu  depuis,  auroit  rendu 
fausse  renonciation  de  la  supplique.  Mais ,  si  le  crime 
n'avoit  en  lieu  qu'après  la  fulmination  de  fa  dispense^ 
il  ne  la  rendroit  pas  nulle  ^  parce  qu^alors  on  ne  doit 
plus  regarder  les  parties  comme  étant  dans  un  degré 
prohibe^  ainsi  on  ne  pourroil  regarder  ce  crime  comme 
^jÊL  ineesie.  Que ,  si  l'inceste  avoit  été  eommis  avant 
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que  de  demander  la  dispeuse,  et  exprimé  dans  la  siip* 
})lique,la  rechfite  dans  ce  péché  avant  la  fnlmiDation 
lie  nuiroit  point  à  la  validité  de  la  dispense.  Il  s'en- 
suit  que  ce  cas  est  différent  de  celui  dont  nons  avons 
parlé  ci-dessus  ,  et  où  une  personne  auroit  péché  aree 
nne  autre  parente  au  premier  ou  au  second  degré  (fe 
celle  qu'elle  demandcroil  à  épouser:  car,  après  que 
rempechemeni  de    ralliance  a    été  ôté^  un  nouveau 
crime  peut  produire  un  nouvel  empêchement  d'affi- 
nité, parce   qu'il  eu  devient  un  nouveau  fondement^ 
au  lieu  que  le  crime  de  deui  personnes  parentes^  apréi 
la  dispense  f.ilmiiiée,  ne  pouvant  faire  revivre  la  cod« 
san^ninité,  ne  peut  causer  un  nouvel  empêchement. 
La  dispense  est  nulle,  quand  on  a  supprime  ce  que 
le  droit,  la  couiume  et  le  style  de  la  cour  de  Rome, 
veulent  absolomcnt  qu'on  expiime,  parce  mie  If  pape 
est  censé  ne  vouloir  dispenser,  que  lorsqu  on  suit  les 
lois  de  sa  cour  et  de  bou  tribunal.  C^est  pourquoi  ceux 
qui  oui  pitisieurs  empêcbemens  de  mariage,  doivent 
les  exprimer  tous  ensemble  dans  la  même  suppliqne, 
lorsque  chacun  de  ces  cmpêchcraens  en  particulier  est 
nn  obstacle  au  mariage  :  agir  autrement,  ce  seroit  trom- 
per le  supérieur  sur  un  point  essentiel,  et  dont  la  con- 
noissance  peut  le  porter  ou  à  refuser  absolument  la 
dispense,  ou  à  ne  Taccorder  ni  avec  la  même  facilité, 
ni  dans  la  même  forme.  Ainsi  la  dispense  seroii  nulle, 
quand  même  les  parties,  en  n'exprimant  qu\in  empêche- 
ment dans  la  supplique,  seroient.dans  le  dessein  de 
demander  ensuite  la  dispense  des  autres.  La  bonne  foi 
même,  s'il  y  en  avoit  en  ce  cas,  n'empêcheroit  pas  la 
nullité;  parce  qu'il  seroit  toujours  vrai  de  dire,  qi>e 
le  supérieur  n'auroit  pas  connu  Tétendue  de  la  grâce 
qu^il  accordoit. 

On  n'est  pas  obligé  d'exprimer,  dans  la  même  sup- 
plique, deux  empêchemens  à  un  mariage,  dont  Tun  est 
secret ,  et  l'autre  est  public  :  alors  on  ne  s'adresse  a  la 
paierie,  (\\\e  cour  celui  qui  est  public,  et  on  tait  celui , 
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•qui  est  secret  ;  mais ,  pour  se  conformer  à  la  règle  que 
nous  veuons  d'établir,  on  découvre  à  la  pënitcncerie 
ces  deux  cmpêchemens,  en  lui  marquant  qu'on  s*est 
adressé ,  ou  qu'on  s'adressera  à  la  daterie ,  pour  celui 

3ui  est  public.  Papr-là  on  ëvile  toute  surprise  et  tout 
aoger  de  se  diffamer  soi-même  :  on  ëvite  la  surprise , 
parce  qu'à  la  péuitencerie  on  peut  examiner^si  cette 
complication  aempêchemens  ne  doit  pas  être  un  obs- 
tacle à  la  dispense^  on  évite  aussi  tout  danger  de  se 
diffamer  soi— même ,  parce  qu'à  la  pénitencerie  on  ne 
découvre  ni  son  nom,  ni  sa  famille. 

Il  est  bon  de  remarquer ,  que  ceux  qui  sont  dans  ce 
cas,  doivent  commencer  par  la  pénitencerie,  pour  ne 
pas  faire  des  frais  inutiles  à  la  daterie.  On  peut  être 
dispensé  par  celle-ci ,  sans  être  dispensé  par  celle-là  ^ 
parce  que  le  seul  empêchement  qu'on  déclare  à  la 
daterie,  n'est  pas  si  difficile  à  lever  que  ceux  qu  on  es( 
obligé  de  déclarer  à  la  pénitencerie.  La  pénitencerie 
n'étant  établie  que  pour  la  dispense  des  empêchemens 
lecrets,  on  devroit  regarder  comme  inutile  pour  le 
for  extérieur ,  celle  qu'on  y  obtiendroii  d'un  empê— 
cliemeni  public,  comme  s'il  étoit  secret.  Mais,  à  la 
daterie,  on  peut  se  faire  dispenser  des  empêchemens 
occultes ,  sur-tout  lorsqu'ils  sont  joints  avec  des  em- 
pêchemens publics. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'exprimer ,  dans  la  supplique^ 
ivec  les  autres  empêchemens,  celui  qui  peut  être  ôté 
sans  dispense  :  tel  qu'est  un  vœu  de  chasteté  fait  par 
un  impubère,  qu'un  père  a  l'autorité  de  casser,  selon 
le  sentiment  commun  des  docteurs. 

Si  un  homme  avoit  autrefois  obtenu  la  dispense  d'un 
Krœu  de  chasteté,  et  qu'il  voulût  ensuite  en  ootenir  une 
pour  épouser  une  parente,  à  laquelle  il  ne  pensoit  point 
juand  il  demanda  la  première  ,  il  ne  seroit  pas  né-> 
:essaire  qu'il  rappelât  celle-ci ,  et  qu'il  en  fit  mention 
lans  sa  supplique. 

Selon  1  usage  de  la  cour  de  Rpme  ^  on  a^accorde 
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jamais ,  ou  rarement ,  la  dispense  à  un  parent  pour 
épouser  sa  parente,  si,  étant  déjà  veuve,  elle  a  du  bien: 
ordinairement  on  u^en  donne  qu  aux  filles  dans  le  cas 
du  défaut  de  dot ,  povr  empêcher  qu^elles  ne  se  per* 
dent  dans  le  monde,  si  elles  ne  se  marient  pas  :  ob 
periculum  incontineniiœ  ^  et  ne  innuptœ  remaneant. 
Ainsi,  si  un  homme  demandoit  dVpouser  sa  parente, 

Sarce  qu^ette  est  pauvre  et  sans  dot,  promettant  de  h 
oter,  il  tairoit  une  vérité  essentielle,  s^il  ne  disoitpas 
^Vllé  est  veuve  et  a  des  enfans  du  premier  mari,  qû^elIe 
peut  élever  avec  le  bien  qu'il  lui  a  laissé. 

On  demande  ce  qu'on  doit  penser  d'une  dispense 
obtenue  sur  deux  raisons,  dout  Tune  étoû  vraie,  et 
Tautre  étoit  fausse»  Un  homme,  par  exemple,  pour 
épouser  sa  cousine ,  expose  qu^il  a  eu  un  mauvais 
comn^rce  avec  elle  ^  et  il  ajoute  que  le  soupçon  ou  le 
bruit  qui  s'en  est  répandu ,  empêchera  cette  parente 
de  trouver  un  parti,  si  on  ne  lui  permet  pas  de  Tépouser. 
De  ces  deux  causes  la  première  est  fausse  \  mais  la  se- 
conde, qui  suffit  pour  obtenir  ces  sortes  de  diipenses, 
est  vraie. 

Pour  répondre  à  cette  difCculté,  nous  disons  que^ 
quand  de  plusieurs  causes  partielles,  qui,  prises  séparé- 
ment,  ne  suffiroient  pas 5  il  s'en  forme  une  totale.  Ii 
dispense  est  nulle,  lorsqu'une  de  ces  mêmes  causes  n'est 
pas  vraie  ;  parce  que  la  dispense  ne  s'acrorde  alors  qui 
cette  multitude  de  moyens,  qui  eoncuurent  tous  pour 
déterminer  le  supérieur  ;  et  qui-,  s'ils  n'étoieut  pas  réunis, 
ne  sufBroient  pas  pour  lui  4ire  relâcher  la  loi. 

Mais  il  y  a  plus  de  difficulté,  lorsqu'il  s'agit  de  deuf 
raisons,  dont  chacune  seule  peut  obtenir  la  ^râce.  ainsi 
que  dans  le  cas  ci-dessus  proposé.  Il  y  a  des  théologiens 
ui  croient  que  la  dispense  est  valable  alors,  quoiqu'une 
es  deux  causes  soit  fausse^  ily  .^n  a  d'autres  qri  le  niefii* 
Ce  dernier  sentiment  est  le  plus  sur.  Il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  dire  :  f  aurais  été  dispensé^  et  fai  été 
dispense  :  la*  seeondie  proposition  ne  suit  pas  de  la  pre- 
mière* 


3 


DE  Maiuage*  ^53 

mière.  Il  est  toujours  vrai  de  dire  que  réellement  et  de 
fait,  c^est  sur  Texposé  des  deux  raisons  qu^on  a  été 
dispense  ]  ainsi  ce  qu'on  peut  dire  de  moins ,  c'est  qu'il 
n'est  pas  sûr  que  la  dispense  soit  valable  ;  et  c'en  est 
l»sez  dans  une  affaire  aussi  sérieuse ,  pour  obliger  à  ea 
obtenir  une  seconde. 

Lorsque  a  demandé  une  dispense  qui  a  été  refusée^  et 
qu^on  a  recours  à  de  nouvelles  tentatives,  pour  l'obtenir^ 
si  c'est  au  même  supérieur  que  l'on  s^adresse,  ou  à  celui 
qui,  lui  ayant  succédé,  a  autant  d'autorité  que  lui,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  marquer  dans  la  supplique,  que  la  même 

Srftce  a  déjà  été  refusée.  La  raison  en  est ,  que  ni  le 
roit,  ni  le  style,  ni  la  coutume  n'exigent  qu'on  fasse 
mention  de  ce  refus ^  et  qu'il  n'y  a  rien,  dans  cette  con- 
duite, qui  sente  la  surprise,  puisque  le  supérieur  est 
parfaitement  maître  d'examiner  la  nature  des  motifs 
qu^on  lui  propose.  L'expérience  apprend  qu'on  obtient 
quelquefois  avec  justice  dans  un  temps,  ce  qu'on  n'a 
pu  obtenir  dans  un  autre. 

Il  est  plus  difficile  de  décider ,  si  un  subalterne  peut 
accorder  une  dispense  refusée  par  son  supérieur*  Les 
théologiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  cette  question.  Les 
uns  tiennent  pour  l'afKrmative,  parce  que  le  supérieur, 
par  son  refus ,  n'a  pas  restreint ,  disent-ils ,  les  pouvoirs 
de  ceux  qui  lui  sont  subordonnés.  Les  autres  soutien<^ 
nent  le  contraire,  parce  qu'un  supérieur  ne  refuse  une 
dispense,  que  parce  qu'il  ]nge  insuftisans  les  motifs  uro- 
posés  pour  l'obtenir:  or,  par  cela  seul,  selon  ces  doc- 
teurs ,  il  semble  ôter  à  ceux  qui  tiennent  de  lui  leurs 
pouvoirs,  le  droit  de  dispenser  dans  ce  même  cas;  à 
moins ,  ajoutent*ils,  qu'on  ne  dise  qu'il  leur  permet  de 
dispenser  bien  ou  mal,  comme  ils  le  jugeront  à  propos, 
ce  qui  n'est  pas  probable. 

Celui  qui,  ayant  déjà  obtenu  une  dispense,  en  df'* 

mande  une  seconde ,  est  quelquefois  obligé  de  faire 

mention  de  la  première,  et  quelquefois  non.  11  y  est 

obligé ,  si  la  première  dispense  reqd  la  seconde  plut 

Tome.  Il  B  b  b 
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^iOicile  à  obtenir  ^  et  si  elle  est  liée  avec  celle  qii^îl  de- 
mande. Aiusi ,  celui  qui  ^  après  avoir  procuré  la  mon  à 
sa  première  femme ,  auroit  encore  tué  celle  qu'on  lui 
avoit  permis  d'épouser,  devroit  exprimer ^  dans  sa  se- 
conde supplique,  cette  première  dispense  ;  parce  que 
des  crimes  aussi  énormes  ne  méritent  pas  deux  fois  U 
quêmc  indulgence ,  qu'on  doit  mdme  rarement  leurac-^ 
corder  une  première  fois^  et  l'on  peut  appliquer  à  ce  cas 
celte  règle  du  droit  :  reniissionem  ueniœ  crimina^nisi 
semel  commissay  non  habeant.  Si  la  première  dispense 
n'a  voit  point  de  rapport  avec  la  seconde  ^  quoique  daoi 
la  même  matière,  et  ne  la  rendoit  pas  plus  difficile  à 
obtenir ,  on  ne  seroit  pas  obligé  de  l'exprimer  \  au  moins 
ya<t  il  lieu  de  douter  qu'il  soit  nécessaire  de  Texprimer, 
si  le  droit  n'y  oblige  pas  expressément.  On  ne  peut 
point  prouver,  ce  semble,  bien  clairement  cette  néces- 
sité par  les  textes  du  droit  que  Ton  cite  à  cet  égard.  Il 
ne  s'agit,  dans  aucnu  de  ces  chapitres,  de  dispenses  ob« 
tenues  qui  soient  nulles  pour  n'avoir  pas  exprimé  les 

Eremières  ^  ily  est  question  ou  de  rescrils  de  justice^  ou  de 
énéfxces,  ou  de  vœux.  Il  paroit  qu'on  nesauroit  faire 
une  juste  application  aux  dispenses  de  mariages,  des  cas 
partiailiers  contenus  dans  ces  textes^  d'autant  plus  que, 
selon  le  sentiment  commun  des  canonistes  ,  Ton  ne  fait 
pas  ordinairement  une  extension  d'un  cas  particulier  à 
un  autre ,  et  que  la  règle  de  l'un  n'est  fvas  celle  de 
1  antre  ,   principalement  en  matière   différente.  Cest 

t)Ourquoi  il  y  a  des  docteurs  qui  pensent  que,  lorsqu'un 
lomme,  qui  avoitdéjà  obtenu  une  dispense  pour  épou- 
ser une  cousine  ou  une  alliée ,  en  demande  une  seconde 
semblable  pour  une  autre  personne  qui  est  dans  le 
môme  degré  de  parenté  ou  d'alliance,  parce  que  le  ma* 
riage  qu'il  avoit  en  vue,  lors  de  la  première  di«îpeme, 
n'a  pas  été  conclu ,  il  n'est  pas  obligé  de  rappeler  dans 
la  supplique  la  dispense  obtenue  en  premier  lieu.  Tous 
les  canonistes  ne  conviennent  même  pas  qu''il  (aille  re- 
garder les  rescrits  comme  nuls,  dans  tous  les  ca»  où  Ion 
ne  fait  pai  mQUVvQVkd'vxw^  chose  que  le  pape ,  s'il  eu  eût 
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été  informé,  auroit  accordée  plus  dIfBcilemcnt ,  ou 
donl  il  auroit  dispensé  avec  plus  de  peiue^  el  ils  n'^^ 
vouent  la  nullilé  de  la  dispense^  en  pareil  cas,  que 
quand  la  fausseté  ou  Tomission  de  la  vérité  regarde  la 
cause  finale  et  principale,  et  non  quand  Tune  ou 
Tautrene  regarde  que  la  cause  impulsive. 

Plusieurs  célèbres  docteurs  soutiennent  quuix  rescrit  y 
dans  lequel  il  y  a  erreur  sur  le  nom  du  diocèse  de  ceux  qui 
Tont  impétré,  peut  être  entériné  par  TofEcial  du  vrai 
diocèse  des  pariies,quandm/^me  Terreur  viendroit  dusup- 
pliant  qui  auroit  voulu  ne  pas  faire  connoUre  son  pays^ 
à  moins  qu'on  ne  fut  sûr  que  linteution  du  pape  est  de 
xi'accorder  aucune  grâce  à  tous  ceux  du  district  que  Ton 
n'auroic  pas  nommé,  ce  qu'on  doit  ne  pas  présumer, 
sans  avoir  des  raisons  bien  fortes ,  et  qui  se  trouvent 
lrès*rarement.  Ces  docteurs  disent  que  ces  sortes  de 
rescrits  ne  sont  pas  purement  dcgiace,  et  de  la  nature 
de  ceux  dont  le  pape  peut  faire  l'adresse  pour  Texécu- 
tiou  ,  à  tels  commissaires  qu'il  Ini  plaira,  alors  foOiciar, 
n'ayant  d'autre  pouvoir  que  celui  que  le  pape  lui  donne, 
dès  qu'un  autre  est  commis,  il  n'en  a  aucun  ^  au  lieu 
que ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  les  rescrits  sont  mixtes: 
ils  sont  de  grâce  quant  à  la  dispense  ;  mais  ils  sont  de 
justice  quant  à  l'exécution;  en  sorte  que  l'adresse  neift 
peut  être  faite  qu'à  Tofiicial  du  diocèse  dans  lequel  Iqs 
parties  sont  domiciliées  ^  et ,  si  le  pape  en  faisoit  l'adressye 
à  un  autre,  il  y  auroit  lien  d'appeler  comme  d'abqs 
de  l'exécution  du  rescrit.  Le  concile  de  Trente  ordonne 
même  (  5f*5.ç.  22.  cap,  5.  de  rç/orm.)  que  les  dispenses 
qui  doivent  être  expédiées  hors  de  la  cour  de  Rome^ 
soient  commises  aux  ordinaires  de  cçitx  qui  les  au-^ 
ront  obtenties*  Eu  effet,  disent  toujours  k^  m.êpies  au- 
teurs^ l  officiai,  dans  tous  les  actes  de  la  proçéfJure, 
se  qualifie  juge  ordinaire  et  comn^issaire  eu  cette  partie^ 
ce  qui  fait  voir  clairement ,  que  ces  rescrits  ne  sont  p;|s 
atiribtJtifs  de  jiirisdiclion  ,  mais  simplement  eNciuiiiif. 
11  ny  a  donc  que  roflicial,  seul  fondé  en  juri^icivpfi 
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ordinaire ,  qui  ait  droit  d'exëcuter  ces  rescrits;  et  Terretir 
concernant  le  nom  du  diocèse,  ne  pouTant  pas  ûire 
préjudice  à  la  vérité ,  ne  peut  pas  par  conséquent  Teni- 

{>êaier  de  procéder.  D  ailleurs^  ajoutent  ces  auteurs, 
'intention  au  pape  est  de  nommer  le  véritable  ofSdai 
diocésain  des  parties  ;  et  Ton  ne  peut  prouver  solide- 
ment ,  qu^il  n  ait  pas  intention  d  accorcler  la  dbpense  k 
ceux  qui  se  disent  d'un  diocèse,  quôiqu^ils  n'en  soient 
pas ,  quand  ils  ont  de  vraies  raisons  pour  obtenir  ce 
qu'ils  demandent.  Le  nom  de  leur  diocèse  n^esi  dî 
cause  finale,  ni  même  ordinairement  impukîve:  ainsi 
cette  erreur  est  entièrement  étrangère  à  la  dispense.  Ce- 
pendant plusieurs  habiles  théologiens  et  canonistes  sont 
d'un  sentiment  contraire.  Nous  ne  pouvons  que  con- 
seiller ,  dans  ce  doute,  de  suivre  le  paru  le  plus  sûr  :  et 
cela  toujours  par  le  principe ,  qu'il  s'agit  de  la  validité 
d'un  Sacrement. 

Il  y  a  des  théologiens  qui  pensent  que,  si  un  homme 
s^étoit  fait  counoiire  à  la  daterie  sous  un  nom  différent 
du  sien ,  le  rescrit  qu'il  en  obtiendroit,  seroit  valable  ^ 
parce  que  ce  geure  ae  disimulation  n'a  rien  de  commun 
avec  la  matière  delà  dispense.  Néanmoins,  par  lestjleet 
la  pratique  delà  chancellerie  romaine,  cette  erreur  est 
essentielle  et  annulle  les  rescrits.  El  la  raison  pour  la- 
uelle  on  use ,  sur  ce  point ,  de  tant  de  précaution  et 
e  rigueur ,  est  pour  ne  pas  donner  occasion  à  des  frau- 
des sans  nombre  , et  pour  empêcher  que  la  gràcequi a 
été  faite  à  l'un  ,  ne  puisse  servir  pour  un  autre.  On  ne 
peut  même  s'empêcher  de  convenir  au  moins,  qu'il  y  a 
toujours  beaucoup  d*inconvéniens  à  user  de  ces  artifi- 
ces ^  parce  qu'outre  le  défaut  de  sincérité  qui  s'y  trouve, 
il  seroit  difficile  de  rendre  ces  sortes  de  dispenses  incon- 
testables dans  le  for  extérieur.  Si  cependant  cette  erreur 
de  nom  venoit  de  la  faute  du  banquier ,  ou  qu'elle  se 
fut  glissée  dans  la  formule  du  réécrit  ^  et  si ,  par  les 
termes,  les  circonstances,  la  formule  de  ce  rescrit ,  il  pa* 

roisiou  que  U  i^euoaue  qui  auroit  demandé  la  dispcusc^ 
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|f  est  désignée  suffisamment,  la  dispense  seroit  valide. 
Par  la  même  raison,  si  celui  qui  accorde  ladispeuses'étoit 
trompé  de  lui-même  sur  le  nom  de  ceux  qui  Tont  solli- 
citée, elle  seroit  toujours  très-valide,pourvu  (  ce  qu'il  faut 
toujours  supposer  ici  ) ,  qu^on  fut  sûr  que  le  supérieur 
a  eu  intention  de  dispenser  la  personne  qu'il  a  désignée 
par  un  nom  différent  du  sien.  La  raison  est,  quMl  n'y  a^ 
entre  la  dispense  et  le  nom  de  ceux  à  qui  on  raccorde  , 
aucun  rapport  qui  les  fasse  dépendre  fun  de  Tautre  ^  et 

ue  Terreur  sur  le  nom  ne  change  pas  la  volonté  que  le 

ispensateur  a  eue  d'accorder  la  grâcei 
Lorsque  les  deux  parties  sont  de  diiférens  diocèses, 
on  doit  exprimer  Tun  et  l'autre^  et,  faute  de  Tavoir 
Ëiit,  le  rescrit  seroit  nul,  s'il  étoit  adressé  à  TofHcial 
4u  diocèse  de  l'homme  ]  parce  que  fusage  constant  de 
la  daterie  et  de  la  chancellerie  romaine ,  est  d'adresser 
toujours  l'exéciition  de  ces  sortes  de  rescrits  à  Tofticial 
du  diocèse  de  la  femme,  quand  les . parties  sont  de 
différens  diocèses  :  or,  cet  ordre  et  cet  usage  pourroient 
être  renversés,  s'il  n^étoit  pas  nécessaire  de  déclarer 
que  les  parties  sont  de  deux  diocèses  :  car  il  pourroit 
arriver  que  Tofûcial  du  diocèse  de  l'homme  seroit  établi 
commissaire  contre  l'intention  du  pape ,  qui  croiroit 
avoir  commis  TofHcial  du  diocèse  de  la  femme. 

Il  arrive  quelquefois  qu^un  empêchement  en  suppose 
nécessairement  un  autre  :  par  exemple ,  l'afHnité  légi- 
time qui  se  contracte  par  la  coot^ommation  d'un  légi- 
time mariage,  ne  peut  se  rencontrer  dans  un  époux 
avec  les  parentes  de  son  épouse,  sans  qu^il  ait  contracté 
à  leur  égard  les  deux  espèces  d'empèchemens  de  Thon- 
nêteté  publique,  savoir  :  celui  qui  résulte  des  fiançailtes. 
dans  les  diocèses  où  elles  sont  en  usage ,  et  celui  qut 
résulte  de  la  bénédiction  nuptiale  reçue  en  face  de 
TEglise.  Celui  qui  obtient  la  aispense  de  cette  affinité 
légitime,  pour  pouvoir  épouser  une  parente  de  feue 
sa  femme  avec  laquelle  il  est  alliée  est  censé  obtenir 
aussi  la  dispense  Je  ces  deux  empëchemens  de  Ihon- 
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néteté  piibliqne,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  parlé  dans  si 
supplique^  parce  que  1  un  suit  nécessairement  et  visi-* 
blement  de  l'autre*  Mais  il  faut,  dans  ce  cas,  spécifier^ 
dans  la  supplique,  que  raflinitë  est  Irgilime;  parce  que 
Faffinité  illégitime  peut  être  sans  Pempéchement  de 
FhouhPtet«  publique.  Ainsi ,  quand  on  demande  k 
Eome  la  dispense  de  l'afBniié  illégitime^  si^  par  accident, 
elle  e:it  jointe  avec  lempéchement  de  I homiétecé  pu- 
blique, il  faut  l'expliquer  dans  la  supplique  lautremeot 
k  pape  on  celui  qui  dispense  par  son  autorité,  n'en 
auroit  pas  bonnoissance,  parce  que  Ton  ne  sait  pas 
nécessairement  de  l'autre. 

Quand' une  personne  qui  s'est  mariée  de  bonne  foi, 
y  ayant  un  empêchement  dirimant,  veut  obtenir  une 
dispense  pour  la  réhabilitation  de  son  mariage,  il  faut 
que,  dès  qu'elle  apprend  cet  empêchement,  elle  s'abs- 
tienne de  l'usage  du  mariage.  Ensuite  elle  exposera  dans 
sa  supplique,  i.  qu'elle  Ta  contracté  de  bonne  foi, 
snns  avoir  conuoîssance  de  cet  empêchement  5  et,  pour 
donner  des  preures  de  celte  bonne  foi ,  elle  dtui  tx- 
posiT  quVllc  s'est  mariée,  après  en  avoir  fait  publier 
les  bans  dans  Téglise  de  sa  paroisse  :  car  lomission  de 
cette  pnhlicHlion  donneroit  lieu  de  la  soupçonner  de 
mauvaise  foi.  a;  ^Quc  c'est  dans  cette  ignorance  quVIle 
a  consommé  son  mariage.  3.  Que ,  acs  qu'elle  a  eu 
ronnoissance  de  cet  empêchement,  elle  s'est  abstenue 
de  l'usage  du  mariage  :  lorsqu'elle  en  a  nsé  après  avoir 
connu  rompêchemcmi,  elle  doit  l'avouer  dans  sa  snp- 

Jique.  Si  les  parties  n'a  voient  pas  suivi  ces  règles  daus 
fe.-r  exposé,  la  dispctïse  obtenue  seroit  nulle. 

.  Lorsqii'nn  empèrhcmenl  seciel,  commun  aux  deux 
parties  qni  veulent  s'épouser,  est  coimti  de  toutes  l<*s 
deuv ,  il  faut  nécessait^ment  exposer  celte  circonslaucc 
au  supérieur  qui  doit  dispenser ,  et  les  deux  parties 
doivent  demander  la  dispense^  ilsuOit  néanmoins  qu'une 
des  deux  la  demande,  pour  toutes  deux,  par  une  seule 
supplu^ue  :  s\  \m\^  \v%tû«  avoit  demandé  cette  dispense 
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seulement  pour  elle,  celle  pour  qui  elle  ne  Taurôit  pas> 
sollicitée ,  ne  ponrroit  ^'en  servir  ;  et  le  mariage  ne 
pourroit  se  faire  valablement.  Mais  ,  lorsque  trempé— 
chement  secret  et  commun  ,  nVsi  connu  que  d^une 
partie:  par  exemple,  si  c'est  une  afllnitc  contractée  par 
un  commerce  charnel  avec  un  parent  ou  uue  parente 
de  la  partie  qu^on  veut  épouser,  la  partie  qui  sait 
Tempêchement  peut  et  doit  obtenir  la  dispense  au 
nom  des  deux ,  sans  le  faire  connoUre  à  Pautre. 

Quoique  les  parties,  en  faveur  de  qui  la  dispense  a 
été  obtenue,  n'aient  contribué  en  rien  à  la  fausseté 
d'une  supplique,  et  que  tout  ait  été  fait  à  leur  insu ,  la 
dispense  est  néanmoins  toujours  nulle  ;  parce  que  le 
pape  n'a  accordé  la  grâce,  qi/à  condition  qu'il  n'y 
auroit  rien  de  faux,  soit  du  côté  du  fait,  soit  du  côté 
de  la  cause,  ni  même  rien  de  contraire  au  droit  ou 
au  style  de  la  cour  de  Rome  :  de  quelque  part  que 
vienne  la  fansseté ,  l'ignorance  des  parties  ne  rend  pas 
la  dispense  légitime-,  parce  qu'elle  est  accordée  sans 
connoissance ,  ou  du  fait ,  ou  de  la  cause. 

Quand  il  arrive  que,  faute  d'avoir  piis  les  précau- 
tions nécessaires,  la  dispense  que  les  parties  ont  obie^ 
nue,  paroît  k  rolTicîfiil ,  suspecte  de  faux,  ou  défec- 
tueuse, il  faut  qu'elles  recourent  au  saint  siège  pour 
obtenir  une  seconde  dispense  ou  un  perbidè  pnlere. 

On  appelle  ces  nouvelles  lettres  ,  perindè  valere^ 
parce  qu'elles  autorisent  la  première  dispensé,  et  dé- 
clareut  qu'elle  vaudra  de  même  qu'elle  auroit  valu  ,  si 
elle  eût  été  accordée  sur  un  expose  véritable. 

Lorsque  la  dispense  a  été  expédiée  à  la  nénitencerie^ 
et  qti'il  ne  s'agit  que  d'une  omission  ou  a  un  change- 
ment accidentel ,  par  l'erreur  d'un  banquiei' ,  il  y  a 
des  canonistes  qui  croient  qu^it  en  faut  obtenir  une 
autre ,  s^ns  qu'il  soit  nécessaire  de  parler  de  la  pre- 
mière dans  la  supplique,  s'il  n'y  a  pas  eu  de  fraude 
dans  la  cause  de  sa  nullité;  parce  que  le  stylé  de  Rome,  ni 
le  droit,  ne  l'exigent  pas  pour  lors.  Si  c'est  à  la  da- 
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terie^  on  la  renvoie  aux  oflSciers  de  ce  tribunal,  qui 
corrigent  ces  erreurs  quand  ils  le  peuvent  ^  ou  expé- 
dient une  autre  dispense,  quand  il  est  difHcile  de  cor- 
riger la  faute  de  la  première  :  cela  sufBt,  parce  qu  elle 
n'a  pas  ^té  nulle  à  cause  d'une  fausseté  essentielle,  oa 
dans  le  fait,  ou  dans  la  cause» 

S'il  y  avoit  une  fausseté  essentielle,  on  doit,  dam 
la  supplique  pour  une  nouvelle  dispense  du  saÎDt 
siège,  faire  mention  de  la  première,  de  son  exposé, 
et  de  la  fausseté  de  cet  exposé ,  sans  en  taire  aucune 
circonstance  essentielle.  C'est  la  décision  du  Pape 
Innocent  III.  c'est  aussi  la  pratique  et  l'usage  de  la 
cour  de  Rome.  D'ailleurs,  on  tromperoit  le  pape, 
en  agissant  autrement  :  il  est  nécessaire  qu'il  connoisse 
lorsqu'on  a  extorqué  sa  dispense  par  un  exposé  essen- 
tiellement  faux;  afin  d'imposer  aux  coupables,  s'il  le 
juge  à  propos,  une  pénitence  proportionnée  à  leur 
faute  :  et,  si  on  le  lui  cache,  la  dispense  est  nulle,  et 
censée  donnée  contre  les  internions  du  souverain 
pontife. 

Si  la  fausseté  d'une  dispense  est  publique  et  notoire, 
il  en  faut  une  nouvelle  de  la  daterie;  parce  que  les 
brefs  de  la  pénitencerie  ne  font  aucune  foi  en  justice. 
Si  la  fausseté  est  secrète,  et  connue  seulement  de  la 
partie  coupable,  la  pénitencerie  pourra  remédier  à  la 
nullité  de  la  dispense:  et  cela,  quand  même  elle  auroit 
été  expédiée  à  la  dateriez  parce  qu'alors  la  supplique 
dj  bref  a  été  trouvée  vraie  dans  le  public  parVinfor- 
Inatlon  de  loflicial  :dans  ce  cas,  il  faut  faire  mention  de 
]a  dispense  de  la  duterie,  sans  date,  sans  nom  et  sur* 
siom  des  parties,  parce  qu'il  ne  s'agit  plus  que  du  for 
intérieur. 

Si  les  personnes  dispensées  avoient  mis  d'autres  per- 
sonnes à  leur  place ,  pour  répondre  au  temps  de  l'iii- 
formation,  lorsque  l'official  fait  les  pfocédures  pour  la 

fulmination  d'une  dispense,  elles  ne  pourroient  s*co 
servir. 
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Des    Causes  qui  rendent  légitimes ,  les  Dispenses 

de  Mariage. 

\Jn  peut  ranger  en  deux  classes  les  causes  de  dispen- 
ses de  œsiriage,  qui  ont  coutume  d'ctre  admises  à  Rome. 
Les  unes  sont  honnêtes^  elles s^exposent  sans  déshono- 
rer les  supplians.  Les  autres  sout  infamantes  ^  elles 
naissent  du  crime,  et  par eonséquent  elles  déshonorent 
ceux  qui  les  allèguent. 

La  première  est  angustia  loci.  Quand  une  (ille  est 
née  et  demeure  dans  un  lieu  si  borné,  qu'eu  égard, 
soit  à  retendue  de  sa  famille,  soit  à  son  bien ,  à  sa  con- 
dition, à  ses  mœurs  et  à  son  âge ,  elle  ne  peut  trouver 
qu^un  de  ses  pareus  qui  lui  convienne,   et  avec  lequel 
elle  puisse  espérer  d'être  heureuse,  le  pape  lui  permet 
de  lepouser,  par  ces  motifs  qu'il  ne  veut  ni  l'obliger 
à  garder  toujours  la  continence,  ni  la  forcer,  pour 
trouver  un  époux,  à  sortir  du  sein  de  sa  famille,  dont 
elle  peut  faire  la  consolation,et  quipeut,par  ses  avis,  sup- 
pléer à  Texpérience  qu'une   jeune   personne  n'a    pas 
encore.  L'E^'lise  ne  prétend  point  contraindre  les  fidèles 
de  se  marter  d  une  manière  peu  convenable  a  leur  ca- 
ractère, à  leur  façon  de  penser,  et  à  leur  naissance. 
Gomme  les  mariages  doivent  être  libres ,  ce  n'est  pas 
assez  de  trouver  dans  un  lieu  une  ou  deux  personnes 
qui  puissent  convenir  à  une  (ille;  il  faudroil  que,  pour 
pouvoir  faire  le  choix  d'un  mari  chrétien ,  sans  craindre 
un  mauvais  ménage,  il  y  eu  eût  pltisieurs  parmi  les- 
quels elle  |)ût  en  choisir  un  pour  se  marier  heureuse- 
ment selon  Dieu,  et  selon  les  inclinations  de  son  cœur. 
Gfitte  cause  de  la  petitesse  du  lieu^  pent  siifBie  et  être 
juste,  qnand  même  une  fille  pourroit  irouver  un  parti 
sortable  dans  le  voisinage^  parce  que  lËglise  ne  veut 
pas  lui  imposer  la  dure  nécessité  de  sortir  de  son  lieu 
natal  et  du  sein  de  sa  (amille,  pour  s^aller  transplanter 
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dans  un  pays  inconnu  :  une  fille  n*y  est  pas  obligée. 
Celle  raison  ne  subsiste  pas  pour  le  garçon. 

Mais  il  est  à  propos  de  remarquer^  que  celle  raison 
des  bornes  du  lieu  n'a  pas  la  même  force  pour  une  fille 
de  la  Ue  du  peuple  )  ni  pour  celle  qui  est  dans  un  lieu 
où  il  y  a  plus  ae  trois  cents  feax^  et  enfin  qu^elleDe 
peut  servir  à  celle  dont  le  parent  seroit  dans  un  degré 
plus  proche  que  le  troisième.  Il  faut  que  la  fille  soit 
d'une  honnête  famille  :  on  traite  moins  fàvorabtemeot 
celle  qui  est  d'une  basse  naissance,  parce  qu'elle  et 
accoutumée  de  bonne  heure  à  travailler,  ou  à  servir  en 
toutes  sortes  d'endroits;  qu'assez  souvent  elle  est  plus 
mal  dans  la  maison  paternelle,  que  partout  ailleurs; 
et  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  conseils  pour  faire  valoir 
des  biens  qu'elle  n\i  pa<;.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celle 
qui  est  née  d'une  honnc^ie  famille. 

Il  faut  remarquer,  en  second  lieu,  que  les  villes, 
même  ëpiscopales,  qui  n'ont  pas  plus  de  trois  ceots 
feux,  sont  censées  de  petits  lieux;  mais  que,  depuis  le 

f)ape  Paul  Y.   on  ne  regarde  plus  cotnme  de  petits 
ieux,  celles  qui  ont  plus  de  trois  cents  feux,  quoi- 
qu'elles ne  soient  pas  épiscopales. 

Enfin ^  il  fiut  remarquer,  qu'une  personne  qui  dc- 
meureroit  dans  un  faubourg  un  peu  séparé  de  la  ville, 
seroit  regardée  comme  demeurant  dans  la  ville  même, 
et  ne  pourroit  alléguer  la  petitesse  du  lieu,  à  moins 
qu'entre  ce  faubourg  et  la  ville ,  il  n'y  eût  pour  le 
moins  un  gros  quart  de  lieue  de  distance. 

Le  pape  Innocent  X.  pour  une  cause  relative  i 
celle  de  la  petitesse  du  lieu,  accorda  à  une  fille  de  dis- 
tinction ^  la  dispense  pour  épouser  un  de  ses  parens, 
quoiqu'elle  demeurât  dans  une  ville  fort  peuplée,  à 
condition  qu'il  n'y  eût  pas  dans  celte  ville  plus  dedii 
familles  noolcs. 

La  seconde  cause  de  dispense  de  mariage ,  selon  la 
pratique  et  le  style  delà  cour  de  Rome,  est  la  petitesse 
des  lieux ,  anguscîa  locorum.  Elle  sert  quand  une  fiU^ 
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ne  peut  tromer  linrs  d.»  sa  (ii'îulîf  (!(»  p.Mrii  soîri!)!" , 
\\\  dans  le  lieu  de  sa  naissance  ^  ni  dans  celui  eu  esl 
son  domicile  actuel. 

Afiu  qu'uue  fille  soit  censée  n^avoir  pu  trouver  per- 
sonne, il  siifFit  que  personne  ne  la  demande;  parce 
quHI  n^est  ni  d'usage ,  ni  de  la  bienséance,  qu'une  fille 
Usse  cette  première  démarche.  On  ne  peut  même 
qu^approuver  des  parcus  qui  ne  veulent  pas  paroîtrc  jeter 
leurfillealateiedupremiervenu.il  faut  cependant  qu'ils 
aient  pris  les  mesures  convenables,  pour  la  marier, 
sans  avoir  recours  à  l'Eglise  pour  l'engager  à  relâcher 
ses  lois.  Mais,  pour  prendre  ces  mesures,  il  nest  pas 
nécessaire  qu'ils  cherchent  dans  les  lieux  circonvoisins. 

La  troisième  cause  est  la  modicité  de  la  dot  ^incompe^ 
ientia  (lotis  :  lorsque  la  suppliante  a  trop  peu  de  bien 
pour  pouvoir  épouser,  hors  de  sa  famille,  quelqu'un 
de  sa  condition,  et  que  le  suppliant  qui  est  son  parent^ 
veut  bien  IVpouser  avec  ce  qu'elle  a.  Cette  raison  est 
fort  juste.  Il  vaut  mieux  permettre  à  une  fille  dépouser 
son  parent  Ou  son  allié  ^  qui  veut  bien  la  prendre  avec 
ce  qu'elle  a ,  que  de  l'obliger,  ou  à  vivre  dans  le  célibat, 
auquel  elle  n'est  pas  toujours  appelée,  ou  de  se  marier 
avec  un  homme  beaucoup  au-dessous  d'elle,  à  qui  elle 
reprochera  peut-être  un  jour  la  bassesse  de  son  extrac- 
tion ,  et  qMÎ  pourra  à  son  tour  lui  reprocher  1  état  de 
misère  d^oti  il  l'a  tirée.  Les  tristes  et  fréquens  effels  des 
mésalliances  forment  sur  ce  point  une  preuve  qui  n'est 
que  trop  sensible,  (letie  pauvreté  consiste  encore ,  eu 
ce  que  Timpctranle  .  étant  veuve,  se  trouve  chargée 
d'un  grand  nombre  d'enfans  qtrellca  peine  à  nourrir , 
et  que  l'impétrant  s'oblige  de  fonrin'r  à  leur  entretien. 

Il  est  à  propos  d'observer,  i.  qu'il  rsl  indifférent, 
pour  la  validité  de  la  dispense,  que  la  dot  soit  donnée 
par  celui  qui  veut  épouser  sa  parente,  ou  par  un  autre 
qui  s^en  charge  en  faveur  du  mariage.  2.  Q^^^,  si  un 
nomme  expose  qu'il  dotera  sa  parente,  supposé  que  le 
pape  lui  permette  de  la  prendre  pour  femme,  sa  dis*- 
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peuse  sera  bonne ,  quoique  ce  ne  soil  pas  lui,  mak  m 
autre  qui  la  veut  doter  eu  sa  faveur:  son  mensonge  en 
alors  étranger  au  fond  de  la  chose.  3.  Que^  si  auefilk 
a  une  dot,  mais  si  embarrassée  de  chicanes  et  de  procès^ 
qa'die  risque  de  la  perdre  en  tout  on  en  partie,  si  elle 
n'épouse  un  de  ses  parens  qui  entend  les  affaires  et 
qui  est  capable  de  les  arranger,  elle  est  regardée  comiae 
n  ayant  pas  une  dot  suffisaute.  4*  Qu'on  regarde  i  Rome 
comme  incompétente,  une  dot  qui  ne  suffit  pas  k  une 
fille  pour  trouver  un  mari  de  sa  condition  dans  le  liea 
de  son  domicile ,  quoiqu'elle  lui  sulBse  pour  en  trouver 
un  dans  les  lieux  circon voisins.  5.  Lorsaue  la  dotd'oiie 
fille  lui  suffit  pour  épouser  un  homme  ae  sa  conditiiHi, 
mais  non  .pour  épouser  un  de  ses  parens  qui  est  beau- 
coup plus  riche  qu'elle,  elle  ne  peut  profiter  du  privi- 
lège de  la  cause  d  incompétence  de  dot,  ni  être  regardée 
comn^e  pauvre;  parce  que  l'Eglise  ne  donne  pas  des 
dispenses  pour  favoriser  l'ambition  ^  mais  uniquement 
pour  préserver  un  sexe  fragile  du  danger  de  riuconti- 
nence,  et  des  suites  Hlicheuses  des  mariages  inégaux: 
or,  ni  Tuu  ni  l'autre  n'est  à  craindre,  quand  une  HUe 
trouve  hors  de  sa  famille  un  mari  qui  la  vaut,  etdoot 
le  bien,  joint  à  sa  dot,  suffira  pour  les  entretenir  tous 
deux ,  et  élever  leurs  enfans  d  une  manière  conforme 
à  leur  état.  6.  Qu\ine  fille  n'est  pas  en  droit  de  dcmanf 
der  une  dispense  fondée  sur  l'insuffisance  de  dot,  quoi- 
qvt'eile  n'ait  rien  actuellement,  si  elle  doit  avoir,  après 
la  mort  de  ses  père  et  mère,  une  dot  proportionnée  à 
sa  condition,  et  suffisante  pour  la  marier  convenu- 
blement  :  car  on  ne  peut  alors  la  regarder  comme 

!)auvre.  En  effet,  quoiqu'un  enfant,  dont  le  père  et 
a  mère  vivent  encore ,  soit  censé  ne  posséder  rien ,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'on  puisse  dire  qu'il  est  pauvre  ^  paU' 
per  et  miserahilis  ^  autrement  les  enfans  des  princes 
et  des  plus  riches  seigneurs,  ou  nogocians  d'un  royau- 
rae,  pourroient,  pendant  la  vie  de  leurs  parens,  se 
iàire  légitimement  dispenser  ùi  forma  pauperam.  U 
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làiit  doue  plutôt  dire ,  que  les  richesses  du  père  funt  et 
de'inoDtretit  les  richesses  du  Gis  j  quoique  celui-ci  n*ait 
«ncore  rien  en  propre. 

Il  y  a  cependant  plusieurs  occasions  où  une  fille  ^ 
dont  Je  père  est  riche,  ou  qui  a  lieu  d'espérer  de  le 
devenir  d'ailleurs,  peut  dvmauder  et  obtenir  une  dis- 
pense II  cause  d'ihsuftisaiice  de  dot.  Celu  arrive,  i. 
quand  un  père  a  plusieurs  eufaus,  et  sur-tout  dos 
garçons,  qui  ne  peuvent  se  soutenir  dans  les  emplois 
auxquels  leur  naisiance  les  engage,  sans  absoiber  une 
partie  du  bien  paterneL  Alors  il  est  vrai  de  dire,  que 
la  dot,  qui  quelquefois  n'auroit  rien  de  trop,  quand 
elle  seroit  composée  de  la  totalité  des  biens,  est  incom- 
pélente,  eu  égard  à  ce  que  doit  en  ûlcr  le  partage. 
3.  Quand  une  6Ile  qui  a.  ou  qui  croit  avoir  une  cer- 
titude morale  d'être  un  jour  fort  riche,  soit  par  héri- 
tage, soit  par  une  libéralité  sur  laquelle  elle  a  lieu  dç 
compter,  est  encore  tellemeul  éloignée  du  tenaps  qui 
doit  remplir  et  réaliser  ses  espéraoces ,  q  u'elle  a  lieu  de 
craindre ,  soit  du  côté  de  l'incontinence ,  soit  de  ne  pas 
trouver  dans  un  âge  avancé  un  mari  qui  lui  convienne, 
lelle  est  alors  en  droit  de  deraauder  la  dispense  dont  il 
s'agit,  sur-tout  si  elle  est  fondée  à  craindre  eucorii,  que 
le  bien  qui  lui  paroii  assuré  ne  lui  vienne  pas.  3.  il  y 
4t  encore  lieu  de  dt-mander  celle  dispense,  lorsqu'un 
père  est  assez  riche  pour  vivre  avec  sa  fdie ,  selon  son 
état,  mais  qu'il  ne  Test  pas  assez  pour  se  retrancher 
une  partie  de  ce  qu'il  seroit  obligé  de  lui  donner  pour 
«a  dot ,  s'il  se  présentoil  un  parti  assez  avantageux,  pour 
craindre  qu'elle  n'en  trouvât  pas  dans  la  suite  un  autre 

Êareil  et  aussi  convenable,  si  elle  refusoit  celui-là.  4- 
nlin,  une  lîlle  peut  demander  la  dispense  propttr 
incompeteruiam  dolis  ,  quoiqu'un  parent  ou  un  i:tr»u- 
ger  veuille  la  doter,  non-seulement  à  condition  qu'elle 
•e  mariera  à  un  de  ses  parens,  mais  indépendanimetn 
■de  cette  condition,  si  celui  qui  la  veut  doter,  ne  s'est 
«Dgagé  eav«n  «lie  far  aucun  acte  qui  la  fasse  actuelle- 
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ment  et  irrévocablement  roaîtrefsse  de  celte  dot;  parce 
qu'une  personne  qui  n^a  aucun  droit  à  un  bien^  ne 
peut  être  censée  le  posséder.  Nous  supposons  que  ceux 
qui  veulent  doter  cette  fille ,  ne  se  pressent  pas  de  le 
faire ,  et  qu'elle  ne  peut  avec  bienséance  les  en  faire 
souvenir.  On  trouvera  ci-après  la  décision  de  plusieurs 
antres  cas  qui  ont  rapport  à  Finsuffisance  de  la  dot, 
et  que  nous  résoudrons  en  parlant  des  cas  qui  font 
cesser  une  dispense. 

Cette  matière  présente  l'occasion  de  dire  ici  un  mot 
des  dispenses  in  forma  pauperum.  On  donne  ce  nom 
à  celles  qui  sont  accordées  à  des  personnes  que  leur 

f>auvreté  met  hors  d'etàt  de  payer  la  taxe  prescrite  par 
'usage  de  la  cour  de  Rome ,  et  les  édits  de  nos  rois. 
Comme  le  pape  n^a  inteutroT)  de  dispenser ,  qu*en  cas 
que  les  supplians  soient  véritablement  pauvres  ,  il  est 
sur  que  le  tromper  dans  une  matière  si  importante, 
c'est  se  tromper  soi-rrjême,  et  rendre  la  dispense  ^tit 
l'on  en  obtient  obreptice  et  nulle:  or,  le  mot  de /mm- 
f^r^5,  se  prend  à  Rome  dans  une  signification  très-éiroi* 
le  5  puisqu'on  uy  re^^arde  comme  tels,  que  ceux  qui 
sont  si  dénués  des  biens  de  la  fi^rlune  et  si  misérabifs, 
qu'ils  ne  vivent  que  de  leur  travail  et  de  leur  industrie: 
qui  panpcres  et  miserabiles  existant  ^  ac  cœ  suis  la* 
hore  et  industrid  tantîim  vii^unt.  Ce  sont  les  termes 
dont  s'est  servi  Urbain  VIII.  pour  empêcher  lesfi^au- 
des  qui  se  commeitoient  tous  les  jours  dans  cette 
matière. 

Il  y  a  cependaîit  ici  deux  réflexions  à  faire.  La  pre- 
mière est,  qu'il  ne  fai:t  pas  s'imaginer  que,  pour  pou- 
voir obtenir  celte  dispensa  comme  pauvre  ,  il  fai'lc 
être  delà  lie  du  peuple,  et  du  nombre  de  ceux  qj'i» 
dès  qu'ils  ne  peuvent  plus  travailler  .  sont  presqu'aussi- 
tôl  réduits  à  Taumôue^  ou  qu'on  doive  prendre  si 
fort  à  la  rigueur  le  terme  depmwres^  qiï'on  ne  p»»Vc 
regarder  comme  U'Isceux  qui  ont  quelque  revenu,  niat> 
qui  u'esi  pas  sultisant  pour  les  faire  subsister  cl  ^o^i^ 
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'  les  charges  du  mariage,  sans  leur  travail  et  leur 
iusirie. 

La  seconde  réflexion  est ,  que  nous  ne  pouvons  nou3 
loudre  à  regarder  comme  absolument  pauvres  tous 
ux  qui  ne  vivent  que  de  leur  travail  el  de  leur  in— 
slrie^  puisqu'il  y  a  des  personnes  qui  par- là  deviennent 
:hes.  I)*où  il  résulte,  que  ceux  qui  veulent  obtenir  de 
tes  dispenses  doivent  bien  s'examiner  devant  Dieu 
r  cela ,  et  ne  pas  se  flatter  d'une  pauvreté  prétendue^ 
int  certain  que  s'ils  exposoîcnt  faux  dans  leur  suppli- 
le  au  pape,  leur  dispense  seroit  obreptice,  et  leur 
ariage  contracté  en  conséquence  nul  ^  parce  que  le 
ipe  n'auroit  pas  eu  dans  ce  cas  intention  de  dispenser. 
On  doit  étendre  ces  principes  à  tous  les  cas  doutfMix. 
insi  ^  quand  ceux  qui  demandent  une  pareille  dispense, 
it  un  revenu  un  peu  considérable  ,  et  craignent  d'ex— 
>ser  faux  en  disant  qu'ils  sont  pauvres  et  misérables  , 
Aux  qui  est  chargé  de  certifier  leur  état  doit  déclarer 
i  juste  ,  à  quelle  somme  monte  leur  revenu.  C'est  le 
ul  moyen  d'éviter  des  retours  fUicheux,  qui,quelque- 
is  pendant  toute  la  vie,  troublent  la  paix  de  l'âme, 

donnent  de  sérieuses  inquiétudes.  C'est  ce  qu'on 
3tt  conseiller  aux  personnes  qui  n'ont  que  des  biens 
isnels  ^  tels  que  sont  ceux  que  l'ont  tient  de  la  libéra— 
té  du  prince  :  lorsque  ces  sortes  de  biens  mettent  un 
omme  fort  à  son  aise ,  et  lui  suffisent  même  pour 
ivre  avec  éclat  dans  le  monde ,  il  seroit  bien  difficile 
e  pouvoir  le  regarder  comme  pauvre  et  misérable 
ans  le  sens  que  nous  Tavons  expliqué.  Il  est  de  la  jus- 
ce,  qu'il  expose  les  choses  comme  elles  sont;  et  alors, 
)it  qu'on  ne  lui  demande  rien,  soit  qu^on  lui  demande 
ne  somme  modique ,  il  n'aura  rien  à  se  reprocher 

Lorsqu'on  demande  une  dispense  informa  paupe-- 
uni ,  il  faut  avec  sa  supplique^  envoyer  a  Rome  une 
ttestation  en  latin  signée  de  Tévêque,  ou  de  son  grand- 
icaire  ou  oOicial ,  ])orlant  que  les  supplians  .sont  si 
auvres  et  si  miiérables,   qu'ils   vivent  sc.ilexxient  de 
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leur  travail  et  de  leur  industrie:  quodex  suis  laboreet 
industrid  tantùm  vwant.  Si  cette  expression  est  omises 
on  n'a  point  dVgard  à  Rome  à  1  attestation  :  mais  ilfàuty 
ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit ,  que  cela  soit  vraL  Si  ici 
snpplians  sont  de  deux  diocèses,  il  (àul  absolument  t 
chacun  une  attestation  de  son  évêquc ,  ou  de  son  grand- 
vicaire  o«i  officiai. 

La  qtiatricme  cause  de  dispense  de  mariage,  qui  est 
ordinairement  admise  à  Rome  ^  est  le  bien  de  la  piX| 
bonum  pacis.  Celle-ci  en  renferme  quatre  autres,  qui 
sont  Textiuciion'd'ua  procès,  la  cessation  de  Finimitié, 
la  tin  du  scandale,  la  confirmation  de  la  bonne  intel- 
ligence. Tout  cela  se  réduit  à  la  paix,  qui,  étant  un  des 
plus  grands  biens  qu'on  puisse  posséder  sur  la  terre, 
permet  à  TEglise,  et  semble  même  en  exiger ,  qn  elle 
se  relâche  un  peu  dans  cette  occasion ,  de  la  sévérité 
de  ses  lois:    lorsqu'il  y  a  lieu  d'espérer  que,  par  lie 
moyen  du  mariage  sur  rempcchemcnt  duquel  on  de- 
mande dispense ,  tout  procès  et  toute  inimitié  seront  ter- 
minés et  assoupis^  si  ces  procès  sont  finis  depuis  peu, 
la  paix  sera  affermie  dans  la  famille. 

Au  reste,  quoiqu'on  laisse  d'ordinaire  à  la  prudence 
d'tin  homme  sage,  à  définir  quand  la  paix  des  particu- 
liers est  un  objet  assez  important  pour  mériter  .qu'on 
tempère  en  sa  faveur  les  règles  communes,  cependant 
pour  éviter  qu'on  ne  se  flatte  par  trop  d'amour  pour  la 
paix  ,  il  est  à  propos  de  remarquer  que.toute  dissension 
encre  les  familles  ne  suffit  pas  à  cet  effet  :  il  faut  que 
l'animosité  ou  les  procès  aient  quelque  chose  de  consi- 
dérable, au  moins  eu  égard  à  leurs  suites.  Ainsi  on  peut 
avoir  recours  à  la  dispense,  quand  il  s'agit  ou  de  calmer 
un  homme  violent,  et  capable  d'extrémité,  à  qui  ona 
fait  une  injustice  atroce,  ou  de  terminer  un  procès  qoi 
doit  dépouiller  une  des  deux  familles  d'une  grande  partie 
de  son  bien 5  ou  d'empêcher,  soit  un  homicide,  soit 
quelqu'autrc  crime  semblable.  Dans  le  doute,  il  fàot 
exposer  a\ec  ivuciûv^  ^^x  cage  le  fait  tel  qu'il  est.  Mais, 
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anl  que  de  recourir  à  l'indulgence  de  FEgli^,  on 
ni  avoir  employé  tous  les  moyens  possibles  de  paix  et 
!  réconciliation ,  afin  de  ne  recourir  à  celui-KJà  que 
ins  la  nécessité. 

Lorsqu'il  s'agit  d^une  inimitié  déjà  existante,  il  faut 
lelle  sou  prouvée  in  specie^  par  des  témoins,  qui 
âvent  en  connoître  la  cause  et  le  progrès  ^  parce  que 
îst  une  chose  de  fail,  et  que  les  faits  ne  se  présument 
is.  C'est  à  quoi  ceux  qui  sont  chargés  d^exécuter  les 
efs  de  Rome^  doivent  faire  beaucoup  d'attention, 
nne  peut  que  louer  un  oflicial,  qui,  voyant  quel'ini^ 
itié  alléguée  de  deux  familles  n'est  pas  suHîsamment 
cuvée  par  les  témoins^  refuse  d'en icriner  la  dispense. 
La  cinquième  cause  est  l'âge  déià  avancé  d'une  fille 

I  aucun  étranger  n  a  encore  recherchée  en  mariage  : 
tas  pUellce  annum  vigesimum  quart um  excédent is  ; 
irce  qu'il  y  a  à  craindre  pour  elle ,  si  elle  reste  en  cet 
itdans  le  monde ,  ob  periculum  incontinent iœ  mu-^ 
*ris^  si  innuptà  rémanent.  L'Eglise,  en  établissant 
tte  cause,  a  imité  les  lois  civiles  ,  qui  sont  favorables 
X  filles  majeures  :  on  a  mieux  aimé  les  voir  mariées 
l' préjudice  de  la  loi,  que  de  les  voir  exposées  à  des  dé- 
rares  que  le  mariage  arrête. 

II  faut  rémarquer,  i.  que  cette  cause  ne  sufiSt  pas 
ule,  hors  du  troisième  et  qtiatrième  degré.  2.  Que, 
>ur  obtenir  dispense  en  pareil  cas,  il  faut  qu'une  fille 
t  vingt-quatre  ans  bien  accomplis^  s'il  y  manquoU 
1  jour  ou  même  une  heure,  des  docteurs  célèbres 
sent  que  la  grâce  seroit  nulle.  3.  Qu'il  snfHt  à  une  tille 
ée  de  trente-quatre  ou  trente  cinq  ans ,  de  dire  qu'elle 
i  a  vingt-quatre  passés,  sans  accuser  au  juste  Tâge 
Tellea^  quoique,  plus  elle  est  nubile,  plus  sa  dispense 
t  aisée  à  obtenir.  4-  Qu'elle  peut  dire,  sans  blesser  ht 
TÎté,  q\ie  jusque-là  elle  n'a  point  trouvé  de  mari, 
rsqu'en  se  présentant  comme  il  convient  à  des  filles 
irétiennes  ue  son  état ,  personne  ne  Ta  recherchée  ] 
1  lorsque  ses  paréos  ont  fait  lei^  déiMi^liei'  iq(«ve  la 
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bienscance  et  Tusage  prescrivent  en  ces  sortet  d*occi-* 
sious.  5.  Enfin ,  que  cette  cause  n^a  pas  lien  pour  les 

veuves. 

La  sixième  cause  est  le  danger  de  la  mort,  perieubm 
î^itœ.  Si  une  fille  a  sou  bien  sur  le  bord  de  lancer ,  dans 
i^n  lieu  exposé  aux  courses  des  pirates  ;  oa  si  clleest  ha- 
Imitante  d  un  canton  dans  lequel  les  hérétiques,  ou  des 
gens  injustes  dont  elle  est  enviropnée ,  la  pillent  etb 
nuahraitent ,  on  lui  permet  d^épouser  un  de  ses  pareps, 
quand  elle  ne  trouve  aucun  étranger  oui  veuUie  patta- 
ger  avec  elle  le  péril  de  son  domicile.  Il  en  est  de  niisMy 
^uaud  une  famille  consent  &  ne  pas  poursuivre  en  jas-r 
tice  un  homine  digne  de  mort,  a  condition  qn^ilse  ma- 
riera à  une  de  ses  parentes.  Le  premier  cas  est  extréfpe- 
ment  juste ,  supposé  que  cette  fille  ne  paisse  commode-^ 
ment  s'établir  ailleurs.  Le  second  ne  Test  pas  moios^ 
parce  qu'il  conserve  la  vie  à  unhoifimequiia  perdroit, 
si  TEglisene  le  traitoit  avec  indulgence.  L^onse  réduit 
à  la  petitesse  du  lieu  ,  l'autre  au  bien  de  la  paix. 
.  La  septième  cause  est  la  craiotc  de  Terreur  et  de  la 
séduction  :  pericidnm  seductionis.  Lorsque,  dans  une 
ville  il  y  a  tant  d'hérétiques  ,  qu'il  faut ,  ou  qu^uoe 
fille  ne  se  marie  jamais,  ou  qu^elle  se  marie  à  un  d'eux, 
si  elle  n'épouse  un  de  ses  parens ,  on  lui  accorde  dis- 

f)cnse,  et  on  ne  pourroit,  sans  blesser  la  Religion, la 
iii  refuser.  L'Eglise  suit  en  cela  les  exemples  ues  plus 
saints  patriarches ,  qui  aimoieiit  mieux  prendre  dei 
femmes  dans  leur  propre  famille,  que  dépouser  des 
étrangères  ,qui,  comme  il  ariiva  à  Salomon ,  ei>ssfOt 
séduit  leur  cœur,  et  altéré  ,  peut-être  même  anéanti 
leur  foi. 

La  huitième  cause  est  la  conservation  des  biens  dans 
iipe  illustre  famille,  pour  soutenir  son  ancienne  spicn- 
d(!uret  sa  dignité.  Le  cas  arrive,  i.  quand  une  hrau* 
che  d'une  maison  respectable  n'a  que  des  filles  :  car 
alors  il  faut,  pour  que  le  bien  ne  sorte  pas  de  la  famille 
Qu  qu'jettes  vlviral  toBtei  dans  le  célibat,  ce  qui  n'est 


mt 


BE'  Mariage.  771 

J)a$  donné  à  tous  ,  ou  |qu'une  d'elles  épouse  un  de 
euFS  parens.  2.  Quand  nue  personne  fait  héritière  de 
tons  ses  biens  une  fille  de  qualité ,  a  condition  qu^elIe 
ëpoUsera  un  de  ses  parens. 

On  justifie  cette  cause  par  différentes  raisons  :  i. 
jmrce  qu^l  est  de  rintcrét  de  Tétat,  que  les  familles 
qoi  en  sont  lappui  ne  tombent  pas;  2.  parce  qu'il  est 
toujours  très-douloureux  aux  premières  maisons ,  de 
voir  leurs  anciens  héritages  tomber  en  des  mains  étran- 
gères^ 3«  parce  que  Dieu  vouloit^dans  Taucienne  loi, 
^uVne  femme  épousât  un  homme  de  sa  famille  ,  pour 
empêcher,  par  cette  alliance ,  la  distraction  des  bienâ^ 
4*  enfin  ^  parce  que  de  grands  biens  ne  peuvent  guère 
passer  d^une  maison  dans  une  autre  ^  sans  qu'il  en 
résulte  des  jalodsies ,  des  haines  et  des  procès  qui  ne 
finissent  point. 

La  nem'ième  cause  est  le  service  qu'une  maison  a 
rendu  ou  peut  rendre  à  TEglbe  :  excellentia  meritO'^ 
rurru  II  est  juste  que  TEgUse  reconnoisse  le  courage  et 
la  piété  de  ceux  qui  soutiennent  ses  intérêts,  qui  dé- 
fendent ses  biens  ,  et  qui ,  par  les  services  qu'ils  lui 
rendent  ou  lui  ont  rendu ,  la  mettent  en  état  de  vaquer 
en  paix  aux  fonctions  du  saint  ministère.  Par^-là  elle 
témoigne  sa  gratitude  envers  ceux  qui  Tont  servie^  elle 
anime  d'autres  familles  à  la  secourir  par  le  crédit  et 
Fautorité  qu^elles  ant  dans  le  monde,  et  à  ne  la  pas- 
abandonner  dans  le  besoin,  Ceflc  cause  est  expressé- 
ment marquée  dans  le  droit  (  Can.  tali,  Caus.  i-  Ç.  j.y 
La  dixième  cause  est  le  besoin  qu^aXmè  veuve  d'cpouscr 
tin  parent  riche,  qui  prendra  soin  de  rédiicalion  des 
enfaits  qu'elle  a  eus  d'un  premier  mari  :  "viduafiliis 
grapata.  Il  y  a  des  canonîstes  qui  remarquent,  1.  que 
le  pape  ne  Tadmet  pas  aisément  quand  elle  est  seule,  quoi- 
îie,  jointe  à  d*a\are?,  elle  facilite  l'impétralion  de  la 
îspense.\2.  Qirt)n  ne  Tadmct  qu'après  que  le  futur 
époux  s'est  engagé  de  fournir  des  ^im^ens  aux  enfans 
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.  au  premier  mariage  :  postquàm  dictas  orator  idontè 
.  caverit  se  dictisJiUis  alimenta,  prœstiiurum. 

La  onzième  cause  est  celle  quW  appelle  ex  certU 
rationabilibus  causis.  Lorsqu'elle  porte  le  papeidis- 

1)enser  ,  on  appelle  la  dispense  ,  suivant  le  style  de 
a  cour  de  Rome  ,  sine  causa  :  ce  qui  ne  signifie 
pas  qu'elle  soit  accordée  sans  cause  ^  mais  seulemeat 
qu'on  accorde  à  Rome  ces  sortes  de  dispenses ,  sans 
que  Ton  soil  tenu  d'apporter  aucune  des  causes  cano- 
niques qu'on  y  allègue  ordinairement  On  suppose  alors 
ue  le  pape  a  des  raisons  légitimes  et  suffisantes  de 
ispenser,  mais  qu'il  n'a  pas  voulu  exprimer.  Une  au* 
mônc   considérable  et   bien  appliquée  vaut  bien  sa 
moins  autant,  aux  yeux  de  Dieu,  que  la  conservation 
des  biens  dans  une  famille  illustre,  que  nous  avons  dit 
être  quelquefois  un  litre  pour  obtenir   une  dispeuse. 
..Pourquoi  donc  T)e  pourroit-on  pas  en  accorder  uue 
à  un  homme  qui  ,  ayant  déjà  quelques  raisons  par- 
ticulières  d  épouser  une  parente  ,  mais  moins  fortes 
qu'il  ue  le  faudroit ,  s'engage,  par  exemple,  à  payer 
la  dot  de  vingt  filles  que  ce  secours  tirera  du  nau- 
frage ^  ou  donne  une  somme  qui  doit  être  employée 
à  soulager   les  pauvres  dans  les  calamités  publiques, 
à  faire  faire  des  missions  pour  la  propagation  de  la 
foi ,  à  construire  des  hôpitaux  ,  et  à  d  autres  bonnes 
œuvres   pour  l'utilité   publique  P   Tellement   qu'il  e>t 
vrai  de  dire,  que  ces  sortes  de  dispenses  ont  toujours 
en  vue  le  bien  public  de  l'Eglise ,,  puisque  c'est  à  cela 
qu  est  employée  la  taxe  que  Ton  exige  de  ceux  qui  les 
obtiennent. 

L'oflicial ,  qui  doit  entériner  une  grâce  de  cette 
nature,  n'a  pas  droit  de  se  faire  déclarer  les  causes 
secrètes  qui  ont  été  expliquées  au  pape  ,  et  admises 
par  lui.  Sa  commission  se  borne  à  examiner ,  si  les 
])arties  n'ont  point  d'empêchement  plus  fort  que  celui 
qu'elles  ont  exposé. 
Les  rescrits  qui  contiennent  ces  sortes  de  grko^ 
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mimciicent  d^ordinaire  par  ces  paroles  :  ex  parte  M 
'  N.  petitionis  séries  conlinehat^  quod  ipsi  qui  ea: 
nncipalioribus  civitatis  N.  existant ,  ex  certis  ra-* 
onabilibus  causis  animos  eorummwentibus  ^  cupiunt 
wicem  matrimonialiter  copulari^  etc.  On  demande 

le  dtUégué  du  saint  siège  est  obligé  de  vérifier  que 
s  parties  sont  de  bonne  famille.  A  quoi  de  célèbres 
iteurs  répondent  que  non^  parce  que,  quand  le  rang 
^une  famille  n'est  exprimé  que  dans  le  préambule 
une  dispense,  il  ne  contribue  pas  à  la  faire  obtenir, 
e  seroit  autre  cbose,  si  ce  même  rang  étoit  exprimé 
ins  le  corps  de  la  dispense  ^  parce  qu'alors  il  feroit 
irtie  des  motifs  qui  ont  déterminé  à  l'accorder,  ainsi 
i^on  le  voit  dans  un  rcscrit  conçu  en  ces  termes 
1  semblables  :  oblata  nobis  petitio  continebat^  quod  • 
^artha  ut  roque  parente  orbata ,  et  vigesimum  quin-- 
un  œtatis  annum  a  gens  ^  hactenfis  virum  paris 
mditionis ,  cui  nubere  possit ,  non  inuenit  ;  habet^ 
le  dotem  minus  competentem  juxta  status  sui  cou* 
tionem.  Cîimque^  etc.  cupiant  exponentes  prœfati^  • 
:serentes  se  ex  principalioribus  civitatis  N.  existere^ 
vicem  matrimonialiter  copulari.  Sed  quia....  con^ 
inguinitatis  gradu  sunt  conjuncti^  etc.  monemus- 
*:  de  prœmissis  diligenter  te  informes ,  et  si  preces 
Ajusmodi  veritate  niti  repercris.  Il  faut  alors  vérifier 

la  famille  est  ce  qu'elle  s'est  dite  être  ;  autremeut 
1  pourroit  douter  de  la  validité  de  la  dispense. 

II  faut  encore  remarquer  qu'on  distingue  à  Rome 
latre  sortes  de  familles.  On  regarde  comme  gens 
honnête  famille  ,  ceux  à  la  famille  desquels  on 
B  peut  rien  obj(îcler  d'humiliant  et  qui  déshonore 
svani  les  hommes,  comme  seroient ,  par  exemple^ 
ts  miniers  vils  et  infâmes.  On  met  parmi  les  nobles, 
îux  qtti  vivent  noblement^  et  qui  ne  font  aucun  des  . 
>mmerces  qui  dégradent.  Ou  regarde  comme  issus 
e  race  noble,  ceux  dont  le  père  et  la  mère  étoient 
obles^  et  il  faut  que  cette  clause  soit  yéiifiée  par  Tof- 
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ficial,  qui  doit  par  conséquent  entendre  des  tëmoiDS^ 
ou  se  faire  représenter  des  titres  justificatiâ  de  nobleue. 
Un  savant  canoniste,  très— versé  dans  le  style  el  la  pra^ 
tique  de  la  cour  de  Rome  9  observe  que  ceux  que  le 
droit  civil  appelle  nobles ,  ou  parce  qu  ib  ont  de  grandi 
biens ,  ou  parce  qulls  possèdent  certains  emploi»  ho- 
norifiques, ne  passent  pas  pour  nobles  de  race.  Qoaot 
à  ceux  qui  demanderoient  des  dispenses ,  comme  élaot. 
issus  dune  maison  illustre,  il  faut,  dit  le  même  aoteor, 
qu'ils  soient  titrés,  c'est-à-dire,  qu^ils  soient  docs, 
comtes,  etc. 

La  douzième  cause,  qui  est  la  première  de  oeiks 
u^on  nomme  infamantes ,  est  le  mauvais  commerce 
e  deux  personnes,  qui,  à  raison  de  quelque  empë* 
chement ,  ne  peuvent  se  marier  ensemble  :  copula  cum 
consanguineâ  vel  ùffme^  vel  aliud  impedimaitum 
hahente  ^  perpetrata.  L^Eglise  aime  mieux  permettre 
à  ces  pei*sooues  de  s^unir  par  un  mariage  légitime ,  que 
de  voie  de  pauvres  enfans  abandonnés  ^  des  familles 
divisées  jusqu'à  la  fureur ,  le  désordre  et  le  scandale 
continuer.  C'est  pour  arrêter,  autant  qu'il  se  peut, 
tous  ces  maux ,  que  cette  cause  est  facilement  admise 
à  Rome,  et  pour  les  nobles,  et  pour  les  personnes  de 
basse  naissance. 

Mais  il  faut  toujours  se  souvenir  que,  si  les  parties 
ou  une  d'elles,  avoient  péché  dans  le  dessein  d'obtenir 
plus  aisément  dispense ,  elle  poiirroit  bien  leur  être 
refusée;  et  que,  si  elles  l'obtenoient,  sans  avoir  ex* 
plîqué  dans  leur  suppliqvie  cetUs  mauvaise  intention, 
cette  dispense  seroit  absolument  nr.lle. 

Pour  obtenir  à  la  datcrie  une  dispense  de  consan* 
guinité  ou  d'affinité  au  second  degié  ^  pour  des  causes 
infamantes,  on  a  coutume  d'insérer  daus  la  supplique, 
outre  les  causes  infamantes,  cette  clause  :  qtie  si  Us 
parties  ne  contractoient  pas  mariage  efi semble  ^elUs 
se  tronveroienl  en  danger  imminent  de  perdre  la  vie- 

Quci(^ues  théologiens  ont  soutenu  que  cette  clause 
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n'jloit  que  de  style,  ad  ornatum  ;  et  qu'ainst  l'ofTicial 
cooinnis  par  le  pape ,  pouvoil  fulminer  la  dispcuse,  sans 
la  v^riâer.'Le  pape  Benoît  XIV.  a  décidé,  par  sa  bulle 
do  5  des  kalepdes  de  Mars  1 743  ,  que  celte  clause  que 
l'oD  met  souveDt  dans  1rs  dispenses  au  premii^r  et  aa 
Kcond  degré,  et  oratoribus  vitœ periculum  imminerety 
est  essentielle^  que  cest  mal  à  propos  qu'on  veut  faire 
de  celte  expression  une  clause  de  stjle  et  de  formalité  , 
Bt  qu'elle  doit  être  vérifiée  par  les  ordinaires.  Sa  Sain- 
teté ,  en  renouvelant  et  confirmant  la  bulle  de  Pie  Y. 
Ju  5  décembre  i566,  qui  commence  par  ces  mois  : 
ticut  accepimus ^  déclare  qu'elle  en  étend  la  disposition 
i  tous  les  sotltciieurs,  procureurs,  expéditionnaires  do 
ettres  apostoliques,  de  quelque  condition  qu'ils  soient} 
enqiiels  seront  punis  comme  faussaires  dans  tous  les  cas 
ïxprimés  dans  sa  bulle,  et  condamnés  aux  dommages 
»  intéréls  des  impélrans.  It  est  encore  décidé,  dans  cette 
>ulle,  que  les  causes  qui  sont  exposées  dans  les  sup— 
diques,  k  l'effet  d'obl^uir  des  dispenses  de  mariage, 
le  doivent  pas  être  regardées  comme  des  clauses  de 
lyle;  que  la  vérité  desdites  causes  est  nécessaîce  pour 
a  validité  de  la  grâce  j  que  les  ordinaires,  à  qui  les 
lispenses  sont  adressées,  doivent  vérifier  eiaclement  la 
ause,  et  même-.ne  pas  procédera  rexrciilion  ,  s'ils 
econiioisseiit  la  fausseté  ae  l'exposé.  Ce  pape  e\borta 
e^  archevêques,  évêques  et  ordinaires  des  lieux,  aux- 
tuels  tes  dispenses  sont  ordinairement  adressées,  de 
Informer  exactement  de  h  vérité  de  l'exposé ,  avant 
[ue  de  les  mettre  s  exécution.,  et  il  eo  charge  leur 
onscience.  Il  défend  aux  solliciteurs  en  cour  de  Rome, 
(Bciers  de  la  péjûtencerie  et  tous  autres,  de  rien  aiig-> 
lenter  ou  diminuera  l'exposé  des  suppliques  qui  leur 
sront  remises  par  les  parties,  à  peine  d  être  poursuivis 
I  punis  comme  faussaires.  Il  leur  ordonne  en  mémo 
ïrops  ,  d'être  très-attentifs  à  ne  rien  dire  que  d'exac- 
ïinent  vrai  :  id  primiun  ante  omnia  agant ,  dit  ce 
suveraiD  pouiUïi,  Ht  plénum  atque  exactam  /acti 
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notitiam  'assequi  eurent  ^  scisciiantes  ah  ipsis  ora-^ 
toribus ^  anhœet  illœ causœ  adsint  ex  quihus  sciunt 
dispensât ionem  concedi solere  in  hoc  vel  in  illo  gradu; 
deindè  in  suppUci  libeliojacti  speciem  nitidè  ac  sbh 
cerè  ejcponant  ;  caveantque  diligenter^  ne  illam  ali^ 
qtujteniis  in  rébus  substantialibus  altèrent ,  ûiunif- 
tent^  invertantj  corrumpant  ^  sed  stricte  adhœreant 
iis  quœ  ab  oratoribus  sibi  expositafuerunt }  et  muUo 
magis  abstineant  ^  ne  quidfalsi  autjiçti  proprio  iit^ 
genio  iîwentum  "vel  excogitatum  ad  gratiam  dis^ 
pensationis  /aciliîis  obtinendam  in  precibus  obtru- 
dont.  Demàfn...^.  ipsam  solam  ament  et  sectentur 
"veritatem ,  non  lucrum  aut  gratiam  ,  et  favortvx 
supplicœitium  ^  diligenterque  videant^  ne  mendacii 
aut  erroris  merito  argui  cum  animas  suœ  detriniento 
possint ,  Jalso  et  perperùm  asserentes ,  causas  eor 
rtimque  veriftcationes  ex  proi^idd  nostrorum  prœde- 
cessorum  dispositione^  in  hujusmodi gratiis^  ad  eccle^ 
siasticœ  disciplinas  mgorem^  et  canonicoin  et  apos- 
tolicarum  constitutionum  voluntatem  servandam 
apponi ,  et  respective  demandari  solitas ,  "vanas  et 
superjluas  esse^  et  tanquam  inanes  curiœ  formcli" 
tates  parvi  aut  nihili  essefaciendas* 

Par— là,  notre  saint  père  le  pape  veut  arrêter  les  frau- 
des de  ceux  qui  demandent  des  dispenses  de  mariage 
sur  de  faux  exposés;  ou  de  ceux  même  qui,  chargés 
en  cour  de  Rome  de  solliciter  ou  de  faire  expédier  les 
bulles,  sachant  quelles  sont  les  causes  ordinaires  de 
dispense  dans  les  diflPcrens  degrés  de  parenté ,  com* 
prennent    quelquefois  dans  la  supplique ,  à  Tinsu  des 
parties,  qtielques-uncs  de  c^s  causes,  pour  ne  pas  trou- 
ver de  difficulté  dans  robtention  de  la  grâce  \  faisant 
même  entendre  aux  parties  intéressées,  que  ces  sones 
de  causes  sont  purement  de  st^le,  que  la  vérification 
n^en  est  pas  nécessaire,  et  que  ce  n'est  qu'une  simple 
formalité. 
Quoique  cette  bulle ,  n'aj^ant  pas  été  autorisée  par 
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deâ  lettres  patentes  avec  les  formaUtés  iisltéet  dans  le 
royaume  )  ne  puisse  y  avoir  furce  de  loi,  cependant 
on  peut  la  considérer  sous  deux  differens  objets.  Par 
rapport  aux  peines  qu'elle  prononce  contre  les  dé- 
Jiuquans ,.  c'est  une  loi  de  police  qui  doit  avoir  son 
exécution  sur  des  personnes  qui  sont  immédiatement 
soumises  à  la  jurisdiction  du  pape  :  c'est  une  loi  étran-^ 
gère  à  notre  égard.  Mais  nous  ne  pouvons  trop  res-r 
])ecter  la  décision  de  Sa  Sainteté  sur  le  Coud  de  la 
matière,  et  nous  devons  en  concluce  avec  fondement 
ce  qui  a  été  déjà  dit  ci-dessus,  que  tes  dispenses  doivent 
être  fondées  sur  de  justes  causes  ^  qu'il  n'est  jamais 
permis  d'altérer  ou  de  déguiser  la  vérité  des  laits  ;  et 
que  les  ordinaires  des  lieux  qui  procèdent  à  la  fui— 
miuation ,  et  auxquels  sont  adressées  les  dispenses  pour 
les  mettre  à  exécution  ,  doivent  examiner  avec  soin  la 
vérité  de  lexposé ,  et  n'avoir  aucun  égard  à  la  dis- 
pense ,  l6rsqu'iU  trouvent  qu'il  y  a  obreption  ou 
subreption. 

La  treizième  cause  est,  lorsque  les  parens  qui  de- 
mandent à  s'épouser  ,  sans  en  être  venus  jusqu'au  der- 
nier crime,  ont  vécu  dans  une  familiarité  qui  les  désho-. 
iiore ,  et  qui  a  donné  lieu  à  de  mauvais  soupçons  ^ 
en  sorte  que,  si  elles  ne  s'épousent  pas,  la  fille  ne  pourra 
trouver  de  parti  convenable,  et  restera  par  conséquent 
dans  un  état  dangereux  :  nuniapartiumfamiliaritas^ 
on  ,  comme  disent  d'autres  :  infaniia  sine  copuld.  Au 
reste  ,  cette  diffamation  doit  être  grave,  et  aller  jusqu'à 
faire  croire  que  la  personne  ne  trouvera  vraisembla-- 
biemeni  qui  que  ce  soit  de  sa  condition,  qui  veuille 
la  prendre  pour  épouse.  Une  fille  qui  a  de  grands 
biens  ,  est  communément  beaucoup  moins  exposée 
qu'une  autre,  à  passer  ses  jours  dans  le  célibat^  et 
c'est  pour  cela  que  l'infamie  dont  nous  parlons,  ne* 
sufïiroit  pas  toujours  pour  lui  faire  obtenir  dispense. 

Enfin,  la  quatorzième  et  dernière  cause  regarde  les 
mariages  déjà  contractés ,  et  qu'on  ne  peut  rompre  sans 
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faire  tort  aux  enfans^  et  sans  scandaliser  le  public  k\ùn 
les  parties  doivent  exprimer  4  si  elles  ont  connu  Tempe- 
chement  dont  elles  demandent  dispense  $  si  elles  ont 
fait  publier  leurs  bans  j  si ,  supposé  qu'^elles  aient  ignoré 
lempèchement  lorsqu'elles  se  sont  mariées ^  elles  ouf 
ifécu  comme  frère  et  sœur  ^  au$sit6t  qiOelIes  en  ont  ca 
comiois^auce  ^  si  elles  n'ont  commencé  par  le  crimes 
que  dans  l'intention  d'obtenir  dispense* 
<  Ajoutons  à  tout  ce  que  nous  tenons  de  dire  ^  i.qof, 
quoique  lés  moti&  que  nous  venons  d^exposer  soient 
les  plus  communs  ^  il  peut  s^en  trouver  d^aurres  qui  se- 
roientsufBsans,  et  sur  lesquels  il  faul  s'en  rapporter  aa 
jugement  des  supérieurs^  a.  Que  plus  la  loi  eift  impor- 
tante^ plus  les  motifs  doivent  être  considérables;  ainsi, 
ce  qui  suffit  pour  dispenser  de  rhonnêteté  publique, 
ne  suffira  pas  pour  dispenser  de  la  parenté  au  troisième 
degré)  ce  qui  suffit  pour  dispenser  ae  celle^ri^  ne  sufEra 
pas  pour  dispenser  de l'aliiance  spirituelle^  inter  levan- 
tem  et  la^atum  ^  dont  on  ne  dispense  guère  que  quand 
le  mauvais  commerce  des  parties  les  expose  au  danger 
d'être  tuées  par  leurs  parens  :  et  celte  dernière  rabon, 
toute  forte  qu'elle  est ,  ne  suffiroit  pas  pour  obtenir 
dispense  de  Tempêcheraent  du  crime ,  ut  roque  ^  vel 
alierutro  machinante  ^  puisque  la  daierie  n'en  a  encore 
jamais  voulu  accorder. 

ToDt  ce  que  nous  avons  dit  sur  cette  matière,  sufRt 
potir  faire  connoitre  Texcès  de  Taveuglemenl  de  ceux 
qui  obtiennent  des  dispenses  de  mariage,  sans  allegtier 
ad  pape  aucune  raison  qui  soit  véritable;  et  qui  se  croient 
en  sûreté  de  conscience ,  quand  elles  en  ont  obtenu  quel- 

3<riine  sur  des  raisons  qui  sont  selon  lestjle  delà  coar 
c  Rome ,  mais  qui  ne  sont  pas  conformes  à  la  vérité 
par  rapport  a  elles.  Nemo  ,  dit  le  concile  de  Cologne 
de  i53o,  sihide  dispensatione  apostolicâ  blancUaiWj 
eu  jus  conscient  iam  divina  sent  en  lia  tenet  alligatam* 
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JEn  quel  cas  cessent  les  Dispenses  de  mariage  qui 

ont  été  obtenues. 

J^ous  allons  examiner^  i.  si  une  dispense  cesse  par  la 
cessation  des  motifs  pour  lesquels  elle  a  éié  obtenue; 
a.  si  elle  £nit  par  la  mort  ou  la  déposition  de  celui  qui 
Ta  accordée. 

[  Pour  bien  entendre  la  première  difHculié^  il  faut 
voir  dans  quel  temps  la  cause  de  la  dispense  doit  être 
vraie.  On  custingue  quatre  temps  dans  l'aiTaire  des  dis- 

Iyep^es  :  le  premier  est  ^  quand  on  en?oie  à  Rome ,  pou^r 
es  obtesxir  9  le  second ^  quand  le  pape^  ou  le  vice-légat 
en  son  nom  ^  les  accorde^  le  troisième,  qnand  Tofficial 
lés  ent^ine  ^  et  le  quatrième,  quand  les  parties  se  servent 
de  la  grâce  qoi  leur  a  été  Éiite.  Les  théologiens  et  les 
canonistes  sont  partagés  sur  cette  matière.  Voici  ce  qui 
nous  paroît  le  plus  sûr  â  suivre  dans  la  pratique. 

1.  La  cause  finale  d'une  dispense  doft  être  véritable, 
ou  au  nioins  on/ioit  la  croire  véritable  ^  datis  le  temps 
ati'on  envoie  à  Rome^  pour  demander  la  dispense  :  si 
elle  étoit  fausse^  et  qu^on  le  sût,  la  dispense  seroit  nul , 
siiivant  les  principes  dlnnocent  III.  parce  qu'alors  les 
parties  voudroient  en  imposer  au  pape. 

2.  La  cause  diune  dispense  doit  être  vraie  dans  le 
temps  que  le  pape  accorde  la  dispense ,  en  fait  expédier 
des  lettres  ,  eCrles  signe  :  il  ne  suiut  pas  qu'elle  soit  vraie 
dans  la  suite.  C'est  même  la  décision  de  Boniface  YIIL 
(  C.  Si  eo  tempore^  de  Resc.  in  6.  )^  et  cela  paroît  par 
les  formules  dé  dispenses^  que  le  papa  n'accorde  que 
parce  que  la  cause  est  vraie  pour  lors  :  si  ita  est ,  et  non 
pas  ^  si  itajiiit^  au{  erit ,  dispensa.  Il  s'ensuit  de  là  que 
celui  qni^  en  demandant  dispense  d^épouser  sa  parente^ 
auroit  allégué  pour  cause  de  l'obtenir,  la  nécessité  de 
légitimer  lenfant  qu'il  auroit  eu  de  sa  parente,  ne 
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poiirroii  plus  profiter  de  cette  dispense^  si  fenfiiDlétmi 
mort  lorsque  le  pape  a  accorde  la  gr&ce.  Mais  cette  dis- 
pense seroit  bonne ,  quoique  la  demande  en  e&t  et» 
faite  avant  la  naissance,  si  Tenfimi  ëloit  né  lorsque  le 
pape  Ta  accordée. 

3.  La  cause  de  la  dispense-doit  être  vraie,  dans  le 
tèmps'qqe  rordinatre,  comihis  pour  la  fulminer,  la  ful- 
mine; il  ne  suffit  pas  qu'eue  Tait  été  auparavant  Si' 
elle  devient  fausse  alors,  Tordînaire,  commis  pour  la 
fulmiuation.,  ne  peut  mettre  cette  dispense  en  executton. 
Si  ita  est ,  si  precès  veritMe  nitantur ,  dispensa  :  ce 
sont  les  termes  de  la  formule.  La  raison  est ,  que  la  dis- 
pense n^est  par&ite  que  quand  elle  est  fuimmëej  jns- 
âue-là  elle  n^est  pas  censé  accordée  ;  et  elle  ne  s^accor- 
e  par  l'ordinaire,  an  nom  du  pape,  qn^à  condition 
que  la  cause  se  trouve  enëore  véritable.  Ainsi ,  quand 
la  cause  nesi  pas  vraie  dans  Tun  de  ces  trois  cas ,  la  dis- 
pense est  nulle  defectu  consensus  :  le  pape  n^a  pas  in- 
tention de  raccorder  alors. 

4*  Si  la  cause  de  la  dispense,  ayant  été  vraie,  lorsoue' 
la  dispense  a  été  demandée ,  lorsqu'elle  a  été  accordée , 
et  lorsqu'elle  a  été  fulminée,  cesse  de  l'être  après  la 
fulmination.,  la  dispense  est  toujours  bonne  et  valable. 
La  raison  en  est,  t.  que,  selon  une  des  régies  du  droit, 
un  acte  légitime  doit  toujours  subsister,  quoique  dans 
la  suite  les  choses  viennentà  un  état  par  ou  Pacte  n'au- 
roit  pas  pu  commencer  validement  :  factum  légitimé 
retract ari  non  débet  y  licèt  casus  posteà  eveniat^à 
quo  non  potuit  inchoari.  3.  Une  obligation  qui  a  été 
éteinte  absolument,  ne  revit  pas  dans  la  suite  :  or,  lein* 
pêchement  qui  a  fait  demander  la  dispense ,  a  été  éteint 
par  une  autorité  légitime,  et  il  a  été  éteint  absolument, 
puisqu'on  n^a  point  encore  vu  de  dispense,  accordée 
sous  cette  condition,  quVlle  deviendroit  caduque  en 
cas  que  la  cause  pour  laquelle  on  Taccordoit ,  vint  à  ue 
subsister  plus  après  la  fulmination.  Sur  ce  principe,  on 
regarde  comme  valide ,  la  dispense  obtenue  par  Paul/ 


^ 


t 
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par  exemple  9  pour  épouser  sa  cousine ,  parce  que^  eu 
égard  à  la  modicité  de  sa  dot ,  elle  ne  pouvoit  trouver 
d'époux  qui  lui  coDviut,  lorsque  la  dispense  a  été  de- 
mandée, accordée  ,  signée ,  et  fulminée  ,  quoique  de- 
puis la  fulmination  elle  soit  devenue  hériiière  et  riche. 

,  D'où  il  s'ensuit ,  que  Paul  peut ,  dans  ces  circonstances , 
profiter  de  la  dispense,  et  épouser  celle  cogsine.  Ce- 
pendant nous  croyons  devoir  remarquer  y  quil  seroit 
à  propos  de  conseiller  à  ces  personnes  de  ne  pas  con- 
tracter ce  mariage:  leur  respect  pour  les  lois  de  TEglise 
devroit  les  engager  à  suivre  ce  conseil.  Il  pourroit 
même  y  avoir  des  occasions  où  un  confesseur  diit  leur 
défendre  de  s<î  marier  :  ce  seroit,  par  exemple,  si  cette 
personne  devenue  riche,  ou  le  parent  qui  a  demandé 
à  répouser ,  avoit  prévu  ce  changement  de  fortune 
lorsqu'ils  ont  demandé  la  dispense:  car  alors  ily  auroit, 
non-seulement  cessation  de  cause  de  dispense,  mais  en- 

'  core  de  la  mauvaise  foi  dans  la  demande  qui  en  auroU 
ete  taiie. 

11  ne  faut  donc  pas  mettre  les  dispenses  de  mariage 
au  nombre  de  celles  qui  cessent,  dès  que  la  c^use  cesse 
en  quelque  temps  que  ce  soii  :  par  exemple ,  si  celui 

aui  a  obtenu  dispensa  de  Tabstineuce  et  du  jeûne  pen- 
ant  le  carême,  vient  à  se  bien  porter  dam  le  cours  du 
carême  il  ne  peut  plus  profiter  (lésa  dispense^ parce  que 
la  cause  cesse.  Mais  on  ne  doit  pas  juger  d'une  dispense 
de  mariage,  comme  de  celle  de  Tabstinence  pendant 
le  carême:  celle-ci  ne  s'accorde  que  tant  que  la  maladie 
durera  ;;  Tusage  même  apprend  que  c'est  Tintentioa 
de  celui  qui  dispense  ^  les  dispenses  de  mariage ,  au 
contraire,  s'accordenl  ordinairement  pour  toute  la  vie, 
et  sans  condition.  Nous  disons  ordinairement '^  parce 
que  la  dispense  du  vœu  de  chasteté,  accordée  pour  se 
marier,  ne  vaut  que  pour  le  mariage  pour  lequel  elle 
est  accordée  ,  ainsi  que  nous  Tavons  remarqué  quand 
nous  en  avons  parlé  :  en  sorte  que  celui  qui  lavoit 
obtenue )  est  obligé  de  nouveau  à  observer  sgn  vœu^ 
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lorsqu'il  est  devenu  r%Q£^  et  qu'il  ne  peut  pai  se  rema^ 
rier  sans  une  nouvelle  dlspense.^  PareiUemenl  celw  qm 
auroit  demandé  dispense  du  vœu  de  diasteté^  pov 
I  éparer  Thonnenr  d^uae  fille  avec  laquelle  il  aoroii  cri" 
mincUeraeut  vécu^  ne  pomrmt  pas^  si  cette  fille  veDoil 
a  mourir  avant  le  mariage  ^  en  profiter  pour  en  ^oscr 
une  autre. 
.  Il  s'ensuit  k  plus  forte  raisan  y  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  que ,  si  une  personne  avoit  obtenu  une  dispeo- 
se  pour  une  cause  véritable  et  légitime ,  qui  «ut  toiqouri 
été  vraie  depuis  le  commencement  de  la  demande  joi- 
'qu'à  la  célébration  de  son  mariage  ^  et  qu'après  cetct 
célébration  la  cause  de  la  dispense  ne  subsistât  {^t 
le  mariage  n^en  seroit  pas  moins  valide.  Ainsi  ou  ne 
devroit  point  inquiéter  ces  personnes  lâ-dessus^  parce 
qu'elles  seroient  légitimement  mariées. 

Les  théologiens  qui  croient  qu\m  empêchement  da 
mariage^  quoique  levé  par  rdniciat^  renaît  quand  it 
cause  vient  à  cesser  ^  avouent  cependant  que^  si  celte 
même  cause  redevcnoit  vraie  ^  les  parties  pourroienl  se 
marier  sans  obtenir  une  nouvelle  dispense. 

Ceux  qui,  après  avoir  allégué  une  cause  fausse^  afin 
d'être  dispenses ,  la  vérifieroient  ensuite  par  malice, 
même  avant  Timpctrairon  ^  ne  pourroient  profiler  de 
cette  dispense  ;  leur  fraude  les  rendroit  indignes  de  celte 
^lâce.  Âiusi  il  seroit  défendu  d'exécuter  la  dispense 
obtenue  par  deux  parens^  qui,  a^ant  faussement  exposé 
lin  mauvais  commerce  et  le  scandale  public  pour  rai- 
son de  s'épouser  ,  auroient  ensuite  à  dessein  commis  le 
crime  et  causé  le  scandale. 

Bien  plus,  une  dispense  seroit  nulle,  quand  même 
la  cause  fausse ,  alléguée  dans  la  supplique  ^  se  seroit 
ensuite  vérifiée  accidentrllemenl ,  sans  dessein  prcroêdi- 
te  de  la  part  de  ceux  qui  auroient  rié  dispensts  :  par 
exemple  si  une  fille  qui  étoit  riche,  et  qu'on  avoit  don- 
lire  an  pajie  comme  pauvre,  éloit  devenue  pauvre  par 
un  cas  fortuit^  ou  que  deux  parons  qui avoient  exposé 
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faussement  un  mauvais  commerce,  Teussent  eu  ensuite 
sansse  counoilre.  La  raison  en  est  que ,  dans  une  pareille 
dispense,  le  pape  a  été  trompé  sur  ce  qu'on  lui  a  proposé. 
Oq  doit  regarder  comme  nulle  une  dispense  accordée 
4  celui  qui,  ayant  pécbé  avec  sa  parente,  auroit  allégua 
ietort  qu'elle  en  souffriroii  dans  le  public,  sons  prctrxte 
que,  quoiqu'elle  ne  le  souffrit  pas  encore  au  temps  de 
rimpétration ,  elle  devroit  le  souffrir  très-sûrement  au 
teflops  de  Fexécution  de  la  dispense.  11  en  seroit  de 
mime  de  la  dispense  accofdée  a  une  fille ,  qui  expose- 
roitau  pape  qu'elle  a  plus  de  vingt-quatre  ans,  quoi— 
nielle  ne  d&t  les  avoir  qu'au  temps  de  Tentérinement 
c  la  dispense.  La  mauvaise  foi  rend  indigne  d'une  pa- 
reille grâce  :  mendax  preccUor  carere  débet  penitùs 
impetratis.  Lorsque  le  souverain  pontife  accorde  une 
dispense  de  mariage ,  les  motifs  doivent  eicister  et  se 
trouver  vrais  quand  la  grâce  se  souscr.it  ^  et,  si  les  causes 
ne  se  vérifient  qu'après,  par  exemple,  au  temps  de 
l'exécution,  et  même  avant  rexécution,  il  faut  demander 
ime  révalidation  de  la  dispense,  ou  un  perinde  valere  : 
el  c'est  ce  qui  se  pratique  ;  parce  que,  lorsque  le  pape 
accorde  la  grâce,  ii  regarde  les  causes  comme  subsis- 
tuntes  actu^  et  non  pour  l'avenir.  % 

Si  unrp.  fille  qui,  ayant  obtenu,  à  cause  de  Tinsufti— 
Mnce  de  sa  dot,  \\i\e  dispense  pour  se  marier  avec  un 
parent ,  et  désirant  épouser  ce  parent ,  renouçoit  à  un 
jbien  qui  lui  seroit  survenu,  afin  de  profiter  de  cette  dis- 
pense qui  étoit  sur  le  p<^int  d'être  entérinée  par  l'ofH-^ 
cial,  quand  le  contre-temps  de  l'héritage  ou  de  la  dona- 
tion est  arrivé  à  cette  fille  ^  sa  dispense  alors  deviendront 
xiutte^  soit  quc^  pour  en  profiiei;,  elle  cède  son  bien  à 
UD  autre,  parce  que^  cetfe  cession  étant  une  vraie  do- 
nation ,  dès  qu'elle  donne,  elle  n'est  ni  peut  être  censée 
pauvre^  soit  qu'elle  se  contente  de  ne  la  pas  accepter; 
parce  que  TEglise  n'accorde  des  dispenses,  dans  les  cas 
dont  nous  avons  parlé ,  que  pour  remédier  aux  maux 
qu'elle  ne  peut  arrêter  autrement:  or,  les  maux  que 
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craiul  TEglise  pour  une  filie,  qui,  à  raison  de  sa  paa- 
vreté  y  ne  peut  se  marier  qu'avec  son  parent  ^  ne  subsb^ 
teni  plus  quand  celte  mfnie.  âtle  est  maîtresse  de  se 
marier  y  selon  sa  condition,  à  qui  elle  jugera  à  propos. 
Lors  donc  que ,  pour  épouser  son  parent,  elle  refuse  le 
bien  qui  la  mettroit  en  état  de  trouver  un  autre  parti, 
elle  va  contre  Tintention  de  TEglise  ^  et  on  peut  dire 
ue ,  si  elle  épouse  son  parent ,  ce  n'est  plus  pour  cause 
e  pauvreté,  mais  pour satislàire son  ^out  et  sapassions 
par  conséquent  elle  ne  peut  plus  profiter  de  la  permis^ 
sion  qu'elle  avoit  eue  de  contracter  ce  mariage» 
■  Nous  allons  à  présent  examiner  si  une  dispense  finit 
par  la  mort  ou  la  démission  de  celui  qui.  Ta  accordée, 
avant  qu'elle  ait  été  exécutée.  Sur  quoi  il  faut  remar- 
quer ,  quant  aux  dispenses  accordées  par  le  pape ,  que  It 
pénitencerie  ne  meurt  jamais.  La  daterie,  à  la  vérité, 
meurt  avec  le  souverain  pontife  ^  mais  cependant  on 
exécute  tous  les  jours  les  rescrits  qui  en  sont  émanés 
avant  la  mort  du  pape;  parce  qu'il  convient  qtie  les 
grâces  une  fois  accordi'çs  subsistent,  et  aient  tout  leur 
,  effet ,  aiusi  que  le  remarque  Bonifàce  YIIL  (  C.  3& 
de  Prœbend.  in  6.  )  :  concessio  ,  quam  ,  cîini  specia^ 
lem  graticun  continent  y  decet  esse  mansuram  ,  nm 
e.xpirat  etiam  re  intégra  per  obitum  concedentis. 
Il  est  vrai  que,  selon  le  droit  civil,  les  commissions 
dont  l'exécution  n'a  pas  été  encore  entamée  ,  finissent 
par  la  mort  de  celui  qui  lesavoit  données  :  niandatum 
re  intégra  domini  morte Jinitur.  Mais  cette  maxime 
ne  regarde  que  les  procédures  judicraires  ^  encore  souffre- 
t-elle  ,  selon  plusieurs  auteurs  ,  beaucoup  d'exceptions. 
Elle  ue  regarde  point  les  rescrits  de  faveur  ;  tels  (\\^t 
sont  ceux  qui,  sans  faire  tort  à  personne,  accordent 

une  grâce ,  ou  y  donnent  un  droit  certain. 
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Du  '  PouvoU^  du  Pape   et  des   Evêques  pour    les 

Dispenses  de  Mariage^ 

X^^  dispense  est  un  acte  de  jurisdiction)  puisquVIIé 
fait  pariie  do  pouvoir  qu'ont  les  supérietirs  de  gouver-* 
ser  ceux  qui  sont  soumis  à  leur  autorité.  Elle  a  uû 
rapport  nécessaire  avec  la  loi ,  dont  rétablissement 
n  appartient  qu  a  ceux  qui  sont  préposée  pour  conduira 
la  multitude. 

Le  pape  peut,  en  getire  de  mariage,  comme  en  tout 
autre,  dispenser  de  tout  ce  qui  est  dispensable ,  et  re-^ 
lAcher,  pouf  de  justes  raisons,  les  lois  purement  ecclé- 
aiastiqnes.  Le  pape  est  le  chef  de  TEglise  universelle: 
or,  comme  i)  est  rare  de  voir  l'Eglise  assemblée  dans 
sin  concile  général ,  et  qu^il  y  a  néanmoins  des  néces- 
aités  très*  pressantes  qui  demandent  qu^elle  se  relâche 
quelquefois  de  la  rigueur  des  canons ,  si  quelqu'un,  dans 
1  Eglise,  a  droit  d'en  permettre  la  modération^  c'est  le 
pape;  étant  le  chef  de  l'Eglise,  c'est  lui  qui  doit  ^  ou 
tenir  la  main  à  Inobservation  des  canons,  ou  en  dispeil- 
aer  dans  les  occasions.  Ou  ne  peut  pas  dire  que,  par  ces 
dispenses,  le  pape  détruise  les  canons  ;  il  ne  fait  que 
suivre  les  intentions  de  l'Eglise,  qui,  pleine  de  charité 
pour  sfA  enfans,  ne  prétend  pas  que  ses  lois  soient  un 
obstacle  insurmontable  à  leurs  mariages,  dans  les  oc»« 
casions  oii  il  est  avantageux  qu'ils  se  marient  contre  ses 
défenses.  Si  le  pape  n'avoit  pas  ce  pouvoir,  il  faudroit 
attendre  un  concile  général  pour  accorder  des  dispenses, 
quMl  est  quelquefois  très-important  de  ne  pas  différer^ 
ou  il  faudroit  les  refuser  absolument,  ce  qui  n'est  pas 
possible  dans  la  plupart  des  circonstances. 

L'évêque  peut  dispenser  de  tous  les  empêchemens 

dont  son  siège  est  en  po^ession  de  dispenser.  Il  est  aisé 

de  voir,  dans  les  registres  des  ofBcialités  ^  l'usage  et  la 

possession  d'un  diocèse^  Daos  celui  de  Toulon ,  il  ira 
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paroit  aucune  possession  pour  dispenser  des  cmpédie* 
meus  dirimans  :  lorsque  les  évêques  y  ont  accordé 
quelques  dispenses  dd  celle  nature,  c'a  ton  jours  été  ei 
vertu  d  un  induit  obtenu  du  sooveraio  pontife.  Lon- 
qu'un  évéque  ne  dispense  qu'en  vertu  d'un  induit,  sci 
grands-vicaires  ne  peuvent  dispenser  j  parce  queTindail 
est  un  privilège  qui  est  attaché  i  la  personne  de  Févë- 
que ,  et  non  à  sou  siège. 

Un  évèque  qui  dispense,  soit  par  sa  puissance  or** 
dinaire,  soit  tn  vertu  d'un  induit,  ne  peut  dispenser 
que  son  diocésain.  Si  celle  qui  doit  épouser  ce  diocé^ 
sain  est  d'un  autre  diocèse,  la  dispense  ne  vaut  ma 
pour  elle;  et  elle  doit  aussi  en  obtenir  une,  ou  de  soi 
évêque ,  s'il  a  le  pouvoir  de  la  lui  accorder ,  ou  du  pape. 
La  raison  est  que,  lorsque  les  personnes  qui  veulent 
se  marier  sont  de  deux  différens  diocèses,  Tévêque  d'une 
partie  n'a:point  de  jurisdictron  sur  l'aulre:  la  dépense 
qu^il  accorde  à  son  diocésain,  n'est  donc  que  condi^ 
tionnelle;  et  il  ne  lui  permet,  par  exemple,  d'épouser 
sa  parente,  qu'en  cas  que  celle-ci  obtienne  une  pa- 
reille dispense,  ou  de  son  évêque,  s'il  a  le  pouvoirde 
la  lui  accorder ,  ou  du  pape.  C'est  pourquoi  l'évèqne 

3ui  dispense  son  diocésain ,  marque  dans  ses  lettres  qu'il 
ispense  en  tant  que  la  dispense  le  regarde ,  et  est  de 
son  ressort. 


De   la  Manière  dobtcnir  les   Dispenses  de 

Mariage, 

U  N  curé  ou  un  confesseur  qui  apprend  que  son  pa- 
roissien  ou  son  pénitent  est  dans  le  dessein  de  deman' 
der  une  dispense,  afin  de  lever  un  empêchement  qu^il 
y  a  au  mariage  qu'il  veut  contracter,  doit  commencer 
par  lui  représenter,  qu'il  est  du  devoir  de  tout  cbréiiea 
de  respecter  les  lois  de  l'Eglise,  et  d'en  aimer  lobscr- 
jrance  3  que  toute  dispense  leur  porte  atteinte  j  que  l'Egit- 
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se  n'accorde  des  dispenses  qu'avec  le  regret  de  ne  pou- 
voir  faire  garder,  dans  toute  leur  pureté,  des  règles  si 
saintes  ]  que  souvent  elle  ne  les  donne  que  ad  duritiem 
4:ordis  f  parce  qu'elle  craint  que  ceux  à  qui  elle  les  re- 
-fuseroit ,  ne  commiissent  quelque  crime  par  désespoir. 
£.0  un  mot,  on  ne  doit  lien  oublier  pour  détourner 
une  personne,  du  dessein  de  demander  une  dispense  ^ 
ei  afin,  qu^elle  ne  se  trompe  pas  elle-même  par  les 
principes  d  nne  fausse  conscience ,  il  faut  Tinstruire  de 
ce  que  nous  avons  dit  ci— dessus  des  dispenses  en  géué- 
nl^  et  sur-^tout  de  la  nature  des  raisons  qu'on  doit  avoir 
d'en  demander.  S'il  n'est  pas  possible  de  la  détourner 
de  la  résolution  de  se  faire  .dispenser ,  ou  si  Ton  voit 

au^ellc  a  des  raisons  fortes  pour  solliciter  la  dispense, 
faut  suivre  les  règles  suivantes. 
.  Un  coré  on  un  confesseur  qui  ne  veut,  ni  perdre 
ceux  qui  le  consultent ,  ni  les  exposer  à  des  démarches  au 
moins  inutiles,  doit  avant  toutes  choses  examiner  si 
rempêchement  dont  ils  vouilroient  obtenir  dispense, 
est  du-  nombre  de  ceux  qui  peuvent  être  levés  par  les 
snpérieurs  légitimes;  et  beaucoup  plus  encore,  si  les 
raisons  qu'a  la  personne  qui  lui  demande  conseil,  de 
demander  dispense ,  sont  suflisantes.  Si  elles  ne  le  sont 
pas,  il  faut  Farréten  Si  elles  sont  douteuses,  on  doit 
consulter  des  personnes  plus  éclairées  qu'on  ne  l'est 
soi-même ,  auxquelles  il  est  bon  de  ne  pas  faire  con-». 
noitre  pour  qui  Ton  consulte;  on  doit  donc  leur  parler 
de  manière  qu'ils  ne  puissent  ni  juger,  ni  soupçonner 
la  personne  dont  il  s'agit.  Si  le  doute  continue ,  il  con- 
vient d'exposer  aux  supérieurs,  les  choses  comme  elles 
sont:  leur  expérience  leur  fait  voir  bien  des  moyens 
qui  échappent  aux  particuliers;  et  ils  peuvent  quel-* 
qiiefois  accorder,  sous  certaines  conditions,  ce  qu'ils  ne 
peuvent  accorder  purement  et  simplement.  Quand  on 
s^est  adressé  à  eux  avec  droiture  et  soumission ,  on  n'a* 
rien  à  se  reprocher. 

Lorsque  c'est  au  pape  qu'on  doit  avoir  recours  j 
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pour  obtenir  une  dispense ,  on  doit  obserrer  ce  qm 
suit.  Nous  allons  rappeler  plusieurs  choses  que  nom 
avons  déjà  dites  ci-devant;  afin  que^  let  rapprochait 
ici  toutes  ensemble  sous  lesyeux  des  curer  ou  des  con- 
fesseurs ,  ils  voient  plus  aisémeni  y  et  ne  puissent  oublier 
les  règles  qu'ils  doivent  donner  à  ceux  qui*  s^adre^ 
seront  à  eux  pour  obtenir  des  dispenses. 

Les  suppliques  qu^ou  dresse  pour  la  cour  de  Rome^ 
doivent  être  claires,  nettes^  simples ^  sans  ambig4iité| 
sans  affectation  de  termes  insolites. 

Lorsque  la  dispense  ne  peut  être  accordée  à  la  pé-» 

nitcncerie.,  il  faui,  sous  peine  de  nullité^  la  faire  venir 

par  un  banquier  :  c'est  ainsi  que  Font  ordonné  nos  rois. 

Mais^si  elle  doit  ètreaccordée  à  la  péniteucerie,  ilncst 

pas  nécessaire  de  se  servir  du  ministère  des  banquiers. 

On  peut,  lorsqu'on  s'adresse  à  Rome ,  écrire sot-mèmei 

ou  faire  écrire  au  grand-pénitencier  j  et^  pourvu  qu'à  la 

poste  on  paie  le  port  de  la  lettre,  on  est  sur  davoir 

une  réponse.  Si  par  hazard  on  ne  larecevoit  pas.  en  son 

temps ,  il  faudroit  écrire  une  seconde  fois.  (Autrefois  t 

Avignon,  il  sufGsoit  de  s'adresser  à  un  builiste,  ou  d'écrire 

à  un  ami  qui  lui  exposoit,  sans  nommer  le  suppliant, 

le  cas  dont  il  s'agissoit;  etce  builiste  procuroit  le  bref  de  la 

ppuitencerie.  Les  personnes  du  district  de  la  vice-léga- 

rion  ponvoient  obtenir  du  vice-légat  généralement  les 

grâces,  les  dispenses,  et  les  absolutions  quel»  pénitent 

ceri^  de  Rome  accorde  dans  les  cas  occoltes.  y 

Nous  allons  établir  quelques  règles  à  ce  sujet,  qui 
doiveut  également  s'observer  lorsquW  demande  à 
Tévêque  une  dispense  qu'il  a  le  pouvoir  d'accorder.  11 
est  nécessaire ,  i^«  de  n'exposer  rien  qui  ne  soit  conforme 
à  la  vérité. 

a.  D'expliquer  d'une  manière  distincte  et  spécifique? 
l'empêchement  dont  on  veut  être  dispensé.  Si,  par 
exemple ,  on  se  disoit  parent  dans  le  temps  qu'on  n'est 
qu'allié,  la  dispense  seroit  nulle,  quoique  plus  difficile 
à  obtenir.  En  ces  sortes  de  matières  on  ne  conclut  ni  «^'i 
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«i  n  minori  ad  ma/us.  Cependant,  si  rempèchement 
<|u^on  a  expose,  renfermoit  celui  qui  auroit  dû  Têtre , 
la  dispense  subsisterait,  comme  nous  Favons  déjà  dit.  " 

3.  D'exposer  daus  la  même  supplique  tous  les  em- 
péchemens  qui  peuvent  fsiire  obstacle  à  la  dispense 
quW  veut  obtenir. 

4«  Quand  les  deux  personnes  qui  veulent  se  marier 
ont  eu  un  mauvais  commerce,  d'exprimer  si  c'étok 
dans  la  vue  d'obtenir  plus  aisément  dispense,  quand 
même  il  ny  auroit  qu\ia  des  deux  qui  fut  coupable. 
La  raison  en  est,  qu^on  me'ritc  d'être  privé  des  fa- 
veurs de  l'Ëglisê ,  quand  on  y  veut  parvenir  par  le 
mépris  de  ses  lois.  Cette  nécessité  de  déclarer  le  crime 
qu'on  a  eu  Je  malheur  de  commettre ,  a  lieu  lors  même 
que  les  parties  ignoroient  qu'elle»  fussent  parentes  ou 
alliées.  Elles  doivent  dire  encore,  si  en  péchant  elles 
ignoroient  ou  connoissoieni  leur  parenté  ou  alliance* 

5.  Quand  les  degrés  de  parenté  sont  inégaux ,  il  faut, 

Earce  que  c'est  le  parti  le  plus  sûr,  exposer  nonseu- 
iment  le  degré  le  plus  éloigné,  mais  encore  le  plus 
proche. 

6. 11  faut  exprimer  quand  rempêchement  est  double, 
multiplié,  ou  différent. II  est  double,  quand  les  parties 
fODt  parentes  du  côté  paternel  et  maternel  11  est  mul- 
tiplié, quand  un  homme  a  péché  avec  deux  parentes 
de  la  personne  qu'il  veut  épouser  ^  ou  quand  il  a  été 
fiancé  avec  uqe  de  ses  sœurs ,  et  marié  svec  l'autre.  H 
est  différent,  quand  il  y  a  parenté  naturelle,  et  paren- 
té spiriitielle^  ou  affuiité  illicite ,  et  honnêteté  publique. 
^.  A^es  principes  généraux  qui  regardent  tous  les 
empêchemens  ,  il  ne  ^era  pas  inutile  d'en  joindre  d'an- 
tres qui  concernent  quelques  empêchemens  particuliers. 
Oa  doit  d'abord  marquer  la  ligne  et  le  degré  de  la 
parenté,  avec  la  multiplicité  des  liens:  unh^jnmequi 
est  doublement  cousin  d'une  personne,  a  deux  obstacles 
4qui  l'empêchent  de  contraccer  avec  elle  ^  et  il  pourroit 
«lire  dispensé  de  l'un  sans  J'être  de  l'autre. 

Dddi 


^f)o  0u  Sacremeht 

8.  Nous  avons  dit  cî-dessus  qae ,  quand  un  faoïmne 
a  eu  uu  mauvais  commerce  avec  sa  parente^  il  doit 

'eu  faire  mention:  nous  ajoutons  ici  qu*il  le  doit^lon 
même  qu'il  a  d'ailleurs  de  bonnes  raisons  d'obtenir 
dis^pense,  si  ce  commerce  a  été  public.  i.  Parce  que 
c'est  le  style  de  la  cour  de  Rome,  et  que  ce  st^'leuit 
loi ,  quand  rien  n'en  empêche.  2.  Parce  que  le  pape, 
en  cas  de  commerce  incestueux,  ne  dispense  pas  commeit 
feroit,  si  les  parties  s'étoientconduiies  avec  sagesse;  il  leiir 
impose  une  aumône  et  une  pénitence  bien  plus  forte,  et 
il  (léfend  d'ordinaire  au  survivant  de  passer  à  de  secon- 
des noces.  Or ,  supprimer  une  chose  dont  la  suppres- 
sion change  si  considérablement  les  condition^  de  la 
grâce  ^  c'est  rendre  cette  même  grâce  nulle  et  invalide. 
3.  Enfin  ^  parce  qu'en  matière  de  Sacrement,  il  n'est 
pas  permis  de  quitter  un  sentiment  sûr,  pour  en  pren- 
dre un  autre  qui  ne  Test  pas.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  du  commerce  entre  parens,  doit  s'étendre  à  ceux 
qui,  ayant  quelque  empêchement  d'alliance  spiritoelle, 
ou  charnelle,  ou  même  d'honnêteté  publique ,  vou- 
droient  en  obtenir  dispense. 

Si  le  commerce  incestueux  a  été  secret ,  nous  disons 
encore  qu'il  est  plus  sûr,  dans  la  pratique^  de  le  dé- 
couvrir à  la  pénitencerie,  en  lui  marquant  qu'on  s'est 
pourvu  à  la  daterie  pour  la  dispense  d^  Tempêchemeot 
ubiic  de  parenté  ,  d'alliance ,  ou  d'honnêteté  pu- 
)Iique.  On  n'est  pas  obligé  de  déclarer  si  ce  mauvais 
commerce  a  été  multiplié. 

9.  Si  deux  personnes  parentes  ou  alliées  n'avoient 
commencé  à  pécher  que  depuis  qu'elles  ont  envoyé  i 
Rome,  ou  que  la  dispense  y  a  été  expédiée ,  elle  de- 
viendroit  nulle,  et  rofficial  ne  pounoit  pas  la  fulmi- 
ner^ parce  que  les  dépenses  ne  s'accordent  qxi'en  forme 
commissoire:le  pape,  par  cette  forme*  charge  un  autre 
de  faire  en  son  nom ,  et  de  ne  le  faire  que  sous  certaine 
conditions.  Il  faut  donc  alors  obtenir  de  Rome. ce 
qu'on    appelle  un   perinde    valere  ,    à  moins  qu^ 
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révêque  ne  puiss^^  suppléer  à  la  nullité  de  celles  qui 
ont  été  obtenues.  Quand  on  demande  un  perinde 
^valere^  il  faut  répéter  dans  toute  sa  teneur  la  dis- 
pense qu'on  a  déjà  obtentie,  et  de  plus  le  crime 
qu^on  a  voit  omis  d'exposer^  ou  qui  a  été  commis  depuis 
qu'on  a  obtenu  le  rescrit  de  Rome. 

10.  Si  les  parens  qui  veulent  s'épouser,  après  avoir 
exposé  au  pape  le  crime  qu'ils  ont  commis  ensemble, 
y  retombent  encore  depuis  que  leur  dispense  a  été 
expédiée,  celte  nouvelle  rechute  ne  rend  pas  la  dis- 
pense nulle,  et  ne  doit  pas  empêcher  son  exécution, 
soit  qu'elle  soit  arrivée  avant  la  fulmination  de  la  dis^ 
pense  ,  parce  qu'on  n'est  pas  obligé  dVxpliquer  le 
nombre  des  incestes  dont  on  s'est  rendu  coupable; 
soit  qu'elle  soit  arrivée  après  cette  fulmination  ,  parce 
qu'un  commerce  qui  vient  alors ,  n'est  plus,  à  propre- 
ment parler,  un  inceste,  puisqu'on  ne  peut  appeler  iu* 
ceste,  que  le  crime  commis  par  des  personnes  qui  ,  à 
raison  de  parenté  ou  d'alliance,  sont  incapables  de  s'é- 

{louser  ^  ce  qui  n'a  pas  lieu ,  lorsqu'une  dispense  a  rendu 
es  parties  habiles  à  contracter.  D'ailleurs i,  Tincesie  pur 
et  simple,  n'est  plus  aujourd'hui  un  empêchement  qui 
annuité  le  mariage;  quoique  l'Eglise,  pour  empêcher 
le  désordre,   juge  à  propos  de  le  faire  exprimer  aux 

{larens  ou  alliés  qui  l'ont  commis  sans  respecter  les 
iens  du  sang. 

Il  y  a  cependant  une  restriction  très-importante  à 
faire  ici  ,  c'est  que,  si  les  parties  a  voient  été  dispensées 
in  forma  pauperum  ,  et  que  pendant  le  temps  de  la 
séparation  que  Tofficial  doit  leur  prescrire ,  on  avant 
qu'il  eut  efitériné  la  dispense  ^  elles  rerombassent 
dans  l'inceste  ,  la  grâce  seroit  nulle  ^  et  il  fandroit  un 
perinde  valere.  Cette  exception  confirme  la  règle;  et 
il  résulte  tant  de  la  règle  que  de  l'exception  que,  si 
deux  parens  péchoient  pour  la  première  fois  après  la 
fuknioation  de  leur  dispense,  ils  pourroient  toujours 
eu  protiter.  Cependant   un  confesseur  doit  alors  leur 
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imposer  )  à  cause  de  ce  crime  dont  il  doit  leur  fiûre 
sentir  toute  l'énormité,  unepénitence  plus  forte  qu^àceuz^ 
qui,  s^ns  être  parens ,  seroient  tombés  dans  un  sem-r 
blable  désordre^  et  s'il  ny  avoit  pas  de  scandale  à  eraindre^ 
il  seroit  k  propos  de  suspendre  leur  mariage  pour 
quelque  temps. 

1 1.  Quand!  empêchement  vient  deraflSnitéchamelley 
il  faut ,  comme  pour  la  parente,  expliquer  ^  i.  la  ligne 
et  le  degré.  Si  les  degrés  sont  inégaux,  on  doit  toujours, 
pour  raflinité  comme  pour  la  parenté,  exprimer  k 
plus  proche.  3.  Nous  avons  déjà  dit  ci-dessus ,  qu'il  faut 
exprimer  si  le  lieu  est  multiplié ,  c'est-à-dire ,  si  on 
a  eu  commerce  avec  deux  personnes  parentes  de  celle 
qu'on  demande  à  épouser.  3.  Il  faut  «lorsqu'on  deroaude 
une  dispense  du  premier  ou  du  second  degré,  exprimer 
si  raflinité  est  venue  d'un  mariage  légitime,  ou  du 
crime  ^  parce  qu'il  est  plus  difficile  d'être  dispensé  de 
la  première  que  de  la  seconde^  et  qu'il  est  nécessaire 
que  celui  qui  accorde  la  dispense  sache  si,  outre  l'aflînilë, 
il  y  a  encore  rcmpêchement  de  l'honncteté  publique. 
4.  11  faut  dire  si  raniuiié  est  dans  la  ligne  directe , 
ou  dans  la  ligne  collatérale^  au  moins  lorsque  TalBnité 
vient   d'un  mariage  légitime. 

1 2.  A.  regard  de  riionnêteté  publique,  il  faut  exposer 
si  clic  vii^nt  des  fiançailles  ou  du  mariage^  et  en  quel 
degré  sont  ceux  qui  veulent  contracter ,  si  elle  vieoi 
du  mariaf^e,  > 

i3.  Quant  à  l'alliance  spirituelle,  on  doit  exposer 
son  espèce  ;  parce  que^  si  on  permet  assez  aisément  i 
un  parrain  d'cpouser  la  mère  de  sa  filleule,  on  ne 
lui  permet  pas  de  même  d'épouser  sa  filleule,  qui  est 
regardée  comme  sa  fille  spirituelle.  Il  faut  aussi  marquer 
sj  ralliance  est  double^  par  exemple,  si  celui  qui  a 
servi  de  parrain  dans  le  Baptême,  en  a  servi  à  la  même 
personne  dans  la  Confirmation^  ou  s'il  a  pris,  pour 
marraine  de  ses  enfans,  lors  d'un  premier  mariage,  celle 
qui  l'a  pri3  aussi  dans  le  temps  de  son  premier  mariage, 
pour  parx^Lii).  d«^  ^\^ws.  A.\i  reste  .^  il  n'est  pas  néf es^- 
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stire  d'exprimer  si  le  même  homme  a  tenu  plusieurs 
eo&ns  de  la  même  femme ,  soit  au  Baptême ,  soit  à 
la  Gonfirmatioa^  ni  de  dire  dans  iequel  des  deux 
Sacremens  on  a  servi  de  parrain  ,  parce  que  ces  deux 
ijeos  sont  semblables. 

.  i4«  Sur  Fempêchement  du  crime,. on  doit  exposer 
s^il  naît  du  meurtre  ou  de  Tadultère^  ou  des  deux 
ensemble.  S'il  vient  d'un  meurtre  public,  il  est  inu* 
lîle  de  demander  dispense,  parce  que  le  pape  ne  rac- 
corde pas  en  ce  cas  :  il  faut  même  des  raisons  ex— 
iraordinaires ,  pour  qu^il  dispense  dans  le  cas  du  meur- 
tre secret. 

Quant  aux  différences  qui  se  trouvent  dans  les  tri- 
bunaux de  la  daterie  et  de  la  pénitenceiie,  elles  se 
réduisent  à  quatre  chefs.  Â  la  daterie  on  marque^son 
surnom^  son  nom,  celui  du  diocèse  où  Ton  a  son 
domicile,  et  des  deux  diocèses  des  parties,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  du  même.  La  supplique  se  dresse  aussi  au 
nom  des  deux  personnes  qui  veulent  être  dispensées , 
à  moins  que  l'empêchement  ne  ffit  personnel,  comme* 
le  seroît  un  vœu  de  chasteté.  A  la  pénitenceric,  cette 
dernière  clause  s'observe^  mais  on  n'y  fait  connoitre 
*  ni  son  nom,  ni  son  diocèse;  on  s  y  désigne  par  le  nom 
de  suppliant  et  de  suppliante,  orator^  et  oratrix. 

Enfin,  si  on  ne  demande  dispense  d'un  empêche- 
ment quel  qu'il  soit,  qu'après  que  le  mariage  est  déjà 
célébré,  il  faut  nécessairement  exposer,  i.  si  les  parties 
avoient  connoissance  de  Tempêchement ,  quand  eHes 
se  sont  mariées;  ou  si,  eu  égard  à  leur  condition,  ce 
n'est  point  par  leur  faute  qu'elles  l'ont  ignoré.  L'igno- 
rance ,  pour  excuser  en  ce  point ,  doit  être  exempte 
de  péché  mortel  :  ou  connoit  souvent  dans  les  cam- 
pagnes le  crime  qu'on  a  commis,  sans  savoir  qu'il  en 
résulte  un  empêchement  dirimant.  Quand  un  des  deux 
supplians  a  connu  l'empêchement  dont  il  étoit  lié,  il 
faut  l'expliquer  ;  ce  sentiment  est  beaucoup  plus  sûr, 
£t  par  cela  seul  on  doit  le  suivre.  2.  Si  les  parties  se 
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sont,  épousées  pour  obteoir  pW  aisÀBenl  fBjfspie 
3.  Si  elles  ont  coosommé  leur  markge.^-'  Si  cIImqbi 
fiiit»  publier  leurs  baos:  cav  le  définit^  dé  poblietffea 
loerite  la  refus  de  la.  dîspenae ,  ou  qu^oa  no  k  leor  ac- 
corde au  a  dés  coDâilions  très--dares«  5tr  Si^  ajFaiiiooii- 
Iraoté  oans  la  bonne  fob,  eOes.se  sont  abstenues  de  tout 
ce  qui  B^est  permis qu^aux  \raisépoux^  aussitôt  quclki 
ont  ecMinUi  reropècmemenl  qui  éioit  entrVlIes. 

Lorsqu^on  demande  une  ^oepse  in  formé  paupe^* 
rum ,  il  faut  joindre  k  la  supplique  une  attestation  de 


curé  ne  suffirait  pas^  parce  qu^ils  ne  sont  pas  ordinaire!. 
2.  Que  si  les  parties  sont  de  deux  diocèses  ^  il  est  ab- 
soltimeiit  nécessaire  que  chacune  obtienne  son  attesta- 
tion de  rordinaire  de  son  diocèse^  parce  que,  si  Tune 
des  deux  est  paurre ,  Tautre  peut  être  riche.  3.  Que, 

3t>and  rhomine  est  domicilié  depuis  cinq  ans  dans  au 
iocèse  ^  et  la  fille  depuis  deux  ans,  ils  n^ont  pas  besoin 
d'attestation  de  la  part  de  Tordinaire  du  diocèse  de 
leur  naissance  ;  quoiqu'en  demandant  uiie  attestation  s 
Tordinaire  du  domicile,  ils  doivent  lui  exposer  Tud  et 
lautre  depuis  combien  de  temps  ils  demeurent  dans 
son  diocèse. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu^a  prient  des  dis- 
penses de  mariage ,  doit  faire  sentir  combien  il  est  im- 
portant que  tous  ceux  qui  veulent  en  demander,  com- 
mencent par  consulter  leur  curé,  ou  quelque  directoor 
éclairé ,  souvent  même  leur  évéque  ;  en  leur  exposant, 
avec  candeur  et  dans  la  plus  exacte  vérité ,  tout  ce  dont 
il  s'agit.  C'est  le  moyen  de  s'épargner  la  peine ,  ou  de 
demander  mal  à  propos  ce  qui  ne  doit  pas  être  accor- 
dé ^  ou  de  demander  une  seconde  fois ,  ce  qui  la  pre- 
mière n^a  pas  été  demandé  comme  il  devoit  fêtre  ^  et, 
pour  tout  dire  en  un  mot ,  c'est  le  moyen  de  prévenir 
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bien  des  embarras  pour  le  temps ,  et  un  grand  compte 
pour  réternite. 

Enfin ,  nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  conclure 

3ue  ceux  q^ui  sont  chargés  de  la  conduâe'des  âmes^ 
oivent  être  assez  au  Fait  de  ces  sortes  de  matières , 
pour  pouvoir  instruire  les  personnes  qiii  Ont  recours 
à  leurs  conseils,  de  ce  qu'elles  ont  à  faire;  pour  les 
arrêter  quand  elles  veulent  se  faire  dispenser  sur  des 
raisons  ou  frivoles  ,  ou  insuffisantes;  pour  leur  repré^ 
senier  que*,  les  dispenses  se  donnant  ea  quehrpue  aorte  ^ 
ainsi  que  nous  Tarons  déjà  remarque,  à  là  duretë  du 
cœur ,  et  faisant  une  plaie  à  la  discipline,  il  faut  que  le 
bien  qui  en  doit  naître,  dedomn>age  TEglise  de  ce 
qu^elle  souffre  en  les  accordant. 


Des  Brefs  de  Dispenses  de  la  PénUencen'e. 
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ous  ne  parlerons  ici  que  des  dispenses  qui  viennent 
de  la  pënitencerie;  parce  que,  comme  elles  sont  adres- 
sées aux  confesseurs,  il  est  nécessaire  qu'ils  soient  en 
état  de  résoudre  les  diAicuhés  que  présente  leur  exé- 
cution. 

La  première  difficulté  qui  arrête  dans  Texecutioa 
des  brefs  de  dispemes,  c^est  la  peine  qu'on  a  à  leâ 
lire,  sur— tout  à  cause  des  abréviations  auxquelles  on 
n'est  pas  accoutumé ,  dont  voici  les  plus  communes: 


A. 

A.  ahriQn 
A  a.  anima. 
Ab.  jihhas. 
Abs.  absolu  tin. 
Abne.  absolutions 
Abns,  abs.  absens. 
Accu,  accusatio. 


A  cen.  à  censuris. 

Adrios.  adversarios. 

M^i.  œstimatio. 

Aiar.  animarunu 

Aium.  animum. 

Ad.  no.  prae.  ad  nostraM 

prœsentiam. 
Al.  aUàs. 
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AU.  pus.  gra.  éliàs  prasi-  Beneuin.  ben^fciuml 
sens  gratia.  Benig^.  beaigniiaUf 

Alla.  auam.  ^ 

Alioquod^.  aUoquomod/Q. 

Air.  aliter.  CSaa.  ca.  causa. 

Alrus.  aliius.  altus.  alierius.  Gais.  fum.  cousis  animum. 

Ado.  ammum^  ànnuatim.  '  Ganice.  canonicè. 

An.  .annum.  Gir.  causarunu 

Annex.  anntxorum*  Gai.  causas. 

Ap.  obst.  reou  appeUaiiO"  Gens,  censuris. 
nisj  cbsiacuio  remùto.  Gerd^.  cer/o  mo^ 

Aplica.  jipostcUca.  .Ges^.  cessith 

Apiicam.  jipostoUcaM.       Gh.  Chris tL  * 

A  pus.  appâts,  approhatis.  Ci.  cim» 

Approbo.  approoatio.        Cla  clausula. 

Approbëm.     approbation  Cle.  clarœ. 
nem.  dis.  clausuUs.^ 

Ap.  Arcpo.  Archoppo.  ^r-  Go.  com.  communem 


chiepiscopo. 
Arb6*.  arhitrio. 
Arg,  argumentum. 
Asseq.  assecuta. 
Att.  alto,  attenta. 
Attalar.  attentùtorum* 
Attata.  attentata. 
Audiën.  audientiàm. 
Augen.  augendam. 
Au.  <zz^r<. 

Au  de  ca.  auride  corner d. 
Aucte.  auctoritate. 
Aux.  auxiliares. 
Aux^.  auxilio. 

B. 

6.  benedictus^ 
Ben.  benedictionefn. 
Uenelos.  beneyolos. 


Gog.  le.  cognatio  legaUs. 
Gogën.  cognomen. 
Gogtis.  coigtis.  consangui- 

nitatis. 
Gog.  cognominatus. 
Gôittatùr.  oommittatur. 
Goll"^.  coUitigan titan. 
Gompetem.  compeientem. 
GoD.  contra. 
Goncone.       communicû^ 

tione. 
CoDsne.  concessione. 
Gonriis.  contrariis. 
Gonrior.  contrûriorum. 
Gonsequëii.      conséquent 

dum. 
Gonsit.  consensit. 
Gonstbus.    constitutiori^ 

bus» 


I.  consensu.  Expedit.  expeditioni. 

It.  cujusUhet.  Exteu.  extendendus. 

tûr.  commendaretuf.  -^ 

Jr. 

zurm. 


dcheat, 

Ictœ. 

.  décret o. 

.   defuncti. 

)ie.  Disi.  Diœeesis* 

dign.  digneminù 
ad.  dispendium. 

dispositione. 
)•  dUpensatio. 
>il.  dispositivè. 
or.  diyersorum, 
lotate.  donatione. 

aur.  de  ca.  ducato^  Gnra.  gênera* 
I.  ^uri  é2e  camerd»     Gra,  gratia* 
ret.  dum  viveret. 


Facien.  facientesj 
Fac.  factum* 
Famàri.  famularL 
FeL  felicis. 
Foa*  forma. 
Fol.  folio. 
Fn,  ïor.forsan» 
Fr.  f rater. 
Fraem.  fratrem . 
FraDcus^  Franciscus.' 
Funde.  fundatione* 

G. 

Gnir.  gêner  aliter^ 


effum.  effectum. 
nim. 

».  emolumentis» 
am. 


Gre,  graiiœ. 
Grar.  gratiarunu 
Grose.  gratipsè» 

R. 

Hab.  Hahere.  haberL 
Haben.  habentia. 


excommunication^  Hacius.  hacienîis. 


effectus. 
^xistit. 
exat.  existât, 
existens. 
ex  p.  exprimi. 
expressis. 
.  expedirL 
.  expedienda^ 
expresse. 


Heantur.  habeantur. 
Hère,  hahere. 
UeL  habet. 
Hita.  habita. 
Hoe.  homine. 
Homici.  homicidium. 
Humil.  bumlr.  humiliter. 
Huoi.  humoi.   hu/usmodL 


i 
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loës.  Joannes. 

Is.  idibus. 

Jud.  jud'".  judicium. 

Jur.  juravit. 

Jurto.  juramento. 

Jux.  juxta. 


Lia.  licentia. 

Lise.  tittercB. 

Ltima.  iegma<  légitima. 

Latme.  latissime. 

LeUDO.  Imo.  légitima. 

Lib.  lo.  Ubro. 

Lit.  litis. 

Lre.  litterœ. 

hris.iilteris. 

Lte.  licite, 

M. 

Mand.  q.  mandanuê  ffua- 

teniis. 


No.  non. 
Not  notan 
Nou.  no/*f 
rioia.  nornt 
IVuitiis.  ntd 
Nucup*.  ni 
IVup.  itupei 
lïupt.  ni^J 


O,  non. 
Obbat.  obli 
Obit.  ofrtïui 
Obnen.  obt 
Obsl.  o6if 
Obt.  o&f//if 
Occup.  OCt 
Oimo.  omn 
Oppn».  opf. 
Oppîs.  oppc 
Or.  orator 
Orace.  orc* 


flhÉikâ 


p.' 

o.   (  ou  bien  )  per. 
primam. 
^apa. 
pactum. 
is.  parochialis. 
t.  percepit. 
len.  pœnitentihus. 
'.  perquisitio. 
.  perinde. 
0.  prœmisso. 
or.  prœmissorum. 
.  prœtendiL 
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Pvidterc.  proi^idere. 

Q- 

Q.  çwe. 

Qd.  quoch 

QuoD.  qm.  quodam. 

Qm.  quoniam. 

Qmib.  quomodoUbet. 

Qmolt.  quomoh.  quomo^ 

dolibet. 
Qtus.  quateniis. 
Quod®.  quovis  modo. 
Quor.  quorum. 

R- 


pn.  prœsens. 
uem.  prœtensionem.  Rta.  registrnta. 
oossunt.  Rec.  recordationis* 

rimo.  Res^.  reservatio. 

tus.    podtus.    primo  Rele.  reguUe. 
tus. 
piiit.  possint. 
r,  possessor. 
m.  parpetuum. 
ater. 


.  prœallegatus. 

us.  plus,  prœdictus. 

procurator. 

»s.  proximos. 

posse. 

>test. 

rout, 

prestan.    prœstan-^  Sigra.  signntura^ 
n.  Silem.  similem. 

prœdictam.  Silibus.  simiUbus. 

yrœfertur.  S  il.  sit<im. 

petitur.  Slaris.  sœcularis. 

u  prœjudicialis.  3 lis.  singulis. 


Rntus.  renatus. 
Robor.  rohoratis. 
Rius.  retroscriptus 

S. 

S.  P.  Sanctum    Petrum. 
Sa.  supra. 
Sali,  sanctitati. 
Salari.  salri.  salutarL 
Sartum.  Sacramentum. 
Se.  secundùm. 
Sen.  sententiis» 


ftota 
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Snia.  sententia, 
Slni.  sntittem, 
Solit.  snlilam. 
Solutîs.  solutioms. 
Sortile.  sortihgiunu 
Suppat.  supplivat. 
Suppoe.  supplicalione. 
Surrog.  surrogandus. 
Spo.  specîficatio. 
Stau  status. 
Statut,  statutorum* 
Succores.  successores. 
SuspeD.  suspensionis. 
S.  Y.  sanctitati  vestrœ. 

T. 

Tangen.  tangenàum. 
Ten,  tenort. 
Teoea.  tenendum. 


Terno.  termina. 
Tm.  tantum. 
Tri.  tamen. 
Test,  tescimonîum. 
Tbia.  Theologia. 
Tpus.  tempus. 

T. 

V.  vestrœ, 
Vr.  vester. 
Val.  'Valorem. 
Veriaile.  verisimile. 
Vîdeb.  videbitur. 
Drsis.  ttniversis. 
Ultî.  ultimL 


Xpli.  ChristL 
Xptni.    ChristianL 


De  l'Exécution  des  Brefs  delà  Pe'nitencerie^  été 
leurs  Clauses. 

Il  ODS  ne  donnerons  ici  que  (rois  modèles  des  bre6 

de  ta  péniteucerie ,  pour  en  expliquer  toutes  lesclaïutt 

qui  peuvent  embarrasser.  Le  premier  renfermeri 

dispense,  à  leffei  de  coulr:ic[er  maria; 

reDfermera  une  autre  ,  à  l'effet  de  ne 

qui  se  sont   mariés  avec  un   empèch 

Le  troisième  contiendra  les  cbi 

penser  d'un  vœu  de  chasicl:; 

Le»  brefs  de  la  pénileiiceried' 

de  ceux  de  Rome,  quai 

tcnoientles  mêmes  claui 

«zplic[uer. 


Bi(  Makiace.  Soi 

Discreto  viro  N.  confessario  theologtœ  magiatro  , 
(i»ie/  decretorum  âoctorï)  ex  approbatis  ah  ordinario 
per  latorem,  vel  latricem  pœniteiUem ^  eli^jendo-^  ad 
infrà  scripta  spectalîter  deputato^salulem  inDonûno, 
£x  parte  ûttoris  prœsentiam  nobisoblata  pclitùf 
continebat ,  quod  ipse  de  matrimonio  contraltendo 
tractavit  cum  muliere,  qiuim  et  cujus  matrem  corna- 
liter  CQgTwvit.  Cum  autem  ^sicut  eadem  pttUio  sub~ 
jungehat ,  dicta  carimlis  cognitio  cum  propfatâ  ma- 
lieris  matre  sit  occulta  j  et  niai  lator  cum  dicta 
muliere  matrimontum  contrahat  ^  pericutum  immi- 
neat  seandalonim  y  idêo  ad  dicta  scandala  evi— 
taruUif  tt  pro  suœ  cemcîentiœ  quiète  cupît  per  se— 
dem  apostolicam  ahsolvi  ,  secuinque  dtspensari. 
^uare  supplicavit  humiUter^  ut  sihi  super  hoc  de 
apportuno  remedio  providere  dignaremur.  Nus  dis- 
<;retioni  tuœ  commit t imus  ^  quatenits  si  ità  wÇj  dic^ 
tum  Ljtorem^  aiiditâ  prias  ejus  sacrameritali  con— 
fessione ,  ac  sublatâ  occasione  wnpliùs  peccandi  cum 
dielâ  mulieris  nuttre  ,  ah  inaestu  et  excessibus  hu— 
fusmodi  absolvas  hdc  ■vice  injormâ  Ecclesiœ  con- 
suetâ ,'  injunctâ  ei  pro  tam  enormis  libidinis  ex'- 
cessu^  gravi  pœnttentid  sahitari^  et  aliis  quœ  de 
jure  J'ueiint  injungenda-  Demiim  ,  dummodo  imp''-~ 
dïntentam  ex  prœmissis  proveniens  occultum  sit^  et 
aliud  canonicum  non  olfstet ,  cum  eodcm  tatore , 
^iiàd  prœmissvi  non  ohstantibus  matrinionium  cum 
dicta  muliere^  et  uterque  inler  se publiaè ^  servatâ 
forma  concilii  Tridentiiii,  contraliere^  et  in  eo  post- 
modùm  rémunère  licite  -valeat^  miser icor dit  er  dis~ 
penses  :  prolem  s'tscipiendam  exindè  legitimam  pro- 
nuntiando  in  fùro  conscientiœ ,  et  in  ipso  actu  sa— 
cramentaîis  eorifessionis  tantùm^et  non  aliter^  ne- 
^ue  idlo  alto  modo  ^  ita  quod  hujusmodi  absolut  io 
et  dispensntio^  inforo  judiciario  nullnSenits  suj^ra— 
gentur.  Nullis  super  his  adhibitis  testibtis  ^  aut  lit— 
teris  datis  ^  seu  processihus  cou/ectis  .  scd  prœsen— 
Tome  IL  '     E  c  e 
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tibus  lacer atis ,  quas  sub  pœnâ  ejt:cofnmunfcationi5 
laniare  ienearis^  neque  eas  latori  Yestituasi  quoà 
si  restitueris^  nïhil  ei  pnèsentes  littenè  su/^ùgentur. 
'Patttin ,  etc. 

Voici  l^explication  des  principales  cUnses  de  ce  bref| 
telle  que  la  aonnent  communément  les  docteurs  tenéi 
dans  cette  importante  matière.  Elle  servira  à  iacffiter 
aux  confesseurs  TezécutiQu  de  ces  sortes  de  breft* 

Discrète  a)iro.  Cette  qualité  suppose  un  IwuiM 
distingué  par  sa  sagesse^  sa  prudefice  et  ses  ke 
ïnières^  c^est  la  première  condition  que  le  saint  âtffi 
'souhaite  en  ceux  qu*il  charge  cTezéCuter,  ses  ordr» 
Un  ministre  de  ce  caractère  est  bien  propre  i  traraillcr 
*au  salut  des  âmes*,  il  évite  tout  ce  qui  seul  Texocsi 
il  n^est  ni   trop  r.e)£.ché)  ni  trop  sévère; 

Theologiœ  magistro  ^  veJ  decretorum  dociori 
Quand  les  lettres  de  la  péniteiKierie  sont  adressées  i 
un  docteur  eu  théologie  ou  en  droit  ^  elles  ne  peuvedt 
£tre  exécutées  que  par  ceux  qui  en  ont  reçu  le  tiirt 
dans  uneuniver;>ité.  Un  régent  de  théologie,  un  licen- 
cié ,  un  homme  qui  ^  dans  sa  communauté^  auroit  k 
titre  de  maître,  ne  pourroît les  exécuter  ni  licitement, 
ni  i^ilÂdemrnt,  quand  il  seroit  le  plus  habile  homme 
du  monde  ^  à  moins  qu^il  ne  fut  d'un  corps  qni  eût 
le  privil.*'ge  de  pouvoir  exécuter  ces  sortes  de  lemw: 
car,  alors,  sans  ^tre  doctetu*,  si,  étant  approuvé  par 
IVvÂque  «  il  éroit  aussi  approuvé  par  ses  supérieurs 
ad  hune  pffectum^  il  pourroit  faire ^  en  ce  genre,  tout 
ce  que  pourroit  un  QjQiCteur.  Tout  docteur  habile  ou 
Bon  ,  pourra  toujours  {exécuter,  à  moins  qu^il  n'eût 
été  privé  de  l'honneur  du  doctorat. 

Cependant ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  il  arrive 
«uelquefois  que  ces  sortes  de  brefs  sont  adresses  à 
des  confesseurs  non  docteurs;  et  alors  ils  peuvent  «tre 
^exécutés  par  eux ,  s^ils  sont  approuvés  par  révc(p«« 
sans  cela  ces  sortes  de  brefs  causeroient  beaucoup  d^ein- 
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liarras ,  el  seroient  souvent  inutiles  dans  lés  Keux  où  il 
n'j  a  aucun  gradué ,  ce  qui  ircst  pas  rare. 

Ex  approbatis  ah  ordinario.  Il  suit  de  là  que  celui 
aui  seroit  approuvé  dans  uu  autre  diocèse,  ou  qui 
lauroit  été  autrefois  dans  celui  où  le  pénitent  s'adresse 
à  lui,  ne  pourroit  exécuter  ces  lettres,  à  moins  qu^il 
n  jr  eût  erreur  publique,  sur  la  révocation  on  la  fin 
de  ses  pouvoirs.  Celui  qui  ne  seroit  approuvé  que 
pour  les  hommes,  ne  pourroit  entendre,  en  pareil  cas, 
«ne  femme,  et  la  dispenser  ^  parce  que  le  grand-péni- 
tencier est  censé  ne  vouloir  pas  commettre  alors  ceux 
eroi  ne  sont  pas  approuvés  par  l'ordinaire  pour  le^ 
femmes.  Par  la  même  conséquence  celui  qui  n'^est  pas 
approuvé  pour  confesser  les  religieuses ,  ne  peut  exé-^ 
cuter  les  breÊ  qui  les  regardent*,  puisqu'il  faut  être 
déjà  approuvé  pour  les  personnes  que  concernent  ces 
brefs. 

Per  latorem  eligendo.  On  permet  au  pénitent  de 
se  choisir  parmi  les  (^nfesseurs  qui  ont  les  qualités 
nécessaires  ,  celui  qu'il  'ugera  lui  convenir  le  mieux. 
On  demande  si  le  pénitt^^  peut  varier  sur  ce  choix. 


cuter.  Il  y  a  des  docteurs  qui  pensent  que  ce  pé- 
nitent a  cette  liberté  \  d'autres  la  lui  refusent.  Ce 
dernier  sentiment  étant  le  plus  sur  doit  être  suivi 
dans  la  pratique,  pour  ne  rien  hasarder  dans  une 
matière  si  importante.  Ainsi  les  confesseurs  de  ce 
diocèse  auxquels  on  présentera  des  brefs  déjà  ou-« 
Tverts  et  lus  par  d'autres ,  ne  pourront  procéder  à 
leur  exécution. 

A  regard  des  clauses  intérieures  du  bref,  îl  y  en 
a  plusieurs  qu'il  est  important  de  bien  entendre.  La 
première  est  en  ces  termes,  ex  parte  latoris }  ce 
qui  doit  s'entendre  ,  soit  que  celui  que  ce  bref  re* 
garde ,  l'ait  demandé  lui-même,  soit  qu^un  autre  TatC 
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demandé  pour  lui.  Les  rescrits  de  grâcei  tels  que  cem 
qu'on    obtient   pour  des  dispenses  ^   peovent  afoir 
leur  effet^  sans  que  ceux  ^  en  faveur    de  qui  ils  M 
élé  accorda,  aient  donné  commission  de  les  sollidlOf 
pourvu  que  les  parties   les  acceptent  ^  ou  par  elIcH 
meme»^  ou  par  une  personne   commise  a  cet  dKt 
La  seconde  clause  qui  demande  de  sérieuses  pré- 
cautions j,  est  exprimée  par  ces  paroles ,  quatenusà 
ita  est.  Pour  y   obéir  ^  un  confesseur  doit  d'aborJ 
exhorter  le  pénitent  à  lui  dire  les  choses  telles  quelle 
sont  devant   Dieu  ^  et  à  n^omettre  rien  de  re  qui 
peut  être  à  charge  ou  à  décharge  ;  à  moins  qttïl  œ 
coBjuDisse  déjà  la  droiture  et  la  religion    de  ce  péoi- 
tcnt.  Le  confesseur   ne  peut  examiner  avec  trop  dt 
soin  ^  si  les  motifs  qui  ont  déterminé  le  pape  a  ac- 
corder la  gi'âce^  sont  conformes  à  la  Tërité^si  le  sup- 
pliant n'a  point  exagéré  les  choses  j  si  le  scandale  d 
le  bruit  quMI  appréhende  ne  sont  pas  Teffet  d'une  ima- 
gination tiiBide,  ou  échauffée  par  ta  passion.  La  vérilé 
des   prières   es|   quelquefois   sensible,  et  .quelqaefob 
plus  diJEcild  à  pénétrer.  Mais  comme  cette  affaire  se 
passe  daSiS  le  for  de  la  conscience ,   après   avoir  b\\ 
tout  soa  possible   pour  engager  le  pénitent  à  dire  Ii 
vérité  ^  et  avoir  tâclié  de  la  découvrir  par  toutes  Us 
interrogations  possibles,  il  faut  feu  croire  sur  sa  pa- 
rôle  y  à  moins  qu^on  n^ait  des  preuves  de  sa  mauvaise 
foi.  Si  on  n'avoit  ces  preuves  que   par   la  confession 
d'un  autre,  il  faudroit  suivre  ce  qu'enseignent  les  théo- 
logiens  eu    parlant   du  secret    de  la    confession,  l'a 
confesseur  qui  n'examineroit  pas  bien  la  vérité  des  mo- 
tifs proposes  au  pape ,  'pécheroit  mortellemeul^  mais, 
pourvu  que  ces  motifs  soient  vrais  ,  le  défaut  d  examen 
du   confesseur  n'est  irritant  que  quand  les  paroles  da 
bref  le  portent,  ou  que  ce  même  examen  est  prescril 
comme  une  forme  nécessaire.  Au  reste ,  le  confesseur 
ne  doit  examiner  que  la  vérité  de  ce  qui  a  été  expose 
au  pape^  et  non  si  les  raisons  qui  ont  été  représeuteei 


i 
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.  an  saint  père,  pour  obtenir  la  dispense,  suffisoient  pour 
la  faire  accorder. 
.    Voici  la  troisième  clause  :  auditâ  prias  sacràmen^ 

^tali  confessione.  On  doit  eu  conclure,  qae  le  sup— 

j  pliant  doit  se  confesser    pour  obtenir  Texécution  de 

'  ce  bref  ^  et  qu'il  doit  être  dispense  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence.  Il  suffit  qu^il  se  Confesse  alors  des 
£tutes  commises  depuis  sa  dernière  confession  f  et,  à 

.  la  rigueur ,  il  n'est  pas  obligé  ^d'y  parler  du  crime  qui 
loi  a  fait  demander  la  dispense  ,  s'il  s'en  est  déjà  con-» 
iessë|  soit   au  mime  prêtre  auquel  il  s'adresse  pour 

/Fexëcution  du  bref,  soit  à  un  autre.  Il  est  cependant 
bon,  et  on  doit  le  lui  conseiller,  qu'il  ajoute  à  l'ac- 
cusation des  péchés  dont  il  se  trouve  alors  coupable , 

-  celle  du  péché  qui  est  Tobjet  de  la  dispense^  c'est  un 
mojen  propre  à  Ten  purifier  toujours  aavantage;  et  il 
est  bien  juste  qu'il  profite  de  cette  occasion  d'autant 
phxs  arantageuse  à  son  salut,  qu^elle  loi  procure  |e 
TDoyen  ^  par  l'humiliation  d'un  second  aveu ,  d'auge 
menter  la  péniteiice  due  à  son  crime.  Nous  ne  pou— 
-voQS  nous  résoudre  à  embrasser  le  sentiment  qui  sou- 
tient que  , quand  même  la  confession  sei'oit  en  pareil 
cas  sacrilège,  la  dispense  u^en  seroit  pas  moins  valide ^ 
il  est  difficile  de  penser  qu^on  puisse  obtenir  une  grâce, 
quand  on  ne  remplit  pas  les  conditions  auxquelles  eJieest 
attachée  ^  et  que  l'Eglise  veuille  prodiguer  celle  qu'elle 
accorde ,  en  faveur  de  ceux  qui  s'en  rendroient  aussi 
criminellemeat  indignes. 

Il  paroît  même  suffisamment,  par  la  clause  suivante, 
ac  sublatd  occasiom  peccandi^  que  le  pape  ne  veut 
pas  dispenser,  dans  ce  cas,  celui  qui  ne  voudroit  pas 
se  réconcilier  avec  Dieu  ;  il  est  facile  de  conclure  de 
cette  clause,  qu'il  ne  faut  accorder  ni  l'absolution  ni 
la  dispense,  avant  que  le  pénitent  ait  quitte ^  autant 
qu'il  le  peut  (aire  ,  l'occasion  de  retomber  dans  le 
crime  an  sujet  duquel  il  a  besoin  de  dispense ,  et  quVt 
ait  renoncé  à  ses  autres  mauvabes  habitudes.  Cepen- 
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dant)  si  le  confesseur  voit  dans  le  pénitent  des  marques 
certaines  d^'un  véritable  amendement ,  s^îi  a  lieo  de 
juger  qu^il  est  sincèrement  touché  de  ses  fautes ,  et 
que  le  mariage  mettra  fin  à  ses  désordres,  soit  parce 
qu'il  va  épotiser  celle  avec  laquelle  il  avoit  un  mau- 
vais commerce ,  soit  parce  qu'il  y  a  lieu  d*espérer  que 
le  mariage  fera  cesser  ses  inclinaiioBS  vicieuses,  il  peoC 
Tabçoudre  et  le  dispenser. 

j4b  incestu. . .  absohas.  Si  Tinceste,  dans  le   diocèse 

du  pénitent,  étoit  réservé  avec  censure,  le  confesseor, 

quoique  non  approuvé  par  son  évéque,  pQ.ar  les  cai 

■,et  censures  réservés,  pourroit  en  absoudre  daos  ce 

cas  ce  pénitent,  en  vertu  de  cette  clause ,  qui  lui  en 

donne  alors  le  pouvoir ,  s'il  est  nécessaire  pour  Texé*- 

cutioQ  de  la   dispense.   Si  le  pénitent   étoit  retombé 

depuis  la  date  du  bref,  il  pourroit,  en  vertu  de  ce 

même  bref,  être  absous  de  ses  nouveaux   excès  par 

^  confesseur  qui  rexéculeroit^  pourvu  qu'il  n'eût  pas 

différé  de  faire  exécuter  ce  bref,  à  dessein  d'être  ab- 

.sous  de  son  crime  aprèi  tavoir  multiplié. 

IJdc  "vice  in  forma  Ecclesiœ  consuetâ.  Le  pape 
ne  donne  ses  pouvoirs  que  pour  lexécution  Je  la 
grâce:  ainsi,  quand  le  coufesseur  a  rempli  son  miais^ 
tère  en  donnant  Tabsolution  et  la  dispense,  il  ue 
peut  plus  sur  le  pénitent  que  ce  qu'il  pouvoit  aupa-^ 
ravant  en  vertu  des  pouvoirs  de  son  évèque.  Si  la 
grâce  a  été  nulle,  à  raison  des  mauvaises  dispositioos 
dj  pénitent,  le  confesseur  peut  encore  exécuter  le 
bref,  parce  que  sa  commission  n^est  pas  finie.  La 
forme  ordinaire  de  Tabsolution  suffit  en  ce  cas  ^  et  il 
n'est  pas  plus  nécessaire  dy  exprimer  le  crime  dont 
on  absout  par  lautorité  du  saint  siège  ,  qu'en  toute 
autre  confession. 

Injunctd  ei  pœnitentid  salutarL  La  nécessité  d'im- 
poser une  pénitence  proportionnée  au  crime,  doit 
€tre  connue  des  confesseurs^  mais  la  pénitencerie  la 
leur  détermine  quelquefois  jusqu'à  un  certain  poiot, 
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comme  nous  le  dirons  plus  bas.  En  général ,  il  faui 
que  la  péniteuce  soit  réglée  par  la  sagesse  ^  qu'elle 
convienne  aux  besoins  ,  à  létat,  à  l'âge,  au  sexe  et 
aux  forces  du  pénitenl^  et  qu'elle  soit  imposée  avec 
tant  de  prudence  et  de  modération,  qu^elle  ne  pnisso 
dt^xouvrir  son  péché.  Uoe  jeune  personne ,  foible  ^ 
et  sous  les  yeux  de  sa  famille,  ne  peut  pas  tout  ce 
que  peut  un  homme  fort  et  vigoureux^  maître  desoa 
bien  et  desesmomens.  Si  le  pénitent  s'étoit  df*jà  ae-r 
cusé  de  sa  faute, et  qu^il  Teùt  expiée  par  une  satis--, 
faction  convenable ,  11  faudroit  y  avoir  égard;  mais 
il  serott  toujours  nécessaire,  pour  rcxrcniion  du  res-r 
cric,  de  le  chnrger  de  quelque  nouvelle  pénitence^ 
parce  que  tout  ablatif  absolu  esi  re^ardt'  dans  lesbrefii^ 
comme  une  condition  sans  laquelle  il  i\y  a  point  de 
grâce.  Quoique  la  d^lerniinatiou  indi\iduelle  de  la 
pénitence  soit  au  choix  du  confesseur,  il  doit  toujours 
s^eu  tenir  aux  termes  du  bief,  autant  qi/il  le  peut 
faire;  et  ny  manquer  jamais,  quant  à  la  substance  des 
condifions ,  encore  qu'il  puisse  quelquefois  sVn  éloi- 

{;ner,  quant  à  la  manière,  en  modérant  la  pénitence^ 
orsqu'il  y  a  lieu   de  le  faire. 

Les  piMiitences  marquées  dans  le  rescrit  ,  sont 
communénreni  celles  —  ci  :  pœnitentia  snlutaris  ^ 
pœnitentia  grai^is  et  longa  ,  pœnitentia  gravis 
et  diulurna ,  pœnitentia  gravissima  et  perpétua  ^ 
pœnitcntiœ  opéra  perpétua ,  intcr  qnœ  sint  û/S- 
qua  quotidiana.  Yoici  comment  on  doit  expliquer 
ces   pénitences. 

Une  pénitence  salutaire^  est  celle  qui  est  propre 
à  expier  le  crime,  et  à  précautionner  contre  les  re- 
chutes; elle  doit,  par  conséquent,  porter  à  la  détes- 
tation  du  péché  ,  et  en  retrancher  les  occasions  :  il 
làiii ,  pour  cela  ,  aller  à  la  source  du  mal,  et  guérir  un 
contraire  par  un  contraire.  C^est  ce  que  nous  avons 
suffisamment  expliqué  dans  la  première  partie  de  cet 
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La  pénitence  est  considérable,  gratis  f  non  qoûid 
elle  accable,  mais  lorsqu^'eile  se  fait  sentir  par  son 
poids.  Par  exemple^  jeûner ^  porter  le  cilice^  visiter 
des  f^giises  éloignées,  réciter  à  genoot  le  rosaire,  cat 
faire  ce  que  le  saint  siège  appelle  pœnitent ta  gravis. 
Un  confesseur  peut  enjoindre  autre  chose;  ii  le  doit 
même  quelquefois ,  eu  égard  à  Télat  et  à  la  sitoation 
de  son  pénitent  ^  mais  il  ne  peut  plier  la  règle  jas- 
qu  à  omettre^  le  fond  et  la  substance  de  ce  qui  est 
commandé, 

La  pénitence  est  censée  assez  longue,  qaand  elle 
dure  pendant  une  année  \  mais  la  longueur  ne  doit 
point  préjudicier  à  la  substance;  et  ce  seroit  se  trom- 
per que  de  croire  qu^on  a  imposé  une  pénitence  gra%*e^ 
parce  qu'on  en  a  imposé  une  assez  légère 5  qui  doit 
durer  un  ou  deux  9ius.  f^erificaretur  longa^  ditun  an- 
leur,  non  verificaretur  gravis.  Ijb.  péiiitence  est  de 
durce,   diuturna,  quand  on  l'impose  pour  troij»  ans. 

La  pénitence  ,  pour  être  irès-griève  et  perpéluellc, 
gravissima  et  perpétua^  doit  non-seulement  durer 
jusquà  la  mort ,  mais  être  doublé  ou  triple  de  celle 
qu'on  appelle  grave.  Ainsi,  si,  pour  imposer  une  pé- 
nitence grave  ,  il  faut  faire  jeûner  une  fois  la  semaine, 
pour  en  imposer  une  très-griève ,  il  faut  faire  jeûner 
trois  fois,  ou  faire  jeûner  une  fois  à  l'ordinaire,  et 
Tautre  an  pain  et  à  Tcau^ou  avec  très-peu  devin. 

Une  pénitence,  pour  être  perpétuelle,  ne  doit  pas 
nécessairement  se  faire  tous  les  jours  ^  il  suffit  qu'on 
la  fasse  certains  jours  jtisqu'à  la  nu  de  la  vie  ;  à  moins 
que  le  bref  no  porte,  pœnitentiœ  opéra  perpétua^ 
inter  quœ  sint  quœdam  quotidiana.  Dans  ce  cas,  il 
faut  imposer  au  pénitent  quelque  chose  qui  le  console 
et  qui  le  fortifie  :  comme  un  court  et  sérieux  exa-< 
m  en   de  conscience   chaque  jour  ,    quelques  lecturei 

de  pieté  ^  certaines  œuvres  de  miséricorde ,  et  seseu** 
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▼fDÎr  qu^une  excessive  rigueur  estencore  plusà  craiodrei 
qu^une  espèce  de  condescendance. 

Enfin ^  Ou  doit  observer,  1.  de  ne  donner  jamais 
aucune  pénitence  q\ji  puisse  faire  soupçonner  le  ciime 
do  pécheur:  sa  faute  élapt  secrète ,  il  a  droit  à  sa  ré- 
putation^ et  on  ne  prut  la  lui  ôter  sans  injustice.  2. 
Que  lorsque  le  bref  porte  que  le  pénitent  se  confes- 
sera une  fois  par  mois,  il  nest  pas  permis  de  Tea 
dispenser,  à  moins  qQe,  comme  il  arrive  souvent,  le 
breif  n^eûl  la  clause,  tjuoties  tibi  videbitur  ^ou  qu'une 
confession  de  chaque  mois  ne  lai  de\int  très* difficile, 
soit  à  raison  de  sou  état,  soit  parce  qu^il  se  trouve- 
roil  dans  un  pajrs  où  il  ne  pourroit  se  conft^sser.  On 
peut  obliger  à  se  confesser  de  quinze  en  quinze  jours , 
ou  tootes  les  semaines,  ceux  dont  le  brei  porte  :  5m- 
gulis  mensibus ,  ut  minimum  semeL  3.  Que,  quand  un 
pëcheiu*  s'est  déjà  volontairement  imposé  certaines 
pratiques  de  piété,  on  peut  Fen  charger  à  titre  de  pé- 
nitence; pourvu  qu'il  ne  sy  soit  pas  engagé  par  vœu. 
C^est  pourquoi  une  personne  qui,  ajant  prDmis  à  Dieu 
de  se  confesser  tous  les  mois,  seroit,  en  vertu  du  bref 
de  la  pénitencerie ,  obligée  de  se  confesser  une  fois 
par  mois,  devroit  se  confesser  tous  les  quinze  jours, 
ou  au  moins  deux  fois  par  mois. 

Etaliis  qiiœ  dejurefiurint  injungenda.  Celte  clause 
est  générale ,  et  on  la  seus-entend  quand  elle  nVst 
pas  exprimée.  Il  est  certain  que,  si  un  pénitent  qui 
veut  être  dispensé,  s'accuse  d^avoir  noirci  la  réputa- 
tion du  prochain  j  de  n'*avoîr  pas  restitué  le  bien  d'au- 
troi,  de  vivre  dans  le  libertinage,  il  faut  Tobli^er, 
sur  chacun  de  ces  articles ,  à  faire  ce  que  demandent 
de  lui  la  justice  ,  la  raison  et  la  Religion. 

Dummodo  impedimentum  occultum  sit  :  c'est  une 
clause  sans  laquelle  la  pénitencerie  ne  dispense  ni  ne 
veut  dispenser.  Quelque  sentiment  qu^on  suive  sur  la 
notoriété  ,  quant  aux  dispenses  des  évoques  ,  it 
fiiut   poser^  pour  principe  ,   que  tout  brei  accordé 


9 

810  Du  SÀCmEMEIlT 

par  la  pënitencerie  est  nul ,  qaand  le  fait  quW  lui  a 
exposé  est  notorium/incti vel  furis ^  manifestant  aui 
famosum.  Ainsî  celte  clause  doit  èire  poQCtuelIeraeDi 
observée. 

Et  aliud  impedimentum  canonicum  non  obstet 
Si  un  confesseur  trouvoil  son  pénileot  lié  d'un  em- 
pêchement qu'il  n'avoit  pa&  découvert  par  ignoraoce 
ou  autrement  1^  il  faudroit  récrira  ^  I^  pénitencerie, 
lui  rappeler  rempèchemenl  dont  elle  a  accordé  U 
dispense,  et  lui  exposer  celui  dont  on  n^a  pas  patlé, 
à  moins  que  ce  dernier  ne  fît  public:  car,  en. ce  cas, 
il  faudroit  s^adresser  à  la  dsterie,  et  recourir  en  mrme 
temps  à  la  péuitencerie  ^  parce  que  celle-ci  ne  peut 
juger  si  elle  doit  dispenser  de  rempèchement  secret, 
qu'en  connoissant  tout  ce  qui  peut  former  obstacle  i 
la  grâce  qu'on  lui  demande. 

Cum  eodem  latore  quod  prœmissis  non  ohstan- 
tibus^  etc.  Quand  une  fois  le  confesseur  a  fait  tout 
ce  qui  lui  est  proscrit,  et  qu'il  voit  que  tout  est  dans 
Tordre  et  dans  le  vrai,  il  peut  et  il  doit  procéder 
à  la  dispense. 

Sériant d  concilîi  forma.  Eu  permettant  aux  parties 
de  se  marier,  le  confesseur  doit  les  avertir  de  faire 
publier  leurs  bans,  à  moins  qu'elles  n'obtiennent  dis- 
pense de  cette  publicaiion,  et  de  suivre  toutes  les  for- 
malités prescrites  par  les  canons ,  les  ordonnances  et 
les  lois  du   royaume. 

Prolem  suscipiendam  exindè  Icgitimam  pronun- 
(iando  in  for  o  conscientiœ.  De  ces  paroles  et  de  celles 
qui  les  suivent,  il  résulte,  i.  que  la  uécessitë  d'expédier 
la  grâce  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  est  démontrée 
de  plus  en  plus.  2,  Que, si  l'empêchement,  d'occuhequ'il 
est,  devenoit  public  dans  la  suite,  il  faudroit  obieuir 
une  nouvelle  dispense  à  la  daterie  ^  parce  que  les  grâces 
de  la  péuitencerie  sont  inutiles  pour  le  for  extérieur. 
Un  cnré  n'en  peut  faire  mention  sur  ses  registres,  non 
plus  que  4e  celles  que  l'évèquc  accorde  pour  le  for 
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lolériear.  G^est  ce  que  le  bref  déclare  par  ces  paroles: 
wUis .  si^er  his...  proçessibus  confectis.  Cependant  ^ 
romme  il  est  vrai  qae  les  parties  sont  dispensées  réeU 
lement  et  devantUieu^  elles  ne  sont  obligées  de  se 
séparer  qu'à  raison  du  scandale. 

Nullis  super  his  adhibitis  testibus  dut  lUterisdalis. 
Cette  clause  u^aété  mise,  ou  afin  que  les  choses  res« 
tassent  secireiès^  et  ne  pussent  jamais  être  portées  dan$ 
les  tribunaux  de  la  justice,  soit  par  des  témoins  qu'un 
confesseur  auroit  cru  pouvoir  appeler ,  aûn  de  cons-* 
later  la  grâce  en  temps  et  lieu,  soit  par  le  certificat 
]Q^il  aaroit  donné  aux  parties,  et  par  lequel  il  attes^ 
leroit  qu'en  tel  temps  il  les  a  dispensées  en  vertu  de 
!a  commission  du  saint  siège.  Si  de  telles  attestations 
Etoiçnt  en  usage ,  elles  seroient  sujettes  à  bien  des 
ncouvénîens* 

Sed  prœsentïbus  laniatlS'..  sub  pœnd  excommuni* 
mtionis  latœ  sententiœ.  11  faut  déchirer  le  bref  par 
e  milieu,  ou  en  morceaux,  et  sur-tout  en  rompre 
e  sceau ,  sans  lequel  les  actes  n'ont  pas  d  autorite.  11 
aut  le  déchirer  le  plutôt  qu'oa  le  pourra,  moralement 
>arlaut ,  el  de  manière  qu  on  ne  puisse  y  reconnoitre 
snsuite  n4  le  contenu  du  rescrit,  ni  le  crime  du  pé- 
lilent.  SiC  plus  sûr  est  de  le  brûler,  après  Tavoir  déchiré. 
^a  censure,  portée  contre  ceux  qui  désobéiront  en 
:e  point,  est  Texcommunication  majeure^  et  ou  Tea^ 
rourt  par  le  seul  fait. 

Neque  eas  latori  restituas  :  quod  si  restitueris^ 
lihil  si  prœsentcs  litterœ  suffragentur.  Le  sens  de  ces 
lemières  paroles  est ,  que  le  bref  ne  pourroit  jamais 
ervir  dans  le  for  extérieur ,  à  ceux  à  qui  un  confesseur 
laroit  eu  la  foiblesse  ou  la  témérité  de  le  rendre.  Mais, 
[uand  on  auroit  remis  le  bref  à  celui  en  faveur  du-r 
[uel  on  Ta  exécuté  ,  la  dispense  subsisteroit  toujours. 

Enfin ^  un  confesseur  qui  a  été  choisi,  par  Timpé- 
raat,  pour  mettre  à  exécution  un  bref  de  la  pénitent 

ie,  ne  peut  commettrje  un  autre  pour  le  faire  3  comme 
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UQ  officiai  ne  peut  3Jl^guer  ni  donner  son  ponvcnr 
de  dispenser  à  un  autre ,  pour  fulminer  un  bref  de  la 
daterie. 

Du  confesseur  9  chargé  de  rexëcuticn  d^on  bref  de 
la  pénîteucerie ,  doit  observer  qo'il  faut  qn^i  profôrt 
la  concession  de  la  gr&ce^  après  avoir  donni  rabio* 
lotion  sacramentelle  ^  à  moins  qu'il  ne  «lagîsfe  de  Tab- 
soluiion  de  quelque  censure.  Ainsi ,  après  Fabsolation 
ordinaire ,  il  doit  dire ,  pour  exëcoter  le  bref  de  la 
pénitencerie,  dont  nous  venons  d^expliquer  les  clauses: 
et  insuper  auctoritMe  apostolicâ  mihi  specialiter 
delegatd ,  dispensa  tecum  super  impedimenta  primi^ 
(  veï  secundi ,  vcl  primi  et  seoundi  )  gradàs  ex  co-* 
puld  à  te  illicite  habité  cum  matre  ^el  sorare  mu- 
Ueris  cum  qud  cantrahere  intendis  ^  proveniente; 
ut  prœfata  impedimenta  nan  ahstante^  matrimonium 
cum  dicta  muliere  publiée  ^  sen^atd  farmâ  cancilii 
tridentini^  cantrahere^  consummare^  et  in  ea  renuh 
nere  licite  passis  et  valeas.  In  namine  Patris^  etc. 

Insuper  eddem  auctaritate  apastolicd  ^  pralem^ 
quam  eac  matrimania  susceperis  ,  legitintam  Jore 
nuntio  et  déclara.  In  namine  Patris  ^  etc.  Passio 
Domini  nastri  Jesu  Christi^  etc. 

Quund  la  dispense  est  accordée  pour  valider  un 
mariage  nul  à  cause  d'un  empêchement  dirimant  avec 
lequel  il  a  été  contracté  ,  le  dispositif  du  bref,  quoique 
assez  semblable  à  celui  que  nous  Venons  d'expliquer, 
a  qnelqties  danses  qui  méritent  d^être  dclaircies.  Après 
avoir  répété  lexposition  qui  lui  a  été  faite,  le  grand- 
pénitencier  cominne  à  peu  près  ainsi  :  Nos  igitur,,., 
iiiscretioni  turc  commit t imus  ^  qiiateniis  si  ita  est^ 
dictum  latorem^  audit d  prias  ^  etc.  à  quibusçis  sen^ 
tcntiis^  censuris  et  pœnis  ecclcsiasticis  ^  quas  propter 
prœmissa  quomodolibet  incurrit^  absolvas^...  injunctà 
ei  pro  tam  cnormis  Ubidinis  excessu  grrn^i  pœnitentià 
salut ari ,  ac  con/essione  sacramentali  semel  quolibet 
tnense  per  tempus  aibitria  tua  statuendum  y  et  aliii 
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infunctis^  etc.  Demum^  dummodo  impedimentum  prœ^ 
Jatum  occultum  sit ,  et  separatio  inter  latorem  et 
dictam  mulierem  fieri  non  possit  absque  scandalo  ^ 
€t  ex  cohabitât ione  de  incontinentiâ  prohahiliter  ti" 
mendum  sit ,  aliudque  canonicum  non  ohstety  cum 
eodem  latore ,  ut  dicta  muliere  de  nullitate  prioris 
consensus  certioratâ  ^  sed  ita  cautè^  ut  latoris  de-* 
lictum  nusquam  detegatur  y  matrimonium  cum  ed-- 
dm  muliere^  et  uterque  intêr  se  de  noi^o^  secrète 
ad  evitanda  scandala^  prœdictis  non  ohstantihus  con^ 
trahere  ^  et  in  eo  postmodum  r émaner e  licite  valeatj 
misericorditer  dispenses  ;  prolemque  susceptain ,  si 
quœ  sit  ^  et  suscipiendam  exindè  legitimam  decer^ 
nendo  in  for o  conscient  iœ  ^  etc. 

A  quibusvis  sententiis ,  censuris ,  etc»  Ce  qui  doit 
s^entendre  des  censures  dëcernies  par  le  droit  commun , 
ou  par  les  statuts  particuliers ,  contre  ceux  qui  con^ 
tractent  des  mariages  incestueux ,  ou  daus  des  degrés  pro- 
hibés. Gomme  la  pénitencerie  ne  dispense  que  des  cas 
occultes  )  elle  nVst  pas  censée  vouloir  dispenser  celui 
qui  )  pour  un  pareil  mariage ,  auroit  été  nommément 
et  publiquement  frappé  de  censures. 

Quas^  propter  prœmissa...  inçunit.  C«s  paroles  pa» 
roissent  restreindre  le  pouvoir  du  confesseur  y  a^ux  cen- 
sures que  Je  pénitent  a  encourues  pour  le  crime  qui  est 
Tobjet  de  la  dispense.  Ainsi,  si  le  confesseur  le  voit 
coupable  d^autres  cas  et  censures  réservés ,  il  ne  peut 
Tabsbodre  sans  un  pouvoir  spécial  dç  son  évêque« 

Injunctâ..,  confessione  sacramentali  semel  quo^^ 
lihet  mense^  per  tempus  arbitrio  tua  statuendunu 
Ces  paroles,  semel  quolibet  mense^  demandent,  qu  on 
oblige  le  pénitent  à  se  confesser  plusieurs  mois  de  suite. 
Il  y  a  des  docteurs  qui  disent  que  .deux  mois  suOîseut^ 
d'autves  règlent  ce  temps  à  six  mois.  Le  plus  conve- 
nable est  de  le  déterminer  et  régler  sjiir  les  besoins 
du  pénitent^  qui  doivent  pareillement  être  la  règle  de 
Texplication  des  mots  arbitrio  tno  ;  lesquels  ne  peu— 
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vent  £tré  eniendns  «oninie  si  cette  dfiiarniiiMtibir  de* 
%oit  être  entièremeot  '  tfbitriire. 
'  Cette  clause  varie  selon  rénormîté  des  crimes  ;  eBs 
parle  quelquefois  d'une  maDière  indtf finie  :  injwmtâ 
tônfessione  singulis  nunsibus^ut  mmimiûm  soàdiet 
quoties  animœ  suas  sabui  eaMdire  judicm^eris.  Do 
canonistes  habiles  qui  ont  étuoië  l*esprit  de  la  pénittn- 
,  cerie,-  disent  qu'on  ne  doit  pas  conclure  de  ceCie  cbmèf 
bu*"!!  faille  imposer  alors  pour  toojolirs  ta  p<initCDi| 
1  obligation  de  se  confesser  une  fois  par. mois;  pana 
que  )   qnapd  la  pénitencerie  prescrit  des  peines  poor 
toute  la  vie  I  elle  se  sert  du  motper/ie^iia. 
"  Ei  separatiù-..^eri  mm  possit  cibsqué  scmidùi 
et  ex  cohabitatione  de  inconimèniid  iimendum  A 
It  est  facile ^au  confesseur  de  vérifier  ces  deux  dame: 
car  rarement  on  sépare,  sans  scandale,  dm  persoanesqoi 
ODt  passé  ikoste  public  et  nécv  lemadde  comme  anri 
et  femme  ;  et  il  Mt  difficile  quTdfai  cotaiimHBat  àdgmsa 
rer  sous  le  méiOli^^MKt)  sine  itiei  ezpoaémsoadaiigv  ds 
rincommence»  Si  ccfiiqadant ,  par  extraordiimiEe,  iln'j 
à  voit  a^uuin.péril  &  laisser  ces  deux  personnes  ememblBi 
et  que ,  connoîssant  toutes  deux  Tempichement  dont  il 
s'agiroit,  elles  fussent  disposées  à  vivre  ensemble  comme 
frère  et  sœur ,à  quoiil  seroit  dangereux  dese  6er  ^sor-toat 
si  ces  personnes  étoieot  jeunes,  on  ne pourroit exmiler 
le  bref,  conçu  comme  nous  l'expliquons. 

Ut  dicta  muliere  de  nuUitate  prioris  consensus  cer* 
tioratdj  etc.  Cette  clause,  dont  la  difficulté  se  fiiit  ai- 
sément sentir,  demande ,  pour  Texécution  ,  beaoGoap 
d'attention  et  de  sagesse  dans  un  confesseur.  Il  fiiut  lire 
te  que  nous  avons  dit  là-dessus,  en  parlant  des  règks 
qu'on  doit  observer  à  Tégard  de  ceux  qui  se  sont  mariés 
avec  quelque  empêchement  diriraant. 

Sea  ita  cauté  ut  latoris  delictum  nusquam  dete-^ 
-gatur.  Il  s'agit  d  empêcher  Téclat  et  le  scandale 9  c en 
est  assez  popr  que  le  confesseur  redouble  d^attenura  : 
quand  il  t^y  seroit  pas  obligé  de  droit  naturel  y  il  j  seroit 
tenu  pas  Yoxdtt^râ^  ^^Vdi^md^ime  le  aaint  si^ 


-  Uterque  intèr  se  de  noi^o  secret è';^  dToù  il  faut  con-,^ 
clore ,  que  le  confesseur  ne  doîi pas  forcer  les  parties  k 
contracter  de  nouveau  devant  lui  et  Aes  témoins.  De 
quelque  manière  que  le  consentement  de  ces  deux  époux 
le  renouvelle,  il  est  suffisant,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas 
purement  intérieur. 

La  formule  de  la  dispense  qui  s^accorde  en  ce  cas, 
ne  diffère  presque  pas  delà  précédente.  La  voici  :  etin-- 
super....  dispensa  tecum  super  impedimento  primi  affi'- 
nitatis  gradûs  ex  copuld  illicild  quant  cum  malre^ 
Vel  sorore  tuœ  putatœ  conjugis  habuisti  ;  ut  illo  non 
obstante^  renovato  consensu  cum  prœfatd  conjuge^ 
matrimonium  cum  illâ  contraheYe^  consummarc  ^  et 
in  eo  remanere  licite  valeas  et  possis.  In  nomine 
Patris^  etc. 

Et  pariter  eâdem  auctoritnte  apostolicâ^  prolem 
•si  qucan  smcepisti^  et  susceperis ,  legitimam  fore 
:decerno ,  etc. 

Le  bref,  accordé  k  une  personne  qui  a  fait  vœu  de 
chasteté  perpéiiiclle  ou  de  religion ,  est  exprimé  à  peu 
près  en  ces  termes. 

Nos  discret ioni  tuœ  commit  timus^  quateniissi  ita 
'est^  dictum  latorem^  etc.  absohas^  injunctâ  ei  pœni^ 
tentid  salutari^  sibique  ç^otum  prœfatuin  ad  hoc  tan^» 
tùm  ut  matrimonium  légitimé  contrahere^  et  Jn  eo 
debitum  conjugale  earigere  et  reddere  licite  valeat  ^ 
in  sacramentalcm  confesdonem  semel  quolibet  mense^ 
et  in  alla  pœnitentiœ  opéra  perpétua  per  te  injwigen'- 
ifcr,  inter  quœ  sint  etiam  aliqua  (  religionis  quam  in^ 
gressurusfuisset  )  quœ  quotidiè  facere  teneatur^  ad 
.  eiim  finem  ut  ea  adimplens  meminissse  semper  possit 
obligationis  ,  que  hujusmodi  voto  adstringebatur  , 
proutsecundiim  Deum .  ipsiusanimœsalutiexpedireju- 
dicaveris ,  dispcnsando  commutes  in  fora  conscicntiœ 
tantum^  etc.  Nous  allons  expliquer  plusieurs  clauses 
particulières  de  ce  bref 

La  première  et  la  plus  difficile  est  :  quatenîis  si  ita 
est  )    c'est-à-dire ,  si  constet  oratorem  carnis  sti-^ 
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mulis  adedagîtktum  esse^  ui et  maximà dubîteteon' 
tmere  passe  ;  et  propiêrea^  de  i^us  inmmiinmtiâ  pro^ 
h^iliUY  iimendian  sif«  Ge  sont  le»  paroles  da  bref, 
d^où  l'on  doit  conclure  ^  qu^iin  ooniSwear  a  beMÛa 
ici  de  sagesse  ei  d'auéntioiu  U  doit  d'abord  OTaiwaflr 
de  quelle  nature  est  la  tentation  desoapéniieDt  :  si  eUs 
n^étoit  que  légère  ^:j>n  asédiocreiil  ne  fiiodroiinienilit 
surpris  )  ni  le  dispenser.  Dans  le  doute  si  la  tfntttisn 
«st  asses  forte  pour  vérifier  la  claose  du  bref  ^  cas!  on  as 
pourroit  point  la  diminuer^  il  fatit  ordcmiier  ao'pètt- 
tent  des  pratiques  de  ptéti  propres  à  calmer  son  enr; 
lui  prescrire  aavoir  souvent  recours  à  Jéraa-Gbrirt  •  a 
la  sainte  Vierge ,  à  son  angegardirà  j  lui  enjoindre  09 
aumônes  )  la  fréquentation  des  Sacremens ,  etc.  II  fiiut 
aussi  examiner  son  tempérament  et  espérer  moins 
de  lui,  s'il  est  sanguin ^  mélancolique^  d^une  imagios- 
lion  vive  et  aisée  à  frapper.  Enfin  ^  il  faut  faire  attan- 
tion  au  degré ^  à  la  force  e(  à  la  durée  de  Thabitude;  et 
ne  pas  inférer  aisément  qu^ellè  est  détruite^  de  ce  qu'elle 
a  cessé  pendant  quelques  jours,  ou  même  pendafil 
quelques  semaines. 

Si  une  personne  avoit  prb  assez  sur  elle  însqu'sa 
temps  auquel  elle  a  obtenu  sa  dispense ,  pour  ne  pa* 
violer  son  vœu  ,  le  danger  probable  de  cbute  seroituoe 
raison  suffisante  pour  la  dispenser.  Le  pape  ne  deman- 
de pas  autre  chose  dans  son  bref:  proptereà  dequs 
incontinent id  prohabiliter  timendum  esse. 

Si  Ton  avoit  exposé  au  pape  qa\ine  personne  est  6* 
liguée  de  violentes  tentations,  et  qu^e  le  fait  fut  faïUf  b 
dispense  seroit  nulle  :  regarder  ces  sortes  de  raisons 
comme  de  purstj^le^  et  comme  inutiles  on  indifférentes, 
auxquelles  on  ne  doit  avoir  aucun  égard ,  c^est  s'exposer 
et  exposer  ses  pénitens. 

La  seconde  clause  est:  injunctd  eipœnitentid  S(du^ 
tari.  C'est  toujours  un  mal  que  de  ne  pas  continuer  i 
accomplir  son  vœn^  et  il  est  rare,  qu'on  nese  soit  pas  mis 
pat*  sa  faute,  dans  une  sorte  d'impuissance  de  raccoin|)'ir- 
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G'esl  le  motif  de  la  péniieace  dont  parle  le  brefy.elle 
pourroii  aussi  se  rapporter  aux  a.utre9  péchés  du  pé— 
liiteai. 

La  troisième  clause  est  :  sibique  votant  ad  koo 
iantùm,  etc.  Ainsi,  si  le  pénitent,  après  la  dispense 
du  vœu,  faisoit,  étant  marié,  autre  chose  que  ce  qui 
lui  est  permis  par  le  mariage  ,  il  iraosgresseroii  son  vœu^ 
parce  que  ce  vœu  subsiste  pour  tout  le  reste.  C'est 
pourquoi,  après  U  mort  de  sou  éponge,  ilne  pourroit 
en  reprendre  une  seconde  sans  dispense  ;  à  moins  que 
la  première  ne  fut  générale  j  ce  qui  n'est  pas  ordinaire  , 
ces  sortes  de  bref  disant  presque  toujours  :  îta  quod^ 
fi  muUericui  conjungetur^  superviœerit  ^  castitatem 
servet.  Quand  les  tentations  sont  violentes,  on  doit  en- 
horier  un  homme  à  ne  pas  différer  son  mariage,  pour 
lui  épargner  les  rechutes ,  qui  sont  autant  de  transgres- 
sions de  son  vœu. 

La  quatrième  clause  regarde  la  matière  qui  doit  être 
substituée  à  celle  de  l'ancien  vœu.  Elle  consiste  premiè- 
rement et  nécessairement  d^«s  Tobligation  de  se  con- 
fesser iiiie  fois  par  mois.  a.  En  quelques  autres  œuvres 
de  pénitence,  qui  doivent  être  imposées  è  perpétuité. 
3.  De  ces  œuvres ,  il  y  en  a  quelques-un  et  qui  doivent 
Ctre  pratiquées  tous  les  jours,  et  qui,  quoique  compa- 
tibles avec  rétal  du  mariage  qu'on  permet  au  suppliant 
d'entbrasser  ,  doivent  cependant  lui  rappeler  son  vœu, 
et  même  l'ordre  dans  lequel  il  avoit  promis  d'entrer, 
5*il  avoit  fait  vœu  de  religion.  Comme  on  veut,  dans 
ce  dernier  cas ,  qu'il  suive  en  quelque  chose  les  prati- 
ques du  monastère  où  il  vouloit  entrer  ,  on  peut  fui  eii> 
îoiodre  d'entendre  tous  tes  jours  la  messe,  d'exAmitaer 
pendant  quelque  temps  sa  conscience ,  au  moins  pen— 
dant  un  quart-d'heure,  ou  de  lire  un  chapitre d'ua 
livre  de  piété,  de  jeûner  quelquefois,  ou  d'e«ercer  quel- 
que œuvre  de  charité  envers  le  prochain  selon  ses  forces, 
«es  moyens ,  son  éiat  ;  on  doit  l'avenir  de  se  rappeler, 
eu  faisant  ces  bonnes  œuvres  ,  le  -vœu  dont  il  a  été-  dit* 
Tome  II.       '  r  £t 
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pens^.  H  est  bon  quelquefois,  quand  le  pénitent  peut 
«*ea  soiivenir^  de  lui  partager  la  semaine  ensepibouoes 
œuvres  de  différente  espèce  qui,  se  succédant  tourè 
tour',  le  réveillent ,  en  quelque  sorte,  parla  nouveauté, 
ti  Tempêchent  d'agir  par  rouliiTe. 
^11  est  bon  de  remarquer  que  la  clause ,  in  alia  pœni* 
iéntiœ  opera^  demandequ^outre  la  confession  de  chaque 
.Biois  ,•  on  impose  au  modus  deux  pratiques  diffcfeutes 
"an.  pénitent-,  H  faut  cependant  avoir  soin  de  ne  le 
pas  accabler  à  force  de  le  charger.  On  peut  lui  imposer, 
par  exemple,  de  jeûner,  de  s^abstenir  les  vendredi 
et  samedi  de  lait  et  d'œufe^  de  réciter  quelques  prières, 
.comme  le  petit  office  de  la  sainte  Vierge  ou  les  sept 
•psadmes  ,   les  autres  pénitences  dont  nous  venons  ae 
parler  ci-dessus,  et  autres  œuvres  de  mortificatioD« 
Gomme  ,  par  une  autre  clause,  ces  pratiques  doivent 
durer  autant  que  la  commutation  du  vœu  dont  eHes 
tiennent  la  place  ^  il  faut  fixer  leur  commencemeot 
au  jour  que  le  mariage  sera  contracté  et  consommé; 
parce  que  la  dispense  nrVpère  pas  auparavant.  Si  la 
personne  dispensée  devenoit  libre  par  la  mort  de  celle 
qu'elle  avoit  épousée,  la  pénitence  finiroît,  parce  que 
le  vœu  recommenceroit  ^  i  moins  que  ce  ne  At  ud 
vœu  de  religion:  car,  celui-ci  étant  levé  pour  toujours^ 
la  pénitence  qui  lui  est  subrogée  ne  doit  finir  qu'avec 
la  vie.  Le  confesseur  doit  avertir  le  pénitent,  de  se 
rappeler  chaque  jour  le  vœu  dont  il  a   été  délié ,  et 
cela  dans  le  temps  qu'il  fait  sa  pénitence  quotidieune: 
c'est  Tiniention  de  la  pénitencerie  :  ad  eum  Jinem^ 
ut  èa  adim/Hens  meminisse  semper  possii ,  etc. 
»  Après  toutes  ces  précautions ,  on  exécutera  la  dis- 
pense par  la  formule  suivante ,  après  avoir  douoé  aa 
pénitent   l'absolution    sacramentelle   ordinaire  :  item 
àuctoritate  apostaiicâ...  tihi    DOtum  castitatis  vel 
religion is  »^  qtiod  emisisti^  ad  effèctum  ut  matrimo" 
uium  légitimé  contrahere  ^  et  in  eo  débit um  con^ 
jugale  reddere^  et  exigere  licite  possis  et  f aléas  ^ 
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in  opéra  pietatis  ,  quœ  tibi  prœscripsi ,  dispensandd 
commutOi  In  nominê  Fatris  ^  etc.  Pas^io  I)Qmim 
Jesu  Chris ti  ,  etc. 
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Du  Temps  et  du  Lieu  propres  à  la  célébraîicti  dû 

Mariage. 

lH  oùs  avons  déjà  dit  j  en  parlant  d^  etDpécfaemènf 
probibitiÊ ,  qu'il  n'est  pas  permis  de  célébrer  des  m^ 
f iages  pendant  Pavent'  et  le  carême.  Il  suffit  d')f)Quier 
ici ,  qu  il  est  défendu  très— expressément  d^ns  ce  dio«-{ 
<;èse ,  de  les  faire  le  dimanche  et  les  jourâ  de  ;  fStej 
t\\vi  sont  de  précepte^  afin  de  ne  pas  détourner  IcH 
fidèles  de  l'application  qu'ils  doivent  donner  k  \à 
prière ,  en  ces  jours  de  solennité  ^  il  est  aus^i  défendit 
de  lei  faire  dans  les  joufs  de  jeùne^  qui  sont  dés  jourt 
de  pénitence. 

Les  curés  de  ce  diàcèsè  auront  ^oin  d'avertir  ceux 
qui  auront  obtenu  dispense  ponr  se  marier  içlaps  le 
temps  probibé,  qu'ib  doivent  le  faire  $aos  pompe  el 
tons  faste,  afin  de  se  conformer ,  autant  qu'il  leur  est 
possible^  à  Tesprit  de  FEgtise  ^  et  cette  dispense  ne  serai 
accordée  qu'à  cette  condition. 

Nous  a\'on&  dit  ci-dessus,  {pag-  ^44)  qt^'on  né 
lïoit  donner  la  bénédiction  nuptiale',  qu'après  avoic 
laissé  un  jour  franc  d'intervalle  entre  la  dernière  pur 
blication  des  bans  ,et  le  jour  de  la  célébration  du  ma- 
riage, afin  de  donner  le  temps  nécessaire  à  ceux  qui 
voudroiént  former  opposition  audit  mariage,  ,oaqut 
auroient  à  déclarer  quelque  empêchement    . 

Quant  à  l'heure  prescrite^  dans  ce  diocèse^  pour 
la  célébration  du  mariage  ^  il  faut  se  conformer  à  ce 
qu'on  trouvera  ordonné  là-dessus  dans  le  rituel.  Êè 
k  l'égard  du  Heu  de  cette  célébration^  on  ne  peut  y 
Mlon  les  anciennes'  ordonnances  de  ce  diocèse ,-  y  pro-^ 
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ciàét  qttedans  T^Iise  paroissiale: il  y  est  très-etroitemeni 
àêiènân  cle*Ie  faire  partoulaillenrs  ,  même  dans  tooie 
autre  église ,  chapelle  ou  oratoire^  sana  une  permissiou 

expresse,  et .  9p^ciale. 

Enfin  )  il  est  défendu  dans  ce  diocèse ,  de  séparer 
la  cëMbi^adoiî  du  mariage  de  la  célébration  de  la  messe, 
qui  doit  dire  dite  ensuitepour  y  donner  la  bénédiction 
nuptiale. 

•  Lé  curéi  on  antre  prêtre  commis'  par  lui  pour  la 
céléfcrA-ioli*  <lu  mariage^  doit  se  souvenir  ^  ainsi  que 
«Miy^ifavéïîs  dé^i  dit  (  pag.  578  et  679  )  d  avertir 
ks'MirtiesiftMthiietaiHest^enes^pprocfaerdu  Sacremciit 
j|^'MdV*}age^;iqn'âTèe  hi  nfodealie  qui  convient  à  ee 
'Bàcr'èlrnérit  )  èoft  pour  la  manière  de  sliabiller,  soil 
pou)r  la  ctofenrace  extérieure.  Il  ne  peut  permettre 
([ik^tfn  y  amène  de$  violons  ou  autres  instrumens^ 
01^  que  lé9-falurs  époux  •  ou  ceux  qui  assistent  à  U 
célcbration  du  mariage,  y  fassent  d'autres  indécencfs. 
S'il  Va-'pfer^it  qu'otfi  '  méprise  les  a^'crtisi^eroeiis  qti'ii 
domtëni  stir  cela  ^  il  doit  $e  retirer  et  différer  le  ma- 
riage jusqu^à  ce^que  tontes  choses  s'y  fassent  avec  la 
mcSdestfe ,  la  piété  et  la  décence  convenables.  Il  doit 
avertir  les  assistans  d'iihpjorér  le  secours  de  Dieu  pour 
les  époux  piar  de  fervemèi  prières ,  tant  que  dure- 
ra Ik'^édrémontè  et  la  messe  ^  afin  d'attirer  sur  eux 
Fàftondàncè  dés  bénédictions  du  ciel,  qui  leur  est  ab- 
itolument  nécessaire  pour  se  sanctifier  dîans  lé  mariage, 
pour  y  vivre  en  paix  et  en  union  ^  et  ëkver  chrc- 
ffennement  les  enfans. 

S'il  arriva  y  dans  la  eripbfalion  du  mariage,  des  dif- 
ficultés quf^ië puissent  être  left^ées  par  les  règles  éta- 
blies dans  le  diècè^-^-^le*  curé  ou  le  «prcire  comisis 
par  lui  pour  ddiinèr  la  bénédiction  nuptiale,  ne  peut 
rien  faire,  sans  avoir  eu  auparavant  recours  aux  lu- 
mières et  a   Tautorité  de  son  évêque. 

Il  finit  connokre  tout  ce  qui  est  ordonné  e1  près* 
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crit  daos  le  Rituel  de  son  diocèse  ^  sur   le  Sacremeut 
de   Mariage. 


De  la  Bénédiction  des Jemmes  après  leurs  Couches. 

J^Es  femmes ,  en  mettant  des  enfans  au  monde ,  par 
Tusage  d'un  saint  et  légitime  mariage,  ne  contractent 
devant  Dieu  aucune  tache  :  aussi  uy  a-t-il  point  de 
loi  qui  les  oblige  aujourd'hui  de  s'abstenir,  pour  quelque 
temps ,  d'entrer  à  l'église ,  et  de  se  purifier  après  leurs 
couches. 

Néanmoins,  c^est  une  coutume  louable  et  approuvée 

Ear  ri£glisc  ,  que,  lorsqu'elles  sont  parfaitement  rcta— 
lies,  elles  se  présentent  devant  le  prêtre  pour  recevoh* 
sa  bénédiction ,  remercier  Dieu  de  Theureux  succès 
de  leurs  couches,  lui  faire  une  nouvelle  offrande  d'elles- 
mêmes  et  de  leur  enfant ,  et  lui  promettre  de  Télever 
dans  sa  crainte  et  dans  son  amour. 

Cette  cérémonie  doit  être  faite  dans  l'église  parois- 
siale, par  le  curé  ou  par  son  secondaire,  ou  par  un 
autre  prêtre  commis  par  lui.  Il  est  défendu,  dans  ce 
diocèse  ,  de  la  faire  dans  aucune  autre  église ,  dans 
aucune  chapelle  ^  sans  une  permission  expresse  et  par* 
lîcutière.  II  est  défendu  de  la  faire  à  la  maison ,  quelque 
puisse  être  la  maladie  et  le  danger  de  la  femme  nou- 
vellement relevée  de  couche.  On  ne  doit  point  y  ad- 
mettre les  filles  débauchées ,  les  femmes  adultères  dont 
le  désordre  a  été  public  et  notoire,  ni  généralement 
celles  qu  on  sait  constamment  et  juridiquement  avoir 
conçu  par  un  mauvais  commerce. 

Les  lettres  patentes  du  mois  d  avril  174^7  portant 
règlement  sur  les  contestations  entre  les  curés  et  les 
réguliers  en  Provence,  défendent  à  ces  derniers ,  dans 
Tarticle  16,  de  donner  la  bénédiction  et  de  faire  les 
prières  accoutumées  sur  les  femmes  qui  se  présentent 
à  réglise  pour  être  relevées  après  leurs  couches^  à  moins 
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qu^eHes  o^en  aient  obloiu  la  penniasion  du  em^  de 
)eur  paroisse. 

Le  curé  ou  le  prêtre  qui  fera  celle  c^rëmonie,  prendra 
garnie  que  .le9  femmes  n^y  observent  aucune  supers- 
tition )  soit  dans  le  nombre  des  cierges ,  soit  dans  k 
inanière  de  présenter  leur  offrande  |  soit  dans  le  choix 
des  jours  dont  elles  estiment  quelques-uns  qialheurctix^ 
soit  enfii^  ()ans  d'autres  circonstances ,  quelles  qti'eiles 
foientf 

On  n'y  l^énira  point  de  pain  sans  levain ,  mais  seule- 
inent  dû  pain  levé  et  ordinaire  ^  si  on  le  présente  à 
cet  effet.  On  ne  fera  jamais  cette  cérémonie  sur  d'autre 

ri. sur  la  femme  accouchée  :  ce  qu'on  ajoute  ici  pour 
lir  la  superstition  de  quelques  personnes  peu  instruites, 
qui  croient  que,  quand  une  femme  meurt  en  couche, 
il  faut  qu'une  autre  femme  se  présente  pour  elle  à 
la  béçédictiou  j  ce  qu'il  est  ordonné  aux  curés  de  ce 
diocèse,  d empêcher  soi^eusement. 

On  ne  fera  point  d'autres  prières  ,  ni  d'autres  céré- 
Xnopies,  que  celles  qui  sont  prescrites  dans  le  Rituel 
de  ce  diocèse.  La  femme ,  nouvellement  relevée  de 
couches ,  assistera ,  si  elle  le  peut ,  à  la  messe  qu'elle 
désirera  faire  célébrer  à  son  intention.  Cette  messe  sfi 
dira  de  TofHce  du  jour,  ou  vo(ive,  si  les  rubriques  Ip 
permettent* 
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DES  REGISTRES 

ET  DES  ACTES 

Î)E  BAPTÊMESj  MARIAGES  ET  SÉPULTURE*. 


Xl  est  d'une  grande  conséquence,  pour  les  curés  el 
pour  les  peuples,  que  les  registres  qù  sont  écrits  les 
pctes  de  Baptêmes ,  de  Mariages  et  de  sépultures,  soient 
Jtenus  en  bonne  et  due  forme.  Ils  font  foi  en  justice; 
^t  de  là  dépend  le  repos, des  familles,  quijont  besoio 
fous  les  jours  dy  avoir  recours,  et  qui  souvent  na 
{)euvent  prouver  leur  état  et  4eurs  prétentions ,  que 
par  les  actes  contenus  dans  ces  registres.  De  là  dépend 
encore  plus  le  repos  des  curés  ,  qui  peuvent  être  pris  i 
.partie,. condamnés  à  des  amendes,  être.décrétés  etpunis 
sévèrement,  quand  il  se  trouve  ,daûs  ces  «registres ,  on 
dans  les  actes  qui  y  sont  xouchés  ,  des  défauts  qui 
rendent  ces  actes  nuls  ou  sujets  à  de  grandes  .contes-^ 
Jations^ 

Ces  inconvéniens  :Sont  grands  par  rapport  aux  actes 
de  Baptêmes  et  de  sépultures^  mais  ils  sont  encore pjus, 
grands  par  rapport  aux  actes  de  mariages,  qui  con— 
4ienneot  quelquefois  la  seule  preuve  juridique  qu'on 
puisse  avoir  de  la  validité  du  mariage,  soit  qi>ant  au 
Sacrement,  soit  quant  aux  effets  civils.  Jrar  ce  mot  d effets 
d^ii'ils^  on  entend  Je  droit  d'être  regardé  en  justice  jcomme 
mari  etfemme,  le  droit  de  pouvoir  pariiciper  au  do^ire^' 
^et  à  tou^  Jes  autres  avantages  matrimoniaux  accorda 
par  les  lois  et  coutumes  de  <^aque  fiays  ;  on  entend 
encore  le  droit  qu'ont  les  enfans.d'être  regardés  xomma 
iégiMOies,  Qt  de  succéder  à  leurs  pères  .et  mères,  m^ 

^  Fff4 
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ou  aïeules ,  et  h  ceux  de  leurs  parons  dont  la  succes- 
sion leur  est  aitribuée  par  les  lois. 

Un  curé,  par  son  ignorance  ou  sa  négligence,  jette 
une  famille  dans  des  malheurs  dont  les. suites  peuvent 
être  irréparables,  quand,  un  mariage  étant  contesté, 
et  le  registre  compulsé  pour  faire  (x>i  de  ce  mariage, 
on  trouve  que  le  registre  ne  peut  pas  faire  foi  en  justioe, 
parce  qu'il  n'est  pas  dans  les  formes  prescrites  par  les 
ordonnances  du  royaume,  ou  que  le  défaut  d'une  for* 
malité  ou  d'une  clause  essentielle  omise  dans  l'acte  de 
mariage,  et  qui  ne  peut  être  prouvée  ailleurs,  oblige 
les  juges  à  déclarer  ce  mariage  nul. 

Ces  considérations  et  plusieurs  autres  nous  ont  hk 
comprendre,  qu'il  est  absolument  nécessaire  d'entrer, 
pour  l'utilité  des  curés  ^  secondaires  et  autres  prêtres 
de  ce  diocèse,  dans  quelque  détail  des  règles  qu'on 
doit  suivre  dans  une  matière  si  importante. 
:  Pour  donner  ces  instructions  avec  ordre,  nous  allons 
imarquer,  i.  ce  qui  regarde  les  registres  en  eux-mêmes, 
et  l'expédition  et  délivrance  des  actes  qui  y  sont  écrits. 
a.  Ce  que  doivent  contenir  les  actes  de  Baptêmes,  et 
ceux  qui  y  ont  rapport  ^  les  actes  de  Mariages ,  et  ceux 
qui  y  ont  rapport  j  les  actes  de  sépultures,  et  ceux 
qui  y  ont  rapport. 

A  l'égard  des  modèles  de  tous  ces  actes ,  on  les  trou* 
vera  dans  le  Rituel  de  ce  diocèse. 


Des   Registres^  et   de   F  expédition   et  déliyrance 

des  Actes. 

JlL  doit  y  avoir  dans  chaque  paroisse  deux  registres 
reliés,  qui  seront  réputés  tous  deux  authentiques  , 
et  feront  également  foi  en  justice^  dit  la  déclaration 
do  9  avril  1736,  lesquels  seront  destinés  à  inscrire 
les  actes  des  Baptêmes,  Mariages  et  sépultures,  qui  se 
feront  dans  le  cours  de  chaque  année ,  et  les  autres  qui 
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j  ont  rapporL  II  est  absotumeot  défendu  décrire  ces 
actes  sur  des  papier  volaus^ 

Ces  registres  ne  doivent  servir  qu^à  écrire  les  actes 

3 ni  se  font  depuis  le  premier  janvier  jusqu^au  dernier 
Âcembre  de  chaque  année  courante.  Il  en  îaut  par  con- 
séqueni  de  nouveaux  chaque  année. 

ti'uB  de  ces  registres  continuera  d'être  teuu  sur  du 
papier  timbré^  dans  les  pajrs  où  L'usage  en  est  pres~ 
crit  f  et  l'autre  sera  en  papier  cominun,f  dit  la  dé- 
claration que  nous  venons  de  citer ,  art.  I. 

Art.  II.  «  Lesdits  deux  registres  doivent  être  cotés 
»  par  premier  et  dernier,  et  paraphés  sur  chaque  feuil- 
»  let,letout  sans  frais,  par  le  lieuteoaut-génnral,  ou 
»  auire  premier  oOicier  du  bailliage  ,  sénéchaussée  ou 
»  siège  ro_yal  ressortissant  nûment  en  nos  cours,  qui 
»  aura  la  connois^ance  des  cas  royaux  dans  le  lieu  où 
»  Téglise  sera  située.  Voulons  que,  lorsqu'il  y  aura 
»  des  paroisses  trop  éloignées  dans  Tétendue  dudit  siège, 

>  les  curés  puissent  s'adresser,  pour  faire  coter  et  pa- 
»  rapberlesdils  registres,  au  juge  royal  qui  sera  commis 
»  à  cet  effet,  au  commencement  de  chaqueannée,  pour 
»  lesdits  lieux,  par  ledit  lieutenaot'général,  ou  autre 
»  premier  ofiicier  dudit  siège ,  sur  ta  réquisition  de 
»  notre  procureur ,  et  sans  frais.  » 

Art.  lit.  c  Tous  les  actes  de  Baptêmes,  Mariages  et 
»  sépultores,  seront  inscrits  sur  chacun  desdils  deux 
»  registres  de  suite  et  sans  aucun  blancs  et  seront  les- 
»  dits  actes  signés  sur  les  deux  registres,  par  ceux  qui 

>  doivent  les  signer,  le  tout  en  même    temps  quils 

>  seront  faits.  > 

Les  actes  doivent  être  écriu  tout  de  suite  dans  ers 
registres,  à  mesure  qu'on  les  fait:  par  exemple,  si  Ton 
fait  UQ  Baptême,  ou  un  enterrement,  après  avoir  fiit 
un  Mariage,  il  faut  écrire  Tacte  de  Baptême,  ou  celui 
de  sépulture  à  la  suite  de  celui  du  mariage,  et  ne  pas 
destiner  une  partie  du  registre  à  écrire  tout  de  suite  les 
Baptêmes,  uue  autre  partie  à  écrire  tout  de  suite  les 


mamjg9*9 «t  «id«.  trokiàmeparda 4  éailn tout  iè sun 
les  fëpultures.  Mais  il  SêM  tiwre  à  dliaqiie  page  do  re- 
gistre iine  imargé;  et  éenne  en  iMfge  de  oh«qM  adii 
«i  l'acte  est  un  Baptéojie^onQn  MariegOi  on  un  cnic^ 
onent,  pour  trouver  plut  ftolement  en  chacpe.occMm 
les  actes  dont  on  deoDande  rexpédîtion. 

Il  ne  faut  laisser  aucun  Ùanc  dans  les  regbtres  autrt 
xhaque  acte^  mais  les  actes  doivent  j  èira  écrits  tpnt 
de  suite^ 

Il  ne  fabi  point  mettre  en  diffre  ancune  date }  msii 
il  faut  les  éccire  tout  au  long»  .  . 

Il  ne  doit  Y  avoir  aucune  rature  ou  interligne  da» 
le  corps  de  1  acte ,  sans  l'approuver  à  la  fin  ou  i  b 
marge  de  Vacle.  S'il  est  nécessaire  de  faire  quelque  rt- 
ture,  il  faut  faire  mention  au  bas  de  l'acte,  avant bi 
signatures,  du  nombre  des  mots  rajà. 

ypici  la  manière  ^'approuver  ies  ratures  ou  les  iiH 
terligQes.  On  met  jî  la  marge ,  à  4a  fin  de  Tacte^par 
Memple:  fapprou\^e  la  rature;  f  approuve  les  mots 
•interlignés.  Et  cette  approbation  doit  être  paraphée 
par  toutes  les  personnes  qui  signent  Tacte;  et  s'ils  n  ont 
point  de  paraphe,  ib  doivent  mettre  la  première  lettit 
de  leur  nom. 

Vers  la  fin  de  chaque  année,  les  cunfs  doivent  avoir 
soin  de  se  pourvoir  de  deux  registres  qui  doivent  servir 
Pour  l'année  suivante  :  la  déclaration  du  9  avril  1736, 
dit  art.  1.  que  ce  doit  être  un  mois  aidant  le  comment 
cejnent  de  chaque  année. 

Celte  déclaration  dit  dans  Tart.  XYII:  c  Dans  sii 
>  semaines  au  plus  tard  après  Texpiration  de  chaque 
T>  année,  les  curés,  vicaires  (  oii secondaires  )  desser- 
»  vans....  seront  tenus  de  porter  00  envoyer  sûrement 
»  un  desdits  deux  registres  au  greffe  du  bailliage,  séné^ 
»  chaussée  ou  siège  royal,  ressortissant  nûment  en  dos 
»  cours,  qui  auront  la  oonnoissance  des  cas  rojaitf 
»  dans  le  lieu  où  Téglise  sera  située.  » 

^t\.  Xyill.  «  Lori  de  Tapporldu  xegbtre  augr^ 
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»  s'îly  a  des  feailleU  qui  soient  restés  vides,  ou  s'il 
»  s'y  trouvé  d'autre  blaac,  lisseront  barrés  par  le  juge^ 
»  pi  ser«  fait  meatiou  par  le  grefller  sur  ledit  registre  , 
»  du  jour  de  l'aiJport^  lequel  grefîîer  en  donnera  ou 
»  enverra  une  décharge  en  papier  comniun,  aux  curés, 

>  vicaires  (  ou  secocoaires  )  aesiervans ,  ....  pour  rai- 
»  sonde  quoi,  sera  donné  pour  tous  droits  cinq  sous  au 
•  juge ,  et  la  moitié  au  greffier,  sans  qn'ijs  puissent  eu 
»    exiger  pi  recevoir  davantage,  à  peine  deconcu^siou.  » 

Ce  ue  »out  pas  seulement  les  curés  qnidoivcut.avoir 
des  registres  pour  y  écrire  les  acies  de  Bapièmes,  Ma- 
riages et  sépultures,  en  la  manière  qui  vicui d'être  ex- 
pliquée, il  en  faut  aussi  de  pareils  dans  tuus  les  lieux 
jatis  lesquels  on  baptise,  on  marie,  ou  l'on  enterre.  C'est 
pourquoi  .l'article  W.  de  la  même  déctaraii')n  porte  : 
fue  toutes  les  dispositions  îles  articles  que  noiis  ve- 
aons  de  rapporter ,  seront  pareillem<^itt  cooécutées 
ians  les  chapitres ,  communautés  séculières  ou  régit^ 
'ières^  et  hôpitaux^  ou  autres  églises  y  qui  seraient 
in  possession  bien  et  dûment  établie  ^administrer 
'es  Baptêmes ,  ou  de  célébrer  les  Mariages ,  ou  de 
^aive  des  iuhumaticns ;  à  l'cjfet  de  quoi  il.i  seront 
'enus  d'avoir  deuji:  registres  cotés  et  paraphés  par 
'e  /lige,,  ainsi  qu'il  a  été  ci-dessus  prescrit.  Il  y  a 
Ians  cet  article  une  exception  en  faveur  des  hôpitaux 
3e  la  ville  de  Paris. 

Les  registres  des  paroisses  n'appartiennent  point 
lux  héritiers  des  curés  morts,  mais  à  l'église  paroissial* 
lont  les  curés  étoient  titulaires.  Ainsi,  ces  registres 
loivent  toujours  demeurer  dans  les  archives  de  la  pa- 
-oisse.  Voici  ce  qu'ordonne  là-.dessus  la  déclaration 
]u  g  avril    iy36. 

An,  XX.  >  Eu  cas  de  changement  de  curé  ou 
r  -desservant,  l'ancien  curé  ou  desservant  sera  tenu  de 

>  remettre  à  celui  qui  lui  succédera,  les  registres  qui 
r  sont  en  sa  possession ,  dont  il  lui  sera  donné  une 
»  décharge  eu  papier  commun  ,  contenant  U  nombre 

>  des  année»  desdit?  rrpûirps,  » 
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Art.  XXI.  c  Lorft  du  d^cès  d^carét  oudessorins, 
;»  le  juge  d(i  lieu ,  sur  la  réquisition  de  notrç  prôcoftoT 
»  ou  d&celui  des  hauts-justiciers,  drenvri:  procès  ?eriiil 
^  'dt>  nombre  et  des  années  des  refjistres  qui  étoint 
m  en  la  possession  du  défunt,  de  F^tat ,  où  il  ks  ian 
»  trouves;,  ou  des  défauts  qui  pourroienl s^ rvocontrer, 
»  chacun  desquels  registres  il  paraphera  au  commence- 
■»  ment  et   à  la  (in.  »  . 

^  Art.  XXIII.  c  En  cas  qu^il  ait  été  apposé  un  jcellé  sur 
»  les  effets  des  curés ,  vicaires  (  ou  secondaires  )  00  des* 
9  servans  décédt^ ,  lesdits  registres  ne  pourront  être la» 
»  ses  sous  le  scellé  \  mais  seront  les  anciens  registres  cnfe^ 
»  mes  au  presbytère  ou  autre  Ueu  sftr ,  dans  un  cufire  oa 
»  armoire  fermant  à  clef,  laquelle  sera  déposée  au  greft; 
»  et  les  registres  de  Tannée  courante  seront  remb  entre 
»  les  mains  de  larcbidiacre,  ou  dû  doyen  rural,  suivant 
»  les  usages  des  lieux  ^  lequel  remettra  ensuite  lesdits 
9  registres  doubles  au  curé  successeur ,  ou  à  celui  qoi 
»  sera  uominé  desservant,  des  mains  duquel  ledit  curé 
»  successeur  les  retirera  lors  de  sa  prise  de  possession  ^ 
>  auquel  temps  lui  sera  pareillement  remise  la  clef  du 
»  coffre  ou  de  l'armoire  où  les  anciens  registres  auront 
»  été  enfermes,  ensemble  lesdits  anciens  registres^  et  ce 

»  sans  aucun  frais.» 

Ces  registres  doivent  être  gardés  soigneusement  p  ar 
les  curés,  et  être  tenus  fermés  à  clef,  afin  qu^ouny 
puisse  faire  ancune  altération  ,  et  qu^ils  ne  sVgareut 
point.  Ils  ne  doivent  point  être  montrés  indifféremment 
à  toutes  sortes  de  personnes,  parce  qu^ils  contiennent 
souvent  des  secrets  très— importans  a  l'honneur  des 
famillci.  Les  curés  ne  les  confieront  i  personne ,  dod 
pas  même  à  leur  clerc  paroissiaL  Ils  ne  s^en  rapporteront 
pas  à  lui  pour  presser  cesactei.  qu'ils  écriront  eux- 
mêmes  ,  ou  feront  écrire,  à  leur  défaut,  par  leursecou^ 
daire,  Texpérience  faisant  connoitre  que  beaucoup  de 
personnes  ne  sont  pas  assez  instruites  de  ce  qui  est 
essentiel  à  ces  sortes  d  actes ,  pour  fitre  chargées  de  leur 
enreglsii^mtuu 
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Lés  curés  doivent  avoir  soin  d'iosérer  dans  leurs 
registres,  non-seuletneni  tous  les  actes  de  Baptêmes, 
Mariages  et  enterremenN  qui  seront  faits  dans  l'église  ou 
cimetière  de  leur  paroisse ,  mais  encore  tons  ceiix  qui  se- 
ront faits  dans  Ions  les  autres  lieux,  églises,  chapelles  et 
cimetières,  situas  dans  l'étendue  de  leur  paroisse.  Et  cela 
conformément  à  ce  qui  est  dit  des  succursales,  dans  Tart. 
XlV.de  la  même  déclaration  :  «  Toutes  les  disposition? 
»  des  articles précédens  seront  observées  dans  les  églises 
»  succursales  ,   qui    sont   acinellemenl  en   possession 

>  d'avoir  des  registres  de  Bapiêmes,  Mariage  et  se- 
»  pulinres  ,  ou  d'aucun  desdits  genres  d'actes:  sans 
»  tttiVn  puisse  en  ce  cas  se  dispenser  de  les  insérer 
»  dans  lesdtts  registres  des  églises  succursulfs ,  sons 
■»    prétexte  qu'ils  auroient  été  inscrits  sur  les  registres 

>  des  églises    matrices.  » 

On  n'est  cependant  pas  obligé  d'inscrire  sur  les 
registres  des  églises  paroissiales .  les  enterrements  des 

I)ersonnes  religietises,  et  de  celles  qui  meurent  dans 
es  bôpitanx ,  ou  autres  maisons  dans  lesq^r-ltos  il  est 
d'usage  que  les  curés  ne  vont  pas  f;iire  la  cérémo- 
nie des  sépultures ,  et  dans  lesquelles  en  conséquence 
On  tient,  pour  cet  effet,  des  registres  publics. 
■  Nul  de  ceux  qui  sont  les  dépositaires  des  registres 
dont  nous  venons  de  parler,  no  peut  refuser  les  ex- 
traits des  actes  qui  y  seront  «'criis,  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  en  auront  besoin ,  cl  q;ii  les  demanderont: 
•  ils  les  rpfusoient ,  ils  pourroicnt  y  être  conirainu 
l»»!*  la  justice. 

Ges  registres  n'étant  déposés  entre  leurs  mains  qne 
pour  assurer  le  repos  pi  la  iranq'iillité  du  public^ 
ils  ne  peuvent  en  conscience  en  montrer  les  acies 
ou  en  délivrer  les  extraits  à  ceux  qui  ne  les  deman- 
deroient  que  p.ir  curiosité,  et  dans  liniention  de  pé- 
nétrer les  "secrets  des  familles.  Ils  doivent  partîculiere- 
nient  avoir  cette  attention  à  IVgard  des  actes  de  Bap- 
téffl«s  des  enbins  illf^iiiines .  ou  nés  avant  le  mariage 
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de  leur^s  pères  et  mères  y  comme  aussi  pour  les  acies 
de  mariages  qui  coBlîcBueDt  des  reGoonoissauces  oa 
légitimations  d'en&Ds:  il  leur  estdefeodu  très-expres- 
sément ^  montrer  ou  .délivrer  ces  sortes  d  actes  à 
d'autres  qu'à  ceux  qui  sont  pères  et  mères  ,  ou  eD&ar 
y  énoncés  |  s'ils  n  y  sont  contraints  par  un  eommaa- 
detnent  du  j.uge  •  qui  leur  soit  dûmem  sigukié. 

.  Ces  extraits  doivent  être  délivrés  sur  du  papier  tim- 
bré ',  et,  en  les  délivrant ,  il  faut  avertir  les  parties  de 
les  faire  légali^r  ,  si  c'est  pour  s'ea*  sijervir  hors  da 
diocèse  où  ils  se  délivrent.    ■ 

Yoici  ta  manière  dont  doivent  être  délivrés  ces  ex- 
traits ,  et  les  modèles  dont  il  faut  se  servir.  On  mel 
d'abord  : 

Extrait  defs  Registres   de  la   Patoïsse  de..*...  dà 


Diocèse  de. 


'•••' 


On  met  ensuite  Pacte  demande  ,  soit  de  Baptémei 
soit  de  mariage  ,  soit  de  sépuflure,  soit  un  autre  ade^ 
ayant  rapport  au  Baptême,  ou  au  mariage ,  ou  à  la 
sépulture  I  du  nombre  de  ceux  qui  doivent  êtreécriis 
dans  les  registres  ^  comme  il  sera   dit  dans  le  Rituel 

On  transcric  l'acte  mot  à  mot,-  tel  qu'il. est  écrit 
dans  les  registres  ,  a^  ee  le  nom  de  tous  eeux  qui  1er 
ont  signés. 

Après  avoir  transcrit  cet  acte ,  celui  qui  le  délivré 
met  ces   mots  : 

Collât ionné  sur  V original^  et  délivré  le  da 
moisd  (en  ajoutant  l'annéedela  délivrance)/7/ïrmo/ 
soussigné  curé(o\x  secondaire  )  de  ladite  église,  lit 
il  signe. 

.  Il  faut  avoir  soin,  dans  cet  extrait,  de  mettre  les 
dates  tout  au  longuet  point  en  cliifTic  ^  ex  de  ne  mettre 
aucune  rature  ou  interligne  qui  ne  soil  approuvée 
par  celui  qui  délivre  Textrait ,  et  ce  en  la  manière 
CNpliqnée  ci-dessus. 

Si  l'extrait  est  délivré  par  le  prêtre  qjui  sert  un  h6- 
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pttal)  0ti  par  un  supérieur,  ou  une  supérieure  de  com- 
munauté, il  doit  être  donné  eti  cette  formé  : 

JExtrait  des  Registres  de  t  Hôpital  de.*»,  {ou  de  la 

Communauté  de.:.  ) 

On  transcrit  ensuite  Tacte  comme  ci^desssus ,  aprèë 
lequel  on  met: 

Collât ionné  sur  V original^  et  délii^ré  le 
du  mois  d  (^^7  ajoutant  Tannée  de  l'expé- 

dition de  rextraîl)  par  moi  soussigné  prêtre  desser^ 
i^ant  ledit  hôpital^  (ou  supérieur  de  ladite  commu-^ 
nauté)  (  ou  par  moi  supérieure  de  ladite  commu-^ 
nauté.  )  El  celui  ou  celle  qui  délivre  Fextrait ,  signcc 

Pour  la  délivrance  de  ces  extraits  on  ne  px^ut  rien 
exiger  au— delà  de  ce  qui  est  réglé  par  Tarticle  XIX. 
delà  déclaration  du  g  avril  1736,  laquelle  défend^ 
k  peine  de  concussion,  d'exiger  ni  de  recevoir  plus 
de  dix  sous,  pour  les  extraits  des  registres  des  paroisses 
établies  dans  les  villes  où  il  y  aura  parlement ,  évéché 
ou  siège  royal^  plus  de  huit  sous,  pc^r  les  extraits  des 
Registres  des  paroisses  des  autres  villes  ,  et  plus  de 
<rinq  sous  pour  les  extraits  des  registres  des  paroisses  ^ 
des  bourgs  et  villages;  le  tout  y  compris  le  papier  timbré, 
rfous  avons  donné,  pour  ce  diocèse,  un  règlement 
lait  en  conséquence ,  selon  les  différentes  paroisses 
où  se  délivreront  les  extraitf. 


Jmtmm^^^^mmm^immmÊ^^mimmm.^mm^^^mmétmÊmÊ^mmtmmm.m^^^^Um^' 


De  V Enregistrement  des  Actes  de  Baptême ,  et  des 

autres  (fui y  ont  rapport. 

JLjcs  actes  de  Baptême  insérés  dans  les  registres,  doivent 
Contenir  ce  qui  suit  : 

On  doit  y  faire  mention,  t«  de  Tannée,  du  mois  y 
du  jour,  et  à  peu  près  de  Tb^ure  de  la  naissance  def 
Tenfant-,  de  Tan ,  diï'  ttiois,  du  jour  de  la  célébration 
do  Baptém«.  Si  rott-né  |>e9t  Mvoir  le  jour  de  la  naif«^ 
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sance  ^  comme  cela  peut  arriver  aux  adultes  qu'on 
baptise ,  il  faut  le  marquer. 

3.  Du  sexe  de  rcnfant  ^  et  du  nom  qui  lut  sera 
donné  :  si  on  lui  en  impose  plusieurs,  il  fendra  les 
écrire  dans  Tacte,  dans  le  même  ordre  que  le  parraio 
et  la  marraine  les  ont  marqués. 

3.  Du  nom,  de  la  qualité  et  du  domicile  de  sei 
père  et  mère,  parrain  et  marraine;  Si  le  père  est 
absent ,  on  doit  en  faire  mention.  Il  faut  encore  es* 
primer  si  Tenfant  est  né  en  légitime  mariage. 

4*  ïl  f^^>^  nommer  la  paroisse  où  il  est  né.  Et,  s'il 
est  baptisé  hors  de  sa  paroisse  ,  il  faut  dire  si  c*esl 
par  permission  de  1  evèque  ou  de  son  grand-vicairej 
ou  s  il  a  été  baptisé,  dans  cette  paroisse  étrangère  à 
cause  du  péril  ce  mort.  II  faut  encore  que  le  prêtre 
qui  Taura  baptisé ,  après  en  avoir  écrit  Tacte  sur  k 
registre  de  la  paroisse  sur  laquelle  il  aura  adir-nislri 
ce  Baptême ,  en  envoie  un  extrait  en  bonne  forme 
au  curé  de  la  paroisse  des  père  et  mère  de  cet  eufaui^ 
afin  q«ril  IVnregistrc  lui-mcme,  en  transcrivant  cet 
extrait  qui  doit  être  allaché  a  Tacte.  Cette  précaution 
doit  être  particulièrement  observée  à  i' égard  des  ea- 
fans  qui  naissent  dans  le  voyage  de  leias  mcres. 

5.  Pour  enregistrer  le  Ba[Uèd)e  des  eiifans  jnnvaux, 
qui  seroient  ncs  à  diilVrens  jours,  on  doit  exprimer 
exarlement  le  jour  de  la  naissance  de  chacun;  et.  qiiaod 
morne  ils  seroiont  nés  le  m(*mc  jour,  on  ne  doit  pas 
manquer  de  fiiire  atitant  d'actes  séparés,  qu'il  y  aura 
d'enfaus  baptisés.  On  doit  éviter  soigneusement,  dans 
ces  actes,  Terreur  populaire  de  ceux  qui  croient  fausse- 
ment .  que  Penfani  qui  est  né  le  dernier  est  aîné  à 
regard  de  celui  qui  Ta  précédé  \  mai*  pour  éviter  toute 
sur[)risc,  et  assurer  à  chacun  son  droit,  on  doit  écrire 
chacun  de  ces  acte^  dans  la  forme  ordinaire:  avec 
celte  seule  différence,  qu'on  doit  y  marquer  exacte- 
ment celui  qui  est  né  le  siecon4,  ou  le  troisième,  con- 
formément à  la  formule  qu  on  tr/t^uyera  a  la  fin  da 

Rituel 


■  J 
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rituel  de  ce  âiocè:>e.(Cojisiihez  le  ittnel  (le  voire  diocè>e.) 
.  Si  reiifaiit  est  simplement  ondoie,  voici  ce  cjii'or— 
donne  Jâ-dessus  la  dcclaratiou  du  g  avril  i'j'Mi^  art. 
V.  «  Lorsqu'un  enliiiit  aura  ^t«  oudové  ,  eu  cas    de 

>  ni-'cessilfi ,  ou   pur  permissiou   de  IVvpqiK;  ,   t^l  que 

>  l'ondoiameni  auia  clé  fait  par  le  curé,  vîraiie  (  un 
»  secondaire),. ou  desservanl,  ils  s«'roiir  tenus  d'en  ius- 
»   Cl  ire  1  îcie  iucoiiliiiciit  sur  les  deux  rej^istres  ;  el  ,  sî* 

,  »  . l'enfant  a  été  ondoyé  par  la  saj^e-fcmcne  ou  autre  y' 
»  celui  oli  celle  qui  Taura  ondoyé ,  sera  leuu  ,  à 
»  pcîue  de  dis  livres  d'amende ,  qui  ne  pouria  cire 
«   remise  ni  modérée,  et  de  plus  jurande  pi'irit^  en  caS 

>  de  récidive,  d'en  avenir  sur-le-champ  le-dits  cwr^^ 
»  vicaire  (  ou  secondaire),  ou  desservant,  à  l'i-lft-t  d'iiis- 
»    crire    l'acte   sur    le^dirs   registres;  dans  lequel   atie 

>  sera  fait  mention  du  jour  de  la  naissance  de  I  ea- 
^  fani,  du  nom  des  père  et  mère  ,  et  de  la  jiersonlia 
^   qui  aura  fait  ronauïemeni.  » 

Il  faut  remarqut-r  que,  si  c'est révèijuc  qui  a  per- 
mis doudiiyer  I  cnlant  cl  de  dilIiMiT  les  c^rriuonics 
du  Baptême,  ou  de  le  bapli.ier  dans  ui>e  "paroisse 
étrangère,  le  prêtre  qui  diessera  lacic,  doit  t(>t!i':urs 
y  faire  mention  expre-ise  de  celle  pcrmissiim,  dont  il 
marquera  le  jour  el  la  daie,  en  y  ajoutant  le  di'Iaî 
que  ia  permission  d  ondoyer  a  accoidé  pour  (aire  siip- 
Jiléer  les   cérémoniiîs  du  B.ipli'-me. 

6.  Le  jour  auquel  on  supjiléera  les  ct'rémnuîes  du 
Baptême,  l'acie  en  sera  dre-sé  dans  les  registres;  <;t  il 
sera  en  Outre  fiit  mention  du  jour  de  l'acce  d'ondoie* 
pieotj  du  jour  de  la  naissance  de  renlant,q:i  y  seri 
désigné  d'une  manière  précise  (tt  dislinciive  ;  (  I  du 
nom  ducuréqui  afait  l'ondoienienL.  afm  qu'on  puisse 
plus  facilement  trouver  ledit  acte  de  Baptême,  et  C(m- 
uoitre  l'âge  et  le  lieu  de  la  naissance;  el  que  cet 
acte  de  supplément  des  cérémonies  puisse  même  sei  vir 
de  preuve,  au  défaut  de  l'acte  d'ondoiement. 

7.  Lorsque  le  curé  ou  le  prêtre  commis  pour  sup- 

Woim  II.  ^S6 
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pléer  les  cerf  monies  du  Baptême  à  un  enfant  ba[H 
tisé  à  la  maison  ou  hors  de  Téglise,  jugera  devoir  bap- 
tiser Feufaiit  sous  condition ,  conformément  aux  reglei 
que  nous  avons  données  à  ce  sujet  ,  (  Instruct.  tom. 
}.  png.  33  et  34  )  )  H  Texprimera  dans  Tacie  de  sop- 
plemcnt,  ajoutant  que  1  enfant  a  été  ondoyé  à  la 
ipaison^ct  le  nom  de  la  personne  qui  Ta  ondoyé, 
mais  qu'il  y  avoit  lieu  de  douter  de  la  validité  de  ce 
I^apt^me,  {Lorsqu'on  baptisera  un  enfant,  dans  le  cas 
çù  nous  avon^  dit  (  ib^id.  )  qu'on  doit  baptiser  soos 
condition,  il  faut  parei^eineiit  ep  faire  inentiou  dans 
Tacte  qui  en  sera  dressé. 

8,  A  IVgard  des  enfans  illégidmes  qui  seront  bap- 
tisés^ ou  usera  d'une  grande  prudence  dans  Tenregis* 
treroent  de  leur  Baptême.  Comme  les  curés  sont  soo'* 
veut  embarrassés  dans  ces  occasions ,  et  que,  pour  ^o^ 
dinaire,  ils  n'ont  pas  le  temps  de  consulter  ^  ils  trou- 
veront ici  les  règles  nécessaires  pour  prendre  leuf 
parti  dans  les  cas  les  plus  communs. 

l.  l/bonneur  des  familles  demandant  souvent  qne 
les  noms  des  père  et  mère,  ou  de  Fun  des  deux  oe- 
meurent  inconnus,  si  la  sage-femme  ou  les  personnes 
qui  présentent  Tenfant  à  bapnser,  refusent  de  déclara 
l'un  ou  Tautre^  ou  même  tous  les   deux  ^  le  curé, 
ou  le  prêtre  qui   administrera  le  Baptême,  se  gardera 
bien  g  insister  pour  qu'on  lui  fasse  cette  déclaration } 
et  encore  plus  de  refuser  le  Baptême  sous    prétexte 
que  IVnfapt  est  inconnu.  Il  doit  même  se    souvenir 
que,  dan^  ces  circonstances,   il  doit  garder  le  secrec 
^ur  ce   qui  s'est  passé,  pour  ne  pas   donner  occasion 
k  des  recherches  trop  curieuses,  qui,  tôt   ou  tard,  en 
fiiis^nt  découvrir  les  coupables^  les  perdent  pour  ton- 
jours  de   réputation.  Ainsi ,  il   fau^  écrire  simplement 
^ur  les  registres  ,  le   nom  de   l'enfant ,  le  jour  de  la 
naissance,  si   on  le   connojt ,  avec  le  nom  des  per- 
sonnes qui  l'ont  présenté  ,  et    les  autres  indices  qui 

peuvem  servir  a  faire  refionnoitre  cet  enfanta 
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3.  Si  Tenfaot  que  l'ou  présente  au  Baptême ,  est  ut) 
çofaiit  exposé ,  dont  le  père  et  la  mère  soient  totale— 
Tpeiit  iiicoiiiitis  ,  U  faudra  écrire  sur  le  registre  le  jçtpE 
et  le  lieu  où  il  aura  été.  trouvé,  les  personnes  qui  l'au- 
roitt  recueilli  et  qui  le  présenteront ,  et  l'à^e  qu'il  pa- 
rpîira  avoir:  s'il  a  été  trouvé  avec  un  bilU't  j  il  fautlr^ 
fraoscrire  le  billet  sur  1«  registro ,  et  raiiacher  à  l'acfe, 
qu'on  fera  sij^ULT  à  ceux  q-ii  auront  t'ouvé  et  prése|ilQ 
cet  enfant^  o.i,  »'iU  ne  peuvent  signer,  on  fera  men— 
lioit  ^e,  la  dfclarali(>[i   qu'ils  en  feiont. 

3.  Si  l'pnfant  n'a  point  été  exposé,  mais  qu'il  soif 
présenté  par  une  sage-femme,  ce  n'e*t  plus  l'usage 
«je  quesiioi^ner  les  sages-femmes,  quand  elles  ne 
veulent  pas  dire  le«  noms  des  père  et  mère  j  ni  or-» 
dinairement  de  \es  t'it'ire  signer  sur  les  regislcvs.  Lors-^ 
qu'elles  disent  des  noms  et  de^  domiciles ,  il  làut  dis- 
tinguer: si  elles  présentent  des  noms  de  quelques  per? 
sonnes  copsidùrables,  qui  soient  en  place  ou  connues, 
qn  n'écrira  point  ces  noms  sur  les  registres,  pour  nt) 
pas  dilTamer  mal  à  propos  ces  personnes.  Si  au  çop- 
îraire  les  sages-femmes  ne  présentent  que  des  nom^ 
ibcoupuis,  ou  pourra  écrire  ces  noms^  mais  avec  un 
çorreclif  qui  empèclie  |e  mauvais  usage  qu'on  pour-r 
rpit  faire  de  festraii  baptistère,  et  en  dressant  l'actq 
4e  manière  qu'il  ne  puisse  nuire  a  personne.  On  trou- 
ver^ (laiis  le  Rituel ,  le  modèle  de  la  formule  4o 
Factf  qu'on  doit  dresser  en   pareil  cas. 

4-  Si  la  |>erspnne  qui  est  iicclarée  pour  pièrc,  ei% 
Vïartée,  qifoiqu'elle  ne  demeure  pas  avec  son  mari  . 
çu  qu'il  soit  absent,  le  curé  ne  Uoit  faire  aucune  ^if-r 
ficulté  (^'inscrire  sur  l<-s  registres  le  nom  de  l'épouit 
de  la  mère,  en  la  manière  ordinaire  des  enfans  légi- 
times; mais  j  si  l'enfunl  avoit  été  déc|aré  adultérin 
par  un  jngemt^nt  qui  fût  subsistant  sans  appel,  le  curé 
«e  conformerait,  en  ce  cas,  à  ce  qui  est  porté  parcf 
lugement  sur  le  père  de  l'onl^nt. 

^.  Si  la  mère,  dont  est  ué  l'eufaiit  illégitime ,  ^fa^ 
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en  )»isiîr<rnnedf*'r?araiion  clii  père  de  Fenfànt,  lecuréijnî 
doil  toujours  s'eu  faire  donner  nnc  ex[K'(lition  ,  éaira 
dans  les  registres  q«»e.  IViifanl  est  né  d'une  idle,  b- 
qiielle  a  fait  sa  dnciaration  en  justice  telle  anmfe^tei 
jour  el  en  tt-l  lieu,  qu'il  marqiiera  sans  rien  dire  da 
liom  du  pcre.  S'il  uy  a  point  eu  de  dt*claratioD  de 
là  mère,  oii  si  6n'  ne  Viï  en  donne  poirrt  d'expédié 
dion  eh  foi  me,  il  marquera  renfaut  né  dé  pèie  et 
mère  inconnus. 

6.  Si  le  pèie  de  Tenfanl  éloil  présent,  ou  s'il  avoit 
reconnu  Tenfantpdr  acte  authentique,  alors  non-sen- 
lèirienl  il  fandfoît  eciire  s»»r  les  regisltes  sa  di'clara- 
llon,  mais  il  Taudroil  même  y  marquer  qn\jn  tel  jour 
est  né  et  a  e(é  baptisé  un  tel,  fils  d'nn  tel  et  d'uue 
telle,  en  présence  dudil  tel,  qui  a  signé  ou  drclaré 
rie  savoir  î^igner  ;  ou  bien  on  feia  mention  de  Tarte 
par  lequel  1  enfant  a  été  reconnu.  11  faut  tâcher  alors 
d'avoir  a  ce  Baptême  des  témoins  sages  et  iirr'pro- 
cliables,  si  on  le  peut  sans  iuconvénicnt,  qtiî  puissent 
allesier  la  dt^claiation  de  cepèrej  ou  au  moins  il  faut 
là  faire  si<;ner  el  attester  par  les  parrai-n  ei  marraine, 
s  ils  savent  écrire.  Ou  ne  doit  pas  oublier,  en  pareil 
cas ,  la  précaution  que  nous  avons  recommandée  ci- 
dessus,  n^  3,  de  dresser  Fade  de  manière  qu'il  ne 
puisse,  nuire  à  pasonne.  Il  faut  encore  se  souvenir  de 
ny  pas  marquer  la  mère  de  fenfaut  comme  épouse 
du  père. 

■;;'.  (^e  que  nous  venons  de  dire  doit  faire  sentira 
un  Curé,  de  quelle  conséquence  il  est  pour  luiqn'il 
avertisse  les  sages-femmes  de  le  prévenir  ,  autant  qne 
faire  se  pourra,  avant  qi.e  de  lui  j)résenter  des  enliaus 
pour  les  baptiser ,  soit  pour  avoir  le  temps  de  penser 
à  ce  qu'il  aura  à  faire,  s'il  se  pr'^sente  quelque  dif- 
6cullé  à  l'ocrajiion  du  Ba[>irme  qu'on  lui  demandera 
d'administrer;  soii  ])Our  pouvoir  prendre  des  précautions 
et  cht^isir  les  témoins  nécessaires  pour  Tempêclier  déire 
imposé  à  des  icchercbes  humiliantes ,  s'il  dressoit  facie 
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du  Baplème  d'iioe  manière  à  pouvoir  êlre  pFt5  à  pariie< 
Il  faut  toujours  le  souvenir  de  choiMr,  en  pareils  cas, 
pour  témoins ,  dus  personnes  dont  ta  sagesse  el  la  piété 
assurant  le  secret  qu'ils  doivent  garder  alDrs  pour  ne 
diflamer  |)<>rsoiute,  el  cacher,  autant  que  faire  se  pourra, 
le    péché  des  [lèrcs  ei  iiières  des  eufaiis  illégitimes. 

8.  Si  le  ji<>4e  et  la  mère  de  renfaiit  out  été  noniineS 
parstiuteiRv  du  j"ge,  le  curé,  après  avoii  eiirexpédiiioti 
en  forme  de  ci'iif  seni<-nce  ,  marquera  les  uotiis  du 
père  et  de  la  uii;re  ,  teU  qu'ils  serout  déclarés  par  ce 
jugement. 

Enfin,  cinque  acie  de  Diptème  doit  être  sign'>  s'>r 
les  deux  rc^isii-js,  tu  m  |iar  celui  qui  aura  administré  te 
Baptême,  q^ic  ^Fnr  le  père,  s'il  est  présetil,  le  parrain 
ei  la  marraine;  et,  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  saurotlt 
ou  ue  poijrroQt  signer,  il  M-ra  (ait  mentiou  dans  Taciede 
la  déclarattoii  qu'ils  eu  fi-ront. 

Il  sera  bon  ,  amant  que  faire  se  pourra,  de  faire 
signer  encore  l'acte  par  deux  autres  téaioiiis.  Mais  il 
est  important  d\ibierver  que  toutes  les  personnes  qui 
devront  signer  et  qui  signeront  l'acte  ,  y  doivent 
être  expressément  nommée* ,  et  qu'on  ne  doit  jamais 
mettre  en  présence  de  témoins  snii.'isignds ,  sans  les 
nommer.  Cette  ob'tervation  est  néressaire  pour  fiire 
foi  que  l'acte  oe  contient  aucune  fausseté,  et  que  les 
signatures  n'ont  pas  été  mises  après  coup  par  des 
témoins  supposés. 

On  trouve  communément  dans  le  rituel  ou  manuel  de 
chaque  diocèse,  des  formules  pour  tous  les  cas  qui 
peuvent  se  rencontrer  dans  le  Baptême  des  cnfans 
illégiiimes.  Mais  ,  comme  les  curés  et  autres    prêtres 

3ui  baptisent,  sont  quelquefois  exposés  à  enregistrer 
es  actes  de  Baptêmes  dont  tes  circoustauces  soilt 
très-embarrassantes,  et  qiii ,  s'ils  étoieut  mal  rédigés, 
oti  faits  sans  certaines  précautions ,  pourroient  tes  com- 
promettre   csseutieUeineiit  ,    nous   avons    cru   dçvoîr 

GggJ 
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k]outer  ici  quelques  forimiles  des  actes  qui  exigent 
k  ]plui  de  circoDspeciion  de  leur  part. 

i;  Formule  pour  un  Enfant  dont  on  ne  déclare 

ni  le  Père  ni  la  Mère. 

,  .  Si  la  personne  qui  présente  Tenfanl^  déclaré 'qaVlle 
yi^en  connoit  point  le  père  ni  la  mère^  ou  refusa  de 
les  nômnier,  le  prêtre,  sans  faire  autre  perquîsilîon, 
iaprès  avoir  baptibc  Tentant,  dressera  Tàcle  de  la  mv 
bière  suivante  : 

«  L'an...  1er.,  jonr  du  mois  d...  â  été  oaplisé  ott  bap- 
1^  Usée  M.  (/ci  le  nom  donné  dans  le   Baptême  à 

V  l  enfant)^  présenté  ou  présentée  par  N,  {Icilesnom^ 

V  surnom  et  qualités  de  la  personne)^  ou  ties  per- 
i  (sonnes  gui  présentent  F  enfant  )\j  qui  in^a  dé- 

V  daré,  oa  m  ont  déclaré  qu'il  est  né,  ou  qu^ellettt 
SI  bée  le..;.  (  Ici  la  date  du  jour  de  la  naissance  de 
W  (  Versant  )>!  de  parens  inconnus  dont  il  na  pas 
^  voulu  ,  ou  n^ont  pas  voulu  déclarer  les  boms.  Lé 

V  parrain ,  etc.  »  Le  reste  cônime  dans  les  formules 
brdiuaires^  et  Ton  fera  signer  la  personne  qui  prc- 
isente  Tenfanl,  si   elle  le   sait  fairev 

*  ^  • 

û.  Formule  pour  un  Enfant  dont  on  ne  déclare  (fm 

ia  Mère. 

Si  la  personne  qui  présente  l'enfant  à  baptiser, dé- 
clare pour  mère  une  femme  mariée  qui  ne  demeuré 
pas  avec  son  mari,  ou  dont  le  mari  est  absent,  oh 
écrira  les  nônàs  de  h  mère  et  de  son  époux ,  en  sui- 
vant !a  formule  des  actes  de  Baptèfnë  des  enfans  K- 
'^itîme^^  sans  y  rien  changer. 

Si  la  mère    dé  renfanl  est  sépaVée  d'avec  soti  mari 
par  Sentence  du  juge,  il  ne  faut  pas  écrire  le  nom 
du  mari,   à  moins  qu'il  ne   vienne  reconnoitre  lui- 
même,  ou    par  un    acte  en  forme,  ledit  enlànt  ;  et 
^ans  ce  cas,  on  dressera  l'acte  du  Baptême  sui\^t 
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la  forikiule  cî-apiès  pour  Le  cas  où  le  père  se  déclare 
iui-mérae,  en  'y  aputant  :  *  ,mariés  ,  mais  st^par^s 
>  par  senteace  du  juge.»  Le  (irâtre  se  conduira  de 
même  dans  le  cas  où,  le  mari  el  ta  femme  élanl  sépares 
mais  tans  senteuce  du  juge,  le  père  recoouoilra  l'eutaiit 
pour  élre  à  lui,  soit  qu'il  le  fas^e  de  vive  voix ,  soit 
par  im  .icte  publicj  avec  cette  difFéreoce  ({ue ,  dmis 
ce  dernier  cas,  on  raettrs  simplemenl,  <  fils  légitime 
de  N.  N^.  mariés.  »  Dans  ces  deux  cas ,  le  prêtre  ^ 
^ui  fait  le  Baptême,  exigera  la  présence  du  père,  ou 
une  expi^dition  en  furtne  de  l'adte  public,  par  lequel 
le  père  reconnoît  reiif^nt  pour  sien,  li  fera  mention 
"de  cet  acto,  dans  celui  qu'U  dressera  du  Baptême  ^  et 
CD  joindra  l'expédition  à  la  minute. 

Strenfantavoiteté  diiclaré  adultérin  par  un  jugement 

3ui  subsistât  saus  appel,  le  prêtre  qui  dressera  l'acto 
u  Baptême,  se  conformera  k  la  formule  u''  S  ci-après, 
pour  le  cas  oi'i  il  y  a  une  sentence  du  juge  qui  déclaré 
le  père  de  l'enfanti 

Si,  sans  aucune  sentence  du  juge,  t'enfant  est  pu-^ 
bliquenent  réputé  adultérin,  soit  par  la  longueur  de 
l'absence  du  mari^  soit  que,  le  marin'étaiii  pas  absent^ 
il  raconte  partout)  et  déclare  en  foraie  au  prêtre  qui 
doit  faire  le  Baptême ,  qu'il  ne  Tcut  pas  reconnoilra 
fenfant  pour  sien,  le  preire  dira  dans  l'acte,  eu  par^ 
lautde  l'eufant:  <  iils  o»  fille  de  N.  »  en  mettant  seu* 
lemeni  le  nom  de  Baptême  de  la  mère,  et  ïon  nom 
de  famille,  mais  non  pas  celui  qu'elle  a  reçu  par  sou 
ïnariage^  et  ensuite  il  mettra,  «et  de  père  inc»nniK» 
Il  ue  faut,  en  aucun  cas,  mettre  dans  l'acte  le  nom 
même  de  la  mère,  que  ce  ne  soit  la  sage-femme,  ou 
Boe  personne  bien  connue  pour  la  probité  qui  te  cer* 
tifie,  et  qui  le  signe  avec  les  parrain  et  marraine  i,  et, 
■%i  on  avoii  lieu  de  douter  du  rapporidc  la  [tersouné 
nui  présente  l'enfani,  il  faudroit  mettre,  en  parlant  de 
)  eniaot  :  *  né  ou  née  d'im  père  et  d'uoe  mère  tucda* 
tous ,  ei  pfësenié  par,  etc.  > 
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11  faut  se  ressouvenir  de  faire  loujours  sigiier  le  par- 
rain et  la  marraine  f  et  la  personùe  qui  prcsenie  Tcn- 
fant.  Si  celle-ci  ne  sait  pas  signer,  le  prëlre  se*fera  as- 
'sisier  de  deux  témoins  sages  et  discrets  ^  qui  sachent  si- 
gner :  et ,  après  avoir  exprime  que  celte  personne  a 
déclaré  ne  savoir  signer ,  il  mettra  dans  Pacte  :  «  fait 
»  en  présence  de  K.  etiH.  (  ajoutant  leurs  noms^  sur- 
>,  nomà  et  (/uaiiies  )y  témoins  à  ce  appelés ,  qui  ont 
»   signé.  » 

Celle  précaution  d'appeler  des  témoins  j  lorsque  la 
personne  qui  présente  Tenfaut  ne  sait  {>as  signer,  na 
pas  lien  lor5(jne  le  parrain  on  la  marraine  savent  si- 
gner ^  mai.s ,  si  aucun  des  deux  ne  sait  signer ,  ou 
si ,  le  sorhant ,  iU  sont  trop  jeunes  ponr  servir  de  ter 
moins  dans  un  cas  si  important,  la  précaution  est 
nécessaire. 

Lorsqu'on  déclare  dans  Tacte  le  nrni  de  la  mère  de 
renliint  ^  sur  le  simple  dire  de  la  saoe-ftrome,  ou 
d'une  autre  personne  qui  présmte  Teufaiit,  quoique 
celle  personne  soit  bien  comtue  ponr  la  probité ,  il 
faudra  dresser  l'acte  en  la  maiiière  suivante:  car  il  est 
toujours  dangereux  d'eue  rtjcherché  {)ar  la  mère  elle- 
même,  ou  par  les  parcns,  qui  voudroicnt  sauver  sofl 
honneur. 

€  L'an.».,  a  été  baptisé  N.  (ils  naturel  d'un    père  in- 

*  connu  et  de  ÎV.  (  ici  le  nom  que  donne  la  sage- 

*  Jeinme  à  la  mère  de  ïenfant  ),  ainsi  qu'il  nous  a 

*  clé  certifié  par  N.  sage-lemme  5  sans  que  la  prc- 
>  sente  allégation  puisse  préjodicier  à  ladite  !X.  (  on 
^  répète  le  nom  de  la  mère  ),  ne  se  trouvant  per- 
»  sonne  de  sa  part  qui  ail  certifie  de  la  filiation  du- 
»  dit  enfant,  duquel,  non  plus  que  Je  ses  pareiis  ^ 
1^  le  parrain  et  la  marraine  ci-après  nommés,  n'ont 
9  aucune  connoissance ,  etc.  i 

La  même  précaution  doit  être  prise  ^  lorsque  ^  dans 
le  même  cas,  on  déclare  le  père  de  l'enfant,  soit  sans 
la  mère,  soit  avec  elle.  Dans  le  premier  cas ,  ou  ses* 
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primera  sur  la  déclaration  qui  nomme  le  p^re  seul  , 
comme  sur  celle  qui  nomme  la  mère  seule ,  en  ajou- 
tant cependant  que  le  prétendu  père  est  absent.  Dans 
le  second  cas ,  ou  l*on  uommeroit  le  père  et  la  mère 
^  de  leufant^  on  mettra:  c  sans  que  la  présente  allé— 
»  gation  puisse  prejudicier  soit  audii  N.  (  ici  le  nom 
»   du  prétendu  père  )  ,  soit  à  ladite  ?f.  (  ici  le  nom  de 

>  la  prétenduti  incrti  ),  lesdits  étant  abicns ,  et  ne  se 
»    trouvant  |)ersonnc  i\v.  part  ni  d*aulre,  qui  ait   cer- 

>  tifié  de  la  iiliaciou  dtidii  enfant^  duquel,  non  plus 
»  que  de  ses  parens^  |e  [)atTain  et  la  marraine  ci- 
»   aj)rès  nommos  n*ont  aucniie  connoissauco,  etc.  » 

Toutes  ces  pri»cautions  ne  doivent  avoir  lieu  que 
lorsque  les  prétendus  père  et  mère  sont  dts  personnes 
inconnues  et  de  peu  dt^  conséquence^  mais ,  si  ce  sont 
des  personnes  considt»rables  par  leur  condition,  par 
leur  état  et  par  leur'place,  ou  qui  sont  connues,  on 
ne  doit  point  les  nommer  dans  Tacte,  mais  dire  seu- 
lement ae  lenfant  :  «  fils  ou  fille  de  père  et  de  mère 
inconnus.  » 

Enfin  ,  lorsqu'on  ne  déclare  que  la  mère  d«  Tcn- 
fant  dans  les  cas  marqués  ci-dessus,  on  dira  dansFacte: 
V  et  de  .père  inconnu»  ^  et  lorsqu^on  ne  déclare  que 
Je  père,  on  diia  dans  Tacte:  «  et  de  mère  inconnue.  » 

3.  Formule  pour  un  Enfant  illégitime  ,  dans  le  cas 
oit  il  y  a  une  Senteiwedu  Juge  qui  déclare  le  Père 
de  V Enfant. 

Si  des  personnes  dignes  de  foi ,  présentent  au  curé 
une  expédition  en  forme  de  cette  sentence,  ou^  si  elle 
a  été  signifiée  par  voie  de  justice,  en  dressant  Tacte  ^ 
il  se  conformera  â  la  formule  suivante: 

«  L'an et  le....  jour  du  mois  d....  a  été  baptisé 

>  ou  baptisée,  par  moi  curé  ou  prêtre  soussigné,  N. 

>  (  ici  le  nom  de  Baptême  de  l'enfant)^  né  ou  n^'e 

>  de  N.  (  ici  les  nom^  surnom  ^  qualités  et  profeS" 
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»  sion  dit  père  )  ,  déclaré  père  par  seotence  (  ici  i 
»  faut  mettre  la  -date  àe  la  sentence^  et  le  nom 
3  du  jugé  qui  l'a  rendue  )  ;  ladite  sentence  que  dous 
%  gardons  pard'evers  nous,  à  nous  présenlée  parN.N. 
%  {ki  les  fïom^  sUrnom  et  ^qualités  de  ceux  qui  toni 
»  présentée  ) ,  ou  signifiée  par  ^.{^icite  nom  de  Vhuis- 
»  sier  qui  Va  signifiée  )  ^et  de  N.  (  ici  les  nom^  surnom 
9  et  condition  de  la  mère  )•  Le  parrain  ,  etc.  » 

Le  curé  doit  toujours  se  souvenir,  dans  ce  cas, 
d^exiger  une  expédition  en  forme  de  la  sentence  ds 
Juge. 

4v  Formule  pour  un  Enfant  iÙégitinte  Ûonl  le  Père 

se  déclare  lui-même. 

Si  le  père  dTun  enfant  illégitime  est  lui-même  pré- 
sent au  Baptême  de  cet  enfant ,  et  le  reconuoit  pour 
sieni;  ou  si,  étant  absent,  il  le  reconnoit  par  uu  acte 
en  bonne  forme,  il  laut  ainsi  dresser  Tacte  de  ce  Bap- 
tême : 

«  L'an....  Ie..k.  jour  du  mois  d....  a  été  baptisé  par 

>  moi  curé  ou  prêtre   soussigné ,  N.  (  ici  le  nom  de 

>  Baptême  de  V enfant  ) ,  né  de  N.  (  ici  les  nom^  sur- 

>  nom  et  qualités  du  père)^  gui  s'est  lui-même  de- 
»  claré  père ,  et  a  reconnu  leclit  enfant  pour  sien  \  et 
^  deN.  (  ici  les  nom ,  surnom  et  condition  de  la  mère 
9  de  cet  etfùnt).  Le  parrain,  etc.  >  11  faut  avoir  at- 
tention qu'en  ce  cas ,  on  ne  doit  mettre  le  nom  de  la 
taière ,  que  lorsqu'elle  est  reconnue  pour  telle  ,  ou  lors- 
qtrelle  est  déclarée  mèic ,  en  fune  des  manières  cx- 

})liquées  ci-dessus  ^  et  alors  il  faudra  ajouter  dans  l'acte 
es  clauses  qui  ont  été  prescrites  ^  selon  les  diflfêreas 
cas  où  Ton  peut  faire  connoitre  la  mère  d^un  enfant 
ilh'gilîme  ^  atitremeut  il  faudra  mettre  «  et  de  mère  in- 
connue. > 

Si  le  père  ne  saFt  pas  signer,  it  faut  nécessairement 
que  le  parrain  ou  la   marraine  signe  )  et  ,  s  ib  ne  l< 
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'Uvèht  faire  ni  l'iiD  ni  l'antre,  il  faut  prendre  deux 
■kt^moias  sigoahs^  ei  alors  il  convient  qu'avant  te  Bap- 
tême ^  le  cure'  prévienne  sur  cela  celui  qui  se  déclare 
le  père  de  Tenfam,  afin  que  lui-même,  s'il  le  veut  ^ 
puisse  choisir  les  témoins,  que  le  curé  doit ,  avant  que 
rfe  les  recevoir ,  tfonnoïtre  pour  gens  sagei  et  d'uni» 
'probité  re'coiiniip. 

Si  celui  qni  recohnoit  pour  sien  cet  enFant  ,  edt 
'absent,  é\  sVd  déclare  père  paï"  \m  acte  en  bonne 
ÎFbrmé,  le  curé  doit  exiger  ,  avant  que  de  baptiser  l'eo- 
Tant ,  un  extrait  aussi  enbonne  forme  de  cfl  acte,  et 
le  retenir  pardevei^  lui.  En  ce  cas ,  après  avoir  dit' 
du  père }  «  qu'il  s'est  déctsré  lui-même  père  ,  el  a  re- 
>  connu  Teufant  ponr,  le  sîen ,  »  il  faudra  ajouier: 
€  par  l'acte  d.....  (ici  la  date  de  cet  acte,  le  nom 
.'>  dit  notaire  devant  lequel^  et  le  lieu  où  il  aura  été 
»  passé)  ^  »  en  marquant  en  même  temps  le  nom  de 
Scehii  qui  l'aura  légalisé ,  s'il  a  dû  l'être,  U  date  et  le 
lieu  de  la  légalisation-. 

'  5.  Foiftiule  pour  un  Enfant  illégitime  dont  la  Mère 
a  déclaré  le  Père  en  Justice. 
«  L'an....  le..;,  jour  du  mots  d....  a  été  baptisé  par 
moi  curé  oit  prêtre  soussigné ,  N.  (  ici  le  nom  de 
Baptême  de  l'eri/ant  )  ,  hé  (  ici  la  date  du  jour  ) 
àe^.(^ici  les  nom,^surnom  et  condition  de  la  wère), 
qui  nous  a  fait  représenter  par  N.  N.  X  ici  le  nom , 
»  surnom  et  qualité  de  celui  ou  ceux-  qui  ont  pré-- 
V  sènté  la  déclaration)  une  déclaration  qu'elle  a  farté, 
»  conformément  à  l'ordoonance  (jtiarquant  ici  le  îieii, 
">  le  Jour,  le  mois ^  l'an  de  la  aéclaration  ,  le  nom 
»  du  grenier  qui  en  a  expédié  la  copie ,  sans  en- 
s  trer  en  aucune  façon  dans  ie  détait  de  ce  que 
>  contient  cette  déclaration  ),  de  laquelle  décbra- 
~»  lion  nous  avoDs  gardé  la  copie.  Le  parrain,  etc.» 
XDn  fera  signer  avec  le  parrain  et  la  marraine,  lapera 
ïoiiaè  guî  a  pïéseDié  là  déclaratîoâ. 
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Le  ciiré  se  fera  toujours  dooner  une  expédiiion  en 
forme  de  la  déclaration  faite  eu  juslice  par  la  mère. 
S'il  ne  paroit  aucune  drclaradon  de  la  mjêie^^ou  »i, 
après  avoir  dit  au  curé  qu'il  y  en  a  uue,  ou  Refuse 
de  lui  en  donner  une  expédition  en  forme  ,  il  faut 
distinguer  :  ou  la  mère  est  reconnue  et  déclarée  pour 
telle  par  Tune  des  preuves  marqitées  ci-  dessus,  et  alors 
ou  la  nommera  âcùle  dans  facte^eu  disant  du  père, 
€  et  de  père  inconnu^»  ou  il  n'y  a  auciiue  preuve 
pour  counoître  la  mère  de  Tenfaiit,  et  alors  on  dira 
de  renfânt,  «né  de  père  et  de  mère  incouuus.  > 

6.  Formule  pour  un  Enfant  trouvée. 

Si  Teufant  qu'on  présente  a»  Baptême  a  été  exposé, 
il  faudra  spécifier  dans  facte  toutes  les  circonstances 
de  son  invention,  et  de  fétatoù  il  a  été  trouvé,  ('e 
détail  est  absolument  nécessaire  pour  assurer ,  daus  le 
besoin  ^  Tétat  de  ces  enfans  :  il  arrive  quelquefois  qtte 
la  nécessité  oblige  des  parens  à  exposer  un  de  leurs 
enfans  légitimes,  et  qnedans  la  suite  ayant  une  meilleure 
fortune  ,  ils  veulent  répéter  cet  enfant  comme  leur 
appartenant ,  et  alors  la  conformité  de  leur  déposin'oa 
avec  Tacte  du  Baptême,  assure  à  Tenfaut  sa  légitimité. 
On  joint  ici  un  modèle  d'un  pareil  acte  dans  im  cas 
supposé. 

«  L^an....Ie....  jour  du  mois  d.*. .a  été  baptisé  sous 
»  conditionpar  moi  curé,  or^  vicaire,  ou  prêtre  soussigné, 
:►  N.  (  ici  le  nom  donné  au  Baptême  à  V enfant  ) , 
:>   présenté  par  N.  (  ici  le  nom  de  la  personne  qui 

>  présente )  ,    qiïi  a    déclaré  lavoir  trouvé   à  quatre 

>  heures  du  matin  ,  exposé  dans    la  campagne  ,    au 

>  milieu  du  grand  chemin  qui  va  de  W.  à  N-  (  ici  les 

>  noms  des  lieux ^  villes^  villages  ou  hamcaujCy  dont 
»  on  veut  exprimer  lu  situation  )  ^  à  un  quart  de 
i>  lieuc  ou  environ  dudit  lieu  de  N.  (  ici  le  nom  du 
»  lieu  dont  on  veut  exprimer  la  distance  )  ,  «i  « 
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9   dix   pas  d'un  gros  orme ,  plauté  sur  le   bord    du 

>  chemin.  Ledit  N.  ayant  une  tête  fort  grosse,  les 
»  yeux  biens,  le  front  court;  ayant  une  marque  à  la 
3  cuisse ,  imprimée  avec  un  cachet  rouge  qui  reprc- 
»  sente  un  chKFre  dont  on  Ti'a  pu  distinguer  que  la 
»  lettre  S;  paroissant  êigé  de  quatre  jours,  et  étant 
»   enveloppé  d^in  lange  de  grosse  toile  neuve  ,  marqué 

>  des  lettres  J.  M.  et  par-dessus  d'une  couverture  de 
»  grosse  laine  à  demi-usée.  Sur  la  couverture  éloît 
»  attaché  un  billet  dont  voici  la  teneur  :  (  ici  il  faut 
3  transcrire  mot  à  mot  ce  billet.  )  he  [urrain  N.  la 
»   marraine  N.  ont  signé  avec  ledit  ÏV.  qui  a  trouvé  et 

>  pr(*senlé  Tenlant,  et  paraphé  avec  eux  et  moi  le 
»   billet  susdit ,  qui  est  demeuié  annexé  a  la  minute 

>  du  présent  acte,  on  ont  déclaré  ne  savoir  signer^  et 
»  pour  distinguer  ledit  enfant,  lîii  a  été  donné  le  sur- 
»    nont  de  ChilFrc,  à  cause  du    chilTrt   dont  on  l'a 

>  trouvé   marqué. 

Il  faut  prendre  garde  à  ne  pas  dormcr,  en  ce  cas^ 
«n  surnom  de  famille  connue,  mais  quelque  nom  qut 
rappelle  Tendroii  où  Penfant  aura  été  trouvé,  ou  qui 
ait  rapport  à'  sa  figure. 


De  V Enregistrement  des  Actes  de  Mariage ,  et  des 

autres  qui  y  ont  rapport. 

J^Es  actes  de  mariage  insérés  dans  les  registres,  doi- 
vent contenir  ce  qiii  suit. 

1.  Le  jour,  le  mois.  Tannée  de  la  célébration  du 
mariage,  écrits  tout  au  long,  et  sans  chiffre  ^  en  y  ajou- 
tant le  nom  dti  lieu  où  le  mariage  a  été  célébré. 

3.  Les  noms,  surnoms,  âge,  qualités,  diocèses  et  de- 
meures des  contraclans.  Il  faut  exprimer  s'ils  sont  veufi 
èi  de  qhi^  en  marquant  les  noms,  stirooms  et  qualités 
des  personnes  prédéccdées  ^  il  faut  dire  si  lescoutractaus 
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sont  enfaiis  de  famille^  en  tu(èle  ou  curalèle,  oa  œ  l|. 
pqissauce  d'aulruî. 

3.  lies  ^\ffére\}s  jours  de  la  publicat(pD  àçs  bans,  les. 
certificat  de  la  {mbHcatioii  fa'ue  eu  d  autres  parobses^ 
la  dale  el  le  seÎQg  du  certificat  qui  en  fait  foi ,  et  la  lé- 
galisalioD,  si  ce  certificat  vient  d^up  diocèse  étranger. 

4*  Il  faut  énoncer  les  dispenses  qui  oui  été  obtenues^ 
expçipier  la  substance  de  ces  dispenses^  le  nom  de 
celui  qui  les  a  accordées  ^  le  jour  de  leur  expédition j 
si  les  dispenses  sont  d?  I\oinç.  la  fulorânatiou,  le  noni 
4e  celui  qui  les  a  fiilmiiiées^  el  le  jour  de  la  fuIminatioD. 

£[.  Il  faut  faire  mention  que  les  dispenses  de  mariage^ 
telles  qu'elle^  soient,  et  la  fulm^nation  d'icelles,  oii( 
été  insinuées  et  coptrôl^ies  au  greffe  des  iusinualion^ 
ecclésiastiques^  ç\  marquer  le  jour  de^Tinsinuaiion  et 
contrôle,  et  le  nom  du  arefRcr-  L^  déclaration  du  16 
février  1692  ,  ordoqiie  renonciation  de  ces  dispenses 
et  de  leur  insinuation,  dans  les  actes  de  maiîaj^e^  sons 
peine  de  cinquante  liyres  ^  ap^^tide  ^  nous  favonsdéjà 
ren^arqué. 

6.  Il  faut  exprimer  le  vu  de  plusieurs  autres  pièces 
nécessaires  po^r  procéder  avec  sûreté  à  la  célébration 
du  mariage:  ces  pièces  sont,  le  baptistère  des  parties  j  les 
certificats  de  mort  des  premières  femmes  ou  des  premiers 
iparis,  ou  des  pères  et  mères;  les  trois  actes  qu'on 
nomme  de  respect ,  pour  demander  le  consentement 
des  pères  et  mères  ^  la  requête  présentée  au  juge  roxal, 

Eour  avoir  permission  de  faire  ces  actes  de  respect,  et 
i  permission  du  juge  au  bas  de  la  requête.  Il  faut  ex- 
primer, dans  Pacte  «  la  date  et  le  seing  de  toutes  ces 
Ïnèces,  leur  légalisation^  si  ces  pièces  doivent  être  lég^r 
isées,  et  par  qui  faite. 

7.  Il  faut  énoncer  les  noms,  surnoms,  qualités,  et 
domiciles  des  pères  et  mères ,  tuteurs  ou  curateurs  des 
contractans,méme  après  la  mort  desdits  pères  et  mères. 

8.  Lorsque  les  contractans  sont  mineurs,  on  doi^ 
marquer  que  leurs  pères,  mères,  tuteurs  ou  curateurs, 
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ont  été  pr^seos  audil  mariage,  et  y  oni  consenti;  ou, 
en  cas  d'uu  légiiinie  empêçhemeol  de  leur  part,  oa 
doit  iàire  meiitiuD  de  leur  coDseDtemeQi  ;  marquant  le 
lieu  où  l'acte  en  a  été  passé,  le  notaire  qui  1'^  reçu^  U 
date  du  contrôle ,  et  le  juge  qui  Ta  légalisé. 

g.  U  faut  marquer  les  noms,  surnoms,  qualités,  do- 
miciles des  quatre  léqioius  qui  doiveut  être  préseos  au 
mariage;  exprimant  s'ils  soqi  pareru  ou  «Uit-s  des  pai^ 
tiea  contractantes,  de  quel  côté  et  eu  quel  degré  j  qu'iU 
ont  attesté,  après  en  avoir  été  requis,  et  interrogés 
publiquement,  ce  qui  esl  dit  dans  tncte  sur  le  domi^ 
cilc^  l'âge  et  la  qualité  desdîtes  parties;  que  le  curé 
ou  le  prêtre  qui  a  donné  la  bénédiction  nuptiale,  lea 
■  avertis  des  peines  portées  en  l'édit  de  1697,  contre 
les   faux  témoins  en  fait  de  mariage 

10.  L'acte  de  mariage  doit  être  signé  sur  les  deux 
registres  ,  tant  par  te  pore ,  ou  le  prêtre  tenant  sa  place , 
qui  célébrera  le  maringe,  que  par  les  contractaus  , 
leurs  pères,  mères,  tuteurs  ou  curateurs,  s'ils  sont 
préseos,  et  les  quatre  témoins.  Et  k  l'égard  de  ceux 
des  coutraclans,  desdits  pèfes  et  mères,  tuteurs  ou 
curateurs  et  d<'sdits  témoins,  qui  ne  pourront  ou  ne 
Muroot  signer,  il  sera  fait  mention  de  la  déctaratioa 
qu'ils  en  auront  faite,  après  avoir  été  fie  ce  interpellés 
suivant  Tordonnance,. 

1 1.  Lorsque,  par  la  permission  de  Tévêqiif  diocésain, 
uD  mariage  s'est  célébré  bqrs  de  la  paroisse  des  parties 
fHiniractantes,  le  prêtre  qui  a  été  commis  pour  don- 
ner la  bénédiction  nuptiale ,  doit  en  iàire  mention 
dans  l'acte  qu'il  eu  écrira  dans  les  registres,  en  y  trans- 
crivant au  long  cette  permission.  11  doit  prendre,  en 
pareil  cas,  toutes  les  précautions  que  nous  avons  mar- 
quées ,  {  pag,  608  et  609  de  qe  vol.  ) 

12.  S)  les  panies  contractantes  ont  des  enfans  nés 
avant  leur  mariage ,  le  curé  doit  engager  lesdites  parties 
à  lui  représenter  l'extrait  baptistère  de  ces  enfans,  ou 
{e  chercher  4911s  ses  registresj  supposé  qu'ils  ai«ut  été 
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baptises  dans  son  efjlise,  pour  dresser  un  acfedere- 
conuoissance  ou  Légitimation  qui  y  soit  conforme.  Il 
seroit  dangereux  à  ia  réputation  des  couiractaus.  d  in- 
sérer cette  recounoissance  dans  Tacle  niême  du  oiariagej 
puisque,  par  celle  voie,  les  témoins  présens  à  ia  béuc- 
diclîon  nuptiale,  sproicnl  ii'istruits  de  l'habilude  cri- 
inincllti  que  ces  personnes  auroient  eue  ensemble  avant 
leur  nif-uiage^  cl  qii'il  ne  seroit  pas  possible,  dans  la 
suite,  do  d  -livrer  un  extrait  de  Tacte  de  njariage,  sans 
révelei  leur  critne.  et  couvrir  lc\ir  familU  d^un  éteinei 
op|)robrc.  Pour  éviter  un  inconvénient  si  fàcbetix,  le 
cur(»  dressera  l'acte  de  mariage  en  la  forme  ordinaire, 
sans  y  Taire  aucune  mention  de  ces  enfans  ^  Tactefi^iiit 
signé  cotnnte  il  a  été  dii  ci-dessus ,  le  curé  écrira  l'acif 
de  reconnoissance,  qu'il  signera  avec  lesdits  père  et 
mère. 

Il  marquera ,  dans  ce  second  acte,  la  date  de  la  Dais- 
s'ance,  du  Baptême  de  ces  enfans,  et  le  lieu  où  il  a  été 
célébré,  les  noms  de  leurs  parrains  et  ruarraiiies.  Si 
les  noms  des  père  et  mr^re,  écrits  dans  Tacre  baptistère, 
ne  sotU  pas  les  Niais  noms  des  coniiacians.  il  les  ex- 
primera, marquant  que  ces  noms  sont  faux  et  emjîrouifs. 
Si  les  contrarlans  rtoienl  des  personnes  qui  ne 
sussent  pxs  signer,  ou  des  inconnus,  il  seroit  delà 
prudence  du  cure,  pour  ne  rien  ristjuer.  de  clioi>ir. 
de  /eur  consentement,  deux  ou  trois  h'moiiis  sages  dmit 
la  prudence  et  la  religion  assurât  qu'ils  seront  atleiuilsà 
garder  le  seci  et ,  pour  enregistrer  cet  acte  en  leur  |)ré- 
sencc,  atiu  qu'ils  signent  Tacle  avec  lui.  Si  les  contrac- 
laus  s'opposoieni  à  avoir  ces  témoins,  il  seroit  de  la 
rudetice  de  ne  pas  écrire  cet  acte  de  légitimation  dam 
es  registres,  pour  ne  pas  être  accusé  par  des  persouucs 
de  mauvaise  (bi,  de  Py  avoir  inséré  sans  fonclement. 

Si,  dans  la  suite,  on  vient  à  demander  un  extrait  de 
Facte  du   maiiaiie  de  ces  conlractans,  le  ciïré  ou  son 
secondaire  délivrera  seulement  fexirait  de  Tacie  de  cé- 
lébration j  n  y  ajoutant  celui  de  la  légitiipation  ou  re- 
connoissance 


i 
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x^onnoissante  de  ces  enfans,  que  lorsqu^il  sera  demandé 
par  les  parties  conlniclaiites.ou  par  le&erifans  reconnus. 

Cet  acte  de  reconnoissance  ne  doit  être  «mploya 
que  pour  les  enfant  nés  de  personnes  libres  à  conlracler 
mariage  ensemble:  car^  pour  les  enfans  adultérins,  ils 
ne  peuvent  être  L'gitimés  par  un  mariage  subséquent^ 
et  généralement  les  curés  ne  doivent  jamais  consentir 
qu'on  écrive  sur  les  registres  un  acte  de  reconnoissance 
eu  faveur  des  enfans  nés  de  pères  et  oières  qui  ^  dans 
le  temps  de  la  conception  de  ces  enfans,  auroient  été 
inhabiles  à  se  marier  ensemble,  soit  pour  cause  de  pa* 
rente,  soit  pour  quelqu'autreepnpèchementdirimant^  à 
moins  qu'il  n'en  soii  autrement  ordonné  parla  dispensa 
qui  leur  a  permis  de  sVpouser. 

On  trouvera  dans  le  Rituel,  des  formules  de  difR^ren» 
actes  que  les  curés  ou  autres  prêtres  commis  à  cet  effet-, 
ont  à  dresser  pour  reuregistreoient  des  mariages. 


De   r Enregistrement  des   Actes  de  Sépulture^  et 

des  autres  qui  y  ont  rapport. 

JLl  faut  mettre,  dans  Tacie  de  sf^pulture  qui  doit  être 
écrit  sur  les  registres  aussitôt  après  rinhumation  : 

i.  L'an,  le  mois*et  le  jour  de  Penlerremenij  et  si 
c'e<ît  avant  ou  après  midi.  11  ne  faut  pas  écrire  en  chiffre 
les  dates. 

2.  Le  nom,  le  surnom.  Tâge,  autant  qu'on  le  sait^ 
la  qualité,  et  le  domicile  du  déftmt.  Si  c'est  une  femme 
ou  une  veuve,  on  marquera  le  nom,  et  la  qualité  ou 
profession  du  mari.  Si  c'est  un  enfant  de  famille,  quand 
même  il  seroit  nmjeur,  mais  sans  qualité  distiuctive^ 
on  mettra  les  noms  et  qualités  du  père  et  de  la  mère  de 
TiMit^nt,  par  ces  mots:  Jils  ou  jfille  de  N.  N.  et  de 
iV.  ^.  sa  Jenime. 

Toinc  IL  H  h  h 
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3.  Le  jour  de  la  mort;  et,  si  cest  un  bénéficier, on 
doit  mettre,  outre  cela,  l'heure  de  la  mort,  sur  le  té- 


fDoignage  de  ceux  qui  Tauront  vu  mourir. 

'    4-  L'endroit  de  1  f{;lise  ou  du  cimetière  où  le  corpi 

aura  ëté  mts^  ou  y  ajoutera  quels  sont  les  Sacremens 

.^ue  le  défunt  a  reçus  pendant  la  maladie  dont  il  ot 

-mort. 

5.  Si  le  mort  n'étolt  pas  établi  dans  la  paroisse,  oa 
mettra  le  lieu  de  son  domicile ,  de  sa  paroisse  et  de 
M>n  diocèse. 

!6.  Si  le  mort  étoit  inconnu ,  et  a  dit  son  nom  avant 
que  de  mourir ,  on  dressera  Tacte  selon  la  fofmule  qu'on 
trouvera  marquée  dans  le  Rituel. 

7*  Si  le  mort  inconnu  n'a  pas  dit  son  nom  avant 
que  de  mourir,  ni  le  lieu  d'où  il  étoit ,  et  qu'il  soit 
mort  subitement ,  sans  avoir  reçu  les  Sacremens,  ayant 
été  tué  ou  autrement,  ou  fera  dans  Tacte  de  sépulture 
la  description  de  sa  personne  \  on  marquera  son  sexe, 
sa  profession ,  si  on  la  connoit^  les  habits  qu'il  portoit^ 
on  le  désignera  par  d'autres  marques  distinclives;  et 
Fou  écrira  fâge  qu'il  paroissoit  avoir.  Nous  supposons 
qu'un  curé ,  avant  que  de  l'enterrer ,  ait  pris  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  s'assurer  qu'il  étoit  catho- 
lique, et  du  nombre  de  ceux  auxquels  on  doit  accor- 
der la  sépulture  ecclésiastique. 

8.  Chaque  acte  de  sépulture  doit  être  écrit  et  signé 
sur  les  deux  registres,  tant  par  le  curé  ou  le  prêtre  qui 
aura  fait  la  sépulture,  que  par  les  témoins  qui  y  au- 
ront assisté.  II  en  faut  deux,  selon  la  déclaration  du  9 
avril  1736.  On  marquera  leurs  noms,  surnoms,  qualités 
et  domiciles^  on  choisira  à  cet  effet,  autant  qu'il  sera 
possible,  les  plus  proches  pareus  ou  amis  du  défunt 
qui  auront  assisté  à  ses  obsèques^  s'ils  ne  savent  ou  ne 
peuvent  pas  signer,  on  fera  mention  dans  l'acte  deU 
déclaration  qu'ils  en  feront. 

9.  On  fera  de  plus  mention  de  la  nourrice  des  petits 
enfans  qui  seront  morts  chez  elle,  hors  du  domicjJe  de 
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leurs  pères  et  mères  j  si  le  nom  du  père  et  de  la  mère 
<le  t'eufamest  incoimu  ^il  faudra  tuscrire  le  sexe,  lâi^e, 
le  juur  de  la  mort  de  cet  eufa.-t,  y  ajoutaol  le  temps 
auquel  il  a  été  coulîé  à  sa  nourrice,  et  tes  peiâuunes 
desquelles  elle  la  reçu. 

Lorsqu'un  corps  sera  transporté  de  IVglîse  paroissiale 
en  une  autre,  pour  y  être  enterré,  on  écrira  iwt  les 
registres  de  la  paroisse  d'oij  le  corps  sera  trausporii' , 
les  noms,  surnoms,  et,  autant  qu'on  le  saura  ,  l'âgn  du 
defuni,  sa  qualtlé  et  son  domicile,  comme  ci-dessus  , 
le  jour,  et,  si  cW  un  bén»lîcicr ,  l'heure  de  sa  murt; 
le  jour  du  transport  qui  a  été  fait  du  corps  au  lieu  de 
la  sépulture:  on  ajoutera  qu^on  a  lait  dans  IVglise  pa> 
roissiale,  le  corps  du  défunt  étant  présent,  k's  [trières 
ordinaires.  Ledit  acte  sera  signé  par  le  prêtre  qui  aura 
fait  la  sépulture,  et  par  les  deux  témoins  qui  auruui  été 
pr^seus,  ainsi  qu'il  a  été  dii  ci-dessns.  Le  même  acte 
sera  pareillement  écrit  en  la  même  forme  sur  les  deux 
registres  de  l'église  oîi  se  fera  ladite  sépulture ,  eu  mar- 
quant que  le  corps  a  été  trausponé  de  l'église  parois- 
siale, le  jour  de  la  iianslation  el  réception  de  ce  corps, 
quel  est  le  prêtre  qui  l'a  présenlé,  et  le  jour  de  ta  sé- 
pulture en  présence  des,  etc. 

La  déclaraiiou  du  ()  avril  1736,  art.  XIL  après  avoir 
défendu  d'inbuoier  les  corps  de  ceux  qui  auront  été 
trouvés  morts  avec  des  signes  ou  indices  de  mort  vio- 
lente, ou  autres  circonstances  qui  douneroni  lieu  de  le 
soupçonner,  sans  une  ordonnance  du  lieutenant  cri- 
minel, ou  autre  premier  ofticier  au  criminel,  rendue 
sur  les  concliisioDS  des  procureurs  du  roi  ,ou  de  ceux 
des  hauts-jusuciers,  après  avoir  fait  les  procédures,  et 
pris  les  inslruciious  qu'il  appartiendra  à  ce  sujet^  celle 
déclaralion  ,  dis-je,  veut  que  la  dite  ordonnance  soit 
datée  dans  l'acte  de  sépulture  qui  sera  écrit  sur  les  deux 
i-egisires  de  la  paroisse,  ainsi  qu'il  est  prescrit  ci-dessus, 
à  l'efTel  d'y  avoir  recours  quand  besoin  sera. 

Ou  trouvera  dans  le  Rituel  des  modèles  d'actes  do 
sépulture.  liUh  a 
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De  la  Garde  des  actes  et  papiers  relatifs  aux  actes 
de  Baptême ,  de  Mariage ,  et  de  Sépulture. 

XL  est  de  l'intérêt  de^  curé$  de  conserver  soigneuse- 
ment tous  les  titie^  e(  papiers  qui  ont  rapport  à  ces 
actes ,  afiu  dêire  eu  ëiat  de  justifier  leur  conduite, s'ils 
sont  rechpvches  et  attaqués  au  for  extérieur^  car,  soit 
qu ils ^ient  agi  par  eux-mêmes,  ou  par  quciqn autre 
prêtre  qu'ils  ont  commis  ^  c^est  à  eux  à.  répoudre  de 
tous  les  évcnemens. 

A  regard  du  Baptême*  il  y  a  plusieurs  papiers  que  le 
curé  doit  garder,  pour  prouver  qu'il  n'a  rien  fait  qiie 
selon  Tordre ,  eu  certains  cas  extraordinaires  :  par 
exeoiple,  sirenfantaété  ondoyé  par  permission  particu- 
lière 5  si  les  cérémonies  n'ont  été  suppléées  que  long- 
temps après,  aussi  par  permission,  il  faut  conserver 
ks  permissions  qui  ont  été  accordées  alors ,  et  géuérale- 
ment  toutes  celles  qui  auront  autorisé  à  agir  contre  les 
r^ègles  ordinaires.  Il  laut  en  dire  de  même  dans  le  cas  (la 
Bapicme  d'un  enfant  illégitime:  on  doit  conserver  for- 
donnance  ou  la  sentence  du  juge  ,  qui  a  autorisé  à 
nommer  dans  Tacte  d'enregistrement  les  père  et  mère  de 
l'eufaut^  et  l'acte  par  lequel  le  père,  étant  présent,  a  re- 
connu que  cet  enfant  lui  appartenoif,  et  a  voulu  que 
son  nom  fut  écrit  dans  les  registres. 

Il  ne  se  fait  point  de  mariages  pour  lesquels  il  ne 
faille  avoir  plusieurs  actes  et  litres,  afiu  de  ne  point 
faire  de  faute.  Car  il  faut,  ainsi  que  nous  favons  dit, 
le  certificat  de  la  publication  des  bans  faite  dans  les  pa- 
^ois^es,  dans  les  cas  et  en  la  manière  que  nous  avons  ex- 
pliqués. Il  faut  quelquefois  la  |)ermision  des  curés  ou 
des  évêqnes.  11  faut  ordinairement  les  actes  bapiisttres 
de  ceux  qui  se  marient  ;  les  ceriiticats  de  la  mort  de* 
pères  et  mères;  et,  pour  les  secondes  noces  ,  cei.x  de  la 
mort  des  premières  femmes  ou  des  premiers  maris.  U 
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•fi'it,  pour  les  cnfans  mineurs,  l'acte  de  cnnsentemeût 
des  [>ères  et  mèicj ,  tuteurs  ou  curateurs ,  s'ils  sont  ab- 
seiis.  Il  faut  <]uelguetbis  tes  actes  de  soumission  resprc— 
Ineusc  faite  aux  pères  et  mcred  par  les  «nfans  de  làmitte 
tnajuiirs.  Il  faut  soriveni  des  dispenses  ^  et  j  jices  dis-^ 
penses  vîtiiiieiu  de  Rome,  il  faut  l'acte  de  fulminMiofi 
derolfîcinl.  11  faut ,  lorsqu'il  y  a  des  oppOï'tliom  juri- 
diques aux  maiiages,  des  actes  qiit  puisseol  autoriser  à 
donner  In  bénédiction  oupn'ali^.  ' 

Un  curt!  doit  donc,  en  gardant  ces  titres  et  papiers', 
se  mettre  à  Tabri  de  toiJc  poursuite  ,  si  les  màriîrges 
sont  corneilles  dans  la  suite.  L'acle  de  mariage  doit  faire 
mention  de  toutes  ces  pièces,  comme  nous  l'avons  ex- 
pliqué ci-dessus.  Il  faut  que  les  cures  fassent  des  liassâs 
se  parées  du  luusies  papiers  qui  concernent  chaque  ma— 
.  ,ri^goj  et  iU  doivent  conserver  ces  liasses  dans  les  archi- 
ves de  leur  paroisse,  poury  avoir  recourS' en -cas  de 
besoin  ,  et  pour  les  représenter'  à  l'évèque  tiiocésaia 
dans  le  fours  de  ses  visites,  afin  qu'il  puisse iesvériiîer 
et  coltaiionncr  sur  les  actes  de  mariages  dans  lesquels 
ils  doivent  être  énoncés,  et  qu'ainsi  il  y  ail  toujours 
preuve  juridique  en  main,  de  la  validité  et  régularité 
de  tous  les  mariages  faitsdans  undioràte.  . 

Le  curé  Ou  le  prùtrc  qui  ,  par  la  permission  de  l'é- 
vèque diocésain  ,  a  donni^  la  b«>néd(c(ion  nuptiale  a  des 
paroissiens  étrangers,  doit  retenir  pardevers  lui  leurs 
titres  et  leurs  dispenses;  parce  qu'il  est  chargé  de  tous 
les  événemens  du  mariage. 

Nous  avons  dit  ci-devant  {pag.  Qon.  )  que,  lors- 
qu'un curé,  obligé  de  s'absenter,  commet  un.  prêtre 
pour  les  mariages  de  sa  paroisse  ,  il  doit  inscrire  arant 
sou  dé[>ar(  ci.-ti.e  i>ermiision  sur  les  registres,  et  non  iuï 
un  papier  volant;  ■  ■  ■  ■ 

Enfin  ,  tin  curé  peut ,  en  certaines  occasions  4  élre 
in  quiété  à  l'occasion  des  sépultures ,  et  il  lui  est  égale—' 
ment  important  de  se  mcitre  à  l'abri  de  toute  recherche, 
CD  gardant  les  papiers  qui  jusliûeut  sa  conduite.  Tel  se- 
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roit,  par  exemple,  le  cas  dont  il  est  parlé  dans  Fart. 
XIL  de  la  déclaration  du  Q  avril  i  yJC) ,  et  que  nous 
avou^  rapporlë  ci-dessus  {  pag.  85 1.  )  qui  pourroil  em- 
barrasser dans  la  suite  un  curé  ,s'il  étoit  accusé  d'avoir^ 
.sans  ,  rordonuaiice  du  juge ,  dofiné  la  sépuhure  au 
cprps  dun  homme  trouvé  mort,  n'ajant  pas  gardé 
r^xtrait  de  Tordonnance  rendue  avant  l'enterrement, 
peur.jr  avoir  recours  en  cas  de  besoin.  Il  faut  en  dire 
de  même  de  tons  les  euterrcmens  qui  doivent  êtreau- 
^torisés  par  quelque  ordonnance  ou  permission  partico- 
lière  de  Tévéque  diocésain. 


Dê^S' autres  Registres  que  chaque  curé  de  ce  diocèse 

doit  avoir. 

Il  ous  avons  dit ,  que  chaque  cure  de  ce  diocèse  doii 
avoir  un  registre,  uniquement  destiné  à  contenir  l(> 
noms  de  ceux  de  ses  paroissiens  qui  recevront  la  Con- 
firmation, aussitôt  aprns  qu'ils  auront  reçu  ce  Sacre- 
ment. Il  faut  lire  ce  q>ie  nous  avons  marqué  là-dessus 
(Inst?\  Tom.  /.  pag.  88.  ). 

Nous  avons  dît  encore  (  ci-devant  p^g»  64  '  •  )  -,  T'^ 
les  curés  doivent  avoir  un  atitrc  registre  pour  y  rVrip^ 
et  dater  les  publications  de  bans  qu'ils  font  daus  l<*nr 
paroisse;  nous  y  avons  marqué  les  raisons  qui  le  rendent 
nécessaire.  Les  curés  de  ce  diocèse  auront  soin  de  n'in- 
sérer ces  publications  dans  ce  registre,  qu'yen  cas  qua- 
£rès  avoir  examiné  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  pu- 
lication  des  bans,  selon  les  règles  que  nous  avons  éta- 
blies, en  parlant  de  cette  matière,  ils' aient  recormuqnil 
Il  y  a  rien  qui  doive  empêcher  cette  publication. 

Voici  ce  qu'ils  mettront,  en  ce  cas-là,  sur  ce  registre, 
par  exemple  : 

JANVIER. 

*  Aujourd'hui  5  de  ce  mois ,   N.  et  N.  sont  venus 
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>  nous  prierde  publier  demain  lesbaas  de  leur  mariage.». 

»  Entre  N.  N.  HIs  de  défunt  N.  N.  et  de  N.  N.  sa 
"»  femme,  noire  paroissien,  d'une  part.  > 

«  El  N.  N.  glle  de  K  N.  de  la  ville  de....  et  de  N. 
*  N.  sa  femme,  de  la  paroisse  (  de....  en  a/outant  te 
»  nom  du  diocèse  ),  d'autre  pari.  » 

A  mesure  qu'un  cure  fera  la  publication  des  bans^ 
il  mettra  à  la  marge  desdits  bans  :  publiés  i.  un  tel 
jour ^  et  au-dessous,  3.  un  teljour^  el  au-dessous, 
3.  uti  tel  jour. 

Quand  il  délivrera  tm  certificat  de  publication  de 
bans,  il  mettra  pareillement  sur  ce  registre  le  jour 
auquel  il  aura  donné  ce  ceriifîcal. 

Un  curé  doit  encore  plus  particulièrement  avoir  soin 
d'inscrire  ces  publications, quand  quelq'i'une  des  parties- 
esi  d'une  paroisse  étrangère  ou  diocèse  étranger. 

II  mettra  encore  diins  ce  registre  los  noms  de  ceux 

3ui  auront  formé  opposition  à  un  mariage ,  le  nom. 
e  rbiiltsier  qui  aura  siguiûé  l'opposition  et  le  jour, 
de  la  signification. 

Il  y  mettra  les  publications  qu'il  aura  faites  des  or- 
dinations. 

Il  mettra  de  même ,  sous  chaque  mois,  les  mêmes 
choses,  à  mesure  que  l'occasion  s'en' présentera. 

Ce  registre  est  proprement  un  mémoire  domealïque- 
du  curé  par  rapport  aux  fondions  de  sa  paroisse;  mais 
c'est  uu  mémoire  nécessaire  pour  pouvoir  donner  des 
certificats  qui  soient  justes.  Ce  registre ,  comme  celui 
dont  nous  avons  parlé  pour  la  Confirmation  ,  doit 
appartenir  à  la  cure  ,  non  aux  héritiers  du  curé.  11. 
nest  pas  nécessaire  qu'ils  soient  écrits  sur  du  papier 
timbré ,  ni  qu'ils  soient  renouvelés  chaque  année  ;  mais 
il  sera  bon  qu'ils  soient  reliés  et  couverts  do  parche- 
min ou  de  basane,  pour  être  remis,  quand  ils  seront 
finis,  dans  les  archives  de  la  paroisse,  et  servir, même 
aux  successeurs  du  curé,  qui  pourront  être  dans  le 
cas  d'r  avoir  recours. 

Hhh  4 
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DES  BÉNÉDICTIONS. 


J^lots  phiendons  \c\  për  le  mol  Bénédiction  ,  i.  les 
prièFes  que  TEgiise  fffit^  au  nom  de  Jésus-Christ^  sur 
ccriainpâ  choses^  poiu  les  tirer  de  Titsage  profane,  et 
les  apph\]iîer  à  Tusoge  de  la  Religion.  C'est  en  ce  sens 
que  TEglise  bnnii  le  sel ,  IVa»,  1  huile,  le  chrême,  les 
cloc|iesi^  Jeè  cliapcHes ,  les  cimeiièt'es,  les  ornemens. 
les  linges  d'auicl^los  calices,  les  patènes,  et  presque 
tout  ce  dont  elle  se  sert  pour  des  usages  de  Religion. 
Ces  (wières  et  cérémonies  sont  ordinairement  appelées 
consécration ,  quand  i'buile  el  le  saint  chrême  y  sool 
employés.  Un  chrétien  est  consacré  à  Di<»u  par  le  Bap- 
tême ;  les  évoques  sont  consacrés  :  c"'cst  pour  cela 
que  Jeur  ordination  est  appelée  sacre  on  consécration. 
La  C(T^'moi;ic  du  couronnement  des  Rois  de  FraTiCe 
est  appelée  sacre,  à  cause  de  Poncwon  sainte  qu'ils 
reçoivent.  On  dit  la  corisécraliou  d'une  église  ,  diifl 
autel ,  etc. 

Par  ces  prières  et  ces  rrrémonfrs,  KF-glise  demande 
quelquefois  à  Dieu ,  qu'il  répande  la  vertu  du  Saiiii- 
Kspritsur  certaine^  crc^atiires  inanimées^  pour  prndr.ire 

{lar  elles  des  efïels  srirnàturels.  Par  ces  hcnédîciions 
'Eglise  demande  quelquefois  a  Dieu  que  ceux  qui  lése- 
ront avec  foi  des  choses  qnVlIe  bénit,  reçoivent  IVAbl 
des  prières  qu'elle  fait  en  l)éïiissaT!t  ces  clioses.  Il  nV  a 
point  en  cria  de  superslifion.  I/Eglise  ne  croit  point 
que  ées  créatures  ô|^èrent  rien  par  leur  propre  \erln, 
mais  seulement  par  la  vertu  el  la  tocte- puissance  de 
3-)ieu.  Elle  est  assurée  de  cette  vertu  par  rapport  anx 
choses  dont  elle  se  sert  par  rinstitntion  de  Jésus-Clirist 
moine,  pour  ladministcatiop  de  quelques  Sacrcmeus: 
mais,  pour  les  autres  choses,  elle  ne  leur  attribue  de 


Dr.s  liÉJiÉDiCTiOBS.  837 

vprlti  fjiraiitant  qu'il  plaira  à  Dieu  de  leur  en  donner', 
pour  réroTT penser  la  foi  de  ceux  qui  en  useront  avec 
le  resjieci^  qu'on  doit  avoir  pour  les  choses  hciiites  eï 
sanctitii-es  par  les  prières  de  l'E<;!isc. 

3-  Nous  eiilendoiis  encore  par  le  mot  héiiédictinn^ 
les  prières  que  l'Eglise  iaii ,  au  nom  di!  Jestis-Cjhrisf, 
sur  rertaîncs  choses .  potir  saiiclifier  Tusagc  qie  nous 
en  faisons  pour  k-s  besoins  de  la  vie.  Elle  demande  II 
Dieu,  par  ces  prières,  qn'ii  révoque  la  malc'diciion  qiife 
le  pi'chà  dii  premi«r  homme  a  altin-e  sur  les  créatures^ 
q;i'il  leur  rende  la  bciK'dioiion  diinl  it  les  honora, 
liirsqii'elhs  sortirent  de  ses  maini  loiites  -  puissantes  ^ 
qîkC  celles  qui  sont  destinées  à  nos  usages,  ne  nuisent 
pas  à  U  santé  de  nos  corps  ;  qu'elles  ne  soient  pas 
un  obstacle  à  notre  salul  ;  qu'elles  ne  servent  p*i  de 
malière  pour  nourrir  notre  aniîiition  ,  entretenir  notre 
avarice,  allumer  en  nous  le  feu  de  la  concupiscence; 
mai:*  qu'elles  soient  pour  nous  des  occasions  de  le  lower, 
de  le  remiTcicr^  et  de  le  mieux  servir.  Voilà  rintenliou 
Ac  rE<;Iise  ,  quand  elle  bi'nit  non-sciiletueut  ce  qnî  se 
mange,  ce  qui  se  boit,  mais  encore  les  maisons,  les 
navires,  les  bateaux,  l'eau  des  rivières,  de  la  mer,  les 
champs  ,  les  vignes  ,  les  drapeaux  ,  les  étendards  ,  les 
armés,  les  habits,  ctr.  Les  hommes  doivent  user  de 
toutes  ces  choses  pour  la  gloire  de  Dieu;  et  l'Eglise, 
par  sa  b^ïiiédiction  et  ses  prières,  veut  obtenir  de  Uieii 
qu'il  daigne  rendre  inutiles  tous  les  efforts  que  le  dé-r 
mon  fart  pour  engjger  les  hommes  à  en  abuser. 

Saint  Paul  nous  apprend  que  le  de'mon  abiise  des 
créatures  pour  nuire  aux  hommes,  lorsqu'il  dit  que 
toutes  les  ciéatures  m<:me  inanimées  et  insensibles  sont 
ass^'jctties  à  la  vanité  maigre  elles;  qu'elles  sont  dan!(  un 
«lat  violent  lorsqu'elles  contribuent  au  de'n'gleincnt 
auquel  la  cupidité  des  hommes  et  ta  malite  des  d'tnons 
les  fait  servir;  que  ce  n'est  qu'à  regret  et  contre  leur 
inclination  .  qu'elles  se  soumclti-iit  à  l'usage  qu'en  font' 
les  passions  des  hommes  ;  qu'elles  soupirent  après  leur 
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délivrance  de  cBt  asservissement  à  la  corruption ,  atten- 
dant avec  impatience  le  temps  heureux  de  la  liberté 
et  de  la  gloire  des  enfant  de  Dieu^  et  gémissant  dans 
cette  attente  comme  si  elles  étoient  dans  le  travail  de 
Tenfantement.  P^anitati  enim  creatura  sub/ecta  est 
non  ^olens^  sedpr opter  eum  qui  subjecit  eam  in  spe. 
Quia  et  ipsa  creatura  liber abitur  à  servit  ut  e  cor^ 
ruptîonis  in  libertatem  gloriœ  Jiliorum  DeL  Scimus 
enimquodomnis  creatura  ingcmiscit  et  parturit  usquè 
odhuc. 

Ge&i  donc  pour  cela  que  TEglise  bénit  les  créatures 
inanimées  :  ces  prières  sont  très— anciennes;  Tusageen 
étoit  déjà  établi  du  temps  de  saint  Paul.  Tout  ce  que 
Dieu  a  créé  est  bon,  comme  dit  ce  grand  apôtre: il 
ne  faut  rien  rejeter  des  choses  que  nous  recevons  de 
sa  main  avec  action  de  grâces ,  parce  qu^elles  sont 
sanctifiées  par  la  parole  do  Dieu  et  par  la  prière.  Saiat 
Paial  approuvoit  par-là  la  coutume  des  chrétiens  qui 
bénissoient  les  viandes  dont  ib  vouloient  user.  U  vouloit 
dire  qu^on  n'en  devoit  rejeter  aucuue  comme  mauvaise 
par  sa  nature ,  parce  que  tout  ce  qui  vient  de  Dieu 
est  hon  \  et  que^  si  le  péché  a  été  la  cause  de  Tabus  que 
le  démon  et  les  hommes  font  des  créatures,  la  parole 
de  Dieu  et  la  prière  que  Ton  fait  à  Dieu  de  répandre 
sa  bénédiction  sur  elles,  les  sanctifie,  c^est-à-dire,les 
met  dans  Tordre  pour  lequel  elles  ont  été  créées. 

Cette  coutume  de  bénir  les  choses  inanimées ,  dont 
les  fidèles  se  servent  pour  les  usages  ordinaires,  paroit 
avoir  toujours  subsisté  ,  par  les  Eucologes  et  les  Rituels 
les  plus  anciens  et  les  plus  modernes  de  toute  TE^lise, 
tant  latine  que  grecque  et  orientale. 

KEglise ,  lait  uu  ou  plusieurs  signes  de  croix  sur 
toutes  les  choses  qu'elle  bénit ,  pour  faire  comprendre, 

f)ar  ces  signes,  que,  depuis  le  péché,  ce  n'est  que  par 
es  mérites  de  Jésus-Christ  et  par  la  vertu  de  sa  croiv, 
que  les  créatures  peuvent  être  bénies  de  Dieu. 
Le  péché  de  1  homme  avoit  mis  une  confusion  entière 
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dans  la  nature.  Les  démons  abnsoient  de  toutes  les  créa- 
tures^ et  les  honinies,  dominés  parles  de'nions ,  en 
abusoient  aussi  pour  satisfaire  lenrs  cupidités.  Ce  n*eit 

3ue  par  les  mérites  de  Jésns-Chrisl  ,et  par  la  vertn 
fi  sa  croix,  que  les  crc'atures  peuvent  être  délivre'»» 
de  cet  assujettissement  à  la  vanité^  dont  parle  sainl 
Paul  ;  parce  que  ce  n'est  que  par  la  grâce  que  Jésus- 
Christ  a  méritée  aux  hommes  qu^ils  peuvent  user  des 
créatures  selon  Ure»^  et  que  le  pouvoir  du  démon 
sur  elles  est  lié.  C'est  dans  celte  vue  qne  saint  Paul 
dit  encore  que  lonies  choses  ont  été  rétablies,  ré- 
parées ,  renouvelées  par  Jésus-Christ  dans  le  ciel  et 
»ur  la  terre  :  instaurarc  omnia  in  Chrtsto,  quœ  in 
cœlis  et  in  terra  sunt. 

C'est  pour  celaaiissi  que  i'F.f;Iise,voulanlbénir  quelque 
créature,  et  la  sanctifier  pour  l'usage  de  la  Ueligion, 
commence  souvent  par  faire  sur  elle  des  cxorcismes 
avant  que  de  la  bénir  :  car  le  pouvoir  do  démon  snr 
les  créatures  ,  quoique  lié  ,  ne  laisse  pas  d'être  grand  , 
Dieu  le  permettant  ainsi  ,  pour  exercer  les  hommes 
et  les  porter  à  la  vigilance. 

C'est  pour  la  même  raison  que  l'Elglise  jette  de  l'eau 
bénile  sur  toutes  les  choses  qu'elle  bénit.  L'aspersion 
de  l'eau  bénite  est  une  espèce  d'exorcisme ,  comme  il 
popoît  par  les  prières  que  l'Eglise  emploie  eo  bénissant 
celle  eau. 

L'Eglise  se  sert  aussi  d'encens  dans  plusieurs  de  ses 
bénédictions ,  pour  demander  à  Dieu  que  les  prières 
qu'elle  Fait  pour  atlirer  sa  bénédiction  sur  toutes  les 
créatures  qu'elle  bénit,  s'élèvent  jusqu'à  son  trône, 
comme  un  parfum  d'agréable  odeur  :  dirigatur^  Do~ 
mine .  oratio  mea ,  stcnt  incensum  in  conspectu  tuo. 

Enfin  l'Eglise  emploie,  aux  consécrations,  l'onction 
des  saintes  huiles  et  du  saint  chrême,  pour  demander 
à  Dieu  qu'il  daigne  répandre  l'onction  du  Saint-Esprit 
sur  ces  choses,  afin  d'obienîr,  par  la  vertu  de  cet 
Esprit  saint,  les.efieu  pour  lesquels  on  les  bénit  et  ou 
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les  con^îacre.  La  grâce  du  Saiai-Esprit  est  appelée  onc^ 
tioii  (laus  ulirsictirs  endroit^  du  nouveau  Testament, 
Cl  Jésns-Christ  esl  appelé  Christ ,  cVst'à->dîre  ,  Oint 
par  excelleticc;  parce  que  ,  comme  il  le  dit  lui-même 
après  le  prophèle  Isaie  :  t Esprit  du  Seigneur  s'est 
reposé  sur  moi^  c'est  pourquoi  il  ma  consacré  par 
son  onction  :  Spiritus  Doinini  super  me  ;  proptar 
quod  unxit  me. 

Des  Bénédictions  r  es  entées  et  de  celles  qui  ne  k 

sont  pas- 

JLja  bcnédiciîon  est  un  acle  d'autorité;  et  celui  qui 
la  reçoit  esl,  comme  dit  saint  Paul^  inférieur  à  celui 
qui  la  donne.  Pour  observer  donc,  dans  1  Fj^liso^  Tordre 
et  la  suborcliuaiion  convenable,  celte  fonction  esl  ré- 
servée à  ceux  qjii  y  tiennent  les  premiers  rangs,  savoir: 
aux  évfques  et  aux  prêtres  ,  en  sorte  meniez  ^^^^i  quel- 
ques bcncdiclions  qui  se  rapportent  à  une  fin  pli;s  rele- 
vée, sont  tellement  réservées  aux  évoques,  que  les 
prc(res  ne  peuvent  les  faire,  s'ils  n'en  ont  une  commis- 
sion spéciale.  Il  y  a  encore  d'autres  bénédictions  réser- 
vées aux  cvêques,  q^e  Ton  n'accorde  pas  aux  pit^ires 
la  permission  de  faire,  et  dont  nous  ne  dirons  rien  ici. 

Il  est  donc  dw  devoir  des  prêtres  de  bien  connoîire 
quelles  bénédictions  ils  peuveni  taire,  et  celles  qui  sont 
réservées  de  droit  aux  évèques;  de  peur  que,  par  léoïéir- 
téou  par  une  inconsidération  criminelle,  ils  n'encourt  ut 
les  peines  canoniques  portées  par  les  ecclésiasliquci 
qui  excèdent  le  irs  pouvoirs. 

On  trouvera  dans  chaque  rituel  quelles  sont  les  béné- 
dictions réservées  aux  évêqnrs,  et  quelles  sont  celles 
qji'on  appelle  sacerdotales,  que  les  prêtres  peuveni  fairt*. 
INous  observerons  seulement  encore  ici,  que  c'est  pour 
empêcher  les  abus  que  celte  réserve  est  établie.  Il  e^t 
du  bon  ordre ,  par  exemple,  de  ne  pas  souffrir  qu'on 


Des  Békéiiictioks.  S6l 

se  serce,  dans  le  mÎDisicre  sacré,  d'ornomens  qui  ne 
soient  de  rétofle,  de  la  qualité  et  de  la  lorme  conve- 
nables j  de  linges  qui  ne  soient  décens^  que  les  laber- 
nacles  et  les  ciboires  nui  doivent  cire  bénits,  soient 
faits  en  la  manière  qu  ils  doivent  l'èire,  soit  pour  la 
matière  ^  soit  pour  le  df^dans  ou  le  dehors  ;  qu'on 
n'expose  pas  publiquement  des  reliquaires,  des  croix, 
des  images,  où  il  y  auroit  des  choses  cuntiaircs  à  ta 
bienséance^  que  les  églises,  les  cha[ielles ,  les  cime^ 
Itères,  ne  soient  bâtis  et  bénits  que  q'iand  ils  sont  dans 
ï'ordre  où  Ils  doivent  être:  que  Tn»  ne  bt-nisse  aucune 
cloche  sur  laquelle  on&iiioit  ^ravil  (juelquc  chose  d'in- 
décent en  ta  fondant,  ei  qui  ne  soit  de  la  grosseur 
et  de  la  qualilé  convenables  au  besoin  et  à  la  i^iluation 
des  lieux.  Les  évêques  sont  tes  juges  de  ;oul  cela.  Alin 
donc  qu'il  n'arrive  jamais  de  suiprise  ,  et  qu'on  ne 
bénisse  et  n'expose  publiquement  rien  qui  ne  soit 
dans  la  bienséance  requise  ,  l'Eglise  réserve  la  béné- 
diclton  de  toutes  ces  choses  aux  c\éques  cjui  en  jugent 
eux— mètnes  auparavant^  ou  qui  commettent  ce  juge- 
ment et  ces  bénédictions  à  de^  prêtres  instruits  ei  expé- 
rimentés ,  capables  de  décider,  au  nom  de  l'évèquc, 
sur  le  bon  ou  mauvais  état  de  ce  qu'on  demande  à  taire 
bénir. 

Entre  les  bénédictions  qu'il  est  permis  aux  prêtres  de 
iàire,  les  unes  se  Ibni  avec  solennité  et  avec  chant: 
telles  sont ,  la  bénédiciton  des  cierges,  le  jour  de  la  fête 
de  la  purification,  celle  des  cendres,  celle  des  rameaux, 
le  dimancbequi  en  porte  le  nom,  et  la  bénédiction  des 
iunis  baptismaux,  la  veille  de  la  fèie  de  pâques  et  de  celle 
de  la  |)entecôle.  Les  autres  bénédictions  se  fi^nt  avec 
moins  de  solennité.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  der- 
nières, et  nous  renvoyons  pour  les  outres  au  missel, 
où  le  chant  et  les  cérémonies  qui  doivent  s'y  observer 
sont  marqués. 

Au  reste ,  tes  prêtres  doivent  bien  se  donner  de  garde, 
de  faire  aucune  bénédiction  des  cboies  qu  iU  prévoieoi, 
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ou  quMls  ont  lieu  de  soupçonner  qu^ou  a  inteDiion  d'em- 
ployer à  des  usages  profanes  eC  superstitieux.  Cesl 
pourquoi  il  est  nécessaire  de  demander,  avant  que  de 
les  bcnir,  a  ceux  qui  les  prëseuient  poiir  cet  efiet^  pour- 
quoi ils  les  font  bénir. 

Il  est  encoredéfenduà  tous  les  prêtres d^employer  ponr 
les  bénédictions  qu'ils  feront,  d  autres  prières  et  d^auires 
cérémonies  que  celles  qui  sont  marquées  dans  le  Ritad 
ou  le  missel  de  leur  diocèse,  ou  qui  sont  expressémeni 
approuvées  par  Tévéque. 

RÈGLES  générales  pour  les  Bénédictions. 

1*  l^E  prêtre  prendra  un  surplis,  et  une  étole  de  la 
couleur  convenable  à  Toflilce  au  jour,  à  moins  que  le 
Rituel  ou  le  missel  ne  Tordonnent  autrement. 

2.  Il  se  fera  accompagner  d'un  clerc,  s'il  le  peut, 
ou  au  moins  d'un  autre  miuisti'e,  qui  portera  le  bénitier 
avec  Taspersoir,  le  Rituel  ou  le  missel  qui  conticut 
l'ordre  de  la  bénédiction.  Si  c'est  un  clerc  qui  raccom- 
pagne, ce  clerc  sera  revêtu  de  surplis  ,  s'il  se  peut. 

3.  Il  y  aura  au  moins  un  cierge  allumé. 

4*  Le  prctre  fera  toutes  les  bénédictions  debout  et 
nu- tète. 

5.  Il  les  commencera  en  faisant  le  signe  de  la  croix 
sur  lui ,  disant: 

^ .  Adjutorium  nostriim  ■]-  in  Nomine  Domini 
h}.  Quifecit  cœliim  et  terranu 
l^.  Dominas  "vobiscum. 
T^ .  Et  cum  spiritii  tuo. 
Ensuite,  ayant  les  mains  jointes,  il  dira  Toraison  ou 
les  oraisons  propres  à  la  bénédiction  qu'il  fera ,  selon  qu*ii 
est  prescrit  dans  le  Rituel^  et, toutes  les  lois  qu'il  trou- 
vera une  croix  marquée ,  il  fera  le  signe  do  la  croix  de 
la  main  droite  sur  la  chose  qu'il  bénira.  Les  oraisons 
finies,  il  prendra  Taspersoir  de  la  main  du  clerc,  et 
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jettera  de  Teau  béoite  eu  forme  de  croix  sur  ce  quMl 
aura  béni  ;  mais^  s'il  est  marqué  qu'il  le  doit  encenser, 
il  mettra  Tencens  dans  Tencensoir ,  et  le  bénira  immé- 
diatement après  les  oraisons  ',  ensuite  il  jettera  de  Teau 
bénite  sur  ce  q  ril  aura  béni ,  et  Teacenscra  de  trois 
coups  sans  rien  dire. 

6«  Lorsqu'il  voudra  bénir  des  fruits,  des  alimens,  ou 
autres  choses  semblables,  il  ne  souffrira  point  qu'où 
les  mette  sur  l'autel  j  mais  il  les  fera  raeUre  sur  une 
petite  table  couverte  d'une  nappe  ou  d'une  serviette 
blanche ^  et  placée  à  côté  de  iautel  dans  un  endroit 
commode. 

Enfin ,  il  se  conformera  à  tout  ce  qu^il  trouvera  pres- 
crit dans  le  Rituel,  pour  Tordre  de  la  bénédiction  qu'il 
voudra  faire. 
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ÉPISCOPALE. 

• 

JLl  est  très-important  pour  le  bon  ordre  du  gouver- 
nement ecclésiastique,  ae  faire  concevoir  aux  peuples 
une  haute  idée  de  la  vbiie  de  l'évêque  et  de  ceux  aux- 
luels  il  confie  son  autorité.  Les  curés  la  leur  inspireront 
acileiçent,  s'ils  la  leur  font  envisager  comme  une  des 
fonctions  du  ministère  des  premiers  pasteurs  qui  sont 
les  plus  consolantes  pour  leur  troupeau.^  s^ils  leur  ap- 
prennent que  leur  évèque  vient  à  eux  au  nom  de  Jésus- 
Christ ,  pour  répandre  sur  eux  sa  bénédiction  5  et  que 
sa  visite  doit  être  à  leur  égard  une  suite ,  et ,  en  ouel-^ 
que  sorte,  un  supplément  de  la  mission  de  ce  Dieu 
Sauveur,  pour  la  sanctification  de  son  Eglise. 

En  effet,  TEvangile  nous  représente  la  venue  de 
JésuS'Christ  dans  le  monde,  comme  une  visite  qu'il  a 
entreprise  pour  racheter  soi^  peuple.  Il  a  particulière- 
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meoi  consacré  à  cette  œuvre  de  miséricorde ,  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie-mortelle,  pendant  lesquelles 
il  parcouroit  les  villes  et  les  villages  de  la  Judée,  en- 
seignant dans  les  synago^jues,  prêchant  l'Evangile  du 
Royaume  de  Dieu^  éclairant  les  ignorans^  couvertistsaDt 
les  pécheurs  et  répandant  partout  la  lumière  et  la  grâce. 

Ce  grand  pasteur  de  nos  âmes,  ayant  commencé  le 
cours  de  sa  visite  dans  une  petite  portion  du  monde, 
a  voulu  qu'elle  fût  continuée  et  perpétuée  après  lui  par 
toute  la  terre.  Je  vous  envoie^  comme  mon  Père  ma 
envoyé^  dit-il  à  ses  apôtres  ,ei.  en  leurs  personnes,  aux 
évcques  leurs  succ(^sseurs  ,  en  leur  ordonnant  daller j 
de  parcourir  les  nations,  leur  appren«niit  à  se  tenir  ia- 
violablemeni  atiach'^s  à  la  croyance  et  à  la  pratique  des 
vérités  (|ui  leur  avoieui  été  confiées  pour  les  en  wi- 
tvuue.Jt^  suis  ni'ec  'VOUS  ^  leur  ajoure  ce  divin  Maître, 
tous  hs  jours  jusqu'à  la  consonvnation   des  siècles. 

Les  apôtres  et  leurs  premiers  disciples  s\'ictpiiltèreul 
fidèlement  de  celte  mi:»siou.  Ils  enlreprîrent  des  voya- 
ges et  des  iravaîjx  immenses  i,  pour  convertir  le  monde 
idolâtre.  Ils  ne  se  conirnioient  pas  d'avoir  planté  la 
foi  dans  un  p«}s,  et  d'y  avoir  fondé  une  Eglise,  ils 
visitoienl  souvent  leurs  n e'ophy les  •  pour  les  consoler 
par  leur  présence,  et  aflTermiren  Cfix  le  grand  ouvrage 
qjje  le  Saifïi-Es|)rit  y  avoit  commencé  par  leur  minis- 
tère. Retournons  sur  nos  pns^  dit  saint  Paul  à  saint 
liarnabé,  parcourons  de  nouveau  toutes  les  ^villes  oii 
nous  ai*ons  déjà  pré^ché  la  parole  de  Dieu  •  pour  r«- 
siter  nos  frères  et  savoir  en  quel  état  ils  sont.  Quand 
ils  ne  pouvoient  exercer  celle  importante  fonction  par 
eux-mêmes  ^  ils  envnyoieni  à  leur  place  des  hommes 
remplis  de  Tesprit  a|)ostolique ,  pour  les  fortifier  dans 
la  foi,  et  pourvoir  à  tous  les  besoins  des  Eglises  naissantes. 

Les  évêques,  animés  par  ces  grands  exemples,  et 
fondés  sur  celt:^  mission  qu'ils  ont  reçue  de  Jésus-Chii>t, 
nsefit  encore  aujourd'hui  du  même  moyen  pour  cod- 
noiire  leur  troupeau,  el  lui  procurer  tous  les  secours 

qui 
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tfiii  dépendenl  de  leur  miuisière.  L'objet  qu'ils  se  pro-^ 
posent ,  dans  ces  visites ,  est  de  conserver  la  foi  daus  sa 
pureté;  d'élablir  une  doctrine  saine  et  orthodoxe^  ed 
bannissant  toules  les  hérésies  j  de  travailisr  à  la  perfèc- 
iion  du  caile  de  Dicu^  de  pourvoir  aux  besoms  dti 
églises;  de  corriger  les  défauts  qui  pourroieot  s'éirtf 
pissés  dans  la  célebraiion  des  dîvius  oflïces^  dâus  Tad-' 
ministration  des  Sacremeas,  et  âans  les  autres  Ibocliouï 
Çcclésîasiiques ;  d'étendre  la  Religion,  d'eu,  conserver* 
M  bea:aléei  Téclat;  de  maintenir  la  discipline  ecclÉsia»' 
lique^  de  corr^eret  réformer  les  mièarsj  de  remédief 
■ax  désordres;  de  réprimer  les  scandales  qui  déshono-* 
rent  la  Religion;  de  faire  cesser  les  abus  qui  poufroîeut 
•'élrè  introduits;  d'animer  le  peuple  an  service  de  Dieu ^ 
t  la  paiz^  à  l'unîOD,  à  la  charité  chrétienne  et  à  finuo- 
çence  de  ta  vie,  par  des  remontrances  et  des  exhortaiion^ 
Ivressantes  ;  de  rélablir  partout  le  bon  ordre  ;  et  d'or-* 
donner ,  ap>ute  le  concile  de  Trente  (  Sess.  a4  cap.  3. 
de  Re/orm.  ),  toutes  les  autres  ckoseSf  tjue  la  pru- 
dence de  ceux  quijeront  la  visite^  jugera  utiles  et 
wiécessalres  pour  l'acancement  des  fidèles  ,  selon  qu<i 
ie  temps.,  le  lieu  et  toccasion  le  pourront  permettre.- 
Jésus-Qifist^  envoyant  ses  disciples,  pour  préparer' 
les  peuples  à  sa:  venue,  dans  tous  les  lieux  où  il  devoiË 

Erécber  l'Evangile,  leur  ordonnoit  de  leur  souhaite^ 
paix  partout  où'  ils  enEreroient,  promettant  d'efiec- 
tu«r  leurs  désirs,  et  de  répandre  cet  esprit  de  paix  qui 
Surpasse  tout  seutiment,  sur  ceux  qui  les  écouteroieni 
■vec  docilité  et  qui  les  recevroient  en  son  nom.  Il  s^en-' 
gageoil  k  les  stssister  de  son  esprit  dans  ces  prédication!) 
apostoliques^  «ssurant  qne  ce  seroît  lui-même  qai  se-j 
yoit  reçu  et  écouté  en  leurs  personnes.  Rien  aa  contraire 
de  plus  terrible  que  les  menaces  et  les  anfltbêmes  quVl 
profêre  contre  tes  cœurs  durs  et  indociles  cpii  na  \gé 
recevront  pas  comme  envoyés  du  Seigneur,  et  (yx% 
Biépriseront  leurs  paroles.  Il  est  fecite  et  nattirel  d'ap' 
pïjquef  ces  vérités  aM%  visitca  ^  PtCïUËtf  {>3isifur3f  tH 
Tome  Ui      '  ^         tii 
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de  ceux  qui  les  représentent  daus  une  si   importante 
fouciîon. 

Ces  visites  sont  particulièrement  consolantes  et  dé- 
sirables pour  les  crirrs  qui  veulent  sincèrement  le  bien, 
et  qui  travaillent  avec  zèle  k  l'établir.  Elles  peuvent 
bien  être  redoulres  de  ceux  dont  la  négligence  et  la  vie 
scandaleuse  mcriteroienl  le  blâme  et  la  lépréheusioD  de 
ïeur  cvêque.  Mais  les  curés  exacts  à  remplir  leurs  obli- 
gations^ doivent  eu  avoir  dessentiroeus  tout  oppose's. 
fis  doivent  regarder  leur  évoque  comme  un  père  qui 
les  chérit  et  les  honore  comme  ses  frères  et  des  coope- 
fateurs  fidèles  de  sa  sollicitude;  ils  doivent  lui  ouvrir 
'  leur  cœur  avec  une  entière  confiance;  répandre  dans 
tfon  sein  les  vues  qu'il  plaît  à  Dieu  de  leur  donner  pour 
éiablir  et  ctendie  son  règne  dans  leurs  paroisses,  les 
diffîcnllés  et  les  obstacles  qu'ils  y  rencontrent,  les  peines 
et  les  contradictions  qu'ils  peuvent  y  éprouver  de  la 
part  des  indociles;  cl  être  bien  persuadés  qu'il  ne  se 
propose  d'autre  intention  dans  sa  visite  pastorale^  que 
de  seconder  leurs  pieux  desseins,  d'affermir  par  son 
autorité  le  bien  qu'ils  auront  commencé,  de  les  son- 
tenir,  de  les  consoler,  et  de  les  défendre  contre  la  malice 
de  ceux  qui  les  pcrsrçuleroient  injustement. 

Pour  assurer  à  ces  visites  le  succès  qu'on  a  droit 
d'en  attendre,  les  curés  doivent  y  préparer  leurs  peu- 
ples, et  lâcher  de  les  bien  convaincre  qu'une  des  lins 
pour  lesquelles  elles  se  font  ^  est  la  sanciilicalion  des 
âmes. 

Si- tôt  qu'ils  auront  reçu  le  mandement  qui  annon- 
cera la  visite,  ils  le  |)ublieronl  au  prône,  recommandant 
forlcnienl  à  leurs  paroissiens  de  s'y  trouver;  ils  Its  ins- 
Iruironi  dvs  vérités  que  nous  avons  exposées  ci-dessus, 
du  respect  quil  doivent  à  leur  premier  pasteur,  des 
grands  avania^es  que  sa  venue  peut  leur  procurer,  de 
l'oblii^niion  ou  ils  sont  de  l'écouter  avec  confiance ,  de 
recevoir  ses  avis  ei  ses  ordonnances  avec  une  grande 
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docilité  de  cœur  et  d'csprii,  et  d'accomplir   fidèle— 
meot  tout  ce  qu'il  prescrira. 

Us  les  exhoncroiit  à  se  disposer  à  participer  aux  fruits 
de  la  visite  par  des  prières  plus  li^iveiites  qu'à  Tordiusiref 
par  la  digue  réception  des  Sacremeiis  de  Pënileiice  ut 
d'Eucharistie,  et  par  d'autres  boimes  œuvres. 

Ils  auroutsoiii  de  leur  apprendre  quel  est  l'esprit  de 
r£gHse  daus  l'ordre  et  les  ce'reoiouies  de  la  \istte  épis- 
copale,  conforme'nteiit  à  l'explicatiou  suivanie  ; 

Ou  commence  la  visite  par  recevoir  l'évèque  avec 
honneur^  od  le  conduit  ù  IVglise  eu  cbaiitani  des  can- 
tiques^ et,  qiiaiid  ou  y  est  ariivé,  ou  fait  des  prières 
pour  lui.  Le  peuple  temoigue  par-là  la  joie  qu'il  a  de 
voir  sou  évêque,  et  le  désir  qu'il  a  que  cette  visite  soif 
utile  et  prolîtable  à  la  paroisse. 

Avant  que  de  cornuieiicer,  l'évêque  implore  le  se- 
cours des  saiuls  patrous  de  la  paroisse,  atin  qu'ils  ob- 
tiennent, par.T(-ius-Clirisr,  [>our  les  tideles  vivaus  quiy 
&oni ,  les  grâces  et  les  secours  dont  ils  ont  besoin ,  et  les 
bënédictiou»  q>ie  la  visite  peut  leur  attirer;  et,  pour  leur 
marquer  lu  df^sir  sincère  qu'il  a  q^ie  Oieu  Kpunde  sur 
eux  les  trésors  de  sa  miséricorde ,  ii  leur  donne  solen- 
nellement sa  béuédiciioQ ,  et  leur  accorde  une  indul- 
gence de  q'jaraiiie  jours. 

L'cvi'^qije  demande  ensuite  grâce  pour  l'F-glisesouA- 
fraute,  eu  faisant  des  prières,  [ueniiçremKnt  pour  tous 
Les  évêques  morts  ^  ensuite  pour  tous  les  prêtres  t-tlous 
les  JlJèles  duni  les  corps  reposeut  daus  le  cioietiérej  et 
en  troisième  lieu  pour  tous  les  lidètos  morts  dans  la  paix 
de  l'Eglise. 

Il  fait  après  cela,  de  son  côté,  tout  ce  qu'il  peut  pour 
tnettre  de  plus  en  plus  chaque  fidèle  de  la  paroisse  ea 
état  de  mériter  la  miséricorde  divine .  en  suivant  exacte- 
ment les  saints  règlemens  qu'il  établit  dans  le  cours  de 
sa  visite.  C'est  pour  cela  qu'il  visite  tout,  qu'il  e^amioe 
tout ,  qu'il  règle  tout ,  par  rapport  au  clergé  et  au  peuple, 
au  culte  diviu ,  ei  à  ce  qui  regarde  l'tdiiîcat'ou'  et  le  bon 
lii  a       ■ 
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ordre  de  la  paroisse.  II  donne  la  Coufirmatlon  à  ceut 
ui  n^ont  pas  encore  reçu  ce  Sacrement,  pour  les  remplir 
tt  Saint-Esprit ,  qai  kur  donnera  les  forces  nécessaires 
pour  résister  aux  ennemis  de  leur  salut,  qur  Tes  comble- 
ra de  ses  grâces ,  s^ils  sont  bien  disposés  à  les  recevoir^ 
et,  afin  qu^étanl  fortifiés  par  ta  grâce  cjui  les  rendra 

{)ai faits  chrétiens,  ris  s'acquKtent  jusqu'à  la  mort  de 
eur?  devoirs  avec  une  nouvelle  ferveur. 

Enfin,  Tévêque,  après  avoir  fait  à  Fégardf  des  vivaos, 
t^t  ce  qui  dépend  de  son  ministère^  finit  par  deman- 
der encore  grâce  et  miséricorde  pour  les  morts  ^  afin  que 
FEglise  de  la  terre  et  celte  du  purgatoire  se  trouvant  un 

I'our  réunie  avec  celle  du  ciet ,  tout  soit  consommé  daos 
^unité  ^  et  que  Dieu  possédé  dans  ta  gloire  par  les  Saints 
soit^  comme  ditrapotresaint  Paul,  ^oiirejcAo^e^^nfouj. 
L'ordre  des  prières  et  des  cérémonies  de  la  visite  epis- 
CDpale  fàk  voir  clairement  Ttinion  de  TEglise  du  ciel 
qu'on  appelle  triomphante ,  de  TEglise  du  purgatoire 
qu^on  appelle  soufirante ,  et  de   PEgtise  de  la  terre 

au^on  appelle  militante.  Le  but  de  la  visite  éptscopafeest 
^entretenir ,  de  cimenter  cette  union  ,  et  de  travailler  a 
sa  perfection.  Elle  ne  sera  parfaite ,  cette  union ,  que 
lorsque  ces  trois  sociétés  ne  seront  plus  séparées ,  mais 

gu^elles  seront  réunies  dans  le  ciel.  Pour  parvenir  à  ce 
oubeur,  il  faut  que  Dieu  accorde  aux  htnes  du  purga- 
toire la  grâce  de  les  délivrer  des  peines  qu'elles  fouf&ent^ 
et  aux  fidèles  qui  sont  sur  la  terre ,  la  grâce  de  vivre  assez 
saintement  pour  arriver  au  bonheur  éternel  :  c'est  a 
quoi  FEvêcpe  veut  contribuer  par  sa  visite. 

Les  curés  doivent  encore  exhorter  leurs  paroissiens  k 
donner  par  eux-mêmes,  ou  à  faire  donner  par  d'autres^ 
à  révêque,  pendant  sa  visite  ,  ou  à  ceux  qui  faccomna- 
gneront,  avis  des  scandâtes  et  des  désordres  publics 
qu'ils  coDnoriront  dans  la  paroisse.  Mais  en  même  temps 
•ils  tes  avertiront  de  découvrir  avec  confiance  ces  maux 
À  leur  pasteur ,  dans  un  esprit  de  religion  et  de  charité , 
sans  passion,  sansartijfice,  sans  aigreur,  sans  animosicé, 
sans  tBprk  de  vengeance  ^  par  le  seul  amour  de  la  vé- 
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ril^etdu  bon  ordre,  ei  avec  la  plus  ^ande  smcérité, 
sans  rien  exagérer  nî  diminuer.  Il  sera  nécessaire  de  leur 
(lire  en  même  temps ,  i^u'ils  se  rendroieDt  très-^oupables 
devant  Dieu,  si,  par  ieursilence,  ibôloieiuàletirévêque 
le  moyen  d'apporter  aux  maux  de  Uparoisse  les  ranièdes 
nécessaires. 

Les  cul-és  eux-mêmes  ne  doivent  pas  oublier  qu'ils 
-sont  alors  encore  plus  particulièrement  obligés  d'adresser 
3.  Dieu  les  prières  les  plus  ferventes  ,  afin  qu'il  accorde 
à  révêque,  les  lumières  et  les  secours  nécessaires  pour 
^onooître  et  exécuter  ce  qui  sera  le  plus  propre  à  pro- 
curer la  gloire  du  Seigneur,  età rendre  sa visiie  utile  au 
salut  de  leurs  paroissiens. 

Ils  disposeront  au  Sacrement  de  Confirmation  ceux 
qui  ne  l'auront  pas  reçu^  et  ili  observeront  à  ce  sujet  ce 
qui  est  marqué,  sur  ce  Sacrement,  dans  la  première  partie 
de  ces  instructions,  (pag.  78  et  suivantes.  ) 

Le  curé  de  la  paroisse  dont  la  vbite  est  indiquée,  es» 
bortera  ses  paroissiens  à  sanciilier ,  autant  qu'Us  le  poor- 
roDl,  le  jour  de  la  visite,  le  regardant  comme  uno  fèie 
qui  doit  être  peur  eux  fécoudc  en  bénédictions  :,  et  i 
s'approcher  en  ce  jour  des  Sacremens  de  Pénitence  ti. 
d'ËQciiaristie.  Cependant  cette  fête  ne  sera,  dans  ce  dio- 
rèse ,  que  de  dévotion ,  et  elle  ne  doit  pas  être  cbdinée 
ni  r^ardée  comme  d'obligation. 

Il  avertira  lesmarguilliers,  recteurs,  administrateurs, 
trésoriers,  économes  des  hôpitaux,  bureaux  de  nÛMn- 
corde,  œuvres  de  diarité,  conO-éries  de  sa  paroisse^ 
de  se  préparer  à  rendre  leurs  comptes  le  jour  d<  U  vi- 
site, ou  à  les  représenter,  supposé  qu'ils  aient  été  rffiidat ^ 
détenir  prêts  et  de  mettre  en  état  les  titres,  papiers  ,  sta- 
tuts, et  registres  dont  ils  sont  dépositaires^  dedresisarun 
inventaire  des  biens  meubles  et  immeubles  appartenant 
à  l'bôpital,  au  bureao  de  mitéckorde,.3rccuvre  de  cha- 
rité dont  ils  sont  chargés. 

Le  curé  lui-même  tiendra  eu  ^tal  les  registres  dei 
Bapiûnes  ^  Mariages  el  sépultarv  ;  le  catalogue  ou  ta- 
1  i  i  3 
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bleau  des  messes^  obiu,  et  autres  offices  de  foDdaiion? 
et  des  jours  qu^ou  les  doit  acquitter. 

Il  dressera  un  mémoire  secret ,  exact  et  fidèle  de 
IVtat  de  sa  paroisse,  qu^il  remeltra  en  particulier  à 
Févèque ,  au  moment  de  son  arrivée ,  et  dans  lequel  il 
marquera  le  jugement  qu'il  porte  de  son  secondaire 
et  des  autres  confesseurs ,  prêtres  et  ecclésiastiques  de 
sa  paroisse )  du  prédicateur  de  la  station  précédente, 
du  maître  et  de  la  maîtresse  d^écoie  \  ce  qu'il  pense 
des  moeurs  et  de  la  religion  des  sages-femmes  ,  si  elles 
sateut  administrer  le  Sacrement  de  Baptême  en  cas 
de  nécessité  ]  le  nombre  des  commuuians  de  sa  pa- 
lt>isse^  si  les  dimanches  et  fêtes  j  sont  bien  observés, 
et  qnels  soni  les  abus  et  les  desordres  dont  on  désho- 
nore ces  saints  jours,  et  qui  se  commettent  contre 
le  service  divin  ;  si  les  Sacremcns  sont  fréquentés;  ce 
qui  se  fait  dans  la  paroisse  contre  les  constitutions  de 
TElglisc  et  les  règlemens  du  diocèse  ^  si  les  pareus  en- 
voient assidûment  leurs  enfcins  aux  carécliîsmcs  et  aux 
écoles,  quand  ils  peuvent  les  y  envoyer.  Il  exprimera 
en  ])aiticulicr  les  personnes  ou  familles  hérétiques, 
ou  faisant  profession  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée j  ceux  qui  commettent  des  désordres  ou  scan- 
dales publics,  tels  que  les  ivrognes,  les  usuriers,  les 
adultères  ou  concubinaires  publics,  les  personnes  marines 
qui  vivent  séparément  sans  autorité;  ceux  qui  sont  eu 
inimitié  déclarée  j  les  personnes  de  différent  sexe  qui  <e 
fréquentent  ou  habitent  dans  une  même  maison  avec 
scandale  ^  celles  qui  négligent  de  s'acquitter  de  leur 
devoir  pascal  j  ceux  qui  sont  liés  des  censures  de  TE- 
glise,  depuis  quel  temps,  er  pourquoi  ils  les  ont  en- 
courues; les  cabareiiors  qui  donnent  à  boire  aux  liabi- 
fans  du  lieu  pendant  le  service  divin  le.^  jours  de  ihe; 
et  généralement  tout  ce  dont  il  sera  nécessaire  d'in- 
former Tcvêquc,  pour  lui  donner  une  entière  cf>n- 
noissauce  de  la  paroisse ,  et  le  mettre  en  état  de  re- 
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cie'dier  aux  désordres  et  aux  abus,  de  rurormin- tout 
ce  qui  aura   besoi^  de  réfornic. 

Outre  ce  mémoire  secret,  le  curé  eo  fera  un  autre 
public  qui  conti&iidra  ce  qui  suit: 

i.QucI  est  le  préseutateur,  ou  pairou  Dominateur 
de  la    cure. 

3.  S'il  y  a  ua  ou  plusieurs  décimateurs^  quels  ils 
sont. 

3.  Si  l'église  paroissiale  a  des  revenus  j  qui  les  ad- 
ministre. 

4.  Si  l'église  est  consacrée  ^  quel  jour  en  est  la  dé- 
dicace^ qticlles  sont  les  fêtes  pi'iucipate«  de  la  paroisse  j 
s'il  y  a  des  reliques  de  Saints  ,  leur  cuEalogne,  leurs 
authentiques;  quels  sont  leurs  reliquaires,  si  on  les 
tient  dans  un  lieu  décent;  si  ces  reliques  ont  été  re- 
connues par  les  évcq'ie^  précédeiis;  en  quel  temps 
on  les  expose  à  la  vénération  publique,  comment  et 
dans  quelles  circonstances;  si  elles  sont  fermées,  ca- 
chées ou  tenues  sous  plusieurs  clefs;  s'il  y  a  des  in- 
dulgences, quelles  elles  sont,  par  qui  accordées,  p»r 
ordre  du  qui  publiées  ;  si  elles  sont  perpétaelles  ou 
pour  uD  certain  nombre  d'aonces;  si  l'oa  a  soin  de 
faire  renouveler  celles  qui  sont  perpétuelles. 

5.  En  quel  état  est  le  maître-autel  de  ladite  église,  U 
pierre  sacrée  ,  le  crucifix  ;  si  cet  autel  est  consacré  ;  eii 
quel  endroit  est  conservé  lesaint-Sacremeoti  l'état  du 
labernacle  oîi  Jl  est  renfermé  ;  s'il  est  doré  en  dehors^ 
s'il  est  d>iceiU,  vieux  ou  neuf;  s'il  ferme  à  clef  j  si  la 
clef  est  conservée  exactement,  sans  être  confiée  à  d'autres 
qu'à  des  prêtres  ;  si  le  tabernacle  est  doublé  eu  dedans 
d'une  étoffe  de  soie; si  l'on  y  enferme  autre  clioseque 
la  sainte  Eucharistie. 

6.  S'il  y  a  des  chapelles  ou  des  autels  fondés  \  quel 
eo  est  le  chapelain ,  quel  en  est  le  revenu,  quelles 
en  sont  les  charges,  et  si  on  les  acquitte;  si  ces  cba> 
pelles  ou  autels  sont  de  jus-patronat  ecclésiastique  ou 
Lïquej  s'il  y  a  quelque  bén'iûce  attaché,  ou  quelque 
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^oodatloB)  avec  obligation  de  dim  dea  meawi^ 
bien ,  et  qui  les acaoUte \  ai  f 0&  ifil  h  aesaosor chi»- 
iDun  des  aviels  de  t  ^iae  4pA  ne  som/iiaa  feodéi;  tï 

Uà  ces  autels  quelifue  coofténe^  ai  lea  Saioia  titas- 
es  de  ces  autels  sont  ftlép,  et  ai  pea  Acts  sont  dhit- 
«nées^  qui  doit  eotreteuir  ces  aatebja^il  j4Si  a  de  piîi- 
^ilégté$  ^  a^il  y  a  das  iaduigeocea  {MHir  les  morts  m 
autres:  si  tous  les  autels  sont  placés  dans  un  lieu  coDr 
•Tenabie  ;  s'il  y  a ,  sur  cfaacna  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
^consacrés  eo  eutier,  des  autels  portatifi  ooûaacrés ,  de  ii 
^grandeur  et  fon^e  i^oqiiiesy  ei  dansfilit  Mm  ib  ÂoiwM 
*tre, 

7.  Quel  est  f  état  de  ia  sacrisde  ^  si  eHe  est  suSsaoH 
ment  grande  et  pourvue  pour  le  nombre  de  prècrei 
4qui  se  trouyeiit  dans  ia  paroisse  ^  sHl  y  a  une  loognjs 
table  propre  et  décente  ^  destinée  ii  pré{>arer  les  babils 
sacerdotaux  pour  la  célAration  de  la  sainte  messe  ;  s'il 
y  a  un  crucifix  en  relief,  ou  un  tableau ,  ou  une  image 
au-dessus  de  cette  -table  ;  s'il  y  a  des  armoires  sûres 
et  suffisantes  poar  les  calices  et  autres  vases  sacrés, 
omemeusi  linges  et  meubles  ;  combien  il  y  adeca* 
-lices  et  de  patènes,  et  quel  est  leur  état^  xrombien 
il  y  a  de  soleils  pour  exposer  le  saint- Sacrement ,  et 
a'ib  sont  dans  1  état  requis  ;  combien  il  y  â  de  ci-* 
Jboires  et  de  pavillons  pour  les  couvrir,  et  de  boilcj 
pour  porter  le  saint-*Sacrement  aux  malades;  quelle 
(est  leur  matière  ,  et  s'il  n  V  manque  rien  ;  le  nombre 
.^i  rétat  des  devant-d'autels  ,  des  chasubles  avec  leurs 
étoles  et  manipules,  des  voiles,  des  bourses;  sil  y  en 
.H  .pour  les  cinq  couleurs  ;  s'il  y  en  a  pour  les  jours 
ouvriers,  et  en  particulier  pour  les  fôies  solennelles j 
a'ily  a  des  dalmatiques  et  tunicellos,  de  quelle  .ct>uieiir, 
en  quel  nombre,  en  quel  état  ;  s'il  y  a  des  aubes,  des 
amicts,  des  ceintures,  des  liuges  pour  couvrir  chaque 
.etole  par  le  haut,  afiu  de  les  tenir  dans  la  propreté 
j€l  décence  convenables;  des  pâlies,  des  purificatoires, 
id^  corporaux ,  des  linges  pour  essuyer  les  doigts  di| 
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jlirétre  à  l'autel,  leur  sombre  et  leur  étatj  £o«i}biea 
^e  chapes,  de  quelle  ^toQe  et  «ouleur,  et  leur  ^lat; 
j^oinbieu  d'^charpes  pour  donner  U  béDédiclroo  du 
irès-saÏQt— Sacremepl,  et  s'il  yen  a  nue  autre  pour  le 
porter  aux  naaladea^  de  quolleétoife  et  couleur,  «t  leur 
„elat  j  combieu  de  piisaels ,  s'ils  ^ont  du  rît  du  diocèse  , 
s''ilssoutJ)o.osoauaésjIenombreet  l'état  des  enceosoirs, 
et  de  leurs  uaTetles^  le  nombre,  la  matière,  et  l'état 
Jfs  vases  pour  coqeerver  les  saintes  huiles  et  le  saint 
chrême  ^  si  Thuile  des  ûlîrnies  est  contenue  dans  tin 
vase  séparé  pour  donner  l'Ëxtrème-Onction  aux  ma- 
lades ;  en  qud  endroit ies  saintes  huiles  sont  gardées; 
si  la  cLef  .eu  e^t  confiée  aux  seuls  prêtres  qui  en  ovtt 
b<^soiu  pour  leurs  fonctions  ;  si  les  saintes  huiles  sont 
renouvelées  chaque  année,  et  en  quel  temps  ^  ce  que 
.l'on  fait  des  saintes  huiles  anciennes  qui  restent  alors; 
X'Om.bieo  ily  a  de  dais  pour  porter  le  saint— Sacrement 
«Il  procession , -ou  aux  malades;  de  quelle  étoHe  et 
.couleur  ils  sont;  s'ils  sont  en  bon  Âtat;  combien  de 
ct'oix  pour  les  processions  ;  de  quelle  matière  elles 
.soiil ,  et  en  quel  état  ;  combien  de  bannières  pour  les 
processions,  leur  éiolTe ,  leur  couleur,  si  elles  sont  dé- 
tentes ou  non  ;  s^il  y  a  une  croix  pour  porter  aux 
malades  ;.combîen  il  y  a  de  chandeliers  pour  le  grand 
autel;  quelle  est  .leur  matière,  en  quel  étal  ils  sont; 
si  chaque  autel  de  l'église  est  dûment  fourni  d'un  cru- 
.citjx,  de  chandeliers  qui  soient  en  la  forme  requise, 
leur  matière ,  leur  jiombre;  s'il  y  a  des  nappes ,  linges 
iRt  autres  choses  nécessaires  auxdils  autels,  leur  nombre, 
leur  qualité  et  leur  t'ial;  s'il  y  a  pour  chacun  de&dits 
autels  des  ornemens  particuliers  ,  leur  qualité,  leur 
nombre  et  leur  état  ;  s^il  y  a  des  draps  murtuaires  ,  ou 
q'jel  état  et  de  quelle  étofîe  ;  s'il  y  a  des  burettes  ,  et 
.tli-  petits  bassius,  en  nombre  sufijsant  pour  le  nonibi:e 
d's  messes  qui  se  disent  dans  l'église  ;  s'd  y  a  des  clo- 
chettes pour  sonner  à  l'clevation  et  pendant  qu'ojo 
porte  le  laiui-Saciement  aux  maUde?  ;  combiep  4? 
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graduels  et  d'anliphoiiaîres ,  el  en  quel    écal;  s'il  y  a 
un  prie- Dieu  ci  an-dessiisune  feuîHc  ou  table  conteoant 
les  prières  pour  la  préparation   à  la  nies«>e  et  racûou 
de  grâces-,  s'il  y   a  un   lavoir,  ot  combien  d'essuic- 
mains  5  en  un  mot,  il  faut  dire  s'il  y  a  tout  ce  qui  est 
nécessaire,  selon  les  règles  de  TEglise,  pour  le  ser?icc 
divin.  Il  faut  encore  dire  s'il  y  a  dans  la    même  sa- 
cristie ,  un  tableau  ou  catalogue  contenant   les  obln 
gâtions  de  IVglise ,  qu  il  faudra  nommer  et  détailler: 
c*est-à-dire,  les  messes  solennelles ,  les  (êtes  et  offices 
de  la  paroisse,  les  bénédictions,  processions^  les  messes 
de  fondation  gi*andes  et  basses  ;  les   obîts  ^  prières  et 
autres  obligations  fondées,  et  les  jours   où   Ton  doit 
remplir  ces  devoirs  5  si  les  femmes  entrent  dans  la  sa- 
cristie^ si  Ton  y  entend  leurs  confessions  ^  si   Tony 
Î;àrde  le  silence.  Si  le  mémoire  des  fondations  est  long, 
e  curé  en  fera  un  particulier  qu'il  séparera  de  ceLi- 
ci,  avec  lequel  il  le  donnera. 

8.  S'il  y  a  dans  l'église  une  lampe  toujours  allumre 
devant  Tautel  où  est  la  réserve  du  saint— Sacrement; 
s'il  y  a  des  statues  et  des  tableaux  ,  s^'Is  sont  décens; 
s'il  y  a  un  nombre  suffisant  de  confessionnaux  pour  les 
prêtres  qui  travaillent  dans  la  paroisse  ;  si  chaciwj  de 
ces  confessionnaux  a,  aux  fenêtres  de  chnque  rôle, des 
treillis  tels  qu'ils  doivent  être,  et  des  agenouilloirs  aux 
côtés  en  dehors  5  si  ces  confessionnaux  se  ferment;  s'il 
y  a  des  troncs  pour  recevoir  les  charités  des  fidèles 
ou  autres  offrandes;  à' quoi  elles  sont  appliquées,  qii 
est  chargé  de  leur  distribution  et  d'en  rendre  compi- 
s'il  y  a,  dans  le  chœur  de  ladite  église,  des  bauc>  poir 
les  ecclésiastiques ,  un  lutrin ,  un  pupitre  pour  chnn- 
ter  les  leçons,  Tépîire,  l'évangile;  s'il  y  a  d'autres 
bancs  dans  le  chœur;  à  qui  ils  appartiennent;  s'il  y 
a  dans  ladite  église  dos  bancs  qui  incommodent  le  ser- 
vice divin  ;  s'il  y  a  des  tombeaux  sous  les  autels,  à  q»:i 
ils  appartiennent  ;  s'il  y  a  une  chaire  de  prédicnteL;r. 
en  qwel  endroit  elle  est  située,  ses  pareracns.  combitiK 
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de  quelle  étoffe,  de  quelle  couleur  ;  s'il  y  a  à  toutes 
les  portes  de  IVglise  des  bénitiers  Cxei,  de  quelle  ma- 
tière ;ïi  l'on  cliatige  l'eau  bénite  et  conobieu  detbis|iaraii. 

(),  Si,  dans  ladite  église,  il  y  a  des  fonts  baptis- 
maux, s'ils  rermeiii  à  clef,  s'ils  sont  surmontes  d'un 
dôme  01  non,  s'ils  sont  du  côté  de  l'ILvan^ile  et  en- 
clos  d'une  bjluslrade  ^  si ,  dans  lesdits  fonis ,  il  y  a  une 
cuvette  telle  qu'elle  doit  être,  avec  un  vase  pour  tenir 
le  sel  î  un  autre  petit  vase  en  forme  de  coquille,  et 
de  quel  méial ,  ou  au  moius  une  cuiller,  et  de  quel 
tDétdl ,  pour  verser  l'eau  sur  la  tête  du  baptisé  ;  si  leau 
versiie  sur  la  lètc  a  un  écoulement  pour  tomber  dans 
la  piscine  ,  ou  s'il  y  a  au  moins  un  bassin  pour  la 
recevoir  et  la  verser  ensuite  dans  la  piscine,  s'il  y  a 
des  linges  pour  essuyer  la  tète  du  bapiisé;s'il  y  a  un 
cluèmeau;  '"y  a  deux  étoles ,  l'une  blanclic,  l'autre 
violette,  ou  au  moins  une  qui  soit  blanche  d'un  côté 
et  violeile  de  l'autre  ;  s'il  y  a  une  armoire  pour  con- 
tenir tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'adminisiralion 
du  tiaptême^  si  les  saintes  huiles  dont  on  a  besoin 
pour  baptiser,  y  sont  toujours  renfermt^es  avec  le  ri- 
tuel et  les  regiitres  :,  si  le  Baptême  s'administre  exac- 
tement selon  les  règles  prescrites  dans  la  première  par- 
tie   de  ces  intructions,  et  dans  le  rituel  du  diocèse. 

Enfin,  il  faut  dire  en  quel  étal  est  le  bâtiment  de 
ladite  église,  de  quelles  réj)araiious  le  chœur  et  ta 
ii<!font  besoin^  en  quel  état  en  sont  lesportei^  à  quelle 
hejre  on  les  ouvre  et  on  les  ferme  i  si  le  peuple  s'y 
lient  pendant  l'oUlce  divin,  et  tandis  qu'il  y  est  , 
avec  modestie;  si  les  pauvres  y  mendient;  en  quel 
étal  est  le  clocher,  combien  il  y  a  de  cloches,  g'd  y 
a  des  réparations  à  faire. 

10-  A  l'égard  du  cimeiière  ,  il  faut  dire  s"*]!  est 
bénit  ;  s'il  est  dus  de  murailles  cl  i'erraé  ;  s'il  y 
a  une  croix  ;  s'il  est  dans  l'état  oîi  nous  avons  dit  ci> 
devfinl  que  les  cimetières  doivent  être  ;  s'il  y  a  un 
lieu  séparé  pour  enterrer  les  eatùos  moits  dans  fin- 
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:iiooeiicèdu  BaptèoM)  ec  an  autM  pour  cens  fûii^Ml 
-pas  été  baptises^  â  quelle  heure  on  y  fait  les  enlCRe» 
rmens)  si. les  bèM  ny  eolrem  pas  ;;  si  Toii  n*y  Ml 
-point  de  marche ,  et  de  ces  assemblées  que  nous  atoai 
'dit  y  être  défendues  :s'il  nV  sidbffiite  poÛMt  de  panes 
'OU  chemm  public.  '       ^        ^      . 

•     11.  Le  curé  doit  dire  encore  dans  son  méBMNre^ 
s^il  y  a   dVutres  bénéfices  dans  sa  paroisse  ^  queb  il 
sont  9  qui  en  est  le  timlaire^  s^il  y  a  des  jcaàbmm 
.dans  sa  paroisse ,  quelle  autorité  les  y  a  établies  ,  qudi 
sont  leurs  statuts  ^  s  ils  sont  autorisés^  et  par  qui^  coia- 
.ment  on  les  observe }  s'il  y  a  un  -trésorier  .qui  en  enge 
les  rentes  ^  quelles  sont  xes  rentes  j  si  ee  firémriff 
-rend  eomipte  chaque  année,  et  devant  om.  Qoelot 
le  Saint  patron  de  la  chapelle  de  la  confrérie  ^  si  ^  les 
jours  de  rélecûon  des  officiers ,  ou  de  la  f%te  du  Saint 
patron  titulaire ,  on  s^assemble  pour  des   repas j  avec 
quel  ordre  et  décence  le  service  divin  s^e  célèbre  dam 
cette  chapelle^  si  Ton  y  dit  la  messe  pendant  la  messe 
de  paroisse  î  quel  est  le  directeur  de  cette  jcoHfiériei 
de  quelle  utilité  et  édification  elle  est  dans  la  paroisse; 
si  la  chapelle  est  pourvue  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  le  serviee  divin;  à  quelle  heure  le  service 
divin  s'y  fait  ^  s'il  y  a  quelques  'fondations  ,  et  si  dles 
^'acquittent.  Tout  ce   qui   vient    d'être   dit  ici  ioi 
s'appliquer  aussi  aux  chapelles  et  compagnies  desPé^ 
DÎtens. 

1 2.  Enfin ,  le  curé  dira  s'il  y  a  des  chapelles  par- 
ticulières^ rurales  ou  domestiques  dans  Pétendue  oest 
paroisse,  en  quel  état  elles  sont;  si  elles  sont  pour- 
vues de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  y  dire  la  messe, 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus;  s'il  y  a  des  foadatioitf 
-attachées 9  lesauelles,  et  si  on  les  acquitte;  s'il  y  a  per* 
mission  dy  aire  la  messe,  quels  jours  on  l'y  célèbre, 
et  si  on  la  dit  dans  le  teinps  de  la  messe  parot55iii& 
II  aura  soin  de  dire  toujours  si  les  ordonnances  <jlc  b 
4erAière  ypiie  om  été  ^i:éjcuté<^ 
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îl  faut  encore  observer  que,  lors  de  la  première^ 
visite  de  l'évéque,  le  curé  doit  meure  k  la  tête  du 
mémoire',  son  nom, son  suruom  ^  depuis  quet  tempr 
il  est  curé,  quet  est  le  patron  de  sa  cure,  de  quelle 
nature  est  son  revenu.  Il  doit  y  ajouter  les  noms  et 
surnoms  des  secondaires,  confesseurs,  prêtres  et  autres 
ecclésiastiques  de  sa  paroisse,  lesquels  doivent  aussi 
en  même  temps  présenter  à  Vévêque  leurs  lettres- 
d^Ordres  et  d'approbation ,  les  provisions  des  béné- 
fices qu'ils  ont  oans  le  diocèse ,  et  leurs-  lettres  d'exeaf  y 
s'ils  sont  d'un  diocèse  étranger^ 

he  curé  de  ta  paroisse  dont  la  visite  sera  indiquéey 
n'oubliera  pas  d'avertir  les  maîtres  et  maîtresses  d'é- 
cole de  se  disposer  a  présenter  à  la  visite  les-  enfant 
qu'ib  euseigneronl ,  pour  Être  interrogés  sur  te  caté-' 
ebisme,  au  moment  que  t'évêque  marquera. 

U  avertira  pareillement  tous  les  prêtres  et  ecclé-' 
siastique»  rouans  dans  sa  paroisse ,  de  se  tenir  prérs 
pour,  conjoiotemeot  avec  lui,  recevoir  l'évéque  aa 
moment   de  son  arrivée. 

La  veille  de  la  visite,  il  fera  balaj'er,  nettoyer  ,- 
et  orner  Téglise,  comme  il  se  pratique  dans  les  plus 
grandes  solenniiës.  Vers  le  soir  et  le  lendemain  matin, 
H  fera  sonner  toutes  les  cloches,  comme  aussi  lorsque 
l'évéque  paroîtra  sur  le  territoire  ,  et  lorsqu'il  s  eit 
retournera. 

Le  malin  du  jour  de  la  visite,  il  fera  préparer  par 
ordre,  >tur  une  grande  ubie  ,  dans  la  sacristie  ou  dans 
quelqu'autre  lieu  de  l'église,  les  oroemens  ,  linges, 
livres,  et  généralemeni  tous  les  meubles  appartenant 
à  l'église }  afin  que  l'évéque  puisse  plus  (acilement 
les  visiter  ,  et  en  faire  le  dénombrement.  Le  cure 
pourra  I  si  cela  lui  est  plus  commode ,  en  dresser 
nn  état  signé  de  lui,  séparé  du  mémoire  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus  j  et  il  y  marquera  ce  quiy  a  étà 
ajouta  depuis  la  dernière  visite. 
L«  cure  disposera  pareUl«ipent  les  raies  sacrés ,  let 
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